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PREFACE. 


LeB  différents  écrits  contenus  dans  ces  pages,  ont  fait 
Hensation  dans  notre  monde  politique  et  littéraire,  lors 
de  leur  apparition,  soit  en  feuilleton  soit  en  brochure. 

La  plupart  se  rattachent  à  des  moments  de  crise 
politique,  et  doivent  naissance  à  des  effervescences  mo- 
mentanées de  verve  gauloise,  qui* avaient  besoin  de  se 
faire  jour  chez  quelques  uns  de  nos  meilleurs  écrivains. 
Ne  fut-ce  qu'à  ce  seul  titre,  ils  méritent  d*être  con- 
servés. 

Aujourd'hui,  il  est  excessivement  difficile  par  suite 
de  leur  rareté,  de  se  procurer  ceux  de  ces  écrits  qui 
ont  été  publiés  en  brochure,  et  presqu'impossible  de 
retrouver  ceux  qui  sont  éparpillés  dans  les  journaux. 
Nous  les  publions  sans  y  faire  aucun  changement. 

lies  vrais  noms  cachés  sous  ces  pseudonymes, 
n'ont  jamais  été  donnés  au  public,  d'une  manière 
positive  que  nous  sachions,  sauf  celui  de  Gaspard  L« 
Mage  que  Ton  trouve  dans  la  silhouette  de  M.  J.  C. 
Taché  par  Placide  Lépine.  Bon  nombre  de  personnes 
prétendent  connaître  les  autres,  citent  même  des  noms, 
qui  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes,  ce  qui  prouve 
l'incertitude.  Pour  nous,  qui  n'avons  pas  à  rechercher, 
la  paternité  de  ces  écrits,    ni  à  en  faire   la    critique 
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les  psoudonymos  tiouh  suffisent  ;  car  nous  ne  les  réu- 
nissons en  un  volume  que  dans  l'intérèl  des  lettreb 
«•anudiennes.  Nous  tenons  à  déclarer,  cependant,  que 
les  auteurs  de  ces  écrits  que  nous  connaissonb,  ne  sont 
j)Our  rien  dans  la  réimpression  de  leur  œuvre. 

Nous  croyons  donc  rendre  un  service  en  faisant 
revivre  ces  divers  écrits  menacés  de  se  perdre.  Nous 
ne  réclamons  en  ceci  d'autre  mérite  que  celui  de  Tidée 
et  de  son  exécution,  tout  en  courant  le  risque  de  ne  pas 
rentrer  dans  nos  déboursés. 
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PLEIADE     ROUGE 


PAR 


GASPARD  LeMAGE. 


Vensibus   exponi    tragicis    res 
comica  non  valt. 

HORAOC. 

A  lire  les  feuilles  ronges,  on  dirait  que  tous  ceux  qui 
partagent  les  idées  de  la  démocratie  nouvelle,  sont  des 
phénomènes  bien  supérieurs  à  ceux  qui  ont  pu  être 
observés  jusqu'ici,  du  point  que  nous  occupons  sur  cette 
triste  planète.  C'est  surtout  à  la  suite  des  dernières 
élections,  que  Ton  a  renchéri  sur  les  éloges  que  rédac- 
teurs, correspondants  et  collaborateurs  se  prodiguaient 
ad  invicem  comme  aurait  dit,  il  n'y  a  pas  longtemps  sur 
les  bancs  du  collège,  le  petit  nombre  d'en tr 'eux,  qui 
ont  eu  l'avantage  de  s'y  asseoir. 

Outre  ces  journaux,  la  presse  anglaise  en  général  qui 

ne  loue  les  Canadiens- français  que  lorsqu'ils  ne  sont  pas 

aa  pouvoir,  et  n'a  de  tendresse  que  pour  ceux  d'entre 

nous,  qui  travaillent  à  affaiblir  nos  compatriotes  on   les 
1 


8  La  pléiade  RoroE. 

divisant,  tandis  qu'elle  traitait  d'iqcapables  et  d'imbé- 
ciJe>?,  le»  Morin,  les  Taché,  les  Chauveau,  les  Cartier  et 
tous  les  hommes  distingués  de  notre  race,  la  presse 
anglaise  disons-nous,  était  pleine  de  prédictions  encou- 
rageantes  à  l'adresse  des  hommes  nouveaux,  destinés  à 
inaugurer  l'ère  du  progros  chez  nos  compatriotes,  hélas  ! 
si  encroûtés  de  préjugés. 

En  voyant  le  mépris  aussi  gratuitement  prodigué, 
j'aurais  dû  penser  que  réloge  l'était  plus  gratuitement 
encore  )  mais  comme  tant  d'autres,  je  me  laissai  prendre 
à  la  réclame,  et  j'attendis,  avec  une  vive  impatience, 
l'apparition,  sur  notre  horiaon  parlementaire,  désastres 
«louveaux  qui  devaient  jeter  un  éclat  sans  pareil. 

Treize  luleptes  élus  dans  le  district  de  Montréal, 
devaient  former  cette  brillante  constellation.  Quel  n'a 
pas  été  mon  désappointement,  en  n'y  trouvant  qu'une 
seule  étoile  de  première  grandeur,  et  pas  moins  de  six 
ou  sept,  qui  ne  sont  pas  visibles  à  l'œil  nu  dans  lu  sphère 
(les  intelligences. 

Le  moniteur  Canadien  avait  décrit  la  pléiade,  comme 
étant  composée  **  de  jeunes  gens  d'une  intelligence  su- 
périeure, d'une  éducation  porlitique  accomplie,  et  d'une 
indépendance  do  caractère  à  toute  épreuve."  Il  y  a 
bien  un  peu,  à  défalquer  sur  ce  calcul  d'une  exactitude 
peu  astronomique.  Par  exemple,  peut-on  dive  en  cons- 
cience que  l'aimable  docteur  Valois,  que  le  sémillant  M. 
Dufresne,  soient  encore  à  la  fleur  de  l'âge  ?  Est-il  bien 
constaté,  que  M.  Prévost  soit  une  intelligence  supé- 
rieure ?  Sommes-nous  bien  certains,  que  MM.  Darche, 
Boura.sBa  et  Guévremont,  aient  terminé  leur  éducation 
politique  ou  autre  ?  Le  cauteleux  M.  Jobin,  et  tous  le^ 
hommes  vénérables  que  je  viens  de  nommer,  ont-ils  fait 
preuve  d'une  grande  indépendance  de  caractère,  en 
s'attachant  au  char  de  deux  ou  trois  collégiens,   qui  les 


J     ■  ; 


LA   PLÉIADE   ROUOE.  0 

J 

oondulsent,  ils  ne  savent  où  ?  Enfin,  M.  Marchildon, 
«laî  a  bien  la  prét^întion  d'avoir  été  le  précurseur  dos 
astres  nouveaux,  est-il  la  personnification  de  l'intelli- 
.i^ence  supérieure,  et  de  l'éducation  accomplie? 

Voilà    certes  de  grands   problèmes,  et  pour  les   ré- 
soudre, il  nous  faudra  passer  toutes  ces  étoiles  en  revue 
l'une  après  l'autre.     Nous  ne  le  forons  qu'après   avoir 
invoqué  la  muse  Uranie,  qui  présidé  aux  harmonies  des 
sphères  célestes,  et  nous  la  prierons,  par  la  même  occa- 
sion, de  vouloir  bien  répandre  sa  douce  influence  sur  les 
cerveaux  des  juges  de  paix  électifs   que  l'on    nous  a 
promis,  et,  sans  faire  semblant  de  rien,  faire  tourner 
notre  globe  assez  doHcement,  pour  que  nous  ayons  des 
parlements  annuels  sans  trop  en  souffrir. 


I. 


M.  DORION,  DE  MONTREAL. 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un 
soldat  heureux. 

*<  Voltaire." 

Monsieur  Dorion  a  succédé  a  M.  Papineau  dans  la 
direction  du  parti  démocratique  ;  personne  ne  prétendra 
qu'il  Tait  remplacé. 

Dans  le  mois  de  juillet  dernier,  M.  Dorion  en  étant 
rendu  à  la  onzième  page  d'une  exception  péremptoire 
en  droit  perpétuel,  écrite  dans  le  style  de  ses  discours 
et  qu'il  lisait  à  haute  voix  et  sur  le  même  ton,  s'endor- 
mit d'un  profond  sommeil.     Il  lui  advint  alors  le  même 
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soDiçe  qu'avait  fait  Joseph,  longtemps  avant  d'être  le 
premier  ministre  de  Pharaon.  Il  rêva,  que  douze  des 
étoiles  lea  plu»  rouge.s,  et  les  plus  grandes  de  la  pléiade, 
y  compris  celle  de  son  petit  frorc  Eric,  s'inclinaient 
j>rofondément  devant  la  sienne.  Une  fois  réveillé,  il 
se  souvint  qu'il  avait  déjà  deux  fois  failli  être  un  grand 
homme,  la  première  fois,  lorsqu'ayant  une  dizaine  d'an- 
nées, il  avait  signé  une  pétition  contre  les  griefs, 
cii'constance  qu'il  a  rapportée  en  chambre  dans  son 
])remier  discours,  et  la  seconde  fois,  lorsqu'il  lui  était 
arrivé  de  signer,  comme  secrétaire,  le  manifeste  de 
l'a.-sociation  annexionniste.  Plus  rusé  cependant  que  le 
tîls  de  Jacob,  il  ne  parla  de  son  rêve  à  personne. 

Qnelques  jours  plus  tard,  les  rouges  et  les  torys-an- 
nexionnistes  de  Montréal,  le  prenaient  pour  leur  candi- 
<lat  ;  M.  Holton,  M.  Young  et  le  comité  annexionniste, 
souscrivaient  les  fonds  nécessaires,  et  M.  Dorion  allait 
d'un  pas  sur  se  porter  à  lu  tète  de  rop}X)sition  bas- 
canadienne.  Il  n'est  que  juste  de  dire,  que  si  on  l'eut 
prié  d'aller  remplacer  pour  quelque  temps  le  président 
des  Etats-Unis,  ou  l'empereur  des  Français,  il  l'eut  fait 
sans  plus  d'hésitation,  et  ayec  le  même  air  de  modestie 
apprêtée. 

Le  successeur  de  M.  Papineau  peut  avoir  trente-quatre 
ans.  Il  a  de  l'éducation  et  des  talents  oixlinaires,  servis 
par  beaucoup  de  travail. 

Son  physique  n'est  pas  avantageux.  Il  y  a  dan;* 
toute  sa  i)ersonne,  et  même  dans  sa  conformation  phré- 
iiologique,  quelque  chose  de  grêle,  de  mesquin,  d'étroit, 
d'inachevé,  qui  contraste  singulièrement  avec  la  démo- 
cratie à  tous  crins,  et  le  progrès  au  pas  de  charge,  dont 
on  a  voulu  le  faire  le  premier  champion.  On  n'est  pas 
étonné  de  voir  qu'il  n'a  pu  supporter  le  poids  de 
l'ancien  bagage  de  son  parti,  et  qu'il  se  soit  contenté  de 
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détacher  du  fagot  républicain,  pour  les  présenter  comme 
deux  merveilles  à  TuniverB  étonné,  les  deux  chétivea 
mesures  des  juges  de  paix  électifs,  et  des  parlements 
annuels. 

La  phj'sionomie  de  M.  Dorion  est  empreinte  d'une 
teinte  mélancolique,  qui  n'est  pas  sans  quelque  charme 
lorsqu'elle  est  à  repos,  mais  qui  disparaît  lorsqu'il  parle, 
dans  les  nombreuses  contractions  des  muscles  qui  se 
<'rispent  alors  sous  sa  peau  bilieuse.  Il  pourrait  se  faire, 
que  des  études  opiniâtres  aient  ainsi  profondément  la- 
l>ouré  son  visage  ;  d'autres  pouri aient  y  voir  le  travail 
de  l'ambition  et  de  la  jalousie  longtemps  comprimées. 

Je  ne  crois  pas  que  M.  Dorion  ait  jamais  rien  écrit, 
pas  même  le  manifeste  annexionniste  ;  mais  il  parle 
facilement,  longuement  et  sur  toutes  sortes  de  sujets. 
II  ne  manque  pas  d'attirer  l'attention  par  cette  qualité 
que  les  Anglais  appellent  eamestness  ;  mais  il  n'a  ni  dans 
les  idées,  ni  dans  le  langage,  ni  dans  la  voix,  ni  dans  le 
geste,  ni  dans  le  coeur,  rien  de  ce  qui  constitue  l'orateur 
véritable.  Il  précipite  ses  phrases  avec  une  certaine 
élasticité  monotone,  dont  il  marque  lu  cadence  par  une 
oscillation  continuelle  de  sa  petite  personne  sur  ses 
jambes  grêles,  à  la  manière  de  ces  figures  à  ressort  que 
l'on  voit  sortir  à  l'improviste  d'une  tabatière.  11  n'a 
guère  de  méthode,  et  revient  volontiers  sur  ce  qu'il  a 
déjà  dit,  tout  en  s'efforçant  de  dire  autre  chose.  Cela 
joint  à  l'uniformité  de  son  débit,  fait  que  l'on  ne  sait 
point  où  il  s'arrêtera,  ni  même  s'il  a  l'intention  de 
jamais  en  finir. 

Les  grandes  idées,  les  répliques  vigoureuses,  les 
chaleureuses  paroles  ont  passé  loin  de  ses  lèvres  ;  mais 
les  petits  faits,  les  citations  qui  visent  à  l'érudition,  len 
arguments  propres  à  faire  triompher  un  mur  mitoyen 
ou  un  cours  d'eau,  ne  lui  font  jamais  défaut.     Il  aime  à 

H 


\ 


12  LA  PLÉIADE  BOtJQË. 

étaler  dos  connaissances  historiques  ou  constitutionnelle? 
fraîchement  acquises,  mais  pas  encore  assez  digérées  pour 
lem pêcher  de  commettre  de  lourds  quiproquos.  A 
différentes  reprises,  il  a  été  interrompu  par  un  adver^ 
saire  qui  lui  disait  :  *^  Mais  la  chose  ne  s'est  pas  ainsi 
passée  ;  en  voici  la  preuve."  11  répond  alors  qu'il  a  cru 
comprendre  le  contraire,  que  ses  voisins,  les  deux 
hommes  du  monde  les  plus  véridiques  et  les  plus 
sincères,  M.  MacKenzic*  et  Tex-Orateur  McDonald,  êotit 
sous  la  même  impression,  et  il  pousse  son  argument 
tation  du  fait,  comme  s'il  n'eût  pas  été  interrompu, 
comme  si  son  assertion  n'était  pas  controuvée< 

Bien  que  M.  Dorion  soit,  et  surtout  désire  être  homme 
à- bonnes  manières,  homme  du  monde,  il  n'a  pas  toujours 
en  chambre  le  sentiment  de  ce  qui  convient.  Par 
exemple,  dans  une  discussion  récente^  tandis  que  H. 
ilincks  lisait  une  lettre  de  M.  Baldwin,  M.  Dorion  se 
lève  et  dit: — l'honorable  membre  sans  dout«,  sera  tenu 
de  produire  sa  propre  lettre  qui  a  provoqué  la  réponse 
de  M.  Baldwin. — Pourquoi  cela,  demande  M*  Hincks 
étonné  ? — Parceque  vous  avez  bien  pu  lui  faire  un  faux 
exjx>sé  des  faits,  répond  avec  persistance  le  député  de 
Montréal. — Une  telle  sortie  fit  tomber  les  bras  ou 
hausser  les  épaules  de  tous  ceux  qui  savent  an  peu  et'' 
qu'est  M.  Baldwin,  et  surtout  de  ceux  qui  l'ont  vu 
remplir,  bien  autrement,  le  rôle  de  chef  d^opposition. 

M.  Dorion  vise  moins  au  choix  de  ses  idées  qu'au 
succès  de  celles  qu'il  adopte.  Il  nous  dira,  par  exemple^ 
que  ce  q\ie  veulent  la  démocratie  et  son  parti,  c'est 
l'élection  des  juges  de  paix.  Il  ne  cheix'hera  pas  à  voui* 
prouver  que  cela  est  bon,  on  du  moins,  moins  mauvais 
que  ce  que  nous  avons }  il  ne   répondra  pas  à  l'objectioti 

*  W.  Lyon  Mackemne-^ùe  pas  conibudre  arec  M.  AleMindr^ 
MacKenzie. 
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qu'on  lui  fera  que,  lorsqu'un  comté  peut  bien  élire  un 
Darche  ou  un  Guévremont  pour  repi^ésentant,  une 
paroisse  pourrait  bien  élire  un  PieiTe  Blanchette  pour 
juge  de  paix  ;  oh  non  I  mais  il  vous  dira  que  le  peuple 
veut  ce  qu*îl  veut,  que  lui,  M.  Dorion  finira  par  rem- 
porter, que  les  ministres  seront  battus,  et  que  la  démo- 
cratie roage  est  une,  indivisible,  éternelle,  omnisciente 
et  omnipotente  H  toujours  et  à  jamais;  et  MM.  Valoî-S 
Jobîn,  Darche,  Prévost  et  Guévremont  de  crier 

'*  C'est  bien  cela,  j'y  vois  comme  en  plein  jour.*' 

M.  Dorion  parait  ci-aindre  avant  tout,  que  Ton  ignore 
on  que  Ton  oublie,  qu'il  y  a  dans  la  chambre  un  parti 
démocratique  et  que  c'est  lui  qui  en  est  le  chef.  Il  ne 
manque  jamais  une  occasion,  comme  dirait  M.  Cauchon, 
de  s'affirmer.  Lorsqu'il  ne  diffère  pas  d'avec  les  ministres 
sur  une  mesure  quelconque,  il  leur  signifie  son  consen- 
tement en  bonne  forme,  afin  qu'il  soit  constaté,  qu'ils  no 
procèdent  qu'avec  sa  permission.  Rien  ne  se  peu*- 
faire  dans  la  chambre,  sans  qu'il  intervienne  d'uno 
manière  on  d'une  autre.  Si  un  membre  présente  une 
requête  ou  introduit  un  bill,  M.  Dorion  se  lève,  lui 
demande  où  il  en  veut  venir,  et  le  catéchise  du  haut  en 
bas.  S'il  laisse  allumer  les  becs  de  gaz  à  l'heure  con- 
venue, sans  déclarer  expressément  qu'il  n'y  a  pas  d'ob- 
jection, c'est  sans  doute  qu'il  y  a  là-dessous,  comme  en 
d'antres  points  plus  importants,  qaelqu'entendement. 
secret  avec  l'impartial  M.  Sicott^. 

On  me  demandera  peut-être  avant  d'en  finir,  à  quel 
but  M.  Dorion  conduit  son  parti,  ou  comme  il  dit  mon 
parti»  Je  serai  bien  empêché  de  i*épondre,  tant  qu'il 
n'aura  pas  accouché  d'autre  chose  que  des  parlements 
annuels.  Tout  ce  que  Ton  peut  dire  sur  le  programme 
caché  de  la  Montagne,  c'est  fiât  liuc  !  Mais  ce  que  je  vous 
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dirai  plus  facilement,  c'est  que  vion  parti  ne  pourra 
jamais  être  déclaré  satisfait,  tant  que  M.  Dorion  n'aura 
pas  été  fait  ])rocureur-gétiéral,  et  qu'alors,  si  tout  le 
monde  veut  dire  comme  lui.  la  démocratie  rouge  ...ma 
foi,  sera  bleue  I 

M.  Dorion  est  trop  intimement  et  trop  exclusivement 
avocat  pour  qu'il  en  soit  autrement 


IL 


M.  PAPIÎf. 

Well  ro<red  lion  î 

Avant  que  de  partir  pour  Québec,  les  chefs  démocrates» 
se  sont  distribués  les  rôles  qu'ils  allaient  jouer.  Commt' 
Vous  avez  pu  le  voir  consigné  au  Moniteur,  il  a  été  résolu 
d'une  voix  unanime,  que  M.  Papin  serait  le  Danton  df 
la  Montagne. 

M.  Papin  a  dû  ce  choix  à  sa  haute  taille,  à  sa  grosse* 
voix,  et  à  ses  larges  épaules  C'est  toujours  lui  que  l'on 
roit  et  que  l'on  entend  le  premier.  Il  possède  un  beau 
Jjhysique,  et  n'ignore  pas  cet  avantage  qu^il  fait  valoir 
par  une  démarche  altière^  et  des  allures  de  mousquetaire. 
Ha  voix  est  puissante  et  elle  serait  belle,  s'il  ne  la  faisait 
pas  quelquefois  sourde  en  essayant  de  la  rendre  solen- 
nelle. 

M.  Papin  écrit  peu,  me  dit-on,  et  11  parle  comme  tout 

le  Inonde  qui  se  mêle  de  parler,  sans  tomber  beaucoup; 
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\\\  s'élever  très-fort.  Il  vise  quelquefois  au  bel  esprit 
et  ne  réussit  pas  dans  ce  genre,  ni  dans  ses  discours,  ni 
dans  ses  interruptions  qu'il  rend  fréquentes.  11  a  été  un 
peu  gftté  par  les  journaux  de  son  parti,  et  il  semble 
croire  que  sa  personne,  sa  voix,  et  surtout  la  barbe 
(ju'il  porte  comme  Eugène  Sue  et  M.  John  Young) 
doivent  faire  sur  ses  adversaires  l'effet  de  la  tète  de 
Méduse  sans  qu'il  lui  soit  nécessaire  de  songer  à  ce 
qu'il  dit,  et  comment  il  le  dit. 

Plusieurii  orateurs,  dans  leurs  clubs,  à  l'Institut 
Canadien  de  Montréal  et,  je  suppose,  dans  des  exercicen 
d*éIoquence  à  la  maison,  s'étaient  formés  un  vocabulaire 
de  certains  mots  et  de  certaines  phrases,  comme  par 
exemple,  ^' possédant  (eux)  ou  ne  possidanf  pas  (leurs 
advei'saircs)  cette  indépendance  de  caractère,"  ou  bien. 
•*  en  élevant  ma  voix  dans  cette  enceinte,"  ou  encore, 
"  un  gouvernement  corrupteur  et  corrompu,"  et  cette 
autre  phrase,  **  en  présence  de  la  chambre  et  en  présence 
du  pajs."  Ces  joyaux  oratoires  dont  tous  les  membres 
du  parti  ornent  leui*s  discours  forment  pour  bien  dire, 
ie  fonds  de  ceux  de  M.  Papin.  Si  ce  n'était  que  de 
rembarras  d*y  substituer  autre  chose,  il  les  abandon- 
nerait cependant,  car  on  l'a  averti  charitablement  que 
M.  Marchildon  avait  eu  l'avantage  d'inaugurer  ce>» 
phrases  à  la  dernière  session,  les  ayant,  lui,  enten- 
tlues  dans  les  assemblées  publiques  ou  apprises  par 
cœur,  dans  les  colonnes  du  défunt  Avenir. 

M.  Masson  a  pris  la  liberté  de  demander  à  M.  Papin^ 
combien  il  avait  mangé  de  pain  bénit  et  bu  d'eau  bénite 
pour  entrer  en  chambre.  La  question  n'était  pas  il  faut 
l'avouer,  strictement  parlementaire,  et  M.  Sicotte  qui 
veill«  avec  la  plus  grande  sollicitude  à  ce  que  Ton 
observe  la  civilité  puérile  et  honnête  à  l'égaixi  de  la 
Montagne,  rappela  le  représentant  de  Sou  lange  à  l'ordre. 
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11  est  fâcheux  cependant,  que  M.  Papin  ne  daigne  pas 
expliquer  "  en  présence  de  la  chambre  et  du  pays,'^  à 
quelles  conditions  il  s^est  fait  élire.  Il  a  été  bruit  dans 
le  temps  si  non  de  pain  bénit  et  d'eau  bénite,  du  moins 
de  certains  éloges  adressés  à  M.  Morin  et  à  M.  Lafon- 
taine  ;  d'expressions  bienveillantes  envers  le  clergé  et  les 
institutions  catholiques  ;  d'une  promesse  solennelle  qui 
H  dû  flatter  sensiblement  notre  souveraine  légitime,  de 
ne  pas  travailler  à  lui  enlever  cette  partie  de  ses 
domaines,  d'ici  à  quatre  ans,  ce  qui,  joint  au  serment 
que  M.  Papin  et  ses  collègues  ont  prêté,  sans  aucune 
réserve  mentale,  et  à  la  victoire  dernièrement  remportée 
sur  les  Busses,  doit  contribuer  puissamment  à  la  sécurité 
de  l'empire  britannique. 

Le  clergé  n'a  peut-être  pas  cependant,  autant  de  motifs 
de  confiance  que  peut  en  avoir  le  cabinet  de  Saint-James. 
Les  engagements  que  M.  Papin  a  pris  à  l'égard  de  nos 
institutions  n'étaient  pas,  à  ce  qu'il  parait,  pour  toute 
la  durée  du  parlement;  car  déjà,  avec  trois  autres 
démocrates,  il  a  voté  de  compagnie  avec  M.  Brown  sur 
l'incorporation  du  collège  Masson. 

Jje  député  de  l'Assomption  est  au  reste  un  bon  enfant; 
sa  tîgure  a  même  une  expression  assez  joviale,  lorsqu'il 
ne  vent  pas  la  rendre  terrible,  lorsqu'il  oublie  que  c'est 
lui  qui  fait  Danton.  S'il  a  beaucoup  de  la  groi^sièreté, 
il  n'a  assurément  rien  du  génie,  ni  de  la  férocité  du 
célèbre  conventionnel.  Ses  discours  n'ébranlent  bien 
profondément  ni  le  trône,  ni  Tautel,  ni  quoique  ce  soit, 
et  tout  ce  qui  reste -dans  l'esprit,  lorsque  sa  grosse  voix 
a  cessé  de  se  faire  entendre  c'est,  vax,  vox  et  prœterea 
nihil. 


La    m.fo.ft.l3K     »AilI<lB.  IT 


tll. 

Prévost  ent:  tkotatire,  et  qui  plus  ei»t,  hauquivr 
Terre  bonne  est  »a  patrie.     A  wu^» 
n*a  voyagé,  ni  dans  le  mond^  phvHÛjwv, 
intellectuel  ;   il  a  pour  le  coin  de  toriv 
an  amonr  de  bacolique.    Il  lui  im^Kaio 
-t-    i»  •^  -«t  avec  ou.  sam»  indemnité  que  le«  seigueuv'^ 

que  Séba»topoI*  résiste  ou  soit  Uéu\uii* 

<^ae  le    greffier  de  la  eoar  de  Terrebcu\uo- 

canfortHité  de^  résolnticms  J)as8êi^s  pur 

tm  quinze  oo  da  vingt  dUin  mois  qui)l conque» 

qnelconqoe,  dans  la  sallo  pubUqu\)  du 

abonne,  dans  la  pai*oi8se  de  Terre l)Oinàe, 

^  e  Tf^LSé  de  Terrebonne. 

■L  ??f-"Ti»«  est  an  homme  de  nerf.     Il  en  a  tant,  qu'il 
'  ^m  -iimraaeaté  ;   il   s'agite  continuellement^  ot    p\M(- 

sar   TAdresbe^  vous  eus^ieifi  eut\Muiu 

joinlares  comme  celles  de  Pierre- Uvi'ruvl 

figure  est  pAle^  maigi'e  et  rondue  pluh  Mui>- 

d'énormes  favoris  noirs.     Il  ne  dit  {Ui^s  son 

î    he»  ëternne.    Sa  voix  est  forte>  stridente  et 

&i  son  argumentation  avait  la  moitié  du 

l'appareil  qui  sert  de  véhicule  aux   i>^ 

*:sniatio«s«   da   comt^  de  Teri*ebonne,  M.  Pi^vost  au- 

lit  mpk  •lemoli  autant  de  ministères  qu'il  y  a  de  Rouges 

"îi  t'haonhre.      lorsqu'il  éclatait  en  reproches  c*ontre  le 


•  »r 


guerre  de  Crimée. 
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gouvernement,  dans  son  discours  sur  l'Adresse,  M.  Me- 
Kenzie  et  M.  Brown  regrettaient  de  toute  leur  âme  de 
ne  pas  comprendre  le  trançais,  afin  de  pouvoir  faire 
connaître  au  Haut-Canada,  toutes  les  iniquités  que  M. 
Morin  avait  commises.  Ils  ne  se  doutaient  point  que 
tiint  d'éloquence  était  dépensée  au  sujet  de  la  cour  de 
circuit,  de  la  cour  des  commissaires,  du  bureau  d'enre- 
gistrement et  du  bureau  de  poste  de  Terrebonne. 

Nous  ne  voulons  pas  alarmer  inutilement  les  démo- 
crates qui  ont  élu  M.  Prévost  ;  mais  nous  devons  dire 
que  depuis  quelque  temps,  il  fréquente  assez  assidû- 
ment les  banquettes  ministérielles.  On  l'a  vu  même 
souvent  parler  à  M.  Morin  qui,  suffisamment  vengé  par 
sa  présence,  n'a  pas  l'air  à  lui  en  vouloir.  O  vertu,  ô  pa- 
triotisme, ô  honneur  politique,  ô  sainte  indépendance  de 
caractère,  que  deviendriez-vous,  où  vous  refugeriez-vous 
si,  en  présence  de  la  chambre  et  du  pays,  le  vertueux  ci- 
toyen Prévost  allait  se  laisser  corrompre  par  le  traître 
Morin  ? 

Depuis  son  discours  sur  l'Adresse,  M.  Prévost,  qui 
avait  fait  "  son  éducation  politique  à  l'école  des  Papi- 
neau,  des  Lafontaine  et  des  Morin,"  (sic)  qui  de  plus, 
avait  appris  à  aimer  son  pays  dans  les  "  quatre-vingt 
douze  résolutions  et  dans  le  manifeste  de  la  réforme  " 
(sic)  M.  Pi*évost,  "  qui  est  pour  le  système  électif 
appliqué  à  toutes  choses  "  et  qui  a  précisément  donné, 
lui-même,  à  ce  système  le  plus  vigoureux  soufflet  qu'il 
ait  jamais  reçu  ;  M.Prévost  n'a  plus  repris  la  parole. 

Ses  amis  espèrent  qu'il  persévérera,  et  ils  assurent, 
qu'il  attend  le  papier  d'immortelle^  afin  d'écrire  pour  la 
postérité. 


*  On  parlait  alors  de  fiEtbriquer  du  papier  avec  la  fleur  d'immort<îlle. 
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IV 


M.  DOUIOX,  D'ARTIIABASKA. 

II»  étaient  un  million  de  diablotitift 
À  me  marteler  la  cervelle. 

ALrniD  Di  ViONY. 

Monsieur  Jean  -  Baptiste  -  Eric  Dorion,  ce  n*o«i  pas 
le  diable...  le  diable,  du  moin»<;  tel  que  le  fait 
Milton.  C'est  plutôt  un  diablotin  des  contes  fantas- 
tiques, comme  celui,  par  exemple*  qui  venait  enlever  la 
perruque  du  docteur  Mc(rregor.  Misa  côté  de  M.Papin, 
c'est  {ibysiquement  le  contraste  le  plus  frappant  que 
l'on  puisse  voir.  Il  semble  que  ceux  qui  ont  envoyé  \vi* 
liouges  en  chambre,  aient  voulu  former  une  collection 
anthropologique  complote  du  nain  au  géant,  et  de  l'An- 
tinous  au  Satyre. 

Jamais  ébauche  de  caricaturiste  n'a  fait  plus  mal  à 
voir.  Un  crâne  de  vieillard  sur  un  visage  et  un  corpf< 
d'enfant,  des  yeux  hors  de  tôte,  une  lx>uche  fendue  à 
Texcôs,  des  lèvres  minces  et  contractées  laissant  échap- 
per une  voix  stridente,  nazi! larde  et  cassée,  voila  celui 
que  ses  amis  eax-mèmes,  ont  consenti  h  clasr^er  a  part, 
en  l'appelant  comme  tout  le  monde: — L' Enfant- l'erri- 
Ur  !  Nouveau  genre  à  inscrire  dans  les  catalogues — 
comment  dirons-nous  ?  Infant  ierribilis  horeMji  ou  Cana- 
densiê.  ou  ArthaUicensis  ?  Que  les  naturalistes  s'en  tirerai. 
de  lenr  mieux  ;  pour  moi,  je  ne  me  sens  pas  de  force  a 
lui  mettre  une  étiquette. 

Si  encore,  il  riait  méchamment,  cr>mme  les  diablotins 
de  .Saint-Antoine  on  cr>mme  M-  McKenzie  ;  mais  non,  il 
e^t  d'un   î»erienx  de  'jlac»:.     Il  v  a  d»  luiiiibre   dan*  ton? 
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ce  qu'il  lait  ou  dit  ;  la  lanterne  et  la  guillotine  qui 
>ont  indubitablement  au  fond  de  sa  pensée,  se  trahissent 
;\  la  surface.  11  dégoise,  il  injurie,  il  soupçonne,  il  8uj> 
]>ose,  il  accuse,  sans  se  fâcher,  sans  s'émouvoir,  sans  se 
déranger  ;  d'une  activité  fébrile  et  maladive,  aux  dehoi's 
calmes,  il  pons.se  tout  devant  lui  avec  Taveuglement  et 
la  résignation  de  la  fatalité.  Il  ose  aborder  toutes  les 
questions,  s'attaquer  à  tout  ce  qui  soutient  l'ordre  so- 
cial, avec  une  audace  qui  contrast  avec  Texiguité  de  sa 
personne  et  le  timbre  de  sa  voix,  au  point  que  Ton 
éprouve  en  l'entendant,  une  sensation  pénible  et  indé- 
tinissable.  On  ne  saurait  mieux  la  comparer  qu'à  celle 
que  doivent  causer  en  mer,  les  grignottements  de  la 
vermine,  qui  ronge  les  flancs  du  nav^ire. 

Dès  la  première  séance  de  la  ses^sion,  il  donna  la 
mesure  de  ce  qu'il  peut  dire  et  faire,  en  déclarant  sans 
sourciller  :  que  le  parti  démocratique  se  respectait  trop, 
l)our  aller  dans  les  concilliabules  des  ministres  st? 
souiller  à  leur  contact.  Une  t^lle  expression,  adressée 
à  M.  Moria  et  à  ses  collègues,  produisit  une  sensation 
profonde  de  dégoût,  qui  fut  pnrtagée  par  plusieurs  vwn- 
tagnanhi  et  ne  fut  dissipée  que  par  un  long  et  franc 
éclat  de  rire,  parti  de  la  galerie. 

Quand  à  M.  Dorion  lui-même,  nous  l'avons  dit,  ri  ne 
rit  jamais  et  reste  parfiiitement  impassible.  Seulement, 
dans  les  longues  séancos^  de  la  chambre,  après  minuit, 
on  entend  quelquefois  une  petite  voix  glapissante,  qui 
crie  ou  plutôt  qui  chante  sur  un  mode  élevé  et  plaintif  : 
Ecoutez  !  Ecoutez  !  Que  la  démocratie  nous  pardonne 
ce  qu'il  peut  }'  avoir  de  trop  féodal  dans  la  comparaison, 
mais  on  dirait  la  voix  lugubre  de  la  chouette,  descendant 
dans  le  silence  de  la  nuit,  des  hautes  tours  de  quelque 
château   en    ruine.     Eh   bien,  c'est  le  cri  de  l'Enfant 
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Terrible  \   Lifans  terribiUs  boreaUs,  sive  glacialiSy  sive  cana- 
•fensi-s,  sive  Arthabacenm  ' 

L*a  même  voix  se  fit  aussi  entendre  lorsque  M.  Tur- 
cotte reprocha  à  la  Montagne  d'avoir  abandonné  Tan- 
ne xioiK  Elle  chanta  ça  viendra,  ça  viendra  /  sur  le  ton 
du  ça  ira  de  la  première  l'épublique,  ou  plutôt,  sur  celui 
des  lampions  de  là  dernière. 

Toute  besogne  odieuse,  revient  de  droit  à  T Enfant 
Terrible.  Ce  ne  fut  ni  son  frère,  le  chef  orthodoxe  du 
parti,  ni  ^L  Papin  qui  fait  généralement  tes  fonctions 
de     tambour- major,    ce    fut    lui,   que   Ton   chargea  do 

l'exécution    sommaire de  Thimothée    Brodeur.     De 

Pair,  et  du  ton  qu'il  y  allait,  il  était  évidemment  prêt  A 
purifier  la  chambre  comme  il  Ta  dit,  et  à  chasser 
d'urgence  et  sans  désemparer  tout  le  parti  ministériel» 
Le  vocabulaire,  ou  plutôt  le  phrasier  de  la  Montagne 
tout  entier,  fut  mis  à  contribution  dans  cette  séance  par 
M.  Dorion  d^Arthabaska. 

M.  Brodeur,  que  le  comté  de  Bagot  avait  élu  unani- 
mement, et  qu'il  vient  de  réélire  malgré  tous  les  efforts 
du  parti  Kouge,  et  des  amis  de  M.  Sicotte,  malgré  toute 
l'influence  personnelle  de  M.  Dessaulles  ;  Mv  Brodeur 
^*  souillait  la  chambre  par  sa  présence."— '' c'était  un 
attentat  à  la  majorité  de  la  représentation  nationale.''-^ 
*'  la  volonté  du  peuple  n^était  plus  souveraîneS — **  un 
intrus,  usurpaitles  nobles  attributs  de  la  représentation»'* 
— '*  il  y  avait  eu  connivence  entre  lui,  et  un  gouvernement 
corrupteur  et  corrompu," -^^^  un  salarié  du  pouvoir,  avait  osé 
s'asseoir  sur  les  sièges  réservés  pour  les  élus  du  peuple.  "— 
"  il  fallait  purger  la  chambre  au  plus  vite,  de  ceux  qui  la 
souillaient  par  leur  présence,*'  et  que  sais-je  encore  mol  't 
Mais  au  milieu  de  tout  ce  fatras  pseudo-patriotique,  il 
y  avait  bien  une  petite  contradiction.  La  nullité 
invoquée  reposait  surtout,  sur  ce  que  M.   Brodeur  aurait 
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pu,  il  la  rigueur,  étant  officier-rapport<mr,  s*éUro  luî- 
inènie  et  sans  le  consentement  des  électeurs.  Or,  M. 
Dorion,  dans  son  zèle,  alla  jusqu'à  déclarer  que  M. 
Brodeur  avait  été  envoyé  par  le  comté  de  Bagot,  pour 
faire  de  l'oppOî^itîon  au  gouvernement,  et  pour  soutenir 
les  idées  «lémocratiques,  mais  que,  redoutant  le  résultat 
d'une  contestation,  il  avait  trahi  son  mandat,  en  votant 
pour  M.  Cartier  comme  orateur.  S'il  avait  été  envoyé 
dans  un  but  quelconque,  il  n'était  donc  pas  venu  de  lui 
même  ;  s'il  avait  un  mandat  à  trahir,  il  était  donc  un 
mandataire  ;  on  le  savait,  et  l'on  voulait  profiter  d'une 
erreur  pour  exercer  une  vengeance  politique.  Cet 
inévitable  dilemme,  créé  par  son  propre  cynisme, 
n'arrêta  point  M.  Dorion.  C'est  partie  de  son  système 
et  de  celui  de  son  frère,  de  tenir  pour  non  avenu,  l'ar- 
gument auquel  ils  ne  peuvent  répondre.  Ils  ne  com- 
battent pas  un  syllogisme  ;  pour  formidable  qu'il  soit, 
ils  sautent  par-dessus  à  pieds  joints.  La  recette  est 
commode,  surtout,  lorsqu'il  s'agit  d'éclairer  la  religion 
d'un  Prévost,  d'un  Darche  ou  d'un  Guévremont. 

M.  Dorion  a  été  rédacteur  de  gazette  comme  M.  Brown, 
M.  McKenzie,  et  M.  Ferres,  et,  si  l'on  en  juge  par  ces 
échantillons,  il  semble  que  la  conscience  d'un  homme 
gagne  une  peau  épaisse  à  ce  métier.  L'Avenir  a  été 
deux  fois  tué  sons  lui,  et  après  sa  deuxième  déconve- 
nue, r Enfant-Terrible  s'en  fut  fonder  un  village,  qu'il 
ap]>ela  du  nom  d^Avenirville, 

Le  pays  respira.  L'activité  et  l'énergie  incontestables 
de  M.  Dorion,  allaient  être  employées  à  quelque  chose 
d'utile,  ou  au  moins  d'innocent.  Tout  ce  dont  la  société 
était  menacée  au  pis-aller,  c'était  de  voir  éclore  dans  le^ 
Bois  Francs,  au  fond  de  nos  forêts  séculaires,  une  four- 
millière  de  petits  hommes  faits  à  l'image  de  TEnfant- 
Terrible,  pratiquant  entr'eux,  les  vertus  démocratiques 
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et  sociales  et  maudissant  dans  leurs  petits  cœurs,  les 
sbires  et  les  t3'rans. 

Mais  les  soins  d'un  fondateur  de  colonie  ne  pouvaient 
sadire   A   notre  héros,  le  grand  œuvre  de  niveler  et  de 
purger  la  société  convenant  beaucoup  mieux  à  son  génie  ; 
il  est  donc  rer.tré  dans  la  politique  à  la  première  occa- 
sion.     On     assure    cependant,     que    quelques-uns    des 
moyens  qu'il  a  adoptés  pour  se  faire  ouvrir  les  portes 
de  la  chambi*e,    feraient  honneur  à  une  administration 
corruptrice  et  corrompue,   et  certains  électeurs  de  son 
comté  en  sont  tellement  persuadés,  quMl  ont  osé  contes- 
ter son  élection.     C'est  sans  doute,   la  sécurité  d'une 
bonne  conî^ience  qui  l'engage  à  parler  sans  cesse  de 
purger  la  chambre  des  intrus.     Une  petite  circonstance 
contribue  peut-être  aussi,  li  augmenter  la  paix  de  son 
cœur  à  cet  égard.     M.  Sicotte,  par  inadvertance,  avait 
fait  inscrire  le  nom  de  son  frère,  M.  Dorion  de  Montréal, 
an   comité   général    des  élections.     Il    n'est  que   juste 
de  dire,  qu'aussitôt  qu'il  vit  la  chambre  se  prononcer 
ebntre  une  aussi  flagrante  violation  de  toute  décence, 
le  frère  déclara,  qu'il  n'avait  pas  d'objection  à  ce  que  son 
nom  fut  retranché  ;  et  M.  Sicotte  qui  ignore  tout  ce  qui 
concerne   les  élections  contestées  en  général,  et  celles 
des  rouges  on  particulier,  M.  Sicotte  dit  tout  uniment, 
qu'il  n'avait  pas  fait  attention  à  cette  circonstance.     Le 
hasard   cependant,  a   encore  voulu  que  M.  Sicotte  ait 
nommé  à  la  place  de  M.  Dorion  de  Montréal,  l'autre 
chef  de   l'opposition,  M.  Sandfield  McDonald,  et  l'expé- 
rience f'/Onsammée,  la  dextérité  reconnue,  la  vertueuse 
délicatesse  de  l'ex-orateur,  font,  que  la  bonne  cause  loin 
d'avoir  perdu,  a  même  gagné  au  change. 

On  aurait  tort  de  croire  que  l 'Enfant-Terrible  rendu 
en  chambre,  ait  oublié  sa  colonie  d'Avenirville.     II  n'a 

pas  présenté  et  fait  imprimer,  moins  d'une  douzaine  de 
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requêtes,  demandant  les  une^»  un  pont,  les  autres  un 
chemin,  celle-ci  un  turnpike.  celle-là  une  augmentation 
de  représentation,  et  toutes  adressées  :  aux  citoyens  re- 
présentants du  peuple,  par  les  citoyens  électeurs  de  Drumtnond 
et  d Arthahaska,  Il  est  à  présumer,  qu'un  duplicata  aunt 
été  envoyé  au  citoyen  Bruce,  administrant  les  affaires  en 
Canada  pour  et  au  nom  de  la  république  démocratique  une 
et  indivisible. 

Il  n*y  aurait  qu'un  inconvénient,  à  ce  que  la  chambre 
votât,  tout  ce  que  M.  Dorion  demande  pour  ses  comtés  ! 
C'est  qu'il  ne  resterait  peut-être  dans  ce  malheureux 
coifre,  où  nos  ministres,  vous  le  savez,  puisent  hélas, 
depuis  si  longtemps  pour  eux-mêmes,  il  n'y  resterait 
peut-être  pas  de  quoi  faire  imprimer  les  pétitions  du 
cito^'en  Pierre  Blanchette  I 

Or,  je  tiens  à  ce  qu'on  n'entrave  pas  les  destinés  du 
citoj'en  Pierre  Blanchette.  Le  citoj'en  Pierre  Blan- 
chette a  une  carrière  à  fournir  ;  qu'on  le  laisse  donc 
faire.  C'est  lui  qui  devra  conduire,  un  jour,  la  nouvelle 
phalange  de  la  démocratie  écarlate;  qui  poussera  l'épéc 
dans  les  reins  la  démocratie  rouge  arrivée  au  pouvoir  ; 
c'est  lui  qui  dénoncera  comme  des  traîtres,  et  des 
renégats,  le  procureur-général  Dorion  et  le  commissaire 
des  terres  Papin  ;  c'est  lui  qui,  aidé  des  Darche,  des 
Guévremont  et  des  Marchildon  d'alors,  appellera  le 
peuple  au  banquet  ineffable  de  la  véritable  fraternité,  de 
la  véritable  égalité...  sans  culottes,  et  peut-être  sans 
chemises.  Dites-moi,  cela  ne  vaudra-t-il  pas  la  peine 
d'être  vu  ? 
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V. 


M.  DAOUST,  DE  BEAU  HARNAIS. 

Belle  Philis  on  désespère, 
Alors  qu'on  espère  toujours. 

Mon»iein*  Duoust  a  le  droit  de  figurer  dans  cette 
galerie,  immédiatement  après  l*Enfant-Terribie.  C'e^t 
lui  qui,  on  substituant  le  Pays  à  V Avenir  a  sauvé  la 
démocratie  d'un  naufrage  complet. 

De  même  que  M.  Dorion  de  Montréal,  n'est  autre 
chose  que  son  petit  frère  revêtu  des  formes  de  la  civi- 
lisation, le  Pays  n'est  autre  chose  que  V Avenir  avec  un 
masque.  M.  Daoust  lui-même  est  un  grand,  rude, 
vigoureux  et  pas  très-beau  garçon,  qui  ne  laisse  pas  que 
de  se  faire  aimer  et  estimer  de  ceux  qui  le  connaissent. 

En  chambre,  il  parait  croire  que  la  prudence  est  la 
meilleure  partie  de  la  valeur,  et  surtout,  préférer  les 
délices  du  comité  de  la  pipe  aux  charmes  oratoires  de 
ses  collègues  de  la  Montagne.  Il  est  vrai,  qu'en  sa 
qualité  de  journaliste,  c'est  lui,  qui,  sur  les  votes  de  ces 
messieurs,  est  chargé  d'arranger,  de  comger,  de  refaire 
et  d'augmenter  considérablement  toutes  ces  improvi- 
sations, et  ce  ne  serait  pas  être  charitable,  que  de  ne 
pas  sympathiser  avec  son  dégoût. 

M.  Daoust,  la  plume  en  main,  malgré  beaucoup  d'ou- 

trecuidence  et  de  rudesse,  a  généralement  montré  plus  de 

tact  et  de  bon  sens,  que  la  démocratie  n'a  coutume  d'en 

admettre.    C'est  pour  cela  sans  doute,  qu'il  ne  se  lance 

pas  dans  les  débats  avec  la  même  ardeur  que  quelques 

autre». 
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Il  a  porté  la  soutane,  et  semble  tenir  par  ses  allures,  à 
effacer  tout  vestige  de  son  ancien  état.  Il  y  réussira 
encore  mieux,  s'il  continue  à  voter  avec  M.  Brown,  M. 
Papin  et  les  Dorion,  contre  nos  corporations  religieuses. 

Depuis  qu'il  est  en  chambre,  il  a  jirononcé  un  seul 
discours,  dans  lequel,  il  a  répété  assez  nonchalamment 
ce  que  les  chefs  avaient  dit,  et  il  s'est  informé,  si  l'on 
allait  abolir  le  droit  d'appel  au  conseil  privé, 

De  la  part  d'un  homme  qui,  dans  le  Pays,  depuit« 
|)lus  do  deux  ans,  désigne  tous  nos  ministres  comme 
des  incapables  et  des  imbéciles,  qui  se  plaint  sans  cesse, 
de  ce  que  rien  ne  se  fait,  et  de  ce  que  rien  n'avance,  le 
véritable  pays  est  en  droit  d'attendre  quelque  chose  de 
plus,  et  il  r.ttcnd  patiemment  comme  un  brave  homme 
do  pays  qu'il  est. 


VI. 
M.  JOSEPH  DUFKKSNE. 

••  Que  dire  ?  Que  penser?  ' 

M.  VlOBR. 

Cinquante  et  quelques  années,  du  moins  en  appa- 
rence, grosse  tète,  plus  large  derrière  que  devant,  re- 
gard incertain,  physionomie  débonnaire,  démarche  à 
l'avenant,  voix  forte  et  ronflante,  tel  est  M.  Dufresne. 
et  tel  n'était  pas  sans  doute,  le  marquis  de  Montcalm. 
dont  il  a  le  premier  l'honneur  de  porter  le  nom  dans 
notre  léirislature.* 


*  Il   fut.    en    chambre,   le  premier  représentant    du    comté    dt 
Uontcalm. 
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M.  Dafresne  n*est  pas  aaàsi  béotien  qu'il  en  a  Tair. 
Il  parle  en  français  et  en  anglai»),  beaucoup  mieux  que 
M.  Marchildon,  mieux  que  M.  Prévost  et  presqu'aussi 
bien  que  M.  Papin,  ce  qui  étonnera  fort  ce  dernier. 
C'c^t  un  honnête  homme  et  un  homme  de  bon  sens 
fourvoyé.* 

Malgré  cela,  nous  ne  pourrons  le  laisser  passer  avec 
le  signalement  que  lui  donne  le  passeport  du  Moniteur, 
ni  admettre  que  ce  soit  "  un  jeune  homme  d'une  intelli- 
^ence  supérieure,  d'une  éducation  politique  accomplie, 
et  d'une  indépendance  de  caractère  à  toute  épreuve." 


VII. 


M.  LA  BERGE. 

Il  faut  bien  que  je  les  Buire .... 
puisque  je  suis  un  de  leurs  chefs  ( 

SOBIBB. 

Saluons,  avec  respect,  la  seule  étoile  de  première  gran- 
deur qu'il  y  ait  dans  toute  la  constellation  ! 

M.  Laberge  est  de  tiès-petite  taille,  mais  d'assez  jolies 
formes,  sa  tête  surtout  est  belle  ;  ses  yeux  ont  une 
expression  de  douceur  accompagnée  de  finesse,  sa  bou- 
che a  de  la  causticité.  Chez  lui,  les  facultés  perceptives 
remportent  de  beaucoup,  sur  les  facultés  discernante-s, 
comme  on  le  voit  de  suite,  dans  sa  physionomie,  et  sur 
son  front  proéminent  à  la  bfise. 


*  M.  Dufresne  qui  a  son  début,  en  chambre,  suivait  le  parti  Bouge, 
l'abandonna  peu  de  temps  après,  pour  se  joindre  au  parti  conservateur. 
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M.  Labcrgc  a  véritablement  "  Hntelligence  8Up<?* 
rieure  et  l'éducation  accomplie,"  que  le  Moniteur  avait 
déclaré  officiellement  appartenir,  à  tous  le^  députée 
rouges,  n  n'a  peut-être  pas  au  même  degré,  "  Tindé- 
pendance  de  caractère/'  qui  forme  le  complément  du 
signalement  démocratique. 

Il  n'est  guère  possible  de  posséder  une  plus  grande 
facilité  d'élocution,  et  si  une  argumentation  nerveuse 
et  serrée  manque  presque  toujours  à  ses  discours,  la 
période  accomplie,  heureuse  et  cicéronienne,  ne   lui  fait 
jamais  défaut.     Son  geste  a  de  la  grâce,  sa  diction  de  la 
j^ureté,  sa  voix  de   Tharmonie.     Autant  M.  Dorion  de 
Montréal,  ennuie  et   fatigue  avec  ses  arguties  péremp- 
toires  et  perpétuelles  comme  ses  exceptions,  autant  M. 
La  berge  plait,  avec  ses  discours  gentils  et  bfen  tournés. 
On  le  dit  très-éloquent  lorsqu'il  se  passionne,  et  cela  doit- 
être,  car  sa  voix  est  sympathique,  mais  en  chambre,  il 
«'est  borné  jusqu'à  présent,  a  une  sorte   de  pei'si filage 
élégant,  qui  intéresse  sans  émouvoir.    Sa  figure  favorite 
est  l'antithèse,  et  chez  lui,  elle  frise  quelquefois  le  jeu  de 
mots,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  parlementaire,  le  genre 
parlementaire,  ayant  été  inventé  par  les  Anglais,  qui  se 
sont  toujours  abstenus  d'avoir  de  l'esprit. 

Il  ne  fait  pas  un  usage  immodéré  des  phrases  saera^ 
men telles.  Il  n'a  parlé  qu'une  couple  de  fois,  d'un  gou- 
vernement corrompu,  et  n'a  pas  ajouté,  qu'il  était  corrup- 
teur ;  il  n'a  encore  rien  dit  de  son  indépendance  de 
caractère,  et  n'a  pas  même  l'air  de  se  douter,  '^  qu'en 
élevant  sa  voix  dans  cette  enceinte,  il  parle  en  présence 
de  fii  chambre,  et  en  présence  du  pays," 

Cet  oubli  des  convenances,  ce  mépris  des  forme?* 
dimcxcratiques,  n'ont  pas  peu  contribué  à  le  rendre 
suspect. 
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I>e  pla8,  il  nous  a  menacé  de  verser  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang,  pour  la  défense  de  no.s 
itmiitutions.  On  vous  exempterait,  M.  Laberge,  de 
verser  même  la  première,  si  vous  vouliez  seulement 
nons  dire,  quelles  sont  les  vieiUeries  auxquelles  vous 
tenez  si  peu,  que  de  ne  pas  vouloir  répandre  pour  elles, 
une  seule  goutte  de  cette  encre  dont  votre  parti  se 
montre  si  prodigue. 

Avec  la  compagnie  que  vous  tenez,  une  telle  restriction 
ne  laisse  pas  que  d*ètre  inquiétante.  On  désirerait  aussi 
lavoir,  au  premier  moment  de  loisir  que  vous  laissera 
votre  grande  mesure  des  juges  de  paix  électifs,  quelle 
est  rallonge  que  vous  vous  proposez  de  faire,  au  pro- 
gramme démocratique.  La  chose  est  beaucoup  plus 
grave  qu'elle  n'en  a  l'air,  et  votre  réponse  sur  le  tout, 
est  attendue  avec  une  anxiété  qui  n'est  égalée,  que  par 
l'estime  que  Ton  a  pour  vous. 

M.  Laberge  est  un  talent  distingué:  ce  n'est  ni  un 
prophète  ni  un  sphinx,  ni  une  sybille,  comme  le  donnent 
à  entendre  quelques  ministériels  malicieux,  afin  d'ai- 
guiser la  jalousie  de  ses  collègues  de  la  Montagne  ; 
mais  tel  qu'il  est,  il  peut  bien  inspirer  des  craintes 
sérieuses  aux  ambitieux  du  parti.  Aussi,  s'eftbrcent-ils 
de  proclamer  qu'il  est  un  homme  d'imagination,  un 
caractère  original  et  paresseux,  un  littérateur,  un  poète, 
ce  qui  est  une  manière  comme  une  autre,  de  commencer 
à  insinuer  qu'un  homme  n'est  bon  à  rien. 

En  comparant  le  député  d'Iberville  à  la  plupart  de 
ceux  qui  l'environnent,  on  se  demande  comment  il  est 
venu  là  ?  Hélas,  comme  a  dit  Virgile,  de  combien  d'er- 
reurs n'est  pas  capable  un  jeune  homme,  tourmenté  par 
un  amour  \mpïioyMe..,Quidjuven8i8  t 

C'est  cette  belle  divinité  terrestre,  qui  s'appelle  la 
louange,  qui  a  séduit  le  cœur  de  M.   Laberge  ;  c'est  elle. 
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qui  lui  a  in.'^piré  une  de  ces  passions  effi-énées,  qtlo 
toute.N  les  ovations  démocratiques  auront  bien  de  la 
peine  à  satisfaire,  car  il  est  homme  à  en  reconnaître  tôt 
ou  tai-d,  si  ce  n*est  déjà,  tout  le  néant,  à  sentir  toute  la 
fadeur  de  Tencena  grossier  que  Ton  brûle  dans  les 
colonnes  du  Pays  et  du  Moniteur, 

M.  Labcrge  sortait  du  collège*  Il  avait  caressé,  comme 
tous  les  jeunes  cœurs,  ce  fantôme  du  républicanisme  à 
la  façon  de  Rome  et  de  Lacédémone,  personnifié  par  les 
Scœvola,  les  Coclès  et  les  Léonidas«  Entré  dans  le 
monde,  il  s'aperçut  bientôt,  que  de  se  faire  crever  un 
œil,  était  de  nos  jours,  un  triste  moyen  d^arriver  à  la 
postérité,  qu'il  n*y  avait  pas  souvent  de  Therraopyles  à 
défendre,  qu'enfin,  de  se  brûler  la  main  sur  le  brasier 
d'un  bivouac,  était  commettre  une  action  susceptible  de 
«lemeurer  incomprise.  Il  regardait  intjuiet  autour  de 
lui  ;  on  s'en  aperçut,  on  l'entoura  et  on  lui  dit  :  il  faut 
parler  et  écrire,  le  bavaixiage  des  clubs  ot  le  verbiage 
du  journalisme,  voilà  les  Thermopyles  d*aujoui*d'hui  î 
Vous  serez  tenu  de  nous  faire  des  éloges  j  mais  en 
l'evanebe,  nous  vous  encenserons  de  notre  mieux.  Lîi 
nouvelle  école  que  l'on  fondait,  s'appuyait  sur  deux 
jirincipes  immuables  :  dire  tout  le  bien  possible  de  se?* 
amis,  et  tout  le  ma),  même  impossible,  de  ses  adver-- 
saires. 

Enfin,  le  jeune  homme  avait  besoin  d'action,  d'ex-- 
jmnsian,  d'un  peu  de  fumée  ;  il  fallait  choisir  entre  Iff 
voie  ordinaire  battue  par  tout  le  monde,  ou  se  lancei* 
dans  une  voie  nouvelle  et  inconnue;  le  premier  parti 
était  le  plus  sage,  le  second  le  plus  brillant.  L'imagi- 
nation déjà  grande  et  forte,  l'emporta  sur  la  sagesse  qui 
qui  ne  faisait  que  de  naître. 

C'est  ce  qui  explique  poui*quoi  M.  Labcrge,  abreuvé 
aux  sources  rafraichiesante^  du  eatholicii^me.  se  laisse* 


La   PLÊÏADE  ttOUOË.  ,  31 

emporter  par  les  éloges  de  ces  feuilleî<  vénéneuses,  le 
Semeur,  \e-Monitettr  et  le  Cultivateur  ;  pourquoi  lui,  hon- 
nête et  généreux,  souffre-t-il  qu*en  parlant  de  Tabolition 
îles  dîmes,  on  flatte  les  plus  sordides  cupidités  \  pour- 
quoi instruit,  et  intelligent,  il  se  laisse  imposer  des  bille- 
vesées, comme  les  juges  de  paix  électifs,  et  les  parlements 
annuels.  Ce  n'est  pas  qttMl  veuille  se  faire  un  marche- 
pied de  toutes  ces  choses  pour  devenir  procureur-géné- 
ral, il  abandonne  cela  volontiers  au  chef  suprême,  mais^ 
c'est  qu'il  tient  à  honneur,  de  jouer  son  rôle  jusqu'au 
bout,  et  comme  on  lui  a  assuré  quUl  était  un  des  chef?<, 
il  se  dit  à  lui  même  comme  le  personnage  de  Scribe  : 
U  faut  bien  que  je  les  suive  ! 

Ira-t-il  loin,  me  demandez-vous  ?  Mais  satis  doute  ! 
R.st-ce  que  Ton  sait  où  Ton  s'aiTéte,  lors  qu^on  a  pour 
vous  guider  en  avant,  PEnfant-Terrible,  et  par  dert*ièro 
|K)wr  vous  pousser,  le  citoj'en  Pieri-e  Blanchetle  ? 


VIII. 
MM.  ÏK)rRAS8A,  DAftCHE  ET  GUEVÎIEMONT. 

^*  ^out  ce  qlii  arrive  dans  le  tnomK' 
«I  son  signe  qui  le  précède." 

LAkiKvifs. 

La  nébuleuse  que  Voixîi,  Bt  qui  est  supposée  se  composer 
de  trois  étoiles  d'une  infiniment  petite  grandeur,  mérite 
Une  attention  toute  spéciale.  La  découverte  qui  vîewt 
U'en  éti-e  faîte,  est  «in  signe  d*es  t«mp». 
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Depuis  (les  «innées  que  l*on  prêche  au  peuple  souve- 
rain qu'il  est  infaillible,  omnipotent  et  omniscient,  il 
lui  est  survenu  qu'il  pourrait  bien  se  passer  de  ceux-là 
même,  qui  lui  ont  enseigné  ces  belles  choses.  Il  s'est 
donc  mis,  dans  quelques  comtés,  à  choisir  ses  représen- 
tants, comme  il  élit  souvent  des  commissaires  d'école,  et 
comme  il  élira  bientôt  des  jnges  de  paix  ;  c'est-à-dire 
en  raison  directe  des  masses,  et  en  raison  in  verso  des 
connaissances. 

M.  Marchildon  a  été  le  premier  signe  des  temps. 

Comète  à  l'orbite  fantastique,  lancée  dans  une  course 
furibonde,  en  dehors  de  toutes  les  sphères  de  la  raison 
humaine,  cet  astre,  quoiqu'il  soit  rouge,  ne  ^)eut  être 
rattaché  à  aucun  système,  et  ne  saurait  faire  pai*tie  de 
la  Plëïade.  D'ailleurs,  nous  aurions  peine  à  le  suivre 
dans  ses  furieux  écarts. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  notre  nébuleuse,  qui  a 
tout  l'immobilité  des  étoiles  fixes. 

M.  Bourassa  est  bien  le  type  de  l'inflexibilité  démo- 
cratique. Rien  ne  remue,  rien  ne  change,  rien  ne  s'a- 
gite sur  cette  figure  carrée,  qui  pourrait  être  facilement 
reproduite,  par  qu«atre  coups  de  ciseau,  donnés  sur  le 
premier  bloc  venu.  Depuis  le  commencement  de  la 
session,   il  est  silencieusement  assis  à  côté  de  M.  Darche. 

Celui-ci,  du  moins,  a  quelque  chose  de  pittoresque. 
Une  cbevelure  qui  parait  avoir  horreur  du  peigne 
comme  d*un  instrument  de  tyrannie,  un  costume  ultra 
démocratique,  une  physionomie  dure,  ramassée  et  comme 
se  morfondant  dans  un  continuel  mécontentement  de 
tout  le  monde,  et  de  toutes  choses  ;  voilà  ce  qui  dis- 
tingue M.  Darche  de  son  voisin  M.  Bourassa. 

C'est  bien  l'homme  à  qui  l'on  a  persuadé  que  tout 
habit  noir,  recouvre  un  aigrefin  qui  cherche  à  vivre  à 
.ses  dépens  ;  que  la  caisse  publique  est  livrée  au  pillage, 
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que  les  curés  s'engraissent  des  sueurs  du  peuple  ;  que 
les  hommes  de  professions  sont  tous  des  voleurs  ;  que 
le  peuple,  a  un  droit  in  prescriptible  à  ne  payer  jamais 
rien,  et  à  se  faire  payer  énormément  cher  pour  toute 
espèce  de  chose;  que  tous  les  hommes  sont  nés  et 
doivent  mourir  égaux,  et  que  la  mesure  de  cette 
égalité,  c'est  lui-même,  M.  Darche,  au  niveau  de  qui, 
toatea  choses  doivent  être  ramenées  ;  enfin,  que  s'il  n'^^ 
pi'end  pas  garde,  il -sera  bientôt  vendu  à  Tencan  comme 
un  es  jlavo,  ou  comme  une  bête  de  somme,  pour  satisfaire 
H  la  cupidité  des  ministres. 

Aussi,  malgré  quMl  soit  assis  au  milieu  des  plus 
vertueux  Montagnards,  il  n'a  pas  encore  Tair  de  se 
croire  en  sûreté  ;  il  tient  son  gilet  de  gros  drap  boutonné 
jusqu'au  menton,  g£M*de  ses  poings  fermés  dans  ses 
goussets,  et  jette  de  temps  à  autre,  sur  tout  ce  qui 
Tenvironue  un  regard  sournois  et  défiant. 

C'est  M.  Darche  qui  présente,  et  propose,  de  faire 
imprimer  les  requêtes  du  citoyen  Pierre  Blanchette. 
La  chambre  s'est  refusée  à  l'impression  de  celle  qui 
demande  l'abolition  pure  et  simple  du  conseil  législatif. 
La  chambre  a  eu  tort.  Une  requête  du  citoyen  Pierre 
Blanchette  avec  commentaires  par  le  citoyen  Darcbe. 
méritait  de  passer  à  la  postérité. 

M.  Darche  est  comme  le  citoyen  Pierre  Blanchette, 
pour  l'abolition  du  conseil,  pour  l'abolition  des  rentes, 
pour  l'abolition  de  toutes  les  taxes,  pour  l'abolition  des 
dîmes,  pour  Tabolition  des  juges  et  des  avocats,  et  en 
général,  pour  l'abolition  et  la  démolition  de  tout  ce  qui 
peut  gêner  qui  que  ce  soit. 

De  plus,  l'honneur  que  M.  Marchildon  professe  pour 
les  chemins  de  fer,  M.  Darche  la  reporte  sur  les  traî- 
neaux à  patins,  et  les  moments  qu'il  a  pu  dérober  à  son 
occupation   favorite,   de   coller  des    papiers    pour    lo.^ 


84  LA   PLÉIADÇ   aoUOE- 

adresser  aux  électeurs  de  son  comté  et  de  tout  le  pays, 
il  les  a  consacrés  à  préparer  un  projet  de  loi  sur  ce 
sujet.  Je  propose  qu'on  l'imprime  à  un  million  d'exem- 
plaires, et  que  Ton  vote  une  tonne  de  colle  à  M.  Darche 
pour  qu'il  l'épànde  son  projet,  dans  les  cinq  parties  du 
monde. 

Avis  au  beau  sexe.  M.  Darche,  qui  n'est  pas  jeune 
tant  s'en  faut,  est  célibataire.  Considère- t-il  la  moitié 
du  genre  humain  comme  un  obstacle  au  bonheur  de 
l'autre  moitié?  Pei^suadé  que  Ton  devra,  tôt  ou  tard, 
abolir  la  famille,  s'est-il  abstenu  prudemment  de  former 
des  liens  qu'il  lui  faudrait  rompre?  Je  ne  saurais  vous 
le  dire  au  juste,  mais  rester  célibataire,  dans  nos  cam- 
pagnes où  l'on  se  marie  si  jeune,  où  l'on  no  sait  trop 
que  faire  dans  les  longues  soirées  d'hiver,  c'est  quelqut3 
chose  de  signiticaiif,  voire  même  de  sinistre. 

Connaissez- vous  M.  Guévremont?  Pour  moi,  il  me 
semble  que  je  le  connaissais  avant  que  do  le  connaître,  tant 
il  y  a  de  gens  qui  ont  l'honneur  de  lui  ressembler.  M . 
(ïuévremont  est  un  petit  homme  brun,  ou  plutôt  noir, 
que  l'on  est  certain  d'avoir  rencontré  de  tout  temps,  Ti 
tous  les  coitis.de  rue.  Lorsqu'il  fut  élu  contre  M. 
Gouin,  l'un  des  héros  du  vingt  juin,  la  Montagne  s'est 
montrée  grandement  scandalisée.  Depuis  cependant, 
qu'on  lui  a  persuadé  qu'il  était  démocrate  (et  certes 
personne  plus  que  lui  n'a  droit  de  Têtre,)  on  s'est 
persuadé  à  soi-même,  que  Cex-voyageur  des  pays  d'en  haut, 
n'était  pas  moins  habile  qu'un  autre. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit  dans  le  temps,  M.  Guévremont 
sait  lire  et  écrire,  sauf  l'orthographe,  dont  à  l'exemple 
de  plusieurs  Montagnards  plus  illustres,  il  ne  soupçonne 
pas  l'existence. 

Maintenant,  je  ne  veux  pas  trop  contester  à  la  Mon- 
tagne le  droit  qu'elle  possède,  d'élever  à  ses  pi-opres 
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frais,  un  monument  à  ces  trois  hommes  et  à  quelques 
autres;  je  n'y  vois  qu*uno  petite  objection,  et  je  vais 
l'exposer  le  plus  brièvement  et  le  plus  modestement 
)»os8ible. 

Il  n*y  a  pas  cinquante  Canadiens-français  parmi  nos 
cent  trente  représentants.  Ne  serait-il  pas  bon,  de 
suppléer  à  la  quantité  par  la  qualité  ?  Malgré  le  bon 
sens  tant  vanté,  et  le  patriotisme  à  toute  épreuve  de 
ces  messieurs,  n'y  aurait-il  pas  moj'^en  de  les  remplacer 
par  quelque  chose  de  plus  brillant?  Il  me  semble,  sauf  > 
meilleur  avis,  que  situés  comme  nous  le  sommes,  U» 
moins  nous  élirons  de  Darche  et  de  Marchiidon,  le 
mieux  ce  sera.  Pour  Tamour  de  Dieu,  si  nous  ne 
]Mmvons  nous  entendre  entre  nous,  tâchons  du  moins 
fie  nous  faire  respecter  des  autres  origines. 


IX. 


M.  BUREAU. 


Nec  pluribus  impar. 


Monsieur  Bureau  est  un  député  comme  il  y  en  a 
beau(*oup  du  côté  ministériel,  instruit,  intelligent,  labo- 
rieux. S'il  avait  pris  son  siège  à  droite,  ce  serait  un 
ventru  et  un  incapable:  il  la  pris  à  gauche,  c^est  un 
phœnix  !  Il  est  parent  ou  allié  des  Dorion  ;  c'est  la 
seule  chose  qui  puisse  expliquer  sa  conduite. 
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X. 


M.  VALOIS.  ^ 

Son  œil  vert  et  rond,  8on  nez 
9  croche,  ses  lèrreB  minces,  son 

menton  saillant,  sa  physiono- 
mie à  la  fois  méchante  et  rusée 
lui  rappelaient  la  chouette. 

ËUGiNE  Sue. 

Si  r Enfant-Terrible  a  le  cri  de  la  chouette,  M.  Valois 
en  a  la  figure.  Je  remercie  Eugène  Sue  de  m'avoir 
épargné  un  poi-trait. 

M.  Valois  est  médecin,  et  comme  beaucoup  d'Eseu- 
lapes  célèbres,  il  dédaigne  le  soin  de  sa  personne.  Il 
se  rase  tous  les  huit  jours,  ne  se  peigne  pas  aussi  sou- 
vent et  conserve  sur  ses  habits,  des  souvenirs  frappants 
de  tous  les  événements  de  la  journée.  A  cela,  il  ajoute 
ce  qui  dans  un  pareil  cas,  est  un  véritable  luxe,  Thabi- 
tude  américaine,  républicaine  et  trôs-visible  au  dehors, 
de  macérer  du  tabac  dans  sa  bouche. 

Je  ne  sais  pas  au  juste,  quels  sont  les  succès  du  dor- 
teur,    maib  ce  doit   être     une  terrible  apparition   au 
chevet  du  lit  d*un  malade,  et  capable  dans  certains  cas, 
de  produire  une  révulsion  salutaire. 

En  chambre,  il  s'est  rendu  justice  en  se  plaçant  an 
quatrième  rang.  Il  ne  parle  jamais,  à  moins  ou'il  ne 
s'agisse  de  médecine  ou  d'économie;  mais  il  gronde 
<M>ntinnellement  à  part  lui,  d'une  voix  grinçante  et 
grésillante  qui  irrite  les  nerfs  de  ses  voisins.  Son 
occupation  favorite,  est  d'essuyer  sans  cesse  les  verres 
de  ses  lunettes,  qui  n'en  deviennent  que  plus  opaques, 
et  l'on  comprend  aisément  qu'il  en  soit  ainsi. 
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Comme  il  est  encore  plus  versé  dans  Téconomie  do- 
mestique que  dans  Téconomie  politique,  on  Ta  placé  à 
perpétuité  au  comité  des  contingents.  Là,  il  gratte, 
if>gne,  suppute  et  marchande  sur  tous  les  petits  salaires 
et  Hur  toutes  les  petites  dépenses.  Il  est  la  terreur  des 
clercs  et  des  messagers.  Il  n'est  coulant  que  sur  un 
seul  point,  celui  de  Tindemnité  que  nos  représentants  se 
votent  si  royalement. 

Un  gouvernement  tout-à-fait  de  son  goût,  serait  celui 
qui  ne  lui  coûterait  rien  du  tout,  et  lui  donnerait  beau- 
coup d'argent.  Montrez-lui  cela  et  il  dira  bonsoir  à  lu 
démocratie.  En  attendant,  il  tient  à  celle-ci  avec  un 
acharnement  d'autant  plus  grand,  qu'il  la  croit  destinée 
à  résoudre  le  proolème  que  je  viens  d'indiquer. 


XI. 


M.  JOBIN. 

Le  monde  sera  propre  et  net  comme  une  écucUe. 
L'humanitairerie  en  fera  sa  gamelle. 

Poèmes  Humanitaires. 

Ainsi  ^que  M.  Valois,  M.  Jobin  est  un  représentant 
de  1851.  Sa  politique  n'a  pas  été  aussi  uniforme  que 
celle  de  l'inflexible  patriote  dont  je  viens  de  parler. 

Lorsqu'il  entra  en  chambre,  il  avait  été  annoncé 
comme  Rouge,  II  débuta,  par  voter  avec  le  gouver- 
nement d'alors.  Plus  tai*d,  il  montra  de  ces  velléités 
d'opposition,  qui  classent  un  député  dans  l'insaisissable 
csitégovle  des  loose  fi$hes.    A  la  fin  du  parlement,   il   fit 
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partie  de  la  majorité  bigarrée  du  vingt  juin,  sans  qu'il 
fut  possible  de  dire,  à  quelle  nuance  il  appartenait. 
Les  élections  nous  Tont  ramené  rouge  écarlate  ;  mais 
ceux  qui  le  connaissent  assurent,  qu'étant  notaire, 
il  a  eu  le  soin  de  n'accepter  les  programmes  de  la  démo- 
cratie avancée  (si  programme  il  y  a),  que  sous  bénéfice 
d'inventaire. 

Les  motifs  qui  font  agir  M.  Jobin  sont  difficiles  à 
saisir,  on  ne  peut  juger  de  lui,  que  par  ses  votes  qu'il 
ne  daigne  jamais  expliquer.  Il  ne  prend  la  parole  que 
sur  des  questions  locales  et  de  pou  d'importance.  En 
revanche,  il  sait  imiter  la  voix  de  quelques  députés,  et 
dans  les  moments  de  tumulte  trop  fréquents,  où  chacun 
fait  son  cri,  il  contrefait  quelqu'un  de  ses  collègues.  Jl 
réussit  encore  mieux  dans  l'imitation  du  chien,  du  chat 
et  des  quadrupèdes  en  général. 

A  ces  talents  d'agi'ément,  il  en  joint  d'autres  plus 
solides.  C'est  lui  qui  rédige  les  résolutions  et  les  pro- 
jct«  de  loi  que  M.  Marchildon  fait  imprimer  sous  son 
nom.  Il  s'en  acquitte  si  bien,  que  tout  le  monde  y  est 
pris.  A  moins  d'être  dans  le  secret,  on  ne  saurait 
s'imaginer  que  le  député  de  Champlain  n'est  qu'un  pseu- 
donyme. (Je  prie  M.  Marchildon  de  ne  pas  me  tra- 
duire à  la  barre  pour  l'avoir  H^])e]é  pseudonyme.) 

Les  Rouges  ont  une  maison  à  eux,  une  espèce  de 
phalanstère,  où  l'on  a  caserne  le  gros  du  parti  de  craintt» 
«l'accident.  Au  plaisir  que  l'on  y  goûte  de  pratiquer 
en  commun,  les  vertus  démocratiques  et  sociales,  vient 
s'ajouter  celui  d'une  sécurité  que  l'on  n'aurait  point  si 
tous  le^  adeptes  étaient  disséminés  dans  la  capitale  dont 
la  corruption  ne  le  cède  en  rien  à  celle  de  Babylone  ; 
dans  cet  infôme  Québec,  où  l'on  voit  sans  cesse  tant  de 
lions  rugissants  qui,  sous  la  forme  de  ministres  ou  de 
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lears  affidés,  ne  cherchent  qu'a  surprendre  et  à  dévore i* 
les  pauvres  consciences  répablicaines. 

C'est  M.  Jobin  qui  veille  aux  détails  du  ménage  démo- 
cratique. II  a  été  élu  botine  à  l'unanimité,  grâce  à  ses 
airs  câlins  et  au  sourire  stéréotypé  sur  sa  figure.  C'est 
lai  qui  pourvoit  aux  viles  nécessités  de  ce  monde,  tels 
que  le  boire  et  le  manger,  choses  auxquelles  ne  saurait 
descendre  le  génie  d'un  Laberge  ou  d'un  P^pin. 

C'est  lui  encore  (ou  c'est  elle)  qui,  dans  les  moments 
de  crise,  bei*ce  sur  ses  genoux  TEnfant-Terrible,  pré- 
pare une  potion  calmante  pour  M.  Prévost  et  donne, 
les  jours  de  fête,  un  coup  de  peigne  à  M.  Darehe  et  un 
coup  de  brosse  au  docteur  Valois. 

Les  divers  travaux  de  M.  Jobin  ne  sont  pas  de  ceux 
qui  font  beaucoup  de  bruit  au  loin,  et  c'était  un  service 
H  rendre  aux  citoyens  électeurs  du  nouveau  comté  de 
JoHette,  que  de  leur  apprendre  ce  que  leur  représentant 
fait  à  Québec. 


XII. 


MM.  DBWITT,  HOLTON  ET  GALT. 

••  M.  Rotuchild  est  le  roi  des  juitt!, 
et  le  juif  des  rois  ." 

Les  trois  députés  que  voici,  sont  les  Bouges  de  la 
finance,  et  les  financiers  des  Bougea. 

La  démocratie  franco-canadienne  n'est  pas  j)rètou8e  ; 
comme  la  fourmie  de  la  fHble,  c'est  la,  son  moindre  d«- 
faot.  En  revanche,  elle  est,  vous  ne  l'ignorez  pas, 
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incorrnptible  et  infaillible  ;  on  ne  saurait  toat  avoir  à 
la  fois.  Cependant,  si  incorruptible  et  si  infaillible  que 
Ton  soit,  il  est  difficile  de  vivre  d'incorruptibilité  et 
d'infaillibilité,  même  en  y  ajoutant  l'air  pur  et  salubre 
du  Canada,  qui  n'a  pas  pu  suffire  A  nourrir  le  citoyen 
Latte.* 

Ceux  donc  des  adeptes  qui  s'étaient  décidés  à  demeu- 
rer dans  ce  malheureux  monde,  qui  n'a  pas  encore  de 
juges  de  paix  électifs  ni  de  parlements  annuels,  tout  en 
parlant  sans  cesse  d'emprunter  à  la  race  anglo-saxonne 
8on  énergie  et  son  activité,  lui  empruntèrent  réellement 
à  la  veille  des  élections,  une  certaine  quantité  de  dollars 
et  de  bank-notes. 

Il  va  sans  dire,  que  les  richesse»  subitement  acquises 
du  parti,  ne  furent  pas  employées  comme  celles  d'un 
gouvernement  corrompu,  à  con*ompre  le  peuple  ;  elles 
servirent  seulement,  dans  quelques  comtés,  à  mettre  en 
pratique  le  nouvel  évangile  humanitaire,  qui  consiste  à 
donner  un  peu  à  manger  à  ceux  qui  on  faim,  et  beau- 
coup à  boire  à  ceux  qui  ont  soif.  D'ailleurs,  si  tout  le 
monde  ne  lit  pas  les  journaux  que  la  démocratie  distri- 
luic  gratuitement  pour  éclairer  le  peuple,  et  le  rendre 
meilleur,  tout  le  monde  au  moins  a  visité  les  écoles, 
les  hôpitaux,  les  salles  d'asile  qu'elle  a  fondés,  afin  de 
^e  i)opulariser  uniquement  par  des  œuvres  philantro- 
piques.  Eassurés  sur  l'emploi  de  ses  fonds,  mes  lecteurs 
n'exigent  pas  que  je  leur  dise  à  quelles  conditions  elle 
les  a  obtenus  ;  le  portrait  de  ses  banquiers  suffira, 
j'espère. 

Démocratie  rouge,  ma  mie,  dis-moi  qui  te  paie,  et  ^e 
te  dirai  qui  tu  es  ? 


*  Ce  Monmeur  était  FnwçaiB  d'origine,  instituteur  à  Montréal 
et  l'un  des  écrirains  de  V Avenir, 
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M.  DeWitt  est  un  patriote  d'avant  trente-sept.  Il  a 
(le  nouveau  fait  partie  de  la  Chambre  depuis  TUnion,  u 
marche  avec  M.  Lafontaine,  et  s'est  passé  de  la  démo- 
cratie tant  qu'elle  n'a  pas  été  inventée. 

Lorsqu'il  parlait,  M.  De  Witt  le  faisait  d'une  voix 
vibrante,  inégale  et  criarde  qui  rappelait  par  ses  acceni<, 
toute  la  mélodie  du  Yankte  doodle.  Cela  arrivait  rare- 
ment, car  il  se  contentait  de  dire,  à  voix  basse,  à  son 
voisin,  les  discours  qui  avortaient  presque  toujours  sur 
ses  lèvres.  On  croit  devoir  se  permettre  de  faire  obser- 
ver (comine  écrivait  son  contemporain,  M.  Viger), 
que  le  métier  de  voisin  de  M.  De  Witt  n'était  pas  préci- 
sément récréatif. 

Comme  il  a  contribué  largement  h  l'élection  de  plu- 
sieurs Bouges,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  se  soit  fait  ré- 
élire lui  même  ;  il  ne  lui  en  coûtait  pas  plus,  tandis  qu'il  y 
était. 

Il  est  à  peu  près  le  même  qu'autrefois,  sauf  la  démo- 
cratie qu'il  n'a  encore  manifestée  que  par  ses  votes  et 
par  sa  barbe.  Comme  celles  du  Thomas  Payne  cana- 
dien, et  du  vénérable  M.  De  Boucherville,  cette  barbe 
est  blanche  et  elle  aurait  tort  d'être  noire,  car  M.  De 
Witt  est  un  de  ces  brillants  jeunes  gens  de  la  Montagne 
qui  dépassent  la  soixantaine. 

Je  serai  quitte  envers  lui,  quand  j'aurai  dit  qu'il  s'in- 
téresse vivement  au  sort  des  Canadiens-français  dans  ce 
monde-ci  et  dans  l'autre  ;  préside  i*égulièment  a  l'as- 
semblée annuelle  de  la  Société  protestante  fondée  pour 
leur  conversion,  et  présente  à  la  chambre  un  projet  de 
loi  destiné  à  faire  une  corporation  de  l'apôtre  Norman- 
deau,  son  épouse  et  quelques  autres,  pour  des  fins  ivangé- 
Uques. 

M.  Luther  Holton  à  la  physionomie  du  renard^  mais 
du  renard  qui  a  l'esprit  de  faire  bonne  chère.     II  cfî 
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d'une  grande  et  forte  taille  et  parle  d'un  voix  lente, 
compassée,  et  presque  mielleuse,  qui  contraste  avec  sa 
robuste  personne. 

Il  est  difficile  de  dire,  s'il  est  plus  financier  que  répu- 
blicain ou  plus  républicain  que  financier. 

Si  on  eut  voulu  le  récompenser  de  ses  sermons  contre 
la  corruption  du  ministère  précédent,  il  n'aurait  pas  dit 
comme  le  renard  prêcheur,  après  son  exhortation  anti- 
Carnivore...  sir,  quelques  dindons  ;  mais  bien...  quelques 
débentures  ! 

La  démocratie  à  l'air  de  croii'e  que  M.  Ilolton  et  se>» 
amis,  qui  font  beaucoup  d'argent  avec  le  Grand-Tronc, 
en  dépensent  une  partie  uniquement  pour  ses  beaux 
yeux,  et  afin  d'introniser  pour  toujours  et  à  jamais^ 
l'équité,  la  bonne  foi,  l'égalité,  la  fraternité  et  toutes  les 
vertus  de  l'âge  d'or.  La  démocratie  se  trompe,  ou  ce 
qui  est  plus  vraisemblable,  elle  fait  semblant  de  se  ^ 
tromper.  La  législation  du  parlement  précédent  a 
8Ui*abondamment  prouvé,  au  chapitre  des  chemins  de  fer  : 

r 

Qu'il  est  avec  Holton  des  acoom modem ents. 

A  la  dernière  élection,  il  fut  longtemps  considéré 
comme  candidat  ministériel  ;  mais,  c'était  sans  doute 
une  imposture  du  pouvoir,  car  personne  ne  fut  pi u^ 
empressé,  ni  plus  Âpre  que  lui  à  condamner,  voire  même 
à  stigmatiser,  les  prétendues  spéculations  de  son  ami 
intime  M.  Hincks. 

31.  Ilolton,  en  chambre,  a  pour  les  Bouges  les  airt^ 
complaisants  et  protecteurs  d'un  Mécène.  Il  écoute 
surtout,  avec  un  sourire  indéfinissable,  ceux  d'entr'eux 
(et  ils  sont  rares,  je  Tavoue,)  qui  s'avisent  de  parler 
religion  ou  nationalité.  Il  a  une  foi  invincible  dans 
ses  idées,  qui  sont  celles  de  M.  Browri  entendues  avec 
plus  de  finesse,  de  calme  et  de  modération.  Il  se  contente 
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])Oitr  le  moment,  de  la  diviBÎon  qai  s'est  opérée  dans  nos 
rangs,  et  en  calcule  les  résultats  avec  un  flegme  tout 
mercantile. 

M.  DeWitt  est  presbytérien,  M.  Holton  estunitairien, 
et  M.  Galt  est  utilitairien  et  ils  sont  tous  démocrates 
dans  ce  sens-cî  que,  si  on  veut  leur  permettre  de  faire 
table  l'ase  des  fondations  et  des  institutions  catholiques, 
ils  s*empres8ei*ont  de  faire  subir  le  même  sort  à  celles 
de  leurs  religions  qui  n'ont  rien. 

Je  ne  voudrais  pas  abuser  des  fables  du  bon  Lafon- 
taine,  à  Tend  roi  t  des  renards  et  de  M.  Holton,  mais  je  ne 
puis  ra'empêcher  de  songer  à  celui  qui,  ayant  la  queue 
coupée,  voulait  faire  une  révolution  dans  le  même  sens, 
et  criait  :  à  bas  t&utei  les  queues  ! 

M.  (rUlt  a  une  assez  jolie  figure.  Si  la  nature  Ta  doté 
d'un  printemps  éternel,, elle  n  y  a  pas  mis  une  expression 
de  candeur  bien  frappante.  C'est  le  caractère  et  les 
idées  de  M.  Holton,  avec  une  nuance  d'habileté  finan- 
cière de  plus,  et  une  pointe  de  zèle  républicain  de 
moins.  Il  parle  avec  facilité,  mais  il  y  a  dans  son 
argumentation  une  subtilité  si  évidente,  dans  sa  voix 
un  petit  ricanement  si  moqueur,  dans  ses  yeux  à  demi 
fermés  quelque  chose  de  si  chatoyant,  qu'à  moins  d'être 
tout  à  fait  crétin,  il  est  impossible  de  rien  croire  de  ce 
qu'il  dit. 

C'est  un   ministériel  du   vingt  juin  ;    mais   le   cinq 

septembre,  il  passa  à  l'ennemi  au  moment  du  combat, 

lorsque  les  deux  armées  venaient  de    se    ranger    en 

bataille.     Les  généraux  n'avaient  cependant  rien  à  lui 

dire.     Ceux  qui  font  de  ]>areilles   recrues,  pour   peu 

qu'ils  sachent  calculer,  doivent  connaître  d'avance  le 

jour,  l'heure  et  la  minute  de  leur  désertion.    M.  Gult, 

dans  roppoaition,  est  demeuré  l'apologiste  de  M.  Hincks 

et  de  la  maison  Jackson.    Les  Rouges  qui  ont  tant  fait 
3è 
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de  propagande  avec  les  iniquités  présumées  du  Grand- 
Tronc,  »e  montrent  maintenant  pins  charitables,  sane» 
doute  par  égard  pour  leur  nouvel  allié. 

Qui  Bavium  non  odit  amet  tua  cartnina,  Mœri  ( 


RÉCAPITULATION. 

Comment  trourez-vouB  que  je  les  troure  i 
(Questions  populairm.) 

Les  voila  donc  tous  ces  astres  incomparables  !  Tous, 
première  grandeur,  sixième  grandeur  et  nébuleuses, 
tous,  rouge  cerise,  rouge  ordinaire  et  couleur  de  rose, 
ils  ont  passé  dans  le  champ  de  ma  lunette  ! 

Eh  bien,  qu'en   )>ensez-vous,   bénévole  public,  admis» 

gratuitement  aux  séances 'de  mon  observatoire  ?* 
Ma  foi,  vous   m*avez  Tair  à  ne  pas  en  penser  grand'- 

chose,  vous  êtes  comme  moi,  terribleçient  désappointée 

de  leur  peu  d'éclat  ;  et  l'on  me  dît  que  vous  tenez  beau- 

coup  plus,  pour  le  quart  d'heure,  à  soulever  le  rideau 

derrière   lequel  je    me   tiens  modestement  caché,  qu'à 

prendre  avec  moi  la  parallaxe  du  Soleil-Laberge  ou  de 

la  Comète-Marchildon. 

Eh  bien  soit  I  Si  jamais  vous  rencontrez  du  pi*emier 

janvier  au  premier  de  mai,  dans  les  mes  de  Montréal,  de 

-*■  I  II  ■  ■■■■■■I    m^^m^^m  ^ïï         II      I    ■  Il  I 

*  Ces  portraits  d'abord,  avaient  été  publiés  par  feuilletons  dann 
les  journaux. 
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Qaébec,  ou  du  village  de  Terrebonne,  un  grand  homme 
mince,  efflanqué,  porteur  d'ane  robe  de  drap  noir  en 
signe  du  deuil  de  ses  illusions  détruites,  robe  à  larges 
manches  et  bordée  de  fourrures,  une  barbe  aussi  longue 
que  celle  de  M.  Papin  et  du  Juif-Errant,  mises  bout  à 
bout,  un  bonnet  pointu  et  d'une  hauteur  incalculable, 
le  nez  au  vent  comme  un  h^mme  qui  cherche  des  étoiles 
en  plein  midi,  ou  comme  un  démocrate  qui  se  rend  à  la 
convention,  et  portant  sous  son  bras  l'impayable  téles- 
cope que  vous  savez  ;  alors  soyez-en  bien  sûr,  cher 
public,  ce  sera  moi,  moi,  Gaspard  LeMage,  membre  de 
la  société  des  astronomes  du  Nord,  membre  corres- 
pondant d'une  infinité  de  sociétés  savantes  dont  M. 
Guévremont  ne  fait  point  partie,  et  an  demeurant,  le 
meilleur  fils  du  monde,  qui  chérit  comme  son  prochain 
toute  la  race  humaine  de  tout  son  cœur,  et  les  Eouges 
par  dessus  le  marché. 

Castigat  ridendo  mares  !  Oui  je  les  aime  mes  amis  les 
Bouges,  et  si  je  les  ai  châtiés  en  riant,  et  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  en  les  faisant  rire  tant  bien  que  mal, 
c'était  seulement  pour  les  corriger  de  quelques  petitH 
défauts  trèa-apparents,  dont  ils  ne  se  doutaient  point 
le  moins  da  monde. 

Mais  je  vons  entends,  bon  public,  vous  récrier,  et  rire 
de  moi  à  votre  tour.  <'  L'idée  de  ce  Gaspard  LeMage, 
de  vouloir  corriger  V Enfant-Terrible  !  Le  moyen,  mon 
cher  Gaspard,  de  .donner  à  ce  diablotin  la  beauté  du 
colibris  on  le  chant  du  rossignol?  Comment  vous  y 
prendrez- vous,  vous,  qui  n'avez  point  les  potions  cal- 
mantes de  M.  Jobin,  pour  modérer  les  soubresauts  de 
M.  Prévost  et  le  faire  consentir  à  s'occuper  d'autres 
choses  que  du  régistrateur  de  Terrebonne  ?  Vous  allez 
sans  doute,  avoir  la  prétention  de  faire  au  docteur  Valois, 
un  nez  à  la  grecque  et  un  costume  de  sybarite.    Songent 
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donc  (^ae  c'est  à  la  bonne  seule  qu'appartient  le  droit  de 
lui  passer  la  brosse." 

Hélas,  qu'il  est  impatientant  d'écrire  pour  un  publie 
qui  vous  lit,  et  qu'il  est  beaucoup  plus  doux  d'écrire 
pour  soi-même,  comme  M.  Pacaud,  et  l'éditeur  du 
Seniew  !  Vous  ne  me  compi*enez,  pas,  mon  bon  public.  Je 
sais  bien  que  malgré  tout,  M.  Papin  croira  toujours 
avoir  quelque  faux  air  de  Danton,  et  qu'il  n'en  rugira 
pas  moins  '*  en  présence  de  la  chambre  et  du  pays,'' 
les  choses  les  plus  ordinaires,  comme  s'il  improvisait 
les  imprécations  de  Camille  ou  celles  de  Coriolan  ;  que 
M.  Darche  ne  détendra  point  ses  membres  raidis  par 
la  peur  des  chaînes,  et  ne,  renoncera  pour  rien  au 
monde,  aux  douceura  du  collage;  qu'enfin  M.  Prévost 
mourra  au  sein  de  sa  patrie,  a  Terrebonne,  dans  le 
comté  de  Terrebonne,  en  éternuant  dans  le  style  le  plus 
démocratique,  ses  adieux  au  peuple  et  à  la  vie  ;  je  sais 
tout  cela,  cher  public,  et  n'ai  point  les  illusions  que 
vous  me  supposez. 

Cependant,  si  la  goutte  d'eau  qui  tombe  sans  cesse 
sur  la  pierre  la  creuse  peu  à  peu,  si  feuille  à  fouille,  le 
vent  d'automne  dépouille  le  chêne  antique  de  sa 
vei*dure,  si  chaque  vague  qui  apporte  au  rivage  l'écume 
des  mers  y  laisse,  avec  le  temps,  un  banc  de  sable, 
l'ellébore  réi>été  à  petites  doses,  pourra  peut-être  faire 
quelque  bien  dans  les  cervelles  les  plus  démocratiques. 

Déjà,  l'on  m'assure  que  les,  brillants  jeunes  gens  de  la 
Montagne  font  claqaer  un  peu  moins  haut,  le  fouet 
terrible  qu'ils  agitaient  si  fièrement  sur  la  tête  des 
ministres.  MM.  Darche  et  Bourassa  ont  déserté  le 
ménage  phalanstérien,  et  sont  allés  nicher  ailleurs  loin 
du  peigne  de  M.  Jobin.  Enfin,  qui  le  croirait  ?  M. 
Papin  en  apprenant   mes  écrits  par  cœur,  fait  provision 
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lie  bons  mot»,  et  a  finement  reproché  aux  représeiitantH 
de  Qaébec  d'avoir  Québec  pour  patrie  ! 

Au  peu  d'esprit  que  le  bonhomme  arait 
L'esprit  d'autrui  par  complément  servait 
Il  compilait,  compilait,  compilait. 

Mais  ce  n'ent  pas,  cher  public,  de  tout  cela  dont  Je 
me  Boucie  le  plus. — Votre  ami  Gaspard  tenait  surtout  à 
vous  démontrer,  que  la  recette  des  Rouges  qui  consiste 
à  s'acclamer  eux-mêmes  envers  et  contre  tous,  pourrait. 
ti*ouver  une  contre-partie  dans  une  galerie  impartiale  de 
leurs  grands  hommes.  Il  était  comme  bien  d'autres, 
ennuj'é  d'entendre  ceux  qui  criaient  à  tue-téte  il  n^y  a 
pas  longtemps  ''  les  mesures  et  non  les  hommes/'  dans 
Timpuissanee  où  ils  se  sont  trouvés  de  mûrir  aucune 
mesure  raisonnable,  crier  maintenant,  "  les  hommes 
et  non  les  mesures,'^  essayer  à  l'imposer  au  moyen  d'une 
camiiraderie,  et  d'un  système  de  claque  régulièrement 
organisée.  Il  était  excédé  des  ovations  à  la  Bobert 
Macaire  dans  le  genre  du  triomphe  de  M.  Daoust  de 
Beaaharnois,  que  les  indigènes  ont  vu  passer  sur  un 
char  en  forme  de  nacelle,  trainé  pur  on  ne  sait  ni  qui, 
ni  quoi,  mais  portant  un  di*apeau  rouge  au  bout  d'un 
sapin,  et  entouré  d'une  foule  de  jeunes  gens  ivres  de 
.toie,  me  dit-on,  et  de  nymphes  démocratiques  brûlant 
en  son  honneur  une  infinité  d'essences  de  patriotisme, 
de  démocratisme,  de  libéralisme^  de  républicanisme,  et 
d'une  foule  d'autres  ismes  dont  l'élu  du  peuple  respirait 
sournoisement  les  doux  parfums.  Il  ne  manquait 
qu'un  Capitole  pour  y  conduire  le  triomphateur  et  les 
anciens  Romains,  et  les  yankées  de  Fanny  Esler  se 
trouvaient  éclipsés  à  tout  jamais  !  Enfin,  votre  ami  Gas- 
pai*d  n'en  pouvait  plus., d'ian tendre  ces  mêmes  gens  qui 
s'encensaient  si  eftrontémént  les  uns  les  autres,  traiter 
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de  DÎais  et  d'imbéciles,  sans  préjudice  à  la  corruption  et 
:)u  servilisme,  tous  ceux  qui  ne  pensent  point  comme  eux. 

Dans  cette  disposition  d'esprit,  au  lieu  des  portraitH 
que  vous  venez  de  lire,  si  les  Rouges  n'avaient  pas  pris, 
il  y  a  longtemps,  un  brevet  d'invention  pour  les  mani- 
festes au  peuple^  j'aurais  peut-être  fait  la  folie  d'adopter 
cette  forme  d'écrit  pour  vous  prouver  : 

Primo. — Que  le  peuple  ne  se  compose  pas  seulement 
de  ceux  que  l'on  abuse,  qu'on  leurre,  qu'on  endoctrine 
à  son  profit  ;  que  la  population  d'un  pays  ne  se  divise 
pas  en  deux  portions  congrues,  celle  qui  a  droit  de 
b'appeler  *'  le  peuple,"  et  qui  par  là-même  a  le  droit  de 
commander,  qu'elle  soit  en  minorité  ou  non,  et  celle  qui, 
bien  qu'en  majorité,  ne  peut  pas  s'appeler  '' le  peuple,' 
parce  qu'elle  possède  quelque  chose,  sait  quelque  chose, 
et  veut  quelque  chose  et  doit,  par  là-même,  obéir  h 
l'antre. 

Sbcundo. — Que  le  peuple,  bien  au  contraire,  c'est 
tout  le  monde,  les  riches  tout  aussi  bien  que  les  pauvres^ 
les  ^enn  qui  mangent  à  table  tout  aussi  bien  que  ceux 
qui  n'y  mangent  pas,  les  savants  tout  aussi  bien  que  Ich 
ignorants,  les  gens  d'esprit  tout  comme  ceux  qui  n'en 
ont  pas,  M.  Morîn  enfin,  tout  aussi  bien  que  M.  Prévost. 

TsRTio. — Que  les  grands  mots  ne  signifient  pas  tou- 
jours de  grandes  choses,  témoin  le  mot  ^*  Batracomio- 
inachie,"  qui  veut  dire  "  combat  des  rats  et  des  gre- 
nouilles." 

Quarto. — Que  l'éducation  agricole  et  inâttstrielle, 
vaut  bien  l'éducation  politique  professée  par  des  élève» 
de  syntaxe,  ou  par  des  gens  qui  n'ont  jamais  aj^ris  de 
HyntAxe,  et  qui  n'auront  jamais  de  méthode. 

QuiNTO. — Que  nos  institutions  religieuses  valent  bien 
«elles  que  veut  nous  donner  le  Semeur  Canadien,  et  no» 
institutions  politiques  celles  du   Otdtivateur  Indépendant. 
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Sexto. — Que  les  parlements  annuels  seraient  une 
taxe  imposée  au  peuple,  Tétat  de  guerre  en  permanence, 
et  une  sottise  perpétuelle  en  droit  et  en  fait,  comme 
dirait  celai  qui  les  a  inventés.  "^ 

£t  pais  j'aurais  ajouté:  ''  Tenez  mes  amis  (et  j'aurais 
dit  cela  aux  Canadiens-Français  de  toutes  couleurs), 
quoique  Ton  veuille  tout  changer,  il  y  a  une  chose  que 
Ton  ne  changera  pas  :  l'union  a  longtemps  fait  la 
force  et  la  division  ne  la  fera  jamais.  Nous  sommes 
situés  d'une  manière  toute  particulière.  Nous  avons 
une  langue  à  nous,  qui  en  vaut  bien  une  autre  *; 
une  religion,  qu'on  ne  se  laisserait  pas  arracher  plu)« 
aisément  que  le  cœur;  nous  avons  des  institutions 
qai  font  la  gloire  de  l'une  et  la  force  de  l'autre,  nous 
sommes  une  jolie  bande  encore,  qui  tenons  à  toutes  ces 
choses  que  nous  appelons  natianOrUté,  malgi*é  que  l'Ins- 
titut Canadien  de  Montréal  réuni  en  ëéance  solennelle 
n'ait  décidé,  quVi  la  majorité  d'une  voix,  qu'il  importait 
de  les  conserver.  Quand  je  songe  que  ça  ne  tenait  qu'à 
une  voix,  et  que  cette  voix  pouvait  être  celle  de  l'En- 
fant-Terrible  ou  de  M.  Darche,  je  me  sens  fnî*sonner  de 
la  tète  aux  pieds  et  refrissonner  des  pieds  à  la  tète  l 
Nous  avons  combattu  bien  longtemps,  et  avec*  succès, 
pour  leâ  garder  ces  bonnes  choses,  mais  dans  ce  temps 
là  nous  étions  en  majorité,  aujourd'hui  nous  8omme«« 
une  mi  non  té.  Soyons  unis,  n'en  voulons  pas  trop  à 
ceux  qui  ont  mené  nos  affaires  à  bien,  parcequ'on  leur 
a  donné  des  places  que  nos  ennemis  occupaient  autre- 
fois ;  ne  nous  laissons  point  décrier,  et  affaiblir  unique- 
ment pour  l'amour  des  plaidoiries  sans  fin  de  &£.  Dorion, 
des  belles  phrases  de  M.  Laberge,  de  la  grosse  voix  de 
M.  Pa{>in.  des  petits  cris  de  l'Ënfan  t-Terrible,  ni  même 
des  papiers  collés  dont  M.  Darche  nous  inonde  avec 
tant  de  politesse  ?  " 
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Yoibi  ce  que  j'aurais  dit  à  tous  mes  compatriotes,  et 
j'aurais  encore  ajouté  un  petit  mot  pour  ceux  i\m  se 
mêlent  Mcientifiquement  de  cette  abominable  chose 
qu'on  appelle  la  politique,  et  qui  ne  parlent  plus  qu'en 
ismes. 

Le  libéralisme  outré,  leur  aurais-je  dit,  et  l'esprit 
frondeur  d'opposition  qui  sont  dans  la  nature  den 
choHCS,  n'ayant  plus  à  combattre  contre  le  conserva- 
tisme outré,  rejeté  hoi*s  du  pouvoir  par  le  libéralisme 
modéré  ont  enfanté  dans  le  llaut-Canada  le  elear-gritisme, 
dans  le  Bas-Canada,  le  rougisme. 

Le  clear-gritisnu  qui  a  eu  le  pouvoir  quelque^s 
instants,  et  que  nous  étions  disposés  à  laisser  faire  dans 
de  certaines  bornes,  pour  ce  qui  regardait  le  Haut- 
Canada,  s'il  n'avait  pas  voulu  s'immiscer  dans  nos 
affaires,  à  nous,  le  clear-gritisme  a  asseis  mal  joué  ses 
cartes  pour  se  trouver  dehors  un  bon  matin  au  lieu 
<i'ètre  dedans.  Les  Rouges  ont  joué  les  leurs  tout  aussi 
mal,  cro^'ant  sans  doute  qu'il  ne  s'agissait  que  de  jeter 
le  pouvoir  à  terre  pour  être  à  même  de  le  ramasser  ;  ils 
hont  ensemble  maintenant  et  forment  un  milieu  nouveau, 
où  se  rencontrent  des  ambitions  surexcitées  et  déçues, 
des  nullités  prétentieuses  et  quelques  talents  fourvoyés. 
Ils  sont  là  dans  l'impuissance,  perdant  tous  les  jours 
({uelque  chose  de  leur  force  de  cohésion. 

"  Je  m'inquiète  peu  de  ce  qui  adviendra  des  dear- 
grits  ;  mais  les  Bouges  après  tout  (à  l'exception  de 
quelques  chétifs  caractères,  qui  s'allieront  avec  n'im- 
porte qui),  les  Bouges,  s'ils  voulaient  penser  et  parler 
un  peu  comme  tout  le  monde,  ne  pas  se  croire  d'une 
race  à  part,  comme  les  hippogriffes,  les  centaures,  les 
lapithes,  les  troglodytes,  ou  toute  autre  espèce  d'êtres 
fabuleux,  les  Rouges  seraient  des  Canadiens-Français 
comme  nous  autres.  Dans  le  cas  d'une  entente  cordiale, 
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je  me  chargerai,  pour  ma  part,  d'embrasser  le  docteur 
Valois.  Que  tout  le  monde  se  montre  aussi  courageux 
et  les  choses  iront  bien. 

"  Si  au  contmire,  ils  aiment  mieux  rester  avec  les 
clear  grits  qui  leur  ont  déjà  joué  un  mauvais  tour  en  les 
jxuissant  en  avant,  et  en  restant  eux-mêmes  en  arrière, 
<lans  l'affaire  des  vingt  mille  louis,  en  présence,  cette 
fois-là,  non  pas  seulement  "  de  la  chambre  et  du  pays,'' 
mais  en  présence  du  monde  entier,  s'ils  préfèrent  M. 
lirown  et  M.  McKenzie,  à  M.  Morin  et  à  sir  AUan 
->racNab,  aloi^s  qu'ils  restent  avec  leurs  braillards,  qu'ils 
continuent  à  diviser  le  Bas-Canada  en  face  du  Haut- 
(.*anada,  afin  d'avoir  plus  en  belle  à  crier,  que  nous 
Mimmes  sacrifiés  ;  et  qu'ils  goûtent  enfin,  comme  nous  les 
av(ms  goûtées  nous-mêmes,  toutes  les  douc^eui's  de 
rallianee  "  clear-gritiste."  Tout  ce  que  nous  pouvons 
faire,  ce  seiti  de  dire  de  ces  deux  fractioiis  divisées  et 
diKïhues  du  parti  libéral,  avec  le  poète  : 

•'  Que  ces  deux  grande  débris  «e  consolent  entr'eux." 


Gaspahd  Le^Eage. 


FINIS. 
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l'Ai? 


BLAISE. 


LES  CHRONIQUES  QUÉBECQUOISES 


—  DE  — 


BT.  A  ISE- 


Monsieur  le  "Rédacteur. 

Il  y  a  longtemps  que  je  voulais  vous  écrire  pour  vous 
raconter  les  faits  et  gestes  de  notre  capitale,  mais  y, 
Kiiis  si  paresseux,  et  j'ai  si  peu  l'habitude  de  la  plume 
que  jusqu'ici,  je  nVi  rien  fait.  Ajoutez  à  cela,  que  j'iii 
mes  petites  études  obligées  à  faire  sur  divers  sujets.  .lo 
n'étudie  pas  beaucoup,  mais  en  jugeant  par  comparaisoTv 
les  diverses  parties  de  mon  travail,  je  vous  dirai  : 
j^étudie  beaucoup  de  lois,  un  peu  de  littérature,  et  ut» 
grain  do  science.  Quant  à  la  politique,  elle  est  moit 
passe-temps  des  heures  de  repos;  c'est  pour  moi,  1;j 
science  sociale  que  je  n'étudie  pas,  mais  dont  je  suis 
imprégné  par  le  milieu  qui  m'enveloppe.  Elle  entre 
par  tous  les  pores,  sans  violence  et  tellement  inaperçue, 
que  chaque  matin,  à  mon  réveil,  je  m'en  trouve  toiii. 
rempli,  au  point  de  la  ci-oire  intuitive,  et  pourtant,  il 
n'en  est  rien  ;  je  reçois  la  politique,  comme  je  reçois  ai 
passage,  les  sons  plus  ou  moins  discordants  d'une 
musique  ambulante. 

An  surplus,  je  suis  chroniqueur  universel,  et  si  je 

n'écris  pas  beaucoup,  je  n'en  pense  pas  moins. 

4 
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Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'ici,  nous  sommes 
en  plein  hiver,  mais,  ce  qui  n'est  pas  nouveau,  c'est  que 
l'automne  n'a  pas  été  aussi  fécond,  cette  année,  en  bals 
et  en  amusements  de  tonte  espèce.  C'est  à  peine  si  le 
club  des  Promeneurs  (Tandem  club),  a  fait  une  ou  deux 
fois  son  apparition  dans  les  rues  de  la  ville,  et  mal  lui  en 
arrivera  s'il  reparaît,  car,  il  pousse  ses  chevaux  à  toute 
bride,  au  grand  danger  de  la  vie  des  citoyens,  et  le« 
piétons  se  sont  bien  promis  de  punir  ces  cochers  gentils- 
hommes, qui  vont  trop  vite,  comme  ils  viennent  de 
punir  deux  cochers  vulgaires. 

Vous  ne  sauriez  croire,  comme  le  nombre  est  grand 
de  ceux  qui  aiment  à  saluer  le  soleil  levant:  ^'  le  i*oi  est 
mort,  vive  le  roi  !  " — "  le  ministère  est  mort,  vive  le 
ministère  !  " — et  certaines  dames  fashJanables,  de  la  rue 
St....  ne  sont  pas  les  dernières  à  faire  entendre  ce 
cri  de  loyauté,  au  profit  du  plaisir  et  des  jouissances. 

Vous  avez,  sans  doute,  entendu  parler  du  voyage  de 
notre  ministre  d'agriculture*  jusqu'au  fond  du  Sa- 
guenay,  et  même  jusqu'au  lac  Saint- Jean.  Il  vous  a 
raconté  lui-même,  dans  le  Canadien^  sa  propriété  enre- 
gistrée, suivant  M.  Bamsay,  il  vous  a  raconté  dis-je, 
dans  un  langage  d'une  pureté  tout  attique,  comme  quoi, 
il  avait  couché  plusieures  fois,  à  la  belle-étoile,  abrité 
des  seuls  rayons  de  la  lune;  comme  quoi,  les  populations 
accouraient  empressées  au  devant  du  grand  homme,  du 
bienfaiteur,  du  messie,  et  que  sais-je  encore  ;  comme 
quoi,  il  daigna  répondre  aux  nombreuses  adresses  ''  avec* 
bienveillance  "  et  même,  "  avec  éloquence." 

Mais,  ce  que  vous  ne  savez  pas,  sans  doute,  c'est  la 
réalité  de  tout  cela,  c'est  le  dessous  des  cartes,  c'est  le 
mécanisme  de  cette  mise  en  scène.     Avant  son  départ 

•  L'Honorable  F.  Eranturel. 
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de  la  Rîvière-da-Loup  pour  le  Saguenay,  quatre  habîleis 
claqnenrs  avaient  été  envoyés  en  avant-coureurs,  jusque 
sur  le^  bords  du  lac  Saint-Jean.  lis  précédaient  l'illustre 
miniiitre,  de  porte  en  porte,  et  disaient  aux  populations* 
éparpillées  sur  le  vaste  territoire  :  recevez  le  bien  et 
vous  aurez  beaucoup,  c'est  lui,  qui  distribue  l'argent  de 
la  colonisation.  Aussi,  les  adresses  ne  firent  pas  défaut, 
car  les  pauvres  gens  ont  besoin  de  chemins. 

A  son  retour  à  Chicoutimi,  ou  à  la  Grande-Baie,  le 
ministre  ne  se  montra  pas  ingrat,  dit-on,  car  il  distribua 
à  ses  admirateurs  Ceau  lustra  en  abondance  ;  les  libations^ 
furent  généi*euses  et  la  reconnaissance  se  transforma  en 
enthousiasme  et  presqu'en  ivresse.  C'était  assure-t-on, 
un  spectsKîle  d'une  rare  occurrence.  On  ne  dit  ])ourtant 
pas  que  les  cris  de  joie,  firent  tomber  les  oiseaux  du 
ciel,  et  que  les  ortolans  arrivèrent  tout  rôtis,  '  dans  les 
bouches  ouvertes  et  affamées. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  le  Canadien^  en  annonçant, 
le  départ  du  ministre  d'agriculture,  fit  connaître  à  se^ 
lecteurs  que  celui-ci  était  *'  accompagné  "  de  M.  Dorion. 
Arrivés  sur  le  quai  de  la  Kiviôre-du-Loup,  les  deux 
ministres  se  mêlèrent  h  la  foule  et  parlèrent  comme  de 
simples  mortels.  L'un- d'eux,  dans  une  causerie,  avoua 
que  le  ministère,  était  composé  d'hommes  sans  expé- 
rience, de  novices  enfin  !  tandis  que  ses  adversaires 
avaient  l'expérience  des  affaires,  une  longue  habitude 
de  l'administration,  et  la  connaissance  de  la  tactique 
parlementaire.  Il  admit,  que  c'était  là  de  granoK 
désavantages,  que  le  nouveau  cabinet  espérait  cepei)- 
dant  corriger,  par  une  élection  générale. 

L'aotre,  plus  imprudent  et  plus  pi'ovoquant,  s'expo^a 
à  de  rudes  répliques  et  échappa  à  de  sévèi*es  vérités,  ci 
cherchant  son  salut  sur  un  autre  coin  du  quai. 
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Vouloz-vou8  la  fin  morale  de  tout  ceci  ?  la  voici  : — 
Si  vous  êtes  le  ministre  d'agriculture  demain,  je  vou^ 
promets  de  pareilles  ovations,  sans  mêuie  que  vous 
ayez  besoin  d*avoir  recoure  aux  claqueurs. 

Peu  de  temps  après  le  voyage  de  M.  Evanturcl  au 
Saguenay,  les  citoyens  du  faubourg  Saint-Jean  de 
Québec  présentaient  une  adresse  do  félicitations  à  3iM. 
Tessier  et  Evanturcl.  Cette  adresse  se  promena,  durant 
six  semaines,  de  maison  en  maison,  et  obtint  dans  le 
faubourg,  un  certain  nombre  de  signatures.  Les  promo- 
teurs étaient  de  deux  espèces,  Tune,  des  ouvriers  qui 
voulaient  de  l'ouvrage  du  bureau  des  travaux  publics, — 
l'autre,  des  incendiés  de  1845,  qui  voulaient  à  tout  prix, 
être  débarrassés  de  l'obligation  de  remettre  au  gouver- 
nement l'argent  qu'ils  lui  ont  emprunté. 

L'adresse  n'avait  pas  de  caractère  politique;  on  n'y 
félicitait  les  deux  ministres  de  leurs  succès  que  comnu* 
enfants  nés  dans  le  faubourg  Saint-Jean.  Comme  on  le 
voit,  la  réputation  de  nos  deux  ministres  est  toute 
faubourienne.  Celui  qui  parla  au  nom  de  la  députation 
fut  M,  Louis  Larose,  (*)  qui  n'est  pas  même  un  électeur. 
C'est  sa  femme  qui  serait  électrice  si  les  femmes 
pouvaient  voter.  M.  Larose  s'excusa  sur  le  peu  d'im- 
portance de  la  députation  et  en  fit  connaîti*e  les  contra- 
riétés. !N 'oubliez  pas  que  vous  êtes  là,  en  ce  moment, 
chez  M.  Tessier  et  que  M.  Evanturel  est  à  sa  gauche. 
Nous  avons  eu  bien  du  trouble,  dit  M.  Larose,  nous 
avions  presque  fini  de  faire  signer  l'adresse,  lorsqu'on 
nous  fit  apercevoir  que  nous  avions  oublié  M.  Evanturel  ; 
et  il  nous  a  fallu  recommencer.    Ensuite,  nous  avon^ 


(*)  Ce  M.  Larose  s'appelait  Joseph,  et  non  pas  Louis.  Il  fut  plus 
tand,  employé  à  Ottawa  comme  surveillant  des  travaux  de  maçon- 
nerie lors  de  la  construction  des  édifices  parlementaires. 
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été  trouver  M.  Simard,  qui  nous  a  fait  modifier  Tadresse^ 
parcequ'eUe  renfermait  une  attaque  contre  rancien 
gouTernement." 

M.  y. — Il  ne  s'agit  pas  de  politique  ;  nous  ne  voulons 
pas  blâmer  les  autres.  Nous  vous  présentons  cette 
adresse,  parceque  vous  êtes  des  enfants  du  faubourg. 

La  coupe  était  bien  amère,  cependant,  les  deux 
ministres  la  burent  en  grimaçant;  le  plus  triste,  comme 
bien  vous  pensez,  fut  M.  Evanturel  qu'on  avait  d'abord 
oublié. 

Est-ce  par  tristesse  ou  par  pénitence,  que  le  ministre 
d'agriculture  a  pris,  depuis,  deux  fois  le  chemin  de  la 
Trappe?  Peut-être  M.  Langevin,  son  compagnon  de 
voyage,  pourra- 1- il  vous  en  dire  quelque  chose. 

La  milice  est  en  ce  moment  à  Tordre  du  jour  ;  on  ne 
parle  plus  que  volontaires,  capitaines,  majors  de  brigade, 
colonels,  et  que  sais-je  encore.  Les  majors  de  brigade 
surtout,  font  sensation  ;  ils  ont  déjà  fait  tomber  deux 
colonels  de  districts,  le  colonel  Campbell  et  sir  E.  P. 
Taché.  Ceux  qui  sont  nommés  pour  le  Bas-Canada,  sont  an 
nombre  de  dix,  dont  cinq  d'origine  française  et  cinq 
d'origine  britannique.  La  proportion  est  loin  d'être 
équitable,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  les  Canadiens 
français,  forment  les  trois  quarts  de  la  population.  M. 
Chs.  de  Salaberry  n'avait  pas  demandé  la  place  de 
major  de  brigade  ;  il  ne  le  fit,  qu'à  l'instigation  réitérée 
de  HM.  Tessier  et  Evanturel  qui  lui  offi-irent  leur 
appuiy  et  lui  promirent  la  situation.  La  place  fut 
donnée  à  M.  Carter  ;  voilà,  comme  ces  deux  puissants 
ministres  soutiennent  les  intérêts  et  la  cause  dtn 
Canadiens  français. 

Le  News  de  Québec  dit  que  ^'  M.  Tessier  a  été  sur- 
nommé trente-sons-Tessier,  parceque  ses  notions  sur  la 
finance,  ne  se  sont  jamais  élevées  au-dessus  de   cette 
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«omme;  et  que  ses  confrères,  ne  valent  guère  mieux, 
puisqu'ils  n'ont  jamais  perdu  Toceasion  des  plus  basses 
actions  à  leur  profit  et  à  celui  de  leurs  amis,  ou  de 
faire  du  mal  à  leurs  advei*saires  politiques."  Il  a  proba- 
blement raison  et  dans  tous  les  cas,  Tiniluence  de  M. 
Tessier  mise  au  profit  de  ses  compatriotes,  ne  vaut  pas 
trente  sous  dans  le  gouvernement. 

Puisque  j'en  suis  sur  le  compte  de  M.  Tessier,  je  vou.h 
raconterai  une  petite  histoire,  qui,  si  elle  n'est  pan  trèi* 
plaisante,  est  au  moins  très-instructive. 

Un  certain  M.  Ci  mon  avait  entrepris  la  construction 
du  palais  de  Justice  de  la  Malbnie  pour  la  »omme  de 
£5,000.  Tracassier  à  l'extrême,  il  avait  causé  à  M. 
Rose  beaucoup  de  déboire».  Son  successeur  l'avait 
enduré  longtemps  mais,  en  fin  de  compte,  il  avait  été 
obligé  de  lui  ôter  l'ouvrage  et  de  le  faire  finir  par 
d'autres.  Au  moment  où  M.  Ci  mon  cesba  de  travail  ler, 
il  avait  reçu  le  montant  de  son  contrat,  moins  environ 
•5000,  si  je  ne  me  trompe  pas.  L'ouvrage  fut  terminé, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  plus  baut,^  par  un  autre  et  payé 
ces  95,000  et  plus.  M.  Cimon  intenta  un  procès  et 
poursuivit  personnellement  l'entrepreneur  pour  920,000 
de  dommages.  C'est  M.  Tessier  qui  le  poussait  à  cela,  et 
qui  devait  lui  servir  de  conseil  dans  son  procèf.  Devenu 
ministre  des  Travaux  Publics,  il  ne  sut  que  faire  de  son 
rôle  d'avocat  de  M.  Cimon,  car  il  n'avait  plus  de  ven- 
geance à  exercer  contre  son  prédécesseur,  mais,  il  devait 
quelque  chose  à  son  client,  et  pour  lui  être  utile*  il  plaça 
sa  cause  devant  les  arbitres  de  la  province. 

Les  témoins  du  gouvernement  prouvèrent  que  M. 
Cimon  avait  même  trop  reçu,  mais  les  arbitres  lui 
donnèrent  en  dommages  $4,636. — M.  Cimon  a  été- payé. 
— Les  fniis  de  poursuite,  reclamés  par  lui  seulement, 
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s^élevôrent  à  $3,000.  Tel  est  l'avantage  pour  lui,  d*avoir 
choisi  M.  Tessier  pour  son  avocat-conseil. 

Devant  cette  décision  étrange,  M.  Fournier,*  Tavocai 
«iu  gouvernement,  a  recommandé  très  énergiquement  à 
celui-ci,  d'en  appeler  de  la  décision  des  arbiti*es,  mai.s 
M.  Tessier  a  préféré  payer  son  ancien  client. 

Le  nouveau  ministère,  me  direz-vous,  ne  dépense 
aucun  argent  qui  ne  soit  autorisé,  puis  qu'il  fait  faire 
des  enquêtes  pour  établir  que  ses  prédécesseurs  n'ont 
pas  respecté,  eux,  la  loi.  Ça  c'est  bien  sûr,  car  M. 
Tessier  dépense,  depuis  longtemps,  des  sommes  qui 
n'ont  pas  été  votées  par  la  chambre. 

Il  y  a  trois  mois  environ,  sa  dépense  dépassait  déjà  de 
plus  de  912,000  le  crédit  accordé.  Vous  savez  que,  par 
les  votes  de  la  chambre,  on  a  affect<^  près  de  $50,000  à  hi 
construction  d'un  chemin,  situé  dans  les  seigneuries  de 
mes  tantes  et  de  ma  bette  mère.  Mais  cela  ce  n'est  rien, 
car  ici,  la  chambre  a  voté.  Après  cela,  il  a  fait  poser 
une  chemise  au  quai  de  Himouski  ;  cette  chemise  coûtée 
47.000  !  Où  est  ici  le  vote  ?  Il  n'y  est  pas,  mais  le 
quai  est  dans  la  seigneurie  de  mes  tantes  et  de  ma  belle 
mère.  Vous  voyez  donc  que  ces  gens-là,  ne  sont  pan 
plus  purs  que  les  antres. 

M.  Tessier  est  un  homme  universel  ;  il  donne  dea 
cours  Â  l'Université;  il  plaide  au  palais  chaque 
fois  que  l'occasion  s'en  présente  ;  il  est  commissaire  deti 
Travaux  Publics  à  raison  de  £1250  par  année  ;  il  plaide 
dans  la  personne  de  son  associé,  M.  David  Boss,  devant 
les  arbitres  provinciaux,  et  amasse  ainsi,  de  toutes 
manières,  pour  les  mauvais  jours. 


*  Anjoardlmi  (1881)  Tuii  de«  juges  de  la  Cour  Suprême. 
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C'est  encore  un  littérateur  fini.  L'autre  jour,  je  lisais 
son  Emma  dans  le  Eépertoire  National,^  on  présence  de 
quelqu'un  qui  en  prit  occasion  de  me  raconter  une 
singulière  anecdote. 

"  Le  Répertoire  National  venait,  dit-il,  de  paraître. 
M.  Evanturel  tenant  le  livre  dans  sa  main,  montra 
Emma  à  M.  C...,  lui  demandant  ce  qu'il  en  pensait.  Il 
faut  avouer,  que  c'est  une  triste  amplification,  répliqua 
celui-ci. — Et  vous,  qu'en  pensez- vous  ?  ajouta  M.  Evan- 
turel en  se  tournant  vers  M.  Tessier,  que  M.  C... n'avait 
paa  vu." 

Plus  tard,  M.  Teseier  avait  fait  des  progrès,  et  ses 
collègues  de  Tlnstitut-Canadien,  durent  refondre  tota- 
lement un  rapport  annuel  qu'il  avait  pré[)aré  en  s» 
qualité  de  président.  Ses  lettres  encore,  sont  des  chefs- 
d'œuvres  de  style  ;  pour  vous  en  convaincre,  vous  n'avez 
qu'à  lire  colle  qu'il  adressait,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
au  caissier  de  la  Banque  Nationale,  en  résignant  la 
place  de  président  de  cette  institution.  Il  y  avait  long- 
temps qu'il  avait  cessé  de  remplir  les  fonctions  de 
président,  parceque  chaque  fois  qu'on  lui  présentait  un 
billet  de  plus  de  $400,  il  se  sentait  pris  d'un  tremble- 
ment nerveux.  Avec  lui  la  banque  n'aurait  pas  vécu 
longtemps. 

Le  bureau  du  Canadien  esc  en  proie  à  la  guerre  civile. 
MM.  Evanturel  et  Geo.  Larue,  deux  co-propriétaires, 
ne  se  parlent  pas  et  sont  en  querelle  ouverte;  M.  Barthe 
et  M.  Michon,  l'un  propriétaire,  et  l'autre  rédacteur,  nt* 
se  parlent  pas  non  plus.  Cependant,  tous  se  plaignent 
que  le  gouvernement  ne  fait  pas  assez  pour  eux,  et  que 
le  Mercury  avale  tout.     M.  Thompson  du  Pays,  était  ici 


> 


*  ?récieuae  compilation  d'écrit»  cauadiea-français.  publiée  pat- 
James  HuBton,  en  1848. 
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Tantre  jour  et  se  plaignait  à  M.  Evanturel,  dit-on,  d*étre 
(lélaiséë.  Celai  eîy  aurait  répondu:  le  Canadien  n'est 
)ia8  mieux  traité  que  vous,  et  M.  Thompson  de  répli- 
quer: si  e^eat  comme  ça  que  vous  traitez  vos  amis... 

M.  Thompson  est  revenu  depuis,  avec  des  lettres 
menaçantes  de  M.  Dessaulles  et  de  M.  Dorion. 

"  JUais  revenons  à  nos  trois  chèvres  ;  " 

Je  vous  ai  dit  que  la  guerre  civile  sévissait  dans  les 
luireanx  du  Canadien.  11  y  a  quelque  temps,  les  co-pro- 
priétaircs,  MM.  les  ministres  Evanturel  et  Tessier  et 
M.  Geo.  LaRue  y  étaient  réunis  pour  les  aitaires  de 
Tétablisî^ement  ;  d'autres  personnes  étaient  encore  pré- 
sentes ;  M.  Evanturel  traita  M.  Larue  de  chenapan  et 
M.  Larue  appela  M.  Evanturel  ignorant,  dhc.  Le  ministre* 
de  ragrieulture  prît  une  chaise  pour  en  briser  la  tête 
iin  préteur  ;  le  ministre  des  Travaux  Publics,  se  plaça 
entre  les  deux  champions,  pour  arrêter  un  bris  de 
chaises,  et  refTusion  du  sang;  il  était  dans  son  rôle. 

Comme  vous  voyez,  les  choses  ne  vont  pas  au  mieux, 
dans  ce  sanctuaire  de  toutes  les  vertus. 

Il  y  a  peut-être  quinze  jours,  un  frère  Trappiste  allait 
de  porte  en  porte  demander  des  secours  pour  l'établit^- 
!«emect  du  township  Langevin,  dont  vous  avez  déjà 
entendu  parler.  Il  alla  tout  naturellement  chez  le 
premier  ministre  John  Sundfield  MacDonald.  Ceiui-ei. 
le  reçut  avec  brusquerie  en  lui  disant  qu'il  n'y  avait 
pas  besoin  de  Trappistes  dans  ce  pays,  et  après  l'avoir 
traité  avec  cette  dureté,  il  lui  donna  cinq.v.chelins  ! 

Le  ministère  qui  sent  bien  qu'il  ne  peut  vivre  long- 
temps, n'a  qu'un  remède  contre  le  mécontentement 
général,  celui  de  menacer  d'une  élection  générale,  mais 
personne  n'a  peur.     Le   sentiment  du  mépris  est  uni- 
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versel  et  ce  gouvernement,  est  destiné  à  tomber  soun 
les  sifflets  de  ses  propres  amis. 

Personne  ici  ne  croît  à  l'élection,  que  le  gouvernement 
tombe  ou  non,  et  en  tout  cas,  Ton  s'y  prépare. 

Le  comté  de  Lotbiniôre  a  fait  l'épreuve  de  M.  Joly, 
et  cette  épreuve  ne  l'a  pas  satisfait;  des  parois8e>i 
entières  font  volte-face  à  leur  représentant,  et  il  est  de 
toute  certitude  que  celui-ci,  ne  sera  pas  réélu. 

Le  comté  de  Québec  se  prépare  tranquillement,  mais 
efficacement,  et  je  parierai  dix  contre  un,  que  les  jouri^ 
politiques  de  M.  Evanturel  y  sont  comptés.  Il  a  eu  la 
chance,  la  derniôro  fois,  d'avoir  à  lutter  contre  un 
adversaire  trôs-respectable  mais  aussi  très-impopulaire, 
parcequ'il  était,  depuis  environ  quinze  ans,  l'un  des 
commissaires  (des  chemins)  à  barrières. 

On  parle  d'un  M.  Lcfrançois  qui  veut  se  présenter  en 
opposition  à  M.  Cauchon,  dans  le  comté  de  Montmo- 
rency. On  m'assure  qu'il  a  déclaré,  ne  venir  de 
l'avant  qu'à  l'instigation  de  M.  Evanturel  et  qu«* 
celui-ci,  ne  lui  a  donné  la  surveillance  des  travaux  de 
colonisation,  qu'à  la  condition  expresse  qu'il  se  présen- 
terait. 

M.  Lefrançois  est  d'une  capacité  nulle,  et  donner  un 
pareil  adversaire  à  M.  Cauchon,  c'est  ce  moquer  du 
comté  de  Montmorency,  et  s'exposer  à  une  défaite 
humiliante.  Il  est  admis  de  plus,  par  les  gens  sensés 
de  tous  les  partis,  qu'il  n'y  a  pas  d'homme  capable  de 
lutter  dans  le  comté  de  Montmorency,  avec  celui  qui  le 
représente  depuis  près  de  vingt  ans. 

La  commission,  composée  de  MM.  Sheppard,  Bristow 
et  T.  S.  Brown.  siège  dans  l'une  des  chambres  dn 
pai'lement.  Elle  a  commencé  par  le  bureau  de  i'ins- 
pecteur-général,  mais  elle  n'est  pas  restée  là  plus  de 
deux  ou  trois  jours.    Maintenant,  elle  est  dans  le  bureau 
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du  commissaire  des  Travaux  Publics,  et  elle  tient  sur 
la  sellette  M.  Toussaint  Trudeau  *  depuis  environ  deux 
semaines.  On  m'informe  qu'elle  n'a  pas  d'autre  but, 
que  de  trouver  M.  Cauchon  en  défaut,  parceque  sa 
plume  cet  constamment  employée  contre  le  gouver- 
nement. On  dit  même  que  M.  Tessier  prépare  les 
questions  pour  les  commissaires.  Mais  le  ton  du 
fhumalf  n'est  pas  celui  de  la  crainte,  et  si  quelqu'un 
sort  ébréché  de  cette  lutte,  nous  gagerions  d'avance,  que 
ve  ne  sera  pas  M.  Cauchon. 

Blalse. 


Monsieur  î.e  Rédauteue, 

Merci  pour  la  publication  de  ma  dernière  lettre.  J'ai 
>i  peu  l'habitude  d'écrire,  et  j'étais  si  peu  content  de 
<le  mon  travail  d'essai,  que  je  m'attendais  presqu^à  un 
lefus  ;  cependant)  je  dois  vous  dire  que  si  mes  phrases 
ne  sont  pas  bonnes,  mes  faits  sont  incontestables. 

J'apprends  que  vous  n'avez  plus  de  neige  à  Monti^éal, 
et  que  vous  marches  sur  la  terre,  ici,  nous  avons  encore 
un  peu  du  blanc  manteau  de  la  nature,  mais  pas  assez, 
pour  protéger  le  sol  contre  la  gelée  et  ses  conséquences. 

L'université  Laval  a  eu  une  grande  fête  jeudi.  Il 
s'agissait  de  distribuer  des  diplômes,  et  en  même 
temps,  de  pleurer  la  mort  de  l'un  des  professeurs  de 
Tune  des  facultés,  le  Dr  Frémont,  puis,  d'inaugurer  le 


*  M.  Trudeau  est  aujourd'hui,  assÎBtant-ministre  de«  chemioii 
de  fer  et  canaux. 

f  Le  Jùumai  de  Québec  ;  H.  Caachon  en  était  le  Réd»ctear. 
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monument  de  M.  Loais  Jacques  CoBault.  On  remar- 
quait dans  Tauditoire,  la  vénérable  et  patriarcale  figure 
de  Mgr  Baillargeon,  et  celles  d'un  nombreux  clergé  et 
de  plusîoures  centaines  de  citoyens.  Les  dames  ornaient 
les  galeries  de  leurs  gracieuses  figures  et  de  leui-s 
fraîches  toilettes.  Tout  le  corps  universitaire  était  sur 
une  estrade  élevée,  et  rehaussait  la  fête  par  la  richesse 
et  la  gravité  de  ses  costumes. 

M.  le  recteur  ouvrit  la  séance  par  un  dîscourH 
plein  d*apropos,  et  les  diplômes  furent  ensuite  distri- 
bués. Après  cette  distribution,  M.  le  Dr  Sewell,  pro- 
non  ça  Téloge  funèbre  du  Dr  Frémont.  M.  Sewell  e^<t 
un  homme  de  mérite  et  un  médecin  distingué,  il  est 
fils  de  l'ancien  juge  en  chef  Sewell,  adoré  comme  ma- 
gistrat,  mais  détesté  comme  homme  politique.  Le  Dr 
Sewell,  quoique  protestant,  est  dévoué  de  toute  son  âme 
à  l'université  Laval,  car  il  s'est  aperçu,  que  les  mes* 
sieurs  du  séminaire  attirent  vers  eux,  toutes  les  capa- 
cités  dans  l'intérêt  de  l'université,  sans  demander  à 
personne,  s'il  est  catholique  ou  protestant. 

Ce  fut  M.  le  Dr  Larue  qui  prononça  l'éloge  funèbre 
(le  M.  L.  J.  Casault.  On  s'accorde  à  dire  que  M.  Laruu 
a  i*énssi,  et  je  suis  de  l'opinion  de  la  généralité.  Mais, 
s'il  est  permis  à  un  étudiant  de  juger  l'un  de  ses  pro- 
fesseurs, je  vous  dirai  que  je  l'ai  trouvé  bien  froid.  Les* 
phrases  sont  belles,  bien  formées,  mais  elles  sont  gelées, 
et  dures  comme  des  glaçons.  Il  a  été  long  aussi  un 
peu,  mais  a  tout  prendre,  c'est  bien. 

Voilà  le  carnaval  qui  approche,  et  les  bals  qui  s'an- 
noncent à  grand  son  de  trompette  ;  mais  ils  ne  menar 
cent  pas  d'être  aussi  nombreux  que  l'année  dernière. 
Les  dîners  leur  font  une  concurrence  redoutable.  Les 
bals  !  mais  pourquoi  nous  en  occupons-nous,  pauvres 
étudiants  ?    M.  Larue  ne   nous   a-t-il   pas  dit,    qu'une 
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lieure  de  lecture,  vaut  mieux  que  toute  la  science  que 
«ionne  le  inonde  ?  Jean-Jacques  liousbeau  avait  dit  cela 
autrement  avant  lui,  et  les  sainte»  Pores  Tavaient  dit 
avant  Eoui»t»eau.  Cependant,  le  monde  va  toujours  son 
train  et  il  ne  manque  jamais  d'adeptes.  Est-ce  j)oui' 
Mm  bien  ou  son  malheur,  c'est  une  autie  altairc.  Mais. 
<|uaud  on  a  vingt  ans,  le  cœur  a  plus  d'activité  que  le 
verveau,  et  un  beau  et  suave  visage  do  jeune  allé,  vous 
j»aj*le  plus  éloquerament  qu'un  volume  sec,  terne  et 
embrouillé  de  J^omat,  de  Pothîer,  de  Tuillier,  et  même 
deTroplong.  Je  vous  parle,  là,  <le  mon  expérience.  Je 
m'exécute  jKnirtant  quelquefois,  et  je  retourne  a]  ros  le 
li:U  à  mes  livres,  parcequ'on  me  dit  : — "  Les  livre», 
«•'est  le  pain,  l'amour  doit  venir  après."  Peut-être  la 
niison  parle-t-clle  ainsi,  mais  ma  mémoire  me  dit  que 
l'amour  est  venu  avant  le  pain,  et  que  l'amour  donne 
l'amour  du  pain* 

<  juand  je  vous  écris  toutes  ces  choses,  j'ai  constain- 
inent  la  rue  8t...  devant  les  yeux  et  la  coutume  de  Ptu'i-^ 
e.st  loin  de  ma  ])en>ée. 

**A  tout  seigneur  tout  honneur;"  parlons  mainte- 
nant*: politique,  c'est  mon  passe-temps  avec  les  bals. 

Je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière,  des  petits  scandais 
de  la  direction  du  Canadien;  j'ai  appns  depuis,  que  M. 
George  Larue  voulait  à  tout  prix,  éloigner  M.  Evanturcl 
du  Canadien^  à  force  de  déboires  et  en  le  désintéreseant. 
J>'un  autre  côté,  les  propriétaires  ont  cherché,  tout 
iiécemment,  un  rédacteur;  c'est  la  deuxième  fois,  me 
dit -on,  qu'ils  font  cette  démarche.  Ils  deviennent 
chaque  jour,  plus  convaincas  et  ils  disent  à  qui  veut  les 
entendre,  que  51.  Barihe  n'est  pas  capable,  et  a  un  trop 
mauvais    nom,   et    qu'il   ruine   le  gouvernement   dans 
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Topinion  publique.  On  se  serait  adressé  les  deux 
t'ois,  rt  M.  H...* 

Lu  milice  vient  de  causer  quelques  chagrins  au 
gouvernement  dans  le  comté  de  Montmorency.  M. 
Suzor,  le  major  de  brigade,  y  est  allé  lui-même.  Il  a 
ou  le  malheur  de  menacer,  et  on  me  dit  que  s'il  ne 
s'était  sauvé,  il  lui  iserait  certainement  arrivé  malheur. 
On  m'assure  que  M.  Suzor  a  également  déplu  par  le 
même  pix>cédé  à  Ste.  Yoye,  Le  gouvernement  s*ai>er- 
cevra  que  la  pei'suasion  vaut  mieux  que  la  menace. 

M.  McCiee  a  donné  une  conférence  ici,  qui  ne  lui  a  paN 
]X)rlé  chance.  Cette  lecture,  faite  au  protit  des  veuves 
de  deux  éminents  littérateurs  irlandais,  n'a  produit  que 
vingt-sept  piastres,  sur  lesquelles  il  faut  prendre  le  coût 
lies  annoncent,  &c.  La  salle  était  vide.  Est-ce  pour  cela, 
([u'il  a  cru  devoir  insulter  toute  la  race  française  ?  Cè- 
ne serait  pas  une  raison. 

On  dit  qu'il  a  été  très-sensible,  à  la  remarque  du 
Morniny  Citronicle,  et  on  l'a  même  vu  prendre  le  chemin 
du  bureau  de  ce  journal.  La  rumeur  va  jusqu'à  dire, 
qu'il  aurait  soupçonné  un  collègue  d'avoir  inspiré  io 
Chraiùcle,  Lii  rumeur  peut  bien  be  tromper,  mais  c^  qui 
est  notoire,  c'est  la  haine  que  se  portent  réciproquement 
MM.  Tessier,  Evanturel  et  McGee. 

On  m'assure  que  MM.  McDonald  et  MacDougall  sont 
à  couteaux  tirés.  M.  McGee  sympathise  beaucoup  avec 
M.  MacDougall,  mais  déteste  M.  Sicotte. 

Tous  les  ministres  considèrent  aujourd'hui  M.  Sicotte 
comme  une  image,  un  beau  portrait,  et  regaixleut  sa 
capacité  comme  nulle.  Mais  aussi,  tout  le  monde  porte 
le  même  jugement  de  tout  le  cabinet. 


*  Pierre  6.  Huot,  notaire  à  Québec,  qui  fiit  pi  as  tard  élu  député  à  la 
chambre  d'asiemblée  par  le  comté  de  Saguenay  et  la  diriiion  rie 
Québec  Est. 


LES    CHRONIQUES   QUÉBECQUOI«^ES.  (îO 

Le  cornes pondttfit  de  la  Gazette  de  Québec  dit  que  le 
premier  ministre  est  diligent  et  toujours  À  son  poste. 
Je  puis  vous  dire  la  même  chose,  d'après  le  rappoi't 
qu'en  ont  fait  plusieurs  des  employés  du  gouvernement. 
Mais  aussi,  quelle  différence  entre  la  brillante  intel- 
ligence de  M.  J.  A.  McDonald  et  celle  de  M.  J.  S. 
McDonald  ?  Le  premier  est  un  esprit  de  premier  ordre, 
pouvant  faire  honneur  à  tous  les  pays,— le  second,  n'est 
qu'un  travailleur,  bon  à  faire  un  compagnon  peut-être, 
mais  jamais  un  maître  pour  (ne  servir  du  langage  des 
sociétés  secrètes.  Non  seulement  je  les  ai  vus  et 
entendus  tous  les  deux,  dans  la  chambre,  mais  j*ai 
entendu  les  hommes  de  tous  les  partis  les  appi-écier 
comme  moi. 

Le  Mercury  de  cette  ville,  qui  vient  de  se  louer  défi- 
Tiîtivementau  gouvernement  pour  une  j)ériode  de  temps 
inconnue,  dit  que  maintenant,  il  n'y  a  plus  de  principes 
en  discussion  en  Canada,  qu'il  n'y  a  plus  que  des 
liommes,  et  conclut,  tout  naturellement,  à  la  conser- 
vation du  gouvernement  actuel.  Pour  ma  part,  à  In 
]>lace  de  cet  écrivain  que  l'on  dit  avoir  soutenu  avec  le 
même  zèle  les  deux  gouvernements,  je  concluerais 
autrement  que  lui;  je  dirais:  il  n'y  a  plus  que  des 
hommes,  je  choisis  les  plus  capables,  car  le  pays  est 
trop  avancé  pour  se  laisser  gouverner  p*ir  des  imbéciles 
et  des  incapables.  Peut-être  mon  raisonnement  n'est-il 
]ma  juste,  et  la  politique  exige-t-elle  un  autT*e  mode 
4 l'appréciation  que  les  autres  choses  de  la  vie,  car  jo 
suis  jeune  encore  pour  la  juger,  mais  ce  qui  me  rassure, 
c'est  que  j'entende,  sans  cesse,  faire  le  même  raison- 
nement autour  de  moi.     Je  vous  reverrai. 

Blaise. 
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MoNïîiEUR  LE  Rédacteur. 

Je  vous  écris  pour  vous  prouver  que  je  vis  encore  ;  je 
suis  d'autant  plus  vivant  que  Ton  a  frapj^é  sur  tout  le 
monde,  excepté  sur  le  coupable.  Vous  n'avez  pas  étô 
l'pargné  plus  que  les  autres  ;  M.  Henri  Parent  n*e>t 
pas  épargné  non  plus,  et  on  m'a  dit  que  M.  Tessier,  U*. 
prenant  pour  Biaise,  n  a  pas  voulu  Tinvîter  à  son  bal. 
Voilà  donc  encore  un  péché  sur  ma  conscience.  J'en 
demande  pardon  à  M.  Parent.  M.  Tessier,  vous  êtes 
vindicatif  et  petit  pour  un  grand  homme  ;  pour  venger 
mes  victimes,  je  vous  ôterai  votre  portefeuille,  c'est  sûr^ 
et  bien  vite  encore. 

Un  correspondant  du  Pays^  qui  signe  Juvénal  nie 
reproche  trois  choses:  de  mal  éiTÎre,  de  m'appeler 
Biaise^  et  de  manquer  de  véracité.  J'accepte  volontiers 
les  deux  premières  accusations,  mais  je  repousse  la 
troisième  avec  l'indignation  d'un  honnête  homme.  11 
n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  soit  vrai  dans  tout  ce  que  jt» 
vous  ai  écrit,  en  mauvais  style  si  vous  voulez,  dans  me«< 
deux  lettres. 

D*alx)rd,  Juvénal  n'écrit  pas  mieux  que  moi,  raalsrré 
s<m  nom  hyperbolique  ;  il  a  donc  tort,  à  ce  point  i\i* 
vue,  de  s'appeler  Juvénal,  Mais  il  a  raison  en  un  autre 
point,  car  Boileau  dit  que  Juvénal,  faisait  de  V hyperbole. 
Bluisê,  veut  peut-être  dire  naïf,  mais  il  veut  aussi  dire 
franc  et  probre. 

J'ai  beaucoup  joui  du  désarroi  causé  par  ma  première 
lettre,  des  colères  et  des  découi^agements  qu'elle  n 
suscités.  J'entendais  tant  de  bruit  autour  de  moi.  qu'tiii 
moment,  je  me  suis  cru  quelque  chose,  et  que  dans  m:t 
joie  enfantine,  j'ai  failli  crier:  **  c'est  moi,  moi  BlaÎMN 
votre  serviteur."  A£ai,s  je  me  suis  mordu  la  langu*- 
pour  la  châtier  de  l'indiscrétion  qu'elle  allait  commettrn, 
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en  lui  disant  a  l'oreille  (à  l'oreille  de  ma  langue)  ; — 
'*  Insensée,  sers- toi  de  tes  yeux  et  de  ton  ouïe  partout 
où  tu  iras,  mais  sois  muette,  car,  du  moment  que  tu 
parleras,  les  salons,  les  lieux  publics,  les  bals  te  seront 
fermés  au  nez,  et  à  part  la  triste  vie  que  tu  me  feras 
mener,  je  n'aurai  plus  rien  pour  ma  chronique." 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  Juvénal  est  un 
menteur,  qui  n'a  pas  même  le  sens  commun.  Il  met, 
par  exemple,  en  dialogue,  des  personnes  qui  au  dire  do 
tout  Québec,  ne  se  sont  pas  vus  depuis  sept  ou  huit 
mois.  Quand  on  ment,  il  faudrait  au  moins  avoir  de 
l'esprit,  c'est  de  rigueur.  Je  suis'  bien  sûr  que  MM. 
Chapais  et  Cauchon  n'ont  pas  échangé  une  parole  en- 
semble, depuis  la  clôture  des  chambres  ;  mais,  je  sais 
que  MM.  Sicotte  et  Tessier  ont  fait  une  visite  à  M.  Cha- 
pais cet  été.  On  m'assure  que  le  représentant  du  comté 
de  Kamouraska,  et  les  deux  ministres  se  sont  regardés 
entre  quatre  3'eux,  sans  se  dire  un   mot  de  politique. 

Les  deux  derniers  auraient  été  reçus  avec  une  grande 
hospitalité,  et  voilà  tout. 

Je  vais  vous  prouver  sans  désemparer,  comme  quoi, 
Juvénal  n'est  pas  digne  de  créance.  Il  raconte  en  ces 
mots  au  Pays,  une  touchante  anecdote  : — "  Je  reçois  à 
l'instant  même  où  je  fermais  ma  chronique,  une  lettre 
de  Montréal,  dans  laquelle  on  me  dit,  que  rencontrant  à 
Montréal,  il  3*  a  quelques  jours,  l'homme  le  plus  spiri- 
tuel peut-être ,  qui  ait  demeuré  dans  Québec,  il  vous  a 
dit  en  vous  saluant  : 

**  On  ne  peut  toujours  pas  dire  que  vous  êtes  juif,  car 
vous  mangez  du  cauchon  avec  bien  de  l'appétit  par  le 
temps  qui  court." 

Le  Pays  affirme  que  la  chose  lui  a  été  véritablement 
dite,  ei  déclare,  qu'il  '<  a  eu  même  la  faiblesse  de  la 
prendre  pour  un  compliment." 
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Or,  ce  n'est  pas  du  toat  Tanecdote  ;  pour  édifier  le 
public  sur  la  véracité  de  M,  Dessaulles  ^  et  de  son  corres- 
l)ondant  Juvénal^  je  vais  vous  la  donner  telle  qu'elle  a  été 
dite.  L'homme  le  plus  spirituel  de  Québec  :  ''  On  ne 
peut  pas  dire  que  vous  êtes  en  suif  puisque  vous  avez 
été  mangé  par  un  cauchon  !...  Vous  êtes  dessaullé  (des- 
sole)." 

M.  Dessaulles  fit  une  affreuse  grimace,  et  porta  invo- 
lontairement la  main  sur  ses  os  décharnés,  pour  se 
convaincmmue  son  interlocuteur  avait  raison. 

Je  vous  parlais  dans  ma  première  lettre  de  l'afiairc 
Cimon.  Sur  les  $4636  payées  à  Cimon,  sans  appel  de 
la  part  du  gouvernement,  malgré  les  instances  de  son 
avocat,  M.  Fournier,  une  portion  considérable  de  cette 
{5omme  fut  retenue  par  l'ordre  de  M.  Tessier  qui,  contre 
l'usage  à  ce  qu'on  me  dit,  des  département  publics,  se 
chargea  de  payer  les  dettes  de  M.  X,  Cimon.  et  en  par- 
ticulier, les  honoraires  de  ses  avocats.  Or,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  M.  Tessier,  avant  son  entrée  au  bureau 
des  travaux   publics,  était  V avocat  conseil  de  M.  Cimon. 

Ce  dernier,  est  le  seul  entrepreneur  que  M.  Tessier 
ait  traité  avec  largesse  ;  il  essaie  de  ruiner  tous  les 
autres,  parcequ'il  les  soupçonne  d'être  hostiles  politi- 
quement au  gouvernement  dont  il  est  membre.  Ceci 
est  notoii*e  dans  Québec,  et  aussi,  est-il  devenu  odieux  à 
toute  la  classe  ouvrière,  depuis  l'entrepreneur  jusqu'au 
simple  manœuvre. 

Tous  avez  pu  voir  une  correspondance  dans  le  Cana- 
dien,  où  le  talent  de  M.  Tessier  pour  les  finances,  est 
défendu  avec  un  grand  zèle.  Il  n'est  pas  difficile  de 
deviner  l'auteur  de  cet  écrit  publié  dans  ce  journal,  la 
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*  Rédacteur  du  Paye  et  pluB  tard,  Conseiller  Légifilatif. 
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propriété  de  M.  Tessier.  Mais  malgré  ses  réclamations, 
je  tiens  encore  mon  dire,  et  si  vous  voulez  vous  donnei* 
la  peine  de  venir  prendre  des  renseignements  parmi 
nos  hommes  d'affaires,  vous  verrez  que  je  n'ai  rapporté 
que  la  conviction  commune.  Je  ne  veux  pourtant  pan 
insister,  car  je  crains  qu'il  ne  demande  un  certificat  de 
capacité  aux  directeurs  de  la  Banque  ^Nationale.  Je  n*ai 
pas  oublié  celui  qu'il  se  fit  donner  un  jour,  par  son 
secrétaire  particulier. 

Je  vous  ai  raconté  l'émeute  arrivée,  il  fj  a  quelques 
semaines,  dans  le  bureau  du  Canadieny  et  je  ne  vous  ai 
dit  que  la  vérité.  Le  20  janvier  1863,  c'est-à-dire  la 
semaine  dernière,  il  y  avait  une  nouvelle  rixe  dans  le 
même  sanctuaire.  On  dit  que  l'émotion  chez  M.  George 
Larne  fut  si  grande,  que  comme  Napoléon  devant 
lludson  Lowe,  il  en  sentit  la  vibration  jusque  dans  son 
mollet  gauche  ;  cette  dernière  querelle  entre  les  amis, 
est  vraie  à  la  lettre  comme  la  première  dont  je  vous  ni 
donné  les  détails. 

Tout  cela  finira  mal  ;  M.  Barthe  a  toujours  devant  le^ 
yeux  la  crainte  de  perdre  sa  place,  car  les  ministres- 
propriétaires  avouent  ouvertement,  qu'il  les  ruine  dann 
l'opinion  publique;  mais  pour  dire  le  vrai,  ils  se 
méprisent  tous  entr'eux.  Ils  vous  disent  tous,  par 
exemple,  que  M.  Sicotte  n'a  aucune  capacité  quelconque, 
que  c'est  une  belle  image  qu'il  faudrait  encadrer  ;  que 
M.  MacDonald  a  la  haute  main  sur  tous  les  départe- 
ment0,  et  qu'il  taille  à  tort  et  à  travers  ;  que  M.  McQee 
les  compromet  par  ses  discours  et  sa  conduite  ;  que  M. 
McDougall  les  voyant  perdus,  complote  contre  eux 
avec  M.  Brown,  *  afin  de   conserver  dans  la  débâcle  la 


*  Bédactenr  du  Globe  de  Toroato.  Homme  d'une  grande  énergie 
et  chef  dn  parti  grit  dans  le  Haut-Canada.  Il  a  été  assassiné,  par 
l'un  de  ses  ouvriers,  en  1880.  ' 
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bonne  amitié  de  son  ancien  chef;  que  M.  Tessîer  est 
complètement  incapable,  et  ne  jouit  pas  même  de  la  con- 
fiance de  la  division  qu'il  représente  ;  que  M.  Morris  est 
une  vieille  femme,  bonne  à  mettre  dans  un  asile  d'inva- 
lides ;  que  M.  Evanturel  a  trop  de  langue,  trop  do  poils, 
et  pas  assez  de  tête. 

A  propos  de  ce  dernier,  je  vais  vous  raconter  une 
amusante  et  véridique  histoire.  Quelque  malin  avait 
jeté  plusieures  lettres  à  la  poste,  toutes  adressées  au 
rédacteur  du  Canadien,  L'une  de  ces  lettres,  était  le 
compte-rendu  d'une  prétendue  assemblée  tenue  À  St. 
Pascal  de  Kamouraska.  La  lettre  faisait  intervenir  le 
curé,  M.  Patrie,  dans  l'assemblée,  et  lui  prêtait  un 
discours  rempli  d'éloges  à  l'adresse  de  M.  Evanturel, 
qui  avait  plus  fait,  dans  huit  ou  neuf  mois,  pour  la 
colonisation  que  sCvS  prédécesseurs  dans  huit  ou  neuf 
ans.  Cette  lettre  et  d'autres  écrites  de  la  même  main, 
assure  le  Canadien^  demandaient  des  exemplaires  du 
Canada  reconquis, 

M.  Evanturel,  attendri  jusqu'aux  larmes  du  procédé  de 
M.  Patrie,  lui  écrivit  une  lettre  dans  laquelle  il  le 
remerciait  de  ses  bonnes  paroles,  en  lui  disant  que  le 
bon  témoignage  d'un  homme  comme  lui,  était  rafraîchis- 
sant pour  un  homme  public  ;  M.  le  curé  de  St.  Pascal, 
(j'ai  pris  tous  ces  détails  dans  la  basse-ville,  où  ils  sont 
le  thème  général),  M.  le  curé  de  St.  Pascal,  n'en  croyait 
pas  ses  yeux,  car  avec  la  lettre,  il  recevait  un  Canada 
reconquis.  M.  Barthe,  on  le  comprend,  était  au  comble 
du  bonheur  ;  on  l'appréciait  enfin,  après  tant  d'années 
d'oubli  et  de  dédain  I  mais  malheureusement  tout  cela 
n'était  qu'une  déception,  car  M.  Patrie,  qui  ne  reçoit 
pas  le  Canadien,  alla  aux  informations,  et  on  lui  montra 
la  correspondance  qui  lui  avait  valu  un  volume  et  une 
touchante    épitre.      Comme    il    ne    voulait    pas    faire 
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continuer  la  mystification,  il  écrivit  au  Canadien  nne 
lettre  semblable  à  celle  qu'il  adressa,  plus  tard,  au 
JowmaL  M.  Barthe  au  lien  de  la  publier,  écrivit  une 
longue  épitre  à  M.  Patrie,  pour  l'engager  à  se  taire, 
parceque  l'affaire  devenant  publique,  aurait  l'effet  de 
livrer  un  ministre  au  ridicule. 

Tout  cela  est  triste,  et  ce  qui  l'est  davantage,  c'est 
que  tous  les  malheurs  viennent  à  la  fois. 

Le  Pays  n'a  pas  nié  les  deux  voyages  de  M.  Thompson, 
le  beau-frère  de  M.  Dessaulles,  à  Québec  et  le  motif  de 
ces  voyages. 

M.  Elackburn,  du  Mercury,  avait  commencé  à  impri- 
mer le  rapport  de  la  commission  d'Ottawa,  mais  n'ayant 
ni  assez  de  place,  ni  assez  de  caractère^  il  le  fait  imprimer 
par  MM.  Bose,  Thompnon  et  Lemieux,  les  imprimeurs 
de  la  chambre.  Cependant  le  volume  portera  le  nom  de 
Blackburn,  et  sera  supposé  êti*e  imprimé  par  lui.  Aussi^ 
MM.  Rose  et  Thompson  imprimeront  pour  M.  Elack- 
burn un  nombre  donné  d'exemplaires  pour  un  jour  fixé  ; 
puis,  quand  le  rapport  aura  été  mis  devant  la  chambre, 
MM.  Eose  et  Thompson  l'imprimeront  de  nouveau  pour 
le  parlement. 

Comme  vous  voyez  M.  MacDonald  pratique  en  grand 
l'économie.  Il  découvre  Pierre  pour  couvrir  Paul;  il 
habille  les  gueux  qui  apostasient,  avec  les  dépouilles  do 
ses  victimes.  Mais,  rassurez-vous,  M.  Blackbnrn  et  M. 
Sheppard,  on  me  Tassure,  seront  encore  ministériels, 
quand  le  ministère  McGee — Evanturel  aura  payé  sa 
dette  à  la  nature. 

J'ai  rencontré  M.  Sicotte  sur  le  chemin,  il  m'a  l'ai  r 
bien  pensif.    Il  a  dit-on,  expédié  M.  Abbott  à  Montréal 
avec  plein  pouvoir  de  choisir  un  secrétaire-provincial , 
lai  disant  que  quant  a  lui,  il  était  fatigué  de    courir 
après  des  refus. 
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MM.  McGee  et  Foley  sont  partis  pour  se  rendre  au- 
près de  M.  Howland,  à  Toronto,  afin  de  Tadministrer 
dans  ses  moments  d'agonie,  ou  lui  monter  le  courage, 
Hi  c'est  seulement  le  moral  qui  est  malade.  Pour  ma 
part,  je  crois  volontiers  à  la  maladie,  car  des  gens  bien 
informés,  m'assurent  que  les  quelques  piastres  écono- 
misées sur  les  salaires  de  quelques  malheureux  em- 
ployés, n'ont  pu  empêcher  le  déficit  de  regonfler  à  trois 
miUions  de  piastres  pour  l'année  1862. 

Ce  n'est  pas  chose  très-plaisante  que  de  venir  ici 
ix>ur  mourir,  et  M.  Howland  croit  plus,  avec  raison,  a 
l'efficacité  des  soins  de  la  famille,  qu'à  celle  des  remède» 
que  lui  administrerait  la  chambre. 

Aujourd'hui,  non  seulement  le  public  tout  entier  croit 
à  la  chute  inévitable  et  prochaine  du  cabinet,  mais 
celui-ci  y  croit  lui  même,  et  plusieurs  de  ses  membres 
l'ont  admis. 

Si  on  ne  me  trompe  pas,  le  chemin  de  fer  intercolo- 
nial va  être  une  source  de  déboires  pour  le  ministère, 
car,  le  Nouveau-Bru nswick  et  la  Nouvelle-Ecosse,  n'en- 
tendent pas  servir  de  jouet  daue»  le^  mains  de  MM. 
MacDonald  et  Sicotte. 

Nos  ministres  doivent  s'apercevoir  ti*op  taixl,  que  le 
gouvernement  de  la  chose  publique,  n'est  pas  une  beso- 
gna facile,  car  ils  n'ont  à  présenter  aux  chambres^  ni 
actes  législatifs,  ni  actes  administratifs  ;  ils  n'ont  que 
des  rapports  de  commissions,  le  bagage  d'autrui,  que  le 
vent  de  la  discussion  fera  évanouir  comme  les  nuagei^ 
du  ciel. 

J'ai  été  bien  long,  je  l'admets,  mais  cependant,  j'ai 
encore  un  petit  scandale  à  vous  raconter.  Samedi  matin, 
les  regards  des  passants  étaient  attirés  pas  Taspect 
d'un  mannequin  suspendu  à  un  arbre  dans  le  champ-de- 
mars,  entre  la  prison,  le  château  St.  Louis,  et  l'Exécutif. 
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Ce  manneqaÎD  qne  je  n'ai  pas  vn,  avait,  dit^n,  bïx 
pieds  de  haat,  les  mains  attachées  derrière  le  dos,  por- 
tait chaassettes  de  coton  noir  aux  pieds,  et  bonnet  de 
coton  blanc  sar  la  tête,  était  pendu  par  le  cou,  à  vingt- 
cinq  ou  trente  pieds  en  l'air,  tirait  la  langue,  avait  le 
oou  de  travers  comme  un  pendu,  et  portait  sur  la 
poitrine  cette  inscription  : — ^Trente-sous-Tessier. 

Il  resta  ainsi  pendu,  les  uns  disent  jusqu'à  8  heures  ^ 
les  autres  disent  jusqu'à  9  heures  ^.  Bientôt,  les  spec- 
tateurs devinrent  nombreux»  mais  personne  ne  voulait 
décrocher  le  pendu  ;  coïncidence  singulière,  ce  fut  le 
shérif  qn\y  enfin,  donna  ordre  de  le  descendre.  Autre 
augure  ;  on  ne  le  décrocha  pas,  on  lui  arracha  le  cou,  et 
le  cadavre  fut  transporté  à  la  station  de  police. 

On  fait  mille  conjectures  sur  la  cause  de  cette  pendai- 
son, qui  a,  m'a-toa  dit,  blessé  au  cœur  M.  Tessier,  an 
point  qu'il  aurait  promis  une  récompense  à  celui  qui 
découvrirait  les  coupables.  La  police  serait  sur  leurs 
traces  !  Pourquoi  diable  aussi,  ces  gens  ont-ils  des 
traces  ?  Mais  à  mon  avin  M.  Tessier,  au  lieu  de  se  fâ- 
cher, devrait  rire,  car,  comme  il  s'est  fait  bien  des 
ennemis  depuis  quelques  mois,  si  l'on  s'aperçoit  que  ces 
démonstrations  l'ennuient,  on  les  lui  prodignera.' 

N'est  pas  qui  veut  Henri  IV  *  qui  disait  :  "  le  peuplé 
me  chante,  mais  il  paie."  M.  Tessier»  il  est  vrai,  n'est 
pas  Henri  IV,  et  notre  peuple  ne  parait  pas  vouloir  s'en 
lenir  aux  chants. 

Tout  de  même,  on  ne  peut  pas  approuver  ces  pen- 
daisons et  ces  brulades  en  effigie. 

Blaise. 


*  Ce  bot  est  de  Maaarla. 
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M.  LE  Rédacteur, 

Si  je  Yoas  ennuie,  il  est  évident  qne  je  ne  ra*ennaie 
pas  moi,  et  je  sens  même,  que,  à  force  de  forger,  je 
deviendrai,  pour  le  moins,  aussi  bon  forgeron  qne  le 
correspondant  du  Pays,  Peut-être  me  dWez-vous,  que 
mes  visées  ne  sont  pas  très-hautes.  Cela  est  possible, 
mais  je  connais  mes  moyens,  et  je  borne  mon  ambition 
à  dire  la  vérité  dépouillée  de  tout  ornement. 

Deux  événements  approchent,  Tun,  dans  Tordre  reli- 
gieux, Tautre,  dans  Tordre  politique  ;  le  carême  et  Tou» 
verture  des  chambres.  Il  est  bien  possible,  cependant,  que 
par  un  coup  de  la  Providence,  ou,  si  vous  Taimez  mieux, 
de  la  fortune,  ces  deux  sortes  d'événements  ne  soient 
intervertis,  que  le  parlement  ne  fasse  jeûner  le  cabinet 
actuel,  et  que  le  carême  ne  soit  une  pàque  pour  ses  rodou- 
tAbles  adversaires.  C'est  au  moins  l'opinion  univer- 
selle, et  des  ministres  ont  avoué  à  leurs  intimes,  qu'ils 
voyaient  bien  qu'ils  s'en  allaient.  Ils  n'ont  pas  même 
la  certitude  que  le  gouverneur  général  leur  accordera 
une  élection  générale,  ils  inclinent  même  vers  l'idée 
contraire.  Pourquoi  avez-vous  ces  craintes,  disait  un 
citoyen  à  un  ministre  ?  Le  gouverneur-général  ne  y  on» 
a-t-il  pas,  À  votre  demande,  promis  une  dissolution, 
l'année  dernière  ?•— Mon  cher  ami,  je  prends  mes  craintet* 
dans  la  situation  même  des  choses }  l'année  dernière 
n'est  pas  cette  année,  et  mille  causes  ont  surgi  depuis, 
le»  unes  pour  changer  la  position  du  gouverneur- 
général,  et  par  suite,  son  opinion  sur  la  dissolution,  \e^ 
autres,  pour  nous  détourner  de  la  demander. 

Mais,  est-ce  que  sir  Edmund  Head  n'a  pas  eu  tort  de 
la  refuser  à  M.  Brown,  en  pareille  circonstance,  et  n'a- 
t-il  pas,  par  cet  acte,  porté  une  atteinte  très-grave  à  la 
l'onstîtiition  ? 
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— EntendonB-DOUs  ;  d*abord,  du  moment  où  un  cabinet 
H  perdu  U  conâance  du  parlement,  son  organe,  le 
premier  ministre,  communique  le  fait  au  chef  de  TRtat, 
:H>it  en  déposant  entre  ses  mains  les  portefeuilles  de  ses 
collôgues  et  le  sien,  soit  en  demandant  une  dissolution. 
Dans  le  dernier  cas,  le  premier  ministre  justifie  dann 
un  mémoire  écrit,  les  motifs  qui  rengagent  à  demander 
la  dissolution.  Nous  aurions  donc  par  exemple  à  dire, 
dans  ce  mémoire  :  que  la  chambre  qui  nous  condamne, 
irexprime  pas  Topinion  du  pays,  et  que  notre  pro- 
^amme  renferme  de  grandes  mesures  de  législation 
(et  il  faudrait  les  nommer),  sur  lesquelles  il  convient 
de  consulter  le  corps  électoral.  Si  le  chef  deTEtaf, 
intéressé  autant  que  nous  à  étudier  Topinion  publique, 
et  d'autant  plus  responsable  à  sa  conscience  qu'il  ne 
l'est  à  personne  en  Canada  pour  ses  actes  publics;  si  le 
gouverneur-général,  placé  en  dehors  des  partis,  et  neutre 
dans  le  débat,  ne  juge  pas  comme  nous  (et  il  y  a  bien 
«les  motifs  pour  qu'il  ne  le  fasse  pas),  nous  n'aurons 
plus  qu'à  nous  retirer. 

— Ycm  réflexions  me  paraissent  théoriquement  justes,  et 
du  reste,  dans  les  hautes  positions  publiques  et 
politiques  que  vous  avez  tour  a  tour  occupées,  vou^ 
nves  été  à  même  de  connaître  mieux  que  moi,  la  dcK*- 
trîne  constitutionnelle  sur  les  attributs  du  chef  de  l'Btat, 
et  sur  ses  obligations  morales,  dans  le  cas  où  un  vote 
de  la  chambre  le  place  dans  la  nécessité  de  faire  usage 
de  son  fibre  arbitre;  mais  veuillez  me  dire,  si,  sir 
Edmund  Head  n'a  pas  eu  tort,  au  point  de  vue  de  la 
constitution,  ou  bien  encore,  a  celui  de  la  justice,  de 
refoser  la  dissolution  à  M.  Brown,  et  pourquoi,  en  ce 
qui  von)«  regarde,  votre  position  n>st  plus  celle  de  la 
dernière  session  ? 


80  LES    CHRONIQUES  QUÉfiECQnoîBSiil. 

—  J«  pourraÎB  répondre:  j*aî  déjà  répond  a  A  votre 
première  question,  quand  je  tous  ai  dit,  que  le  chef  de 
Tétat,  ne  prenait  son  libre  arbitre  que  du  moment  où  son 
cabinet,  qui  est  l'intermédiaire  constitutionnel  entre  hx 
couronne  et  le  parlement,  l'informe  que  ce  dernier,  par 
un  vote  solennel,  vient  de  lui  retirer  sa  confiance.  Si  on 
peut  restmndre  le  libre  arbitre,  celui-ci  n'existe  pam 
réellement.  Les  ministres  ne  peuvent  pas  plusr  le  cir- 
conscrire, que  le  chef  de  l'exécutif  ne  peut  lui-même^ 
limiter  le  droit  du  conseil,  comme  l'essaya  vainement 
George  III,  alors  même  qu'il  était  à  Tapogée  de  sa 
puissance. 

— Mais,  est;ceque  le  libre  arbitre  du  gouverneur-général 
dans  le  cas  dont  nous  parlons,  n'est  pas  comme  notre 
libre  arbitre  à  nous  ?  est-ce  qu'il   ne  doit  pas  avoir  pour 
règles,  la  raison  et  la  justice  ? 

— Votre  réflexion  est  juste  ;  mais,  en  dehors  de  certains 
actes,  est-ce  que  les  hommes  s'accoi*dent  sur  les  idécN 
du  jtute  et  de  Vinjuate,  et,  est-ce  que  les  intérêts,  de 
personne  ou  de  parti,  ne  peuvent  pas  nous  faire  trouver 
des  injustices  où  il  n'en  existe  pas  réellement  ?  Ainsi 
en  1858,  je  possédais  un  portefeuille,  je  ne  trouvai 
injustes,  ni  le  vote  de  la  chambre  qui  condamnait  MM' 
Brown  et  Dorion  sans  même  donner  le  temps  de  Ick 
entendre,  ni  le  refus  du  gouverneur-général  de  leur 
accorder  une  dissolution.  Les  ministres  défaits  crièrent 
à  l'injustice,  cela  était  naturel.  Aujourd'hui  que  je  sui;^ 
dans  la  position  de  MM.  Brown  et  Dorion,  je  trouverai»* 
ou  je  prétendrais  trouver  injustes,  et  la  chambre  qui  me 
donnerait  un  vote  de  non  confiance,  et  le  gouverneur-' 
général  qui  me  refuserait  une  dissolution,  si  toutefois 
je  croyais,  qu'un  appel  au  peuple  put  me  donntr 
une  majorité. 
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— MaÎDteDant,  si  vous  aimez  à  connaître  ma  pensée 
intime  sur  la  situation,  je  vous  dirai  qu'elle  ne  m'inspire 
pas  de  confiance,  ni  pour  le  présent,  ni  pour  Tavenir. 

— Vous  m'étonnee  ;  vous  étiez  tons  absents  dans  la  der- 
nière session,  et  cependant,  vous  avez  fait  passer  t6ut6«t 
vos  mesures  à  de  fortes  majorités  I 

— Cela  est  vrai  ;  mais  veuillez  étudier  avec  moi,  leif^ 
événements  et  leurs  causes,  et  vous  avouerez  que  j'ai 
i-aison.  Les  hommes  qui  composaient  le  dernier  cabinet, 
ou  la  plupart  d'entr'eux,  possédaient  depuis  six  ans  le 
pouvoir.  Ils  avaient  réussi  à  régler  les  plus  grandes 
questions  sociales  et  politiques  qui  afent  jamais  agité  le 
pays.  Lies  hommes  les  plus  fermes,  on  le  comprend, 
.s'usent  dans  de  pareils  efforts,  parcequ'ils  ont  à  se 
heurter  à  de  grands  préjugés,  et  de  grands  intérêts. 
Ensuite,  il  y  a  les  aspirations  individuelles  qui  ne 
veulent  pas  toujoura  attendre  ;  en  troisième  lieu,  il  y  a 
les  fautes  et  les  erreurè  inhérentes  à  l'humanité,  et  dont 
les  adversaires  prennent  avantage  ;  enfin,  tous  les 
peuples  se  ressemblent,  ils  sont  comme  cet  Athénien, 
qui  votait  l'ostracisme  d'Aristide,  parcequ'il  était  fatigué 
de  l'entendi'e,  sans  cesse,  appeler  le  juste.  Le  bill  de  milice 
était  mal  compris  dans  les  campagnes,  où  il  créait  une 
agitation  extraordinaire,  au  point  de  faire  reculer  les 
partisans  les  plms  dévoués  du  ministère  dans  la  chambre, 
et  l'affaire  Foote  vint  mettre  le  comble  au  désarroi. 
T'est  sous  ces  circonstances  que  fut  donné  le  vote  sur  le 
bill  de  milice.  Mai»  il  faudrait  se  faire  illusion,  à  un 
degré  impossible,  pour  se  tromper  sur  la  portée  de  ce 
vote,  et  sur  sa  signification. 

"  Notre  cabinet,  bien  contre  mon  gré,  se  forma  en 
dehors  de  TanciMUfte  majorité,  du  seul  parti  qui  pouvait 
nous  assurer  un  parti  permanent  et  stable.  Les  rouges 
nous  imposèrent  DorioB,  et,  comme  je  n'ayais  pas  do 
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parti  à  moi  proprement  dit,  le  chef  des  rouges,  en  prit 
avantage  pour  conduire  à  sa  guise  la  politique  générale, 
et  surtout,  pour  peser  sur  l'administration  de  la  milice. 
McDonald  n'écoutait  que  lui,  et  nommait  colonels,  de.s 
hommes  comme  Hurteau  et  Kierzkowski,  démettait 
Archambault  et  d'autres.  Evanturel  déteste  les  rouges 
cordialement,  mais  quelle  influence  a-t-il  ?  Tessier  est 
peut-être  encore  moins  capable,  et  est  littéralement 
odieux  à  toutes  les  classes  de  la  population.  Pendant 
qu'il  n'oublie  jamais  de  se  servir,  il  n'oublie  jamais  de 
se  venger,  et  l'irritation  qu'il  a  produite  dans  tout  le 
pays,  nous  affaiblît  au-delà  de  toute  expression.  Dorion 
et  Loranger  ont  refusé,  le  premier,  de  reprendre  sa 
place,  le  second,  de  lui  succéder,  parcequ'ils  croient  que 
nous  allons  tomber  au  commencement  de  la  session  ;  et 
Drummond  ne  fait  que  répéter  à  tout  venant,  que  nous 
sommes  des  enfants  en  administration,  et  que  nous  ne 
pouvons  durer.  Ensuite,  nous  {sommes  mal  défendus 
par  la  presse.  Nous  avions  crié  au  scandai  pour  l'affaire 
de  Foote,  et  cependant,  nous  primes  le  jour  même  de 
notre  entrée  dans  le  cabinet,  le  journal  *  de  c«t  homme 
pour  notre  organe  et  lui  confiâmes  notre  programme 
politique.  La  presse  de  l'opposition  prit  avantage  do 
ce  fait,  où  ne  brillait  certainement  pas  la  sagesse,  et 
après  quelque  temps,  pour  sauver  les  apparences,  noii> 
fûmes  obligés  de  chercher  un  antre  organe.  Nous 
primes  le  Mercwry,  mais  McDonald  voulut  à  tout  prix, 
avoir  Sheppard  qu'il  enleva  à  Foote  et  le  plaça  au 
Mercury,  C'était  une  grande  eiTCur  à  divers  égard^s, 
d'abord,  parccque  le  public  connaît  Cette  manigance,  et 
sait  que  rien  n'est  changé  dans  les  choses,  si  ce  n'est 
le  nom  du  journal  sur  lequel  elles  sont  écrites;  en- 


*  Le  Mi>rnin$  CknmicU  de  Québec. 
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suite,  parce  qu'on  sent,  en  lisant  Sheppard,  qu'il  est. 
payé  et  qu'il  n'écrit  pas  de  conviction  ;  en  troisième 
lien,  il  n'a  pas  a  mon  avis,  écrit  un  seul  article  remar- 
quable, an  seul,  qui  donne  de  la  force  à  un  gouvernement 
Hur  l'esprit  public,  et  il  en  a  écrit  beaucoup  de  très' 
compromettants,  et  do  très  imprudents.  Il  reçoit 
parait-il,  ses  inspirations  de  MacDonald,  alors  Mac- 
Donald  est  loin  d'être  un  bon  conseiller. 

"Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  parler  de  Dessaulles  et 
Barthe.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  taire  le  premier, 
qui  insulte  trois  fois  par  semaine,  la  majorité  parlemen- 
taire sous  laquelle  il  faut  que  nous  tombions  ;  quand 
au  second,  il  y  a  longtemps,  qne  je  dis  a  Tessier  et  à 
Ëvanturel  de  s'en  débaiTasser  à  tout  prix.  Ils  me 
répondent,  qu'ils  sont  à  la  recherche  d'un  rédacteur  et 
n'en  peuvent  ti-ouvor.  Ils  se  sont,  me  disent-ils,  adressés 
deux  ou  t l'Ois  fois  à  Huot,  qui  les  a  refusés.  Je  com- 
prends bien  qu'il  ne  veuille  pas  être  l'instrument 
de  deux  hommes,  dont  il  se  croit  intellectuellement 
supérieur.  En  attendant,  les  propriétaires  du  Canadien 
se  querellent  entr'eux,  et  cette  feuille  et  le  Pays  no.us 
font  un  mal  incalcnlable. 

"Tant  que  le  bill  de  la  milice  n'a  pas  été  compris,  les 
soutiens  du  miniiitère  Gartier-MacDonald  n'ont  pas  osé 
lever  la  tète  ;  mais  il  l'est  parfaitement  aujourd'hui. 
Vous  comprenez  bien  que  si,  dans  beaucoup  de  localités, 
les  gens  consentent  à  faii-e  volontairement  l'exercice  du 
drili,  ils  le  feraient  avec  plus  d'empressement  encore 
si  on  les  payait.  Or,  le  bill  du  ministère  Cartier, 
accordait  un  écu  à  chaque  milicien  pour  chaque  jour 
d'exercice,  tandis  que  nous  ne  lui  donnons  rien.  Sf 
nous  pa^'ons  les  volontaires  des  villes,  nous  ne  donnons 
pas  un  sou  aux  miliciens  de  la  campagne,  qui  sont  le.*« 
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plus  Dombrenx,  et  qai  sont  à  cause  des  distances,  sujet» 
H  plus  de  sacrifices. 

**  Pour  nous  mettre  bien  avec  le  public,  et  prouver  que 
nous  étions  sincères,  au  lieu  de  choisir  \e  Chranicle  pour 
.notre  organe,  nous  eussions  d(|  agir  dans  le  temps 
contre  son  propriétaire;  en  ne  le  faisant  pas,  nous 
avobs  prouvé  que  le  cri  :  au  êcandale  que  nous  poussions, 
n'était  pas  sincère,  et  que  nous  ne  nous  en  servions  que 
parce  qu'il  était  populaire.     Aujourd'hui  il  est  usé. 

'*  MacDonald  croit  faire  beaucoup  avec  ses  commis- 
sions; mais  outre,  qu'elles  sont  formées  de  mauvais  élé- 
ments et  d'hommes  pour  la  plupart  tarés,  ou  sans  valeur, 
nos  journaux  en  menaçant  nos  adversaires  et  en  appelant 
sans  cesse  la  discussion  sur  ces  commissions,  les  ont 
usées  jusqu'à  la  corde.  '  Le  public  sait  tout  ce  qu'elle^^ 
promettent  et  n'y  croit  déjà  plus;  elles  ont  aussi,  un 
i'nractôre  politique  trop  prononcé. 

**  C'est  là  tout  notre  bi»g»|2e,  tout  ce  que  nous  avons  à 
offrir  aux  chambres,  car  nous  n'avons  pas  de  mesures 
importantes  à  leur  présenter  ;  la  seule  importante,  était 
le  chemin  de  fer  intercolonial  que  j'avais  la  mission 
d'étouffer  à  Londres,  mais  qui,  nous  tuera  certainement, 
si  nous  ne  mourrons  pas  plus  promptement  par  une  autre 
cause.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  cacher  que  nous 
avons  affaire  à  des  a4vei*8aires  redoutables,  tandis  que 
le  nombre  de  nos  hommes  capables  est  bien  minime. 
Dans  le  conseil,  où  nous  }>enlrons  probablement  l'élec- 
tion de  l'orateur,  nous  avons  pour  nous  défendre  Morris. 
Bureau  et  Teasier;  voilà  trois  champions,  qui  ne 
promettent  certainement  pas  beaucoup.  Dans  la 
chambre,  à  pcrt  moi,  Sandtieid  dont  John  A.*  n*aura 
certainement ^[>as  peur;  McGee  parle  avec  beaucoup  de 

«KacdeMad. 
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facilité,  mais  il  n*a  pas  de  valear  dans  le  débat  ;  Abbott 
a  honte  de  sa  trahison,  et  le  bon  sens  a  honte  d'Evan- 
tarel. 

"  Pais,  arrivant  un  vote  de  non-eoniîaneei  quel  cœur 
puis-je  avoir  d'aller  atrx  élections,  lorsque  je  sais  que 
les  rouges  veulent  faire  l'élection  à  leur  compte,  et  quVi 
leurs  yeux,  je  n'ai  pas  perdu  la  tache  originelle  ;  j'ai 
fait  partie  du  ministère  Cartier-MacDonald.  Si,  à  Thenre 
qu'il  est,*  je  me  sens  entouré  par  eux  de  tous  les  côtés, 
que  serait-ce  donc  s'ils  revenaient  avec  plus  de  voix  ? 
<^'roje«-vou8  que  je  m'aveugle  au  point  de  ne  pas  voir, 
qu'ils  veulent  mettre  Dorîon  à  ma  place. 

''  Quel  intérêt  a  de  son  coté  MacDonald  de  démander 
des  élections,  si  nous  sommes  battus  ?  Il  sait  bien,  que 
Brown  et  J.  Â.  MacDonald  se  partageraient  le  Haut- 
Canada,  et  qu'il  ne  resterait  rien  pour  lui." 

La  fin  morale  de  tout  ceci,  c'est  qu'il  est  toujours  plun 
Hur  de  rester  fidèle  a  son  parti,  quand  même  il  aurait 
tort  quelquefois 

— ^Vous  m'avez  M.  le  ministre,  initié  h  bien  des  choses, 
que  mon  inexpérience  n'aurait  certainehient  jamais  de- 
vinées, mais  alors,  le  mal  serait  donc  sans  remède  ?... 

— Oui.  sans  remède  à  mon  sens.  La  situation  a  empiré 
d'aune  manière  effrayante,  pendant  mon  absence .  C'est 
comme  un  malade  qu'on  a  été  longtemps  sans  voir,  et 
nui  se  hâte  vers  le  tombeau  ;  j'ose  croire,  que  ma  pré- 
sence eCit  empêché  bien  du  mal. 

— Cependant,  il  ne  faut  pas  désespérer  ;  qui  sait,  ce 
que  peut  apporter  le  vent  de  la  montagne  ?  Je  sais  que 
je  vous  fatigue  et  vous  ennuie,  cependant,  avant  de  vous 
laisser,  je  ne  puis .  résister  au  désir  de  vous  entendre 
expliquer  le  vote  de  non-confiance  de  1858,  et  le  pi-o- 
cédé  de  sir  Edmund  Head.  La  chambre  n'avait-elle 
pas  tort  d'en  agir  ainsi  ?  et  le  gouverneur-général  ne 
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dovait-il  pas  accorder  après  îe  vote,  la  dissolution  de- 
mandée ? 

— Vous  me  placez  là,  dans  une  position  bien  délicate. 
Ou,  il  faut  que  je  condamne  le  vote  de  1858  et  le  refus 
du  gouverneur  qui  le  suivait,  ou,  que  je  justifie,  par 
avance,  le  gouverneur-général  actuel  de  nous  refuser,  si 
nous  lui  demandons  une  dissolution,  lorsque  nous  y 
avons  moins  droit  que  M.  Brown  en  1858,  car  je  faisais 
partie  du  ministère  MacDonald-Cartier,  et  en  restant 
dans  le  cabinet,  j'ai  accepté  conr^me  bon,  et  le  vote  de  la 
chambre  et  Tacte  du  gouverneur-général.  Cependant, 
je  veux  être  franc  avec  vous,  et  vous  dire  toute  ma 
pensée.  Je  crois  donc  que  la  chambre  était  injuste,  de 
refuser  au  nouveau  cabinet  l'occasion  de  s'expliquer,  et 
je  ne  trouve  aucun  précédent  de  sa  conduite,  dans  l'his- 
toire parlementaire  d'Angleterre.  Après  cela,  elle  avait 
son  libre  arbitre,  et  pouvait,  si  elle  le  voulait,  dire  de 
suite  au  gouverneur-général  : — nous  ne  voulons  pas  de 
ces  hommes  pour  vos  conseillers.  Mais  sir  Edmund 
n'avait  pas  la  mission  de  juger  l'acte  de  la  chambre, 
qui  était  indépendante  de  lui,  et  il  devait  le  prendre  toi 
qu'il  le  trouvait.  Le  pays  sortait  d'une  élection  géné- 
rale, et  le  vote  que  repoussait  MM.  Brown  et  Dorion, 
était  si  écrasant,  que  le  gouverneur  le  prenant  pour 
guide,  pouvait  dire: — "je  ne  vois  aucun  changement 
dans  l'opinion  publique  sur  l'administration  du  paj^s, 
nous  sortons  d'une  élection  générale  coûteuse,  et  je  ne 
serais  pas  justifiable  de  faire  dans  ces  circonstances,  un 
nouvel  appel  au  peuple.  Cette  session  serait  perdue,  il 
est  plus  que  probable  que  la  suivante  le  serait  aussi, 
parce  que  le  parti  qui  sort  à  peine  de  l'urne  électorale, 
en  sortirait  encore  triomphant.  Ce  serait  encore  à 
recommencer,  et  établir  dans  la  pratique,  les  parle- 
ments annuels.     Sous  ces  circonstances,  je  veux  épar- 
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gner  an  pays  son  argent,  et  une  perturbation  sans  but." 
Que  répondre  à  de  pareilles  raisons  ?  car  le  gouverneur 
a  pour  obligation  de  veiller  à  l'intérêt  du  pays,  et  en- 
core, à  celui  des  partis  politiques. 

— ^Vous  plaidez  votre  cause  de  1858,  et  vous  la  plaidez 
bien  ;  mais  vous  allez  probablement,  vous  trouver  dans 
la  position  où  était  M.  Brown  en  1858,  après  le  vote  de 
la  chambre;  quel  sera  votre  raisonnement  alors  ?  Je  sui^ 
i  nqniet  pour  vous. 

— Je  voudrais  bien  changer  de  raisonnement,  comme 
j'ai  changé  do  position,  mais  je  ne  le  puis.  Les  droits 
du  gouverneur  restent  les  mêmes,  et  ses  motifs,  pour 
refuser  une  dis^solution,  sont  plus  forts  que  ceux  que 
pouvait  invoquer  sir  Edmund  Uead. 

— Expliquez- vous,  je  ne  vous  comprends  pas. 

— Pourtant  la  chose  est  claire.  Si,  immédiatement 
après  la  formation  de  notre  cabinet,  la  chambre  nous 
eut  donné  un  vote  de  non-confiance  comme  celui  qu'elle 
donna  contre  le  cabinet  Brown-Dorion  en  mil  huit  cent 
cinquante-huit,  les  deux  positions  eussent  été  iden- 
tiques, et  si,  nous  eussions  pu  nous  plaindre  d'une  in- 
ju^tice  de  la  part  de  la  chambre,  le  gouverneur-général 
eut  pu  répondre  en  refusant  la  dissolution  :  ''  le  pays 
sort  d'une  élection  générale,  etc..."  Mais,  la  chambre 
nous  a  donné  ce  que  l'on  appelle  un  fair  trial  ;  nous 
avons  fait  passer  nos  mesures,  petites  et  grandes,  sans 
rencontrer  le  moindre  obstacle.  Nous  avons  énoncé 
notre  programme,  nous  l'avons  pratiqué  et  la  chambre 
le  rejeté.  Nous  avons  été  franchement  mis  à  l'épreuve, 
et  nous  sommes  condamnés  !  Nous  ne  pouvons  pas  dire 
que  l'opinion  publique  est  changée,  si  ce  n'est  à  notre 
détriment,  depuis  la  session  dernière.  Nulle  mesure 
nouvelle  ne  justifierait  un  appel  au  peuple,  après  guère 

plus  d*nn  an,  car  il  n'en  exiate  pas.     Si,  il  y  en  avait 
6 
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une,  le  chemin  de  fer  intercolonial,  nous  eut  justifié 
*  dans  un  revers,  de  demander  la  dissolution  ;  mais  nous 
avons,  pour  n*être  pas  battus,  renoncé  à  ce  projet  ;  il 
ne  s'agit  donc  plus  que  d'une  question  de  personnes. 
La  session  dernière  a  été  perdue  à  peu  près  ;  celle  ci  le 
sera,  si,  comme  je  le  pense,  nous  sommes  battus  ;  et  qui 
garantit  que  l'élection  nous  fera  plus  forts,  et  nous 
permettra  de  faire  une  session  fructueuse  ?  On  se 
rappelle  le  bort  de  M.  Hincks  en  1854.  Ce  seraient 
donc  trois  sessions  de  perdues,  uniquement  pour  satis' 
faire  Tambition  de  huit  à  dix  personnes.  Ce  serait  trop 
exiger  du  chef  de  l'Etat,  de  son  bon  sens,  et  de  son 
équité.  Je  vous  disais,  il  y  a  un  instant,  que  nulle 
question  nouvelle  ne  se  produisait,  je  me  trompais.  Il 
y  en  a  une,  mais  celle-ci,  je  suis  obligé  de  la  combattre  ; 
je  veux  parler  du  crédit  foncier.  Tous  mes  électeurs  sont 
en  faveur  de  cette  institution,  et  si  je  la  combats,  je 
suis  certain  de  n'être  pas  réélu.  Aurais-je  bonne  grâce 
de  faire,  dans  ces  circonstances,  un  appel  au  peuple? 

Je  recueillis  cette  conversation,  au  moment  où  l'ami 
du  ministre  venait  de  le  laisser.  Il  était  triste  et  pro- 
fondément impressionné.  Je  vous  assure  que,  si  les 
mots  ne  sont  pius  toujours  les  mêmes,  ce  qui  serait  im- 
possible, j'ai  retenu  pour  sûr,  la  substance  de  cette 
intéressante  causerie  politique. 

Laissons  là  les  discours,  et  venons  maintenant  aux 
faits,  aux  faits  matériels.  Lorsque  je  vous  racontais, 
dans  ma  dernière  lettre,  la  visite  de  MM.  Sicotte  et 
Tessior  à  M.  Chapais,  j'oubliais  de  vous  dire,  qu'au 
moment  où  les  deux  ministres  laissaient  la  maison 
hospitalière,  leur  voitui'e  se  brisa. — Prenez  garde  dit 
M.  Chapais,  c'est  un  mauvais  augure  ! 

Vous  rappelez- vous  que  je  vous  disais,  dans  ma 
]»remière  lettre,  que  M.  Tessier  faisait  faire  une  cheniisf 
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an  qnai  de  Rimouski,  dans  la  seigneurie  de  ma  belle-mère 
et  de  mes  tantes/  EH  I  bien,  la  chemise  est  déchirée  au 
grand  scandai  de  la  population  du  lieu,  et  je  vous  dirai 
dans  quelles  circonstances.  Le  patron  de  la  chemise 
avait  été  fait  par  M.  Eubidge  ;  les  boutons,  ou,  si  vou8 
voulez,  les  chevilles  de  fer  n'avaient  que  dix-huit  pouces 
de  longueur.  M.  Berome  Tentrepreneur,  écrivit  au 
commissaire  des  travaux  publics,  que  ces  chevilles  de- 
vaient avoir  trente- trois  pouces,  sans  quoi  la  chemise  ne 
tiendrait  pas.  On  lui  répondit  que  ce  n'était  pas  son 
affaire,  et  de  faire  Touvrage  suivant  les  spécifications. 
Qni  fut  dit  fut  fait  ;  mais  la  mer  brutale  a  déchiré  la 
chemise. 

Aujourd'hui,  M.  Derome  est  l'objet  des  persécutions 
de  M.  Tessier,  parcequ'il  est  soupçonné  d'appartenir  à 
l'opposition.  Un  jour,  M.  Tessier  lui  dit: — "Si  vous 
avez  besoin  de  farine,  vous  pourrez  vous  adresser  à 
mon  agent.  M.  Couillard  ^  (à  Himouski)  ;  si  aussi,  vous 
avez  besoin  d'hommes,  il  y  en  a  qui  me  doivent,  vous 
pourrez  encore  parler  à  M.  Couillard." 

Cette  anecdote  est  charmante;  en  voici  une  qui  sui- 
vant moi,  est  plus  piquante  encore.  Au  moment  où 
M.  Tessier  se  présentait  pour  la  première  fois  au  col- 
lège du  Golfe,  le  National  se  prononça  pour  sa  candi- 
dature. Il  alla  de  suite  s'abonner  à  cette  feuille,  et 
paya  les  douze  mois  d'avance,  puis  envoya  quelques 
annoDces  au  même  journal.  Mais  le  National  cessa  dé 
paraître,  quelque  temps  avant  l'expiration  des  douze 
mois.  M.  Tessier  computa,  trouva  qu'il  avait  payé  un 
écu  de  trop,  et  le  retient  sur  le  prix  des  annonces. 


*  On  verra,  plus  loin,  que  Biaise  fiiit  ici  une  erreur  de  nom,  c'est  M. 
Couture  qu'il  fimt  lire  et  non  M  Conillard. 
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C'est  probablement  avec  cet  éca,  qa-il  pensait  devoir 
être  appelé,  à  payer  les  passages  de  trois  cents  Acadiens 
sur  le  Lady  Head, 

M.  Joëepb'Guillaume  Bartbe  est  dans  l'eau  chaude, 
car  il  sait  qu'il  n'en  a  pas  pour  longtemps  au  Canadien, 
Si  je  suis  bien  instruit,  sir  N.  F.  Belleau  serait  le  mi- 
nistre auprès  duquel,  il  aurait  fait  faire  des  démar- 
ches, avant  d'accepter  la  rédaction  du  Canadien.  Cet 
homme,  est  la  plaie  du  ministère. 

Je  circule  assez  parmi  les  rouges,  et  je  connais  leur^ 
sentiments.  Ils  ne  se  cachent  pas  de  dire  qu'ils  veulent 
éléminer  du  gouvernement,  et  de  la  chambre,  tous  ceux 
qui  ont  été  ministres  depuis  dix  ans,  ou  qui  les  ont 
soutenus  par  leurs  votes.  Aussi,  n'oubliez  pas  que  la  "com- 
mission financière  et  départementale  "  a  pour  minssion. 
le  Mercury  l'a  dit  en  termes  exprès,  d'examiner  tout  ce 
([ui  s'est  fait  depuis  dix  ans.  Cette  recherche  atteindni 
MM.  J.  A.  MacDonald,  Cartier,  Cauchon,  Sicotte.  Le- 
mieux,  Drummond,  Loranger  et  tous  les  membres  du 
parti  libéral-conservateur.  Il»  entreprennent  là,  une 
besogne  d'Hercule,  et  je  pense,  qu'ils  succomberont  à 
la  tâche.  Ce  sont  des  insensés  qui  courent  à  leur  per- 
dition. Ils  ont  un  candidat  pour  chaque  comté,  et  ils 
n'auront  nul  égard,  même  pour  ceux  des  ancien?» 
membres,  o.ui  votaient  avec  eux,  durant  la  dernière  ses- 
sion. Il  ne  faut  donc  pas  être?  étonné,  si  les  hommec» 
de  l'ancien  parti,  malgré  Icurjs  différends,  se  réunissent 
pour  les  mettre  à  leur  place. 

Je  voudrais  encore  écrire,  mais  j'ai  déjà  été  si  long  ; 
pourtant,  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  vous  entretenir 
encore  quelques  instants,  pour  vous  parler  des  espions 
du  gouvernement.     Le  premier  ministre  a  ses  espions. 
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àSon  enpion  en  chef,  est  un  employé  de  la  chambre  *  et 
un  ancien  confrère  de  comptoir.    C'est  le  même  qui  écri- 
vait toutes  sortes  d'outrages  contre  M.  J.  S.  MacDonald  t 
dans   le  Comwall  Freeholder,   et  qui   continue  sa  sale 
besogne,  dans  le  même  journal  encore  aujourd'hui.     II 
rôde  constamment  dans  les  corridors  de  la  chambre, 
pour  voir  ceux  qui  entrent  dans   les  bureaux,  et  en- 
tendre ce  qui  s'y  dit,  et  ce  qui   s'y  fait.     Les  membres 
de  la  chambre  elle-même,  sont  a^isujettis   à   sa  surveil- 
lance, et  ses  confrères  écrivains  sont  rapportés,  chaque 
fois  qu'un  membre  ose  parler  à  un  employé.     L'autre 
jour  il  insultait,  sans  le  nommer,  M.  Badgley,  le  traduc- 
teur anglais  de  la  chambre,  et   insultait  du  même  coup, 
son  oncle,  le  juge   Badgley,  parcoqu'à  la  demande  d'un 
membre  il  avait  traduit  quelques  documents. 
•  Je  termine  par  l'anecdote  suivante  sur  le  compte  du 
même  individu.     Un  jeune  et  galant  conseiller  de  ville, 
we  promenait  il  y  a  quelques  jours,  sur  la  rue  St...  à 
côté  d'une  belle  et  charmante  fille  d'un  ministre.     Un 
homme  aux  longues   mâchoires  salua.    Quel    est  cet 
homme  dit  le  conseiller  municipal  ? — Je  crois  que  c'est 
un  employé  de  la  chambre,  répondit  la  jeune  demoiselle. 
1  ihink  ht  is  a  spy,  because  he  comes  to  our  house  bet- 
ween  six  and  seven  everv  moming,  and  locks  himself  up 
witb  my  father  for  hours  in  a  room. 

Ceux  qui  s'en  servent,  les  appelentpar  leur  nom, 

Blaise. 


*  Wm.  Spink,  était  soupçonné  d'être  cet  espion. 
f  II  doit  7  AToir,  ici,  errenr  de  nom. 
6è 
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M.    LE    EÊDACTEUR, 

Voufl  me  paixionnerez,  je  l'et*pôre,  m  je  ne  suis  pa« 
régulier  dans  mes  rapports  avec  vous.  Cent  tout  ou 
rien,  et  je  vous  arrive  par  sauts  et  par  bonds,  me  faisant 
attendre  longtemps,  mais  portant  avec  moi  un  lourd 
butin.  Vous  me  répondrez  sans  doute  "  ne  vous  gêne/ 
pas,  votre  hospitalité  est  si  copieuse  que  nous  vivons 
longtemps,  sur  la  chasse  que  vous  apportez,  et  le  repoî* 
n'est  pas  de  trop  pour  une  digestion  pareille."     . 

Ma  dernière  vous  est  à  peine  arrivée,  qu'en  voici 
venir  une  autre,  celle-ci,  moins  robuste,  mais  conservant 
cependant  l'air  de  famille.  Je  vous  avouerai  pourtant, 
qu'il  me  vient  des  moments  d*inquiétude,  et  je  no  puis 
pas  jurer,  que  la  crainte  m'abandonne  complètement 
dans  mes  meilleures  heures.  On  me  demande  partout 
comme  à  tout  le  monde,  qui  est  Biaise^  ce  Jean-sans' 
Peur,  qui  ose  ainsi  appeler  les  choses  par  leur  nom.  Si 
mes  professeurs  venaient  à  me  découvrir,  et  surtout 
mon  professeur  de /)rorcc?wre,  *  cet  homme  si  rancunier,  et 
si  ingénieux,  dans  ses  vengeances,  je  pourrais  bien 
passer  de  mauvais  moments  à  l'université.  On  peut 
trouver  tant  de  prétextes  ]X)ur  sacrifier  un  pauvre 
étudiant,  et  le  jour  de  Texamen  a  pour  lui,  vous  le  savez, 
bien  des  ])ériis,  La  note  peut  être:  mauvais^  bien^  trèê- 
bien,  '  L'élève  le  plus  fort,  ne  peut  tenir  contre  le 
mauvais  vouloir  d'un  professeur,  et  je  suis  loin  de 
prétendre  à  la  pins  haute  distinction  ;  j'ose  à  peine 
même  es])érer  à  I»  seconde.  Mais,  j'ai  le  démon  d'écrire, 
et  j'ai  glané  tant  de  petits  faits,  même  depuis  ma 
dernière,  que  je  ne  me  croirais  pas  justifié   devant  ma 

•  M.  Tessier.  pfofesscnr  de  procédure  à  T université  Laval  dp 
Québec/ 
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conscience,  si  je  gaitiais  plus  longtemps  le  silence. 
Arrive  qui  plante,  s'il  faut  \^érir,  pérons)  s'il  faut  mou- 
rir, mourissons. 

Le  ministère,  composé  d'éléments  hétérogènes,  porte 
évidemment  sur  son  front,  l'empreinte  d'une  défaite 
prochaine.  Nos  livres  de  droit  disent  :  *'  le  mort  saisit 
Je  vif,'*  et  moi  je  dis  en  parodiant:  **  la  mort  ies  saisit 
vifs/' 

Nos  ministres  sont  de  véritables  moribonds.  Ils  se 
promènent  sur  le  chemin,  comme  des  spectres  hantant 
la  demeure  des  vivants.  Leurs  figures  sont  pâles, 
allongées,  et  lamentables;  les  orbes  de  leurs  yeux,  sont 
creusés,  et  leur  regard  est  inquiet  et  hagard.  On  les  voit 
H  tout  moment,  frémir,  comme  si  4*idée  de  mourir  leur 
faisait  horreur.  Plus  la  session  approche,  et  plus  ces 
signes  de  trépidation  et  d'affection  morbide  apparaissent. 
M.  Howland  est  atteint  à  la  poitrine,  et  même  à  l'es- 
tomac, deux  empêchements  très-dérimanls  pour  un 
financier  parlementaire.  Il  n'est  pas  encore  arrivé  à 
Québec,  comme  l'avait  promis  le  Mercury,  et  Dieu  sait 
quand  il  y  viendra. 

Le  remord  de  l'abus  du  pouvoir,  et  de  la  fourberie  à 
l'endroit  du  chemin  de  fer  intêrcolonial,  la  conscience  de 
n'avoir  rien  fait,  qu'assouvir  leur  haine  contre  leurs 
prédécesseurs  et  quelques  malheureux  employés  publics, 
tout  cela,  leur  fait  redouter  de  rencontrer  les  membres 
indépendants  des  deux  chambres.  Leur  cri  d'agonie, 
poussé  dans  un  article  du  Mercury  du  30  janvier  dernier, 
ainsi  que  les  actes  de  contrition,  et  d'espérance,  prononcés 
avec  ferveur  par  M.  Tessier  dans  le  Canadien  du  même 
jour,  sont  des  signes  sensibles  du  triste  état  des  choses 
dans  ces  questions. 

Un  dieu  de  l'olympe  que  la  Verte  Erin  reclame,  sans 
être   trop   capable  de  donner  ses  preuves,  descendait 
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l'autre  jour  sur  un  char  de  feu,  jusque  sur  les  bords  du 
Saint-Laurent,  pour  y  offrir  des  libations  abondantes  à 
Bacchus,  promettant,  nonobstant  tout  engagement  à  ce 
contraire,  de  lui  rester  fidèle,  au  moins,  durant  toute  la 
session  prochaine.  La  divinité  le  domina,  et  l'enivra 
tellement  de  son  culte,  qu'il  perdit  la  raison.  Le  dieu 
du  fleuve,  qui  n'aime  pas  plus  qu'il  ne  faut  son  confrère 
de  l'olympe,  faillit  chavirer,  dans  sa  colère,  l'un  de  ses 
plus  ardents  adorateurs.  Demandez  à  M.  Brydges  s'il 
en  sait  quelque  chose,  lui,  qui  fut  obligé  de  servir  d'in- 
termédiaire entre  les  deux  divinités  ! 

M.  Bureau  le  nouveau  secrétaire-provincial,  est  venu 
à  Québec  garni  d'une  moustache  toute  flambante  neuve, 
et  qui,  j'en  suis  sûr,  fera  fortune.  11  a  toujours  cette 
figure  ronde,  pleine  et  satisfaite,  aux  allures  un  peu 
gauches,  si  vous  voulez,  mais  contentas  d'elles-mêmes. 
Il  sourit  gracieusement  sur  le  chemin  à  tous  les  humbles 
mortels  comme  moi,  et  ce  nouveau  dieu,  ne  sera  pa.4 
méchant  après  tout. 

M.  Bureau  a  toujours  prêché  pour  la  colonisation,  il  a 
toujours  crié  contre  M.  Cartier  parce  que,  disait-il,  ce 
dernier  n'établissait  pas  une  agence  d'émigration  eti 
France.  Or,  M.  Cartier  envoya  un  agent  d'émigration 
en  France,  en  Suisse,  et  en  Belgique  pour  y  recruter  des 
français  catholiques.  M.  Bureau  accusait  encore  M. 
Cartier,  de  n'avoir  pas  donné  à  cet  agent  les  instruc- 
tions néce^^saires.  Enfin,  ce  M.  Cartier  était  un  homme 
indigne,  et  un  ennemi  de  la  colonisation.  Le  ministère 
actuel,  lui,  abolit  toutes  les  agences  pour  n'en  établir 
qu'une  seule,  à  Liverpool,  et  M.  Bureau  se  hâte  de  s'unir 
à  ce  ministère  pour  sauver  le  pays.  Vous  auriez  donc 
bien  tort  de  ne  pas  admirer  ces  amis  de  la  race  fran- 
çaise, et  31.  Evanturel  avec  vous,  qui  a  prouvé  son 
amour  pour  cette  dernière,  en   rappelant  le  seul  agent 
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de  colonisation  qui  fat  Canadien-français,  et  qui  dans 
«on  amoar  pour  ses  compatriotes,  trouvera  chez  M. 
Bureau,  le  collègue  le  plus  digne  de  lui.  Travaillez. 
mes  amis,  avec  des  hommes  tels  que  vous  autres,  la 
population  du  Bas-Canada  est  sûre  do  lutter  de  nombre 
avec  celle  du  HautrCanada. 

Il  ne  faut  jamais  oublier  M.  Tessier.  La  largeur  de  se8 
vues,  et  la  générosité  de  son  cœur,  que  le  Daily  News  a 
exprimées  d*un  seul  mot,  aussi  laconique  que  le  langage 
des  anciens,  se  présente  comme  malgré  nous,  à  tous  le^ 
instants  à  notre  pensée.  Il  y  a  quelque  temps,  il  faisait 
venir  auprès  de  lui,  un  ouvrier  employé  par  le  bureau 
des  travaux  publies,  et  voulait  le  faire  travailler  en 
faveur  de  Télection  municipale  du  Dr  Malouin,  un  rouge, 
L^ouvrier  lui  répondant  que  sa  parole  était  engagée  A 
Tautre  candidat,  le  commissaire  des  travaux  publics, 
lui  réplique  qu'il  ne  fallait  pas  travailler  contre  le  can- 
didat  du  gouvernement.  Mais,  comment  dites- vous^  le 
candidat  du  gouvernement  lorsqu'il  ne  s^agit  que  d'une 
élection  municipale  ?  Veuilles^  ne  pas  oublier,  s'il  vous 
plaît,  M.  le  Bédactour,  que  le  Dr  Malouin  était  le  can- 
didat de  l'opposition  contre  M.  Simard  à  la  dernière 
élection  générale.  Je  vous  dirai  de  plus,  que  M.  Tes- 
sier, n'a  pas  oublié  qu'il  y  a  deux  ans,  il  se  rendait  dans 
la  nuit,  auprès  de  M.  Simard,  pour  l'engager  à  voter 
contre  la  banque  d'émission  de  M.  Galt.  La  réélec- 
tion de  M.  Simard  devait  avoir  lieu  le  lendemain  matin 
(je  parle  de  l'avant  dernière  élection),  et  elle  devait 
être  unanime.  H.  Tessier  s  était  rendu  chez  M.  Simard 
a  onse  heures  du  soir,  et  il  ne  le  laissait  qu'à  deux  heures 
du  matin,  après  Savoir  menacé  à  plusieures  reprises,  de 
lui  faire  faire  de  l'opposition,  s'il  ne  s'engageait  pab 
formellement •  à  combattre  la  banque  d'émission.  M. 
Sitoard  demeura  ferme  et  n'eut  pas  d'opposition,  parce 
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que  M.  Dubord  no  voulut  pas  se  rendi'e  à  Tinvitation  de 
M.  Tessier,  sans  que  celui-ci,  s'engageât  à  payer  les  frais 
(ie  son  élection.  Or,  vous  savez  que  M.  Tessier,  ne 
commet  pas  de  pareils  actes  de  prodigalité;  mais  il  se 
souvient,  et  il  a  fait  élire  cette  fois,  le  Dr  Malouin  con- 
seiller municipal  pour  lui  préparer  le  chemin  à  la 
chambre. 

Voici  un  antre  fait,  dont  le  mérite  revient  de  plein 
droit  à  M.  Tessier.  M.  Lepage  de  Rimouski,  était 
agent  de  colonisation  pour  cent  milles  du  chemin  Taché, 
pour  tout  le  chemin  Matapédia  (06J  milles)  et  le  chemin 
de  Matane  au  cap-Chatte  (30  milles)  ^  en  tout  deux 
cent  trente-deux  milles  et  demi.  Son  salaire  était  de 
£365  par  année,  ou  de  S4  par  jour.  Le  6  août  dernier, 
M.  Lepage  reçoit  une  lettre  officielle  de  M.  Andrew 
Russell,  l'assistant-commissaîre  des  terres,  qui  l'informe 
que  le  chemin  de  Matane  au  cap  Chatte,  est  placé  sous 
la  surveillance  de  M.  Charles  lioy,  arpenteur,  et  qu'à 
l'avenir  son  salaire,  à  lui,  M.  Lepage,  ne  sera  plus  que 
de  la  moitié  de  ce  qu'il  était  auparavant,  ou  $2  par 
jour,  l'autre  moitié  étant  donnée  à  M.  Roy.  Les  Roy 
régnent  évidemment,  car  j'en  connais  trois  de  la  même 
famille,  qui  ont  des  trônes  à  l'heure  qu'il  est;  je  re* 
viendrai  probablement  sur  cette  question  historique, 
dans  une  autre  de  mes  lettres,  si  toutefois  mon  pn>- 
fesseur  ne  me  met  pas,  avant  cela,  au  pilori  de  sa  colère. 

Mais  revenons  À  notre  sujet.  M.  Lepage  indigné, 
communique  cette  lettre  à  M.  Tessier  alors  à  Rimouski, 
et  lui  demande  justi  ^e.  Celui-ci  se  montre  très  étonné, 
et  prétend  que  le  tout  a  été  fait  a  son  insu. 

La  division  des  attributions^  entre  les  deux  agents, 
est  ainsi  faite  à  l'instigation  de  M.  Tessier,  M.  Lepage 
est  chargé  de  la  surveillance  de  cent  quatre-vingt  sei/.(^ 
milles  et  demi   de  chemin   de   colonisation    très   peu 
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établis,  tandis  que  M.  Roy,  n'a  pour  mission  que  de 
coloniser  trente-six  milles  de  eliemin  parfaitemenr 
établis,  à  l'exception  de  vingt  sept  lots,  non  cultivables, 
et  tons  deux  reçoivent  le  même  salaire,  Tun  pour  tra- 
vailler,  et  l'auti'e  pour  regarder  faire» 

Voulez-vous  Texplication  de  tout  reU\  ?  la  voici  : — 
M.  Roy,  est  le  neveu  de  deux  hommes  influents  de  Ste. 
Anne  des  Monts,  située  dans  le  collège  électoral  du 
^olfe,  MM.  Roy  et  Sasseville.  SMl  sert  bien  le  neveu,  il 
est  sûr  de  Tappui  des  oncles,  tandis  qu'en  conservant 
une  moitié  de  salaire  à  M.  Lepage,  il  croit  lui  en  laisser 
assez,  pour  qu'il  soit  de  son  intérêt,  de  ne  pas  travailler 
l'ontre  lui  dans  le  comté  de  Rimou^»ki.  Son  calcul  n'est 
pas  mauvais,  mais  il  est  odieux. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  que  M.  Blackburn  imprimait  le 
rapport  de  la  commission  d'Ottawa  ;  la  version  françaiî^e 
a  été  donnée  depuis  au  Canadien^  la  propriété  de  MM» 
Tessier  et  Evanturel.  Les  deux  .  ministre»^  aui-ont  donc 
encore  ici,  un  petit  profit,  bien  en  fraude  de  la  loi  î?i 
vous  voulez,  mais  qu'y  faire?  M.  Evanturel  disait  à 
Charlesbourg  le  jour  de  son  élection  : — "  savez-vous 
pourquoi  vous  me  voyez  le  bras  en  écharpc  ?  C'est  que, 
|)endant  que  j'enfonçais  mon  bras  jusqu'au  fond  du 
«•offre  public  pour  y  puiser  de  Targent,  le  couvercle  me 
tomba  sur  le  bras."  Il  voulait  avoir  de  l'esprit  alors  et 
ne  réussît  pas  ;  il  veut  aujourd'hui  avoir  de  l'argent  et 
i-éttssit  mieux,  comme  vous  voyez.  M.  Tessier  ne 
parlait  pas,  mais  il  n'en  pensait  pas  moins.  Voulez- 
vous  me  dire,  lequel  des  deux,  est  lîobert  Macaire  ou 
Bertrand  son  ami  ? 

Le  propriétaire  d'une  petite  gazette,  appelée  le 
Défricheur,  remplie  d'annonces  officielles,  a,  de  son 
propre  mouvement,  imprimé  plusieurc^j*  centaines 
d'avis  <l'wne   vente  des   terres  de  la  couronne   clans   les 
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townships  de  TEst,  et  l'autre  jour,  il  se  faisait  payer 
par  le  déparleraent  des  terres,  un  compte  de  $125  pour 
impressions.  Il  faut  vous  dire  que  ce  propriétaire, 
n'est  autre  que  V Enfant-1  errible,  *  cette  pure  créature 
qui,  de  sa  voix  nasillarde,  et  à  travers  son  râtelier 
ébréché,  ne  fait  que  crier  à  la  corruption  du  parti 
libéral-conservateur.  Ah  I  ces  saints-là  ne  seront 
jamais  canonisés. 

M.  Blackburn  a  loué,  pour  le  service  du  ministère* 
le  Mercury  a  raison  de  £500  par  an.  C'est  beaucoup  plus 
que  la  valeur  ;  mais  il  n'y  avait  pas  à  marchander,  et  il 
faut  bien  que  M.  McDonald  donne  à  M.  Blackburn  le 
moyen  de  se  refaire.  Il  se  refait,  en  chargeant  à  un 
certain  département  du  gouvernement  $29.50  pour  des 
livres  qui  se  vendent  $13  chez  l'imprimeur  de  la  Eeine, 
qui  ne  donne  pas  non  plus,  ses  marchandises  pour  rien. 
Parlez  jipi'ôs  cela,  de  mucilage^  de  canif Sy  et  de  cire  à 
cacheter. 

Au  revoir,  je  vous  écrirai  bientôt. 

Votre  tout  dévoué, 

Blaise. 


M.  LE  Rédacteur, 

Vous  me  direz  sans  doute,  voir^  placer  est  donc  birn 
riche  ?  vous  êtes  un  mineur  infatigable.  Ah  !  oui, 
vous  avez  raison,  j'ai  trouvé  le  tilon  et  je  l'exploifc  ; 
mais  ,jc  l'exploite  comme  un  apprenti  ;  que  serait-t-e 
donc,  si  j'étais  passé  maître?  Je  m'aperçois  que  je 
Vi»gue  à  pleine  voile,  dans  le  langage  franc-maçonnique, 
tandis  que  j'ai  pans  cesse  sous  les  3'eux,  ï Institution  au 


*  .T.  B.  Eric  l>orion. 
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torcit  français  cCArgou,  la  Vieille  Coutume  de  Paris  dont 
on  se  désacoutume  tous  les  jours,  les  Obligations  de  Pothier, 
les  Statuts  refondus^  amen,  amen. 

Je  m'aperçois  que  je  chevauche  et  je  m'arrête,  car 
mes  narines  ont  senti  Juvénal  à  distance.  Juvénal  ! 
qu'est-ce  donc  que  Juvénal  ?  medirez-vous,  Juvénal,  c'est 
le  parent  de  l'autre,  c'est  D...  affilié  de  T.  On  sait  qu'en 
philologie  et  en  linguistique,  D.  T.  ont  la  même  ori- 
gine, et  souvent,  prennent  la  place  Tun  de  Tautre. 
Supposons  que  je  sois  ministre,  et  que  j'aie  un  parent. 
Je  suis  attaqué,  le  parent  me  défend  ;  c'est  tout  natu- 
rel. On  tire  cela  du-puits  ministériel.  Mais  si  le 
ministre  écrit  très-mal,  et  que  le  parent  n'écrive  pa>* 
mieux  ?...  Biaise,  Biaise,  moins  de  malice  et  plus  de  faits. 
6'il  vous  plait  ;     vous  devenez  babillard  t 

Je  voie  par  les  journaux  de  votre  ville,  que  M.  Coupai 
f<'oppose  H  la  réélection  du  secrétaire-provincial.  Pauvre 
M.  Bureau  I  II  j  en  a  d'autres  encore,  qui  ne  voulaient 
pas  qu'il  fut  ministre  !  Le  jour  où  on  parla  dans  le 
cabinet,  de  remplacer  M.  Dorion  par  M.  Bureau,  M. 
Hvanturel  se  rendit  auprès  de  M.  Sicotte,  pour  lui  faire 
(•omprendre  combien  il  y  avait  de  danger  pour  lui,  à 
faire  entrer  un  rouge  dans  le  cabinet  ;  que  les  rouges  le 
détestaient  lui,  M.  Sicotte,  et  voulaient  le  faire  dispa- 
raître du  gouvernement,  avec  tous  ceux  qui  ont 
appartenu,  autrefois,  à  l'ancien  parti.  M.  Sicotte  se 
montrai  inexorable.  Est-ce  par  aveuglement,  ou  parce- 
qu'en  prenant  M.  Bureau,  il  obéissait  à  une  force 
majeai'e  ?  Quoiqu'il  en  soit,  la  conférence,  parait-il. 
avait  duré  trois  heures,  et  au  moment  où  M.  Evanturel 
sortit,  ses  deux  gros  sourcils  noirs  se  croisaient,  sa 
grande  barbe  frémissait,  et  nés  grands  jeux  étaient 
ternes  et  tristes. 
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Le  ministre  d'agriculture  sent  son  heure  m^^''^^'' 
il  l'a  dit  avec  beaucoup  de  franchise  à  un  ami  ;  U  a  et 
,„ême  jusqu'à  déclarer,  qu'il  aimerait  mieux  voir  an 
pouvoir  les  Cartier  et  les  Cauchm,  que  le  rouge  Bureau. 

Lis,  ce  qui  le  console,  c'est  d'être  «'^r'^'.rLrT'so^ 
parle  son  propre  langage,  et  de  pouvoir  «'««'^•;  «J^' 
nom,   pour  le  reste  de  sa  vie,   le    titre    retentissant 

M.  Bureau  se  plaignait,  il  y  a  quelque  tem^,  a  «" 
ami,  d'avoir  dépensé  |1200  dans  sa  dernière  é  ec  km  , 
combien  donc  va  lui  coûter  celle-ci  ?  Ah  l  M.  Coupai. 
soA'ez  miséricordieux  I  .  .,  . 

En   vous   priant  de   rectifiô*'    ^^^    <^>'^'«^'>    ^""^    ^ 

commise  dans  mon  avant  dernière  »ettre,  je  me  pei- 

.X     •    ^  •       •  ^t    dont    îe    vous   ai 

mettrai    de    revenir    sur    on    sujeii^  "^        J      m  Ti% 

déjà  entretenu  ;   je  vous  ai  dit   que  itf^®"*'     ^         '     t 

sier  (à  Rimouslîi)   était  M.  ^olli»^al•d,l^[\^^^  ?"^  ^^^^^ 

M.  Couture,  et   l'affaire    dont  je   vous  ^(L  .        \      ^^ 

et  dont  je  veux  vous  entretenir  aujoui'd'hMi  ^, 

•^  ''  ^^  du  quîw 

instants,  est  ni  plus  ni   moins  que  la  rAernist^L 

de    Rimmièki,    Quand   les    soumissions     furent^L       x» 

tes,    le   plus   bas   soumissionnaire  se   trouva    êtlik        ; 

Derome,  et  sa  soumission  était  de  98^000.     C)elui^L/v^^^ 

venait    immédiatement  après   lui,    demandait   918^VL  ^ 

pour  le  même  ouvrage.    M.Tessier  fit  venir  M.  Deroî^^ 

et  lui  dit:  **  voulez-vous  prendre  1 7,000,"  et  pour  Te- 

gager  à  les  accepter,  il  offrit  de  lui  donner  de  vieilUl 

cordes,  des  chaînes  et  un  palan  qu'il  évaluait  à  9 IO(i 

M.   Derome  lui  ayant  demandé  s'il   était  le  plus    bx.'* 

soumissionnaire,  il  ne  lui  répondît  pas,  et  lui  renouvela 

la  même  offre.     Derome  accepta.     Plus  tard,  M.  Tessii*r 

affirma  que  ces  cordages,  qui    valaient    tout  au  plu< 

$75,  n'avaient  été  que  prêtés  !    C'est  à  l'aide    de  cok 

Iw^nts  de  corde,  qu'en  grand  financier j  et  en  grand  hûnA 
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quier,  comme  on  le  connaît^  il  travaille  h  combler  les 
$3,000,000  de  déficit  qui,  en  ce  moment,  affectent  si  doulou- 
reosement  la  poitrine,  Testomac  et  les  bronches  de  ' 
M,  Howland.  Voilà  Tavantage  d'avoir  de  grand&i 
administratears  et  des  hommes  à  vue  longue  et  large 
au  timon  du  char  de  Tétat. 

Mairt  reprenons  notre  sujet.  M.  Derome  avait  écrit 
deux  lettres,  pour  protester  contre  le  plan  absurde  de 
M.  Hnbidge,  ainsi  que  je  vous  le  disais,  il  y  a  quelque» 
jours,  ordre  lui  avait  été  donné  de  se  mêler  de  ses 
u&ires,  et  de  faire  la  chemise  telle  qu'on  la  lui  demandait. 
Ls%  chemise  étant  enlevée  par  la  mer,  comme  il  Tavait 
prédit  et  écrit  à  M.  Tessier,  M.  Derome  se  hâta  de  Re 
rendre  à  Québec,  pour  en  conférer  avec  le  commissairi^ 
des  travaux  publics,  et  au  moment  où  il  était  en  pour- 
parler  avec  M.  Tessier,  celui-ci,  envoyait  M.  Pruneau 
.n'emparer  de  l'ouvrage.  Ce  ([u'ayant  su,  M.  Derome 
r^^en  plaignit  au  commissaire  qui  lui  répondit,  contrai- 
rement ai  la  vérité,  qu'il  n'avait  pas  donné  d'ordre  à  M. 
Pruneau. 

Cette  obstination  de  M.  Tessier  à  ne  pas  écouter  Ta- 
vertiBsement  d'un  homme  pratique,  coûtera  au  pays 
aa  moins  $2,000.  Il  n'y  avait  pas  de  .  crédit  voté  pour 
les  premiers  $7,000,  on  conçoit,  qu'il  n'y  eu  avait  pas 
davantage,  pour  les  deux  autres  milles  piastres  à  dé- 
penser. 

M.  Tessier  a  envoyé  sur  le  chemin  Matapédia  M. 
Edouard  Meagher.  Le  salaire  de  celui-ci  est  de  $2  par 
jour,  absolument  pour  ne  rien  faire,  et  aussi  n'a-t-il  rien 
fait  I  M.  Meagher  est  le  fils,  et  le  neveu,  de  deux 
hommes  réputés  influents  dans  le  collège  électoral  du 
^olfe.     Yoilà  comme  économise  M.  Tessier  ! 

Immédiatement  après  la  chute  du  ministère  Cartier- 
XcDonald,  un  homme  de  la  chambre  disait  à  M.  Evan* 
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turel,  que  le  ministère  dont  il  faisait  partie  ne  tiendrait 
pas;  M.  Evanturel  répondit: — "Les  membres  du  Bas- 
Canada  sont  comme  des  moutons,  ils  suivent  tous  le^ 
gouvernements,  et  suivront  bien  le  nôtre."  Il  oubliait 
que  M.  Brown,  disait  la  même  chose,  lors  de  la  forma- 
tion de  son  cabinet  en  1858,  et  que  M.  Brown  se  trompa. 

M.  Desbarats  s'est  bien  trouvé  de  tous  les  gouverne- 
ments. Quand  le  ministère  Cartier-McDonald  tombait, 
quelqu'un  faisait  remarquer  à  l'imprimeur  de  la  Eeine. 
qu'il  allait  tomber  dans  de  pires  mains: — '*  Non,  répon- 
dit-il, je*8erai  mieux  traité  par  ce  gouvernement  quo 
par  l'autre."  Maintenant  dressons  le  bilan,  pour  voit* 
s'il  avait  raison  dans  son  ingratitude.  M.  John  Sandtield 
McDonald,  son  meilleur  amij  lui  enlève  impressions, 
papeterie,  etc.,  pour  les  donner  à  M.  Blackburn.  8fx 
hills  ministériels  relatifs  au  Haut-Canada,  viennent 
d'être  imprimes  par  MM.  Hunter,  Rose  et  Lemieux 
pour  le  compte  de  M.  Blackburn,  et  portent  le  nom  de 
ce  dernier.  Depuis  l'union,  *  les  projets  de  loi  du 
gouvernement  ont  été  invariablement  imprimés  par 
l'imprimeur  de  la  Heine;  mais  ce  changement  est 
devenu  nécessaire,  pour  permettre  à  MM.  Blackburn  et 
George  Sheppard  de  faire  prompte  fortune. 

Aujourd'hui,  tout  se  fait  par  commission,  tout,  jus- 
qu'aux impressions.  Ainsi,  ce  n'est  pas  M.  Blackburn 
qui  imprime,  mais  c'est  lui  qui  fait  imprimer,  et  qui 
charge  pour  cela  sa  commission,  son  courtage.  Son  étsi- 
blissement,  est  pauvre  d'espace  et  de  matériaux,  et  il  si 
recours  aux  imprimeurs  dont  je  vous  parlais  tout  n 
l'heure.  Mais  vous  me  direz  sans  doute  :  si  M.  Black- 
burn ne  peut  pas  imprimer  lui-même  l'ouvrage  du 
gouvernement,  et  qu'il  a  recours  à  MM.  Hunter,  "Rot^e 


•  Du  Haut  et  BaB-CanadA,  en  1841 
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et  Lemieuz,  pourquoi  M.  McDonald  ne  s'adresse-t-il  pa» 
directement  À  ces  derniers  ?  Mais  non,  ce  n'est  paK 
l'économie  qu^l  veut,  c'est  un  salaire  qu'il  entend 
donner  à  un  mercenaire,  l'économie  n'est  qu'un  vain 
nom. 

Mais  alors,  si  M.  McDonald  paie  MM.  Blackbnrn  et 
Sheppaitl  si  cher,  pourquoi  le  Mercury  est-il  si  maigre, 
tant  sous  le  rapport  de  la  matière  que  sous  celui  de  la 
rédaction  ?  Aucune  question  n'y  est  traitée  sérieusement, 
aucune  n'y  est  approfondie,  et  M.  Sheppard  ne  peut 
écrire  sans  insulter,  surtout  le  Bas-Canada. 

La  commission  qui  s'intitule  elle-même,  financière  et 
départementale,  coûte  $40  par  jour  ;  $30  pour  les  troiH 
commissaires,  et  $10  pour  les  deux  écrivains  dont  l'un, 
est  le  fils  de  l'homme  qui  espionne  pour  le  ministre.  Un 
fait  nous  conduit  à  un  autre.  M.  "  S."  ^  m'avez-vous 
dit,  me  répondait  quelqu'un  hier,  est  l'espion  de  M.  M. 
qui,  pour  récompenser  ses  services,  donne  $5  par  jour 
à  son  fils  ;  mais  M.  '^  H."  f  de  Montréal,  endosse  les 
billets  de  ce  même  M.  *^S."  qui,  avec  l'argent  ain^i 
obtenu,  achète,  en  spéculation,  des  terrains  à  Ottawa. 
Comprenez-vous  l'enchainement  de  tout  ceci  ?  Ah  ! 
Luke,  Luke,  soyez  sur  la  piste. 

Un  correspondant  du  Journal,  |  attribue  à  M.  W. 
Bristow,  une  communication  qui  a  paru  dans  le  Trans- 
criptf  et  dont  le  Canadien  fait  grand  bruit.  Celui-là, 
ferait  mieux  de  manger  en  silence  au  râtelier  ministériel, 
car  il  pourra  lui  arriver  malheur. 

Un  pauvre  imprimeur,  qui  a  vendu  sa  conscience  et 
sa  feuille  pour  un  prix  fixe,  se  trouve  dans  l'embarras. 


•  Wm.  Spink. 

t  Holton. 

X  JoQnud  do  Québec. 

7 
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car  l'acheteur  le  paie  en  papier  qui  n'a  pas  de  cour;* 
dans  les  banques. 

Que  faire  ?  attendre  et  souffrir  ;  comme  "  on  fait  son 
lit  on  se  couche." 

Votre  meilleur  ami, 

Blaise. 


N.  B. — Un  officier  du  gouvernement  a  adressé  une 
dépêche  télégraphique  aujourd'hui  à  M.  Si)ence  de 
Toronto,  pour  lui  demander  où  était  M.  Howland,  et 
s'il  allait  descendre.  M.  Spence  répondit  que  M. 
Howland  était  à  Toronto,  qu'il  était  possible  qu'il 
descendit  lundi  prochain  (he  may  go  down  on  monday.) 
Cette  dépêche  fut  naturellement  communiquée  à  M. 
J.  S.  MacDonald  qui,  n'étant  pas  satisfait,  télégraphia 
directement  à  M.  Howland  lui-même,  lequel  répondit  : 
"  si  mon  médecin  juge  que  je  puis  partir,  il  est  possible 
que  je  parte  lundi  (I  may  leave)." 

Ce  que  je  vous  écris  là,  est  de  toute  vérité.  Je  vous 
dirai  de  plus,  qu'on  a  arrêté  l'impression  de»  compter 
publics  et  des  rapports  du  commerce  et  de  la  juivigation, 
parcequ'il  n'y  a  personne  pour  les  signer. 

Je  crois  ne  pas  me  tromper  en  disant,  que  la 
résignation  de  M.  Itowland,  est  dans^  le»  mains  de  M. 
McDonald. 

B... 
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M.  LE  EÉDACTEUR. 

J'éproave  d'assez  douces  jouissancesi,  celles  d^nn  àatear 
i|ui  sait  qu'on  le  lit,  je  ne  dis  pas,  qu'on  l'apprécie.  A 
rbeare  qu'il  est,  plus  de  vingt  personnes  sont  accusécî^ 
ou  soupçonnées  d'être  Biaise,  et  cependant,  on  n'a  pas 
encore  mis  le  doigt  sur  le  coupable.  La  police  littéraire 
et  politique  est  sans  doute  sur  sa  piste,  comme  celle  du 
capitaine  Bureau  était  l'autre  jour,  sur  celle  des  bour- 
reaux, qui  ont  pendu  en  effigie  l'innocent  commissaire 
des  Travaux  Publics.  L'espion  du  premier  ministre 
est  peut  être  à  l'œuvre  aussi  ;  mais  de  lui,  je  ne  crains 
que  les  mâchoires  formidables. 

De  tout  ce  que  j'ai  écrit  jusqu'ici,  on  n'a  contesté 
qu'un  seul  fait,  celui  relatif  à  l'altaire  Cimon  ;  et  celui 
qui  l'a  contesté,  est  M.  Xavier  Cimon  lui  même.  Tout 
le  monde  à  Québec  connait  M.  Xavier  Cimon  ;  il  est 
donc  bien  étonnant  que  M.  Tessier  ait  laissé  tout  le 
monde  de  côté,  pour  aller  demander  un  certificat  préci- 
sément à  celui-là.  M.  Cimon  ne  sait  pas  écrire,  et 
cependant,  sa  lettre  est  plus  correctement  écrite  de 
beaucoup,  que  ne  le  sont  les  épitres,  les  plus  méditées 
du  commissaire  des  Travaux  Publics.  Donc,  il  y  a  eu 
ici  l'inspirateur,  l'écrivain,  et  le  prête-nom,  et  le  certi- 
ficat a  eu  tout  naturellement  la  forme  exigée. 

Je  ne  rétracte  pas  un  mot  de  ce  que  j'ai  dit  ;  les  quatre 
mille  six  cent  trente  six  piastres  n'ont  pas  été  payées 
toutes  à  la  fois  à  M.  Cimon.  Les  frais  de  la  cause,  dont 
pare  celui-ci,  ne  sont  pas  encore  payés  par  le  gouverne- 
ment. Pourquoi  ?  M.  Cimon  nous  le  dira  lui  même 
comme  il  l'a  dit  à  d'autres,  parce  que  Biaise  épouvant4; 
le  rommifisaire  des  Travaux  Publics.  M.  Cimon  dit 
ansM,  que  M.  Tessier  lui  a  aonné  ses  conseils  d'avocat 
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gratis.  S'il  écrivait,  on  devait  s'attondre  qu'il  ne  dirait 
pas  autre  chose,  puisque  M.  Tessior  prenait  la  peine  de 
le  faire  parler  pour  le  défendre. 

Je  termine  sur  cette  question  pour  aujourd'hui,  en 
vous  faisant  remarquer  que,  c'est  le  seul  fait  sur  lequel 
on  ait  jusqu'ici,  mis  en  doute  ma  véracité  ;  or,  vouh 
s^avez.de  combien  d'autres  j'ai  inondé  votre  feuille,  et 
j'entends  bien  continuer  tant  que  vous  ne  me  direz  pas  : 
arrête,  Biaise,  c'est  assez. 

Youlez-vous  savoir  ce  que  nos  ministres  pensent  eux- 
mêmes  de  la  session  ?  Je  puis  vous  en  dire  quelque 
chose.  M.  Evanturel  a  exprimé  des  espérances.  M. 
MacDougall  compte  sur  une  majorité  dans  le  Haut  et 
sur  une  minorité  dans  le  Bas-Canada.  Je  pourrais 
vous  citer  tous  les  noms  des  députés  sur  lesquels  le  mi- 
nistère a  fait  des  computations  ;  mais,  je  ne  veux  pafi 
être  indiscret.  On  se  croit  sûr  de  tel  et  tel,  mais  on 
ne  l'est  pas  tout  à  fait  On  espère  pour  tels  autres, 
et  on  doute  de  quelques  autres  encore.  Rien  de 
l)Ositif,  rien  de  certain,  rien  d'arrêté  ;  le  doutt?,  l'espé- 
rance, le  désir,  voilà  le  bagage  ministériel. 

Pendant  que  dans  le  collège  I>e  Lorimier,  l'on  s'oc- 
cupe de  mettre  en  oi*dre  le  Bureau-Secrétaire  que  Ton 
m'assure  avoir  été  très  en  désordre  à  8t.  Rémi,  je  vou* 
dirai  ce  qui  lui  arrivait  l'automne  dernier  avant  l'élec- 
tion du  même  collège.  Le  quatre  octobre,  qrnlqu^vn 
remettait  entre  les  mains  de  l'Orateur  de  la  chambre 
une  lettre  de  M.  Jacques  O.  Bureau,  par  laquelle  M. 
Jacques  O.  Bui*eau  résignait  son  mandat  en  chambre. 
Cette  lettre,  portait  la  date  du  quinze  septembre  et 
conséquemment,  n'était  remise  à  l'Orateur  que  dix-neuf 
jours  après  avoir  été  écrite,  si  toutefois  elle  n'était  pas 
antidatée.  Pourquoi  arrivait-elle  si  tard  à  l'Orateur  ? 
La   chose    est  facile   à    comprendre  : — M.  Bureau    ne 
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voolait  abandonner  son  mandat,  qae  lorsqu'il  serait 
éla  Conseiller  Législatif.  Mais  il  savait  que  la  loi 
lai  défendait  d'être  candidat  au  conseil  législatif  tant 
qu'il  serait  membre  de  la  chambre,  et  la  lettre  de 
résignation  devait  porter  une  date  antérieure  à  l'élec- 
tion de  De  Lorimier.  Que  faut-il  conclure  de  tout  cela  7 
Ou  que  M.  Bureau  a  antidaté  sa  lettre,  ou  bien,  qu'il 
l'a  confiée  à  quelqu'un  qui  ne  devait  la  donner  à  l'Ora- 
teur, que  s'il  avait  la  majorité  des  voix  à  De  Lorimier. 
Ces  tout*»  de  passe* passe  dégradent  un  homme  public. 

A  mon  grand  ébahissement,  j'ai  vu  hier,  deux  voi- 
tures pleines  de  bouts  de  corde  qui  paraissaient  prendre 
la  direction  du  bureau  des  Travaux  Publics  ;  j'ai  cru 
que  c'étaient  les  bouts  de  corde  que  M.  Tessier  avait 
réclamée  de  M.  Derome  comme  objets  prêtés. 

Voulez-vous  me  pardonner  si  je  vous  parle  encore  de 
l'infortunée  chemise  du  quai  de  Eimouski,  et  des  suites 
de  la  déchirure  ?  Non-seulement  M.  Derome  avait  écrit 
deux  lettres  pour  avertir  M.  Tessier  de  ce  qui  arriverait, 
mais  encore  le  surveillant  des  travaux  pour  le  compte 
du  gouvernement,  M.  Pruneau,  avait  écrit  la  %nême 
chose,  et  on  lui  avait  répondu  de  la  même  manière  : 
"  faites  travailler  suivant  les  plans  et  spécifications," 
(du  célèbre  M.  Bubidge).  Aussitôt  après  l'accident,  le 
surveillant  en  avait  écrit  au  commissaire,  et  celui-ci 
avait  répondu  :  "  faites  pour  le  mieux."  Il  s'était  donc 
hâté,  de  faire  quelqu'ouvrage  peu  coûteux  qui  devait 
sauver  le  reste  et  d'en  faire  rapport.  M.  Tessier  lui 
répondit:  '^  Qui  vous  a  autorisé  à  faire  cet  ouvrage  ?  " 
La  dépêche  dans  laquelle  vous  me  dites  :  "  faites  pour 
le  mieux." 

Les  choses  en  restèrent  là  pour  le  moment  ;  mais 
quinze  jours  après,  M.  Tessier  écrivait  à  M.  Pruneau  de 
remonter  à  Québec,  parceque  le  gouvernement  manquait 
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(l'argent,  ot  qu'on  n'avait  pas  besoin  d'un  homme 
pratique  pour  recevoir  le  bois  qni  devait  servir  aux 
travaux  du  quai.*  Le  salaire  de  M.  Pruneau  était  de 
einquante-deux  piastres  par  mois,  que  M.  Tessier 
prétendait  vouloir  économiser.  Et  cependant,  M. 
Pruneau  est  remplacé  par  M.  St.  Laurent,  commerçant 
du  lieu,  qui  reçoit  précisément  le  même  salaire, 
cinquante-deux  piastres  par  mois,  et  qui  ne  connaît  pas 
plus  que  vous  et  moi,  la  qualité  du  bois  et  les  dimensions 
qu'il  doit  avoir.  Mais  M.  Pruneau  comme  M.  Derome, 
a  eu  le  malheur  de  prévoir  ce  que  n'a  pas  pi*évu  M. 
Tessier,  l'accident  du  quai,  et  le  commissaire  des 
Travaux  Publics  avait  encore  à  récompenser  un  partisan 
politique,  M.  St.  Laurent.  S'il  a  donné  tout  l'été, 
soixante  piastres  par  mois  à  M.  Meagher,  pour  lui 
procurer  le  plaisir  de  voir  faire  le  chemin  Matapédia, 
rien  de  surprenant  qu'il  donne  cinquante-deux  piastre^^ 
par  mois  à  M.  St.  Laurent,  pour  lui  procurer  la  jouis- 
sance de  regarder  passer  le  bois  du  quai. 

Avant  de  passer  outre,  M.  le  Eédacteur,  j*ai  une 
plainll»  très-grave  à  vous  faire,  et  je  vous  conjure,  j)Our 
ma  réputation,  d'y  voir  au  plus  tôt.  A  la  chambre  et 
à  l'Institut  Canadien,  on  enlève  les  numéros  de  la 
Minerve  qui  renferment  mes  lettres,  et  mes  nombreux 
lecteurs  en  sont  attristés  à  tel  point,  que  pour  les 
calmer,  j'ai  dû  promettre  de  soumettre  au  parlement 


'Quinze  jours  plus  tôt,  un  certain  M.  R..de8  T.. P.. étant  k 
déjeûner  avec  MM.  Pruneau  et  Derome  à  Rimouski,  déblatérait 
contre  les  bleus,  et  surtout  contre  M.  Cauchon.  M.  Pruneau  ayant 
invité  M.  K.  .à  laisser  là  la  politique,  et  surtout  M.  Cauchon,  celui- 
ci  se  fâcha  et  d'une  parole  à  l'autre  on  en  vint  aux  injures  épicées  ; 
alors,  M.  Pruneau  invita  péremptoirement  M.  R.  .ou  à  se  taire  ou  à 
le  suivre  dans  la  cour,  ce  qui  eut  pour  effet  de  calmer  M.  R . .  mai» 
quinze  jours  plus  tard,  M.  Pruneau  était  rappelé  tel  que  raconta 
ci-haut. 
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cette  Infraction  de  mes  privilèges.  Poar  la  voie  de  fait 
de  la  chambre,  j'accuse  Vespion  aux  longues  mâchoires  et 
pour  celle  de  Vlnstitut  Canadien,  je  ne  veux  accuser 
personne;  je  vous  dirai  seulement,  que  cette  association 
a  rhonneur  de  compter  encore  parmi  ses  membres,  son 
ancien  président     Vous  y  venez,  n'est  ce  pas  ? 

Le  Journal  de  Québec  disait,  il  y  a  quelque  temps,  ne 
pouvoir  à  cause  des  formes  bibliques  qu'il  affectait, 
reproduire  un  écrit  signé  :  Un  fort  en  thème.  L'auteur, 
repoussé  par  la  presse  périodique,  a  eu  rpcours  au 
livret,  et  son  évangile  vient  de  paraître  sous  cette  forme, 
en  français  et  en  latin.  M.  J.  S.  McDonald  l'a  trouvé 
M  à  son  goût,  qu'il  en  a  fait  imprimer  30  exemplaires  h 
l'établissement  du  Mercury.  Ce  que  je  vous  dis  la,  est 
vrai  à  la  lettre.  On  fait  dire  à  M.  Evanturel  dans  cet 
évangile,  que  les  esprits  des  membres  sont  prompts, 
mais  que  le  ministère  est  faible  ;  et  M.  Tessier, 
racontant  avec  soupir,  sa  propre  histoire  dit  :  "  Personne 
ne  passera  pour  prophète  en  8on  propre  pays." 

Je  reçois  des  lettres  de  plusieurs  endroits  du  pays,  et 
même  d'Ottawa,  qui  me  disent  en  effet,  que  les  enquêtes 
des  membres  sont  promptes  et  que  le  ministère  est 
faible.  On  parle  seulement  d'un  ou  de  deux  Outaonais, 
dont  les  esprits  ne  seraient  pas  tout  à  fait  aussi  prompts  ; 
mais  je  conseille  à  ceux-ci,  de  réfléchir  ;  s'ils  allaient 
s'aveugler,  au  point  d'abandonner  les  hommes  qui  se 
Hont  sacrifiés,  deux  fois,  pour  lui  donner  le  siège  du 
gouvernement,  ils  remettraient  le  tout  en  question,  et 
perdraient  indubitablement  le  siège  du  gouvernement. 

Vous  me  direz  peut-être,  que  je  suis  peu  en  position, 
de  connaître  la  pensée  des  membres  de  la  chambre  ;  vous 
vous  trompez;  j'ai  entendu  beaucoup,  et  j'ai  beaucoup 
recueilli.  Dans  le  cas  de  trahison,~ni  M.  Cartier  ni  M. 
Cauchon,  ni  aucun  autre  homme  ne  pourraient  détourner 


110  LES    CHRONIQUES   QUÉBECQUOISES. 

lit  majorité  des   membres  bas-canadiens  de  donner  le 
coup  de  pied  à  Ottawa. 

M.  Priée  voulait  régler  quelques  affaires  avant  la 
session  au  bureau  des  Terres. — Vous  voulez  être  libre^ 
lui  a  dit  sarcastiquement  M.  McDougall  I  Ces  affaires 
auront  donc  un  temps  d'arrêt. 

La  maladie  de  M.  Howland  augmente,  et  il  est  plus 
que  probable  qu*on  ne  le  verra  pas  à  Québec,  durant  la 
session  qui  approche.  Cette  maladie  est  peut-être 
))hy8ique  ;^  mais  elle  est  certainement  morale  aussi. 
Vous  n'avez  pas  oublié  avec  quelle  générosité,  M.  Galt 
le  traitait  durant  la  dernière  session;  et,  cependant,  par 
reconnaissance  sans  doute,  il  insultait  brutalement  M. 
Galt  devant  ses  électeurs  d'York.  Il  croyait  sans 
doute  alors,  avoir  facilement  raison  des  finances  du 
j)a3'8  ;  mais  il  voit  aujourd'hui  qu'il  s'est  trompé,  et  que 
Calme  sur  lequel  M.  Sheppard  lui  conseillait  de  jeter  un 
pont,  ne  serait  même  pas  comblé  avec  trois  millions  de 
]>iastres.  Il  doit  maintenant  savoir  qu'il  existe  une 
très-grande  différence,  entre  savoir  vendre  à  profit  ou 
à  perte,  un  boucaut  de  sucre  ou  une  tonne  de  mêlasse, 
ot  organiser  les  finances  d'un  pays  comme  le  Canada. 
Une  parle  ni  ne  pense;  c'est  peut-être  encore  mieux 
que  M.  Bureau  qui  pense  mal  et  parle  mal. 

Quand,  à  Timitation  de  l'esprit  malin  de  Miltou,  e 
rode  sur  les  confins  du  monde...  politique,  je  vois  quel- 
quefois passer  deux  fantômes  vivants  qui  ont  noms 
Tessier  et  Barthe,  et  qui  tous  les  deux  portent  sur  le 
fr<mt  le  signe  de...  dont  parle  Tapocalypse.  "  Je  me 
tiens  toujours  les  pieds  chauds  et  la, tète  froide,  disait 
naguère  le  commisaire,  quand  les  journaux  ne  m'atta- 
quent pas  trop,  car  ceux-ci  me  font  souvent  monter  le 
sang  au  cerveau."  Alors  gare  aux  congestions  céré- 
brale*, car  lu  pï'csse  s'occupe  beaucoup  de  lui  en  ce 
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moment,  ot  avec  raison.  Il  8*étaît  imaginé  qu'il  lui 
serait  permis  de  faire  aux  autres  tout  le  mal  possible, 
sans  qu'il  n'en  résultât  pour  lui  aucun  inconvénient. 
C'était  montrer  une  ignorance  bien  impardonable  du 
c<i?ur  humain.  II  devait  pourtant  se  rappeler  qu'il 
]>erdit  un  jour,  pour  la  même  cause,  une  élection  qu'il 
croyait  bien  tenir  !  La  prochaine,  menace  de  lui  porter 
le  ménfie  malheur. 

Le  Neu:s  l'a  appelé  Trente-sous-Tessier,  pour  donner 
une  idée  de  la  grandeur  de  ses  vues  financières  ;  des 
tiéputés  m'ont  dit,  qu'on  l'appelait  Juda-Tessier  en  1853 
parce  qu'il  avait  voté  contre  le  ministère  Hincks.  On 
dît  qu'il  compta  les  voix,  et  que  la  majorité  contre  le 
cabinet  était  déjà  de  douze,  il  vota  le  treizième  et  le  dernier 
de  tous. 

Il  porte  en  ce  moment  sur  sa  figure,  le  signe  visible 
d*une  grande  souffrance  intérieure. 

Barthe  le  sent  de  loin,  par  respect  pour  son  maître, 
qui  le  paie  fidèlement,  et  le  tient  sans  cesse  à  la  beso- 
gne. Lui  aussi,  est  bien  triste,  car  pas  une  âme  ne 
sympathise  avec  sa  souffrance,  pas  un  cœur  no  se  sent 
battre  pour  ce  déshérité  de  la  société.  Il  ressemble  à 
Caîn  arrivé  aux  limites  du  monde;  il  regarde  l'abime 
avec  horreur,  car  de  tous  les  côtés,  l'horizon  est  sillonné 
par  la  f<>udre,  et  au  fond  du  gouffre  insondable  git  le 
désespoir. 

Votre  plus  fidèle, 

Blaise. 
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M.  LB  BiCDACTEUR, 

« 

Il  me  semble  vous  avoir  déjà  parlé  d*ano  querelle 
entre  deux  ministres.  Ces  deux  ministres  sont,  est-il 
besoin  de  vous  le  dire  ?  MM.  McGee  et  Evanturel.  M. 
McGee  n'a  jamais  digéré  l'affaire  de  l'immigration,  ni 
les  appels  au  secours  du  Canadien  à  la  presse  française 
contre  ses  prétentions. 

On  se  rappelle,  le  discours  de  M.  McGee  sur  Ich 
quatre  révolutions  ;  on  se  rappelle  encore,  que  ce 
discours  où  était  attaquée  la  race  française,  fut  sévère- 
ment jugé  par  la  presse.  Le  Chronicle  dit,  à  cette 
occasion,  que  Tinfluence  de  M.  McGee  était  sur  le  déclin 
(on  the  wave).  Ces  deux  ou  trois  mots  blessèrent 
pi*ofondément  le  député  de  Montréal,  qui  descendit  au 
bureau  du  Chronicle  en  compagnie  de  rbotellior 
Hencbey,  et  s'adressant  à  M.  Foot  lui  dit  : — 

— M. — Vous  m'avez  étonné  dans  votre  appréciation  do 
ma  lecture;  il  me  semble  que  nous  sommes  amis  depuis 
longtemps. 

— F. — Je  l'ignore. 

— M. — Mais  nous  sommes  en  bons  termes  toujours. 

— F. — Je  Tignore  ;  il  y  a  plus,  je  tiens  de  bonne  source, 
que  vous  n'avez  pas  agi  en  ami  à  mon  égard,  auprès  de . . . 

— M, — Qui  vous  a  dit  cela  ? 

— F. — Je  suis  sûr  de  ce  que  je  dis,  mais  je  ne  puis  vr^us 
<lonner  de  noms,  à  moins  que  ceux  qui  m'ont  renseigné, 
ne  me  le  permettent. 

— M. — Alors,  c'est  M.  Alleyn  ? 

—F.— Non. 

—M.— M.  Sheppard  ? 

—F.— Non. 

—M.— M.  Evanturel  ? 

—F.— Non. 
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Malgré  ce  non  suspect  et  nonchalamment  prononcé, 
M.  McGee  insista  à  dire  que  son  délateur  était  M. 
Evantarel  son  collègue,  et  invita,  en  partant,  M.  Foo( 
à  venir  avec  lui  i-encontrer  M.  Evanturel  au  bureau  du 
secrétaire-provincial.  M.  Foot  lui  fit  remarquer  qu'il 
n^avait  pas  prononcé  le  nom  d'Evanturel,  et  i*efu8a  de 
se  rendre  à  son  invitation. 

Vendredi  dernier,  M.  Foot  reçut  de  M.  McGee,  une 
invitation  écrite  de  se  rendre  encore  à  son  bureau,  pour 
y  conférer  sur  le  même  sujet  M.  Foot  ne  bougea  ni  ne 
répondit. 

Le  jour  suivant,  M.  McGee  porta  Taffaire  devant  le 
conseil.  Pauvi*e  Biaise,  que  vas- tu  faire?  La  porte 
t*est  fermée  au  nez.  Maie  console-toi,  les  murs  parlent 
et  les  messagers  aussi,  quelquefois. 

Les  ministres  conversent  ensemble,  et  leur  causerie 
bruyante,  les  empêche  de  s'entendre  et  de  se  comprendre 
les  uns  et  les  autres.  Sandtield  est  occupé  à  lire  un 
livret,  c'est  Tévangile  parodié  dont  je  vous  parlais  dans* 
ma  dernière,  et  que  pour  son  amusement,  il  a  fait 
réimprimer  par  M.  Blackbum  ;  il  lit  pour  agacer 
Sicotte  qui  sourit  un  peu,  mais  qui  se  laisse  tomber 
<lanB  son  fauteuil,  pensif  et  triste. 

Il  interi*onipt  sa  lecture,  pour  se  porter  une  matn  au 
cou,  et  pour  dii*e  à  Tessier  : — ^Tessier,  how  do  you  feel  f 
Tessier  fait  la  grimace,  précisément  comme  si  la  corde 
lui  serrait  le  cou.  Oué...  !  (très-nasal)  vous  riez,  vous, 
c  est  pourtant  pas  drôle  ! 

Sandfield  rit  aux  éclats,  prend  dans  une  de  ses  mains 
sa  botte  qu'il  se  porte  au  menton,  et  de  l'autre,  presse 
remplacement  de  son  ancien  poumon.^ 


*  M.   McDonald  avait  perdu  un  poumon  durant  une  maladie  de 
consomption. 
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TVilson  lit  avec  une  gravité  toute  puritaine,  «on 
rapport  contre  la  demande  en  grûce  des  Aj'lward.* 

McDougall  fait  des  efforts  pour  faire  entendre  sa  voix 
solennelle  au-dessus  de  ce  godendardy  qui  vous  scie  le  doH 
en  permanence,  et  pour  raconter  a  Sandfield  comment, 
en  les  enivrant  le  saint  jour  du  sabat,  il  a  arraché  quel- 
ques signatures  aux  pauvres  Sauvages  de  Tilc  Manitou- 
Une. 

— Sîcotte  sort  un  instant  de  sa  rêverie,  pour  crier  : 
Abbott,  raconte  nous  donc  ton  nit'aire  du  chemin  de 
Carillon. 

— Abbott. — Demandez-le  à  Berlingan  (Bollingham.)t 
McDougall  a  fini  son  histoire  de  la  Manitouline,  et 
jetant  un  œil  sur  Tessier,  il  dit  avec  une  gravité  toute 
sénatoriale  :  ^'  Je  viens  d'apprendre  qu'un  ministre  a 
donné  un  billet  promissoire  pour  £7,  payable  à  treize 
mois,  et  par  termes.  En  savez-vous  quelque  chose  ? 
car  on  m'informe,  que  ce  billet  est  entre  les  mains  d'un 
barbier  J  de  St.  Roch.  " 

Tessier  fait  encore  la  grimace  et  garde  le  silence, 
mais  il  se  promène  en  long  et  en  large  et  paraît  violem- 
ment agité.  On  l'entend  même  marmotter  ces  mots  : 
**  si  c'était  a  recommencer,  je  n'accepterais  pias  un 
portefeuille  j  si  on  m'offrait  une  place  déjuge,  j'enverraib* 
bien  vite  la  politique  au  diable." 

— Si  cotte. — Que  dites- vous,  Tessier  ? 

— Tessier. — Oh  1  rien,  rien,  je  souffre,  la  tête  mt* 
chauffe,  et  je  me  dis  à  part  mo^,  que  nous  ne  sommes 
pas  sur  un  lit  de  roses. 

*  Les  Aylward,  mari  et  femme,  pendas  pour  meurtre,  à  Qoébeeli^' 
f  Autrefois,  député  du  comté  d'Aigenteuil. 
X  Usurier. 


/ 1 
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— McGee. — Mishter  Chairman,  mishter  chairniany  je 
liemande  le  silence.  J'ai  une  question  très-grave  à 
vous  soumettre. 

— Foley. — McGee,  iny  countrymau,  you  are  making 
nn  irish-bnll,  who  is  the  chainnan  ? 

— McGee. — ^Tiens,  j'avais  oublié  que  c'était  moi.  Eh  î 
bien,  messieurs,  j'ai  une  plainte  très-grave  a  vous  faire 
contre  Tun  de  nos  collègues. 

£vanturel  qui  s'était  laissé  cheoir  dans  son  fauteuil, 
accablé  sous  le  poids  de  sa  barbe,  se  redresse,  tourne 
deux  ou  trois  fois  la  tête  à  droite  et  à  gauche,  eu 
mouvements  saccadés,  se  pince  les  lèvres,  et  prête 
attention. 

— McGee. — Messieurs,  je  voudrais  savoir  si  nos  délibé- 
i-ations  sont  sacrées,  ou  s'il  est  permis  a  chacun  de  noiiM. 
de  lee  divulguer  pour  nuire  à  des  collègues  ? 

Evanturel  rapproche  sa  chaise,  ouvre  st^s grands  yeux 
gris,  détend  ses  gros  sourcils,  se  flatte  le  menton,  et  donn^" 
un  coup  de  tète  abrupt  comme  pour  dire  :  nouH  allons 
voir. 

— McGee. — ^Vous  savez  que  l'autre  jour,  je  m'opposai« 
de  toutes  mes  forces  à  ce  qu'on  payât  les  comptes  de 
F.  ^  Eh  !  bien,  nn  de  nos  collègues  est  allé  l'en  avertir 
]>oar  me  rendre  odieux  auprès  de  lui,  et  pour  me  faire 
attaquer. 

— Sandfield.— Qui  a  fait  cela  ? 

--McGee. — CTest  Evanturel  bejapers, 

— Evanturel  se  lève  tout  debout  :  c'est  you  lie. 

— McGee. — Bejapers  !  nous  allons  voir. 

— ^Sicotte. — Evanturel,  asseyez-vous.  Vous  faites  du 
bruit  tout  autant  que  si  vous  étiez  de  service  dans  le 
gouvernement. 
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— Santifield. — McGee,  c'est  toi  trop  chaud — c'est  Un 
mettre  ta  derrière  sur  ton  chaise. 

— Foley. — Je  ne  pas  comprendé  mossiou. 

— McGee,  furieux  et  la  crinière  auvent. — Il  fautqu'E- 
vanturel  8*on  aille  ou  je  partirai,  moi. 

— Sandfield. — Si  nous  n'étions  pas  si  près  de  la  session, 
vous  partiriez  tous  les  deux,  et  je  suis  parfaitement  con- 
vaincu que  le  ministère  n*en  souffrirait  pa»<  beaucoup. 
Toi,  McGee,  je  sais  que  tu  as  dit  à  plusieurs  de  tes  amis, 
(mais  tes  amis  deviennent  plus  rares  chaque  jour), 
que  si  tu  n'étais  pas  si  pauvre,  il  y  a  longtemps  que 
tu  nous  aurais  laissés  ;  mais  prends  mon  avis,  ainsi 
qu'Evanturel  ;  réfléchissez-y  avant  de  résigner,  car,  k^i 
vous  partez  une  fois,  vous  ne  reviendrez  pas  de  sitôt. 
Des  hommes  comme  vous  autres,  n'ont  pas  de  pareils 
accidents  deux  fois  dans  la  vie. 

McGce  frappe  de  colère  sur  la  table  et  veut  se  préci- 
piter sur  Evanturel. 

— Evanturel. — Approche,  mon  s...  p...  d'irlandais;  et 
il  brandit  un  gros  bâton.  On  se  précipite  entre  les 
deux  combattants,  et  Tessier  qui  a  cessé  ses  prome- 
nades, en  retient  un  d'une  main,  et  le  second  de  l'autre  ; 

— Mes  amis,  dit-il,  comme  nous  sommes  fous  de  notis 
quereller,  tandis  que  nous  faisons  si  bien  nos  petites  af"- 
faires  ici.  Vous,  McGee,  avez-vous  jamais  rêvé  que  vous 
auriez  un  jour,  cent  quatre  louis  par  mois  ?  Et  vous. 
Evanturel,  qui  ne  m'aimez  pas,  je  le  sais,  vous  avez  désiré, 
mais  avez-vous  jamais  cru  que  vous  seriez  un  jour  minis- 
tre ?  Voyons,  soyons  de  bon  compte.  A  part  votre  salaire 
de  £1,250,  ne  partagez-vous  pas  avec  moi  l'aubaine  des 
impressions  que  le  gouvernement  donne  an  Canadien  ? 
Avez-vous  oublié,  que  nous  imprimons  la  version  fran- 
çaise du  rapport  de  la  commission  d'Ottawa  ?  Par  vos 
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indiscrétions  et.  vos  parulis  *  aux  coins  des  rues,  vous 
nous  exposez  à  nous  faire  perdre  les  nombreux  petites 
moyens  que  nous  avons  de  faire  fortune. 

— Evanturel. — S...  gredin  qui  ne  pense  qu'a  toi  et  à  ta 
famille.  Pour  deux  avantages  que  j'ai,  tu  en  as  dix. 
Tu  places  ton  cousin  à  Thôpital  de  la  Marine,  tu  as  tn 
part  des  profits  du  Canadien,  tu  es  Tavocat  du  bureau 
des  travaux  publics,  tu  reçois  tes  £1,250,  et  Taifaire 
</imon  !...         ^ 

— Tessier. — Si  vous  voulez  m'insulterj'^e  vous  parlerai 
<ln  plafichéiage  du  shedde  l'hôpital  de  la  Marine. 

— ^Evan turel,  levant  son  bâton . — Tessier,  s —  trai  t  re. 
hypocrite,  je  te  casse  le  crâne. 

— McGee. — bejapera,  Tessier,  l'U  help  you. 

— Evanturel  agite  son  bâton  de  droite  et  de  gauche. 

— Folev. — Si  c'est  vous  fesser,  c'est  vou.*«  faire  mal  : 
c*est  mieux  vous  être  tranquille. 

Le  mêlée  devient  générale. 

Sandiield  qui  n'a  pas  cessé  uu  instiint  de  flatter  sa  botte 
droite  avec  ses  deux  mains,  commence  par  trouver  la 
chose  sérieuse  et  veut  rétablir  l'ordre.  La  séance  e^t 
subitement  levée. •  Tessier  et  Sicotte  entraînent  Evan- 
turel qui  brandit  toujours  son  bâton.  Foley  et  McDou- 
gall  s'emparent  de  McGee  qui  crie  :  Bejapers  TU  breaf; 
that  calfâ  head  or  my  name  is  not  McGee  the  curîy. 

Cette  querelle  avait  produit  tant  d'éclat  que,  lorsque 
les  deux  champions  étaient  entraînés  hors  de  la  salle, 
par  deux  portes  difierentes,  tout  le  banc  et  l'arrière- 
bane  des  messagers  étaient  sur  le  passage  du  double 
cortège. 

Ce  fnt  un  grand  scandale  ! 


*  Terme  popalaire,  signifiant  :  bavardage. 
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J'ai  encore  bien  des  choses  ù  vous  dire,  mais  le  temp^ 
me  manqae.  Bans  ma  prochaine,  je  vons  raconterai 
une  conversation  intime,  qui  a  eu  lieu  dans  le  bureau 
du  procureur-général,  au  sujet  de  la  nomination  de  M. 
Bureau. 

Votre  plus. fidèle, 

Blaise. 


Monsieur  le   Rédacteur. 

C'est  encore  fnoi,  comme  vous  voyez.  Je  viens  vous 
demander  protection  contre  mes  nombreux  ennemis  ; 
on  me  traque  comme  une  bète  fauve,  et  Ton  veut 
m'atteindre  à  tout  prix.  Sans  compter  les  précaùtion^s 
que  M.  Tessier  prend  pour  s'envelopper  de  mystères, 
et  pour  échapper  à  ma  vigilance,  la  rédaction  du 
Canadien  a  donné  Tordre,  que  Ton  tint  à  distance  les 
Tisiteurs.  Ainsi,  on  a  dit  à  M.  Bélanger,  Tassistant- 
rédactenr  et  au  commis,  dont  le  nom  m'échappe  en  ce 
moment  :  "  Quand  les  ami»  viendront  vous  voir,  vou« 
les  recevrez  à  la  porte.*'  Il  faut  vous  dire  aussi,  pour 
être  de  bon  compte,  qu'il  n'y  a  qu'un  méchant  rideau 
qui  sépare  le  bureau  de  la  rédaction  dii  magasin  ;  mais 
allez  donc  recevoir  vos  amis  à  la  porte,  par  un  froid  de 
vingt-sept  degrés. 

M.  Barthe  est  toujours  pâle.  Une  fois,  marchant 
derrière  lui,  je  l'ai  entendu  parler  tout  seul.  Si  je 
ne  me  trompe,  il  faisait  son  examen  do  conscience, 
car  j'ai  entendu  assez  distinctement  ces  mots  :  Trépassé, 
Mgr.  Hubert,  Pie  IX,  Clergé,  Propriété-Viger,  Indem- 
nités de  1837,  Mandement  de  Mgr.  Bourget,  Cana<la 
reconquis,  Traduction  de  la  commission  du  Grand-Tronr, 
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Bienfaiteur,  Oncle,  Père,  Mère,  Institatricc.  Comitae 
je  craignais  d'être  surpris  en  flagrant  délit,  j'ai  pris 
l'autre  côté  de  la  rue,  et  je  n'ai  plus  rien  entendu. 
Seulement,  à  distance,  je  le  voyais  s'arrêter  court,  et 
frissonner  comme  si  quelque  fkntôme  hideux  se  pré- 
sentait à  sa  conscience. 

Pauvre  Barthe  I  II  est  à  plaindre  après  tout,  et  quand 
je  le  vois  tel  qu'il  est,  je  suis  porté  à  croire  à  la  fatalité. 

Le  gouvernement  vient  de  révoquer  la  commission  de 
M.  Wicksteed,  greffier  en  loi  de  la  chambre,  sous  prétexte 
que  cette  commission  donnée  l'année  dernière  par  le 
gouvernement  Cartier-Mc Donald ,  est  une  atteinte  portée 
aux  privilèges  de  la  chambre.  Le  cabinet  a  laissé  passer 
tonte  une  année  sans  révoquer  cette  commission,  et 
attend  précisément  l'ouverture  des  chambres,  pour 
rendre  son  procédé  plus  amer  à  l'un  des  serviteurs 
publies  les  plus  dévoués  et  les  plus  capables  qu'ait  eus 
le  Canada. 

Une  atteinte  aux  privilèges  de  la  chambre!... Mais, 
est<*e  que  la  chambre  a  protesté  contre  cette  nomination  ? 
Est-ce  qu^elle  a  pris,  en  quoi  que  ce  soit,  Tinitiative  à 
l'égard  do  cette  question  f  Non,  mais  le  ministère  n'a 
pas  été  capable  d'un  acte  généreux,  ou  même  de  la  plus 
commune  décence,  dans  ses  procédés  administratifs.  On 
dirait  d'un  chef  d'esclaves  qui  tient  le  fouet,  et  qui 
frappe. 

L'élection  de  l'Orateur  du  conseil  législatif  est,  je  vons 
assure,  un  grand  échec  pour  mes  amis  les  rouges  et 
pour  les  clear-grits  ^  aux  faces  blêmes.  On  a  même 
entendu  M:  Bessaulles  dire  tout  bas:  "  S...<:anaiUe.'^ 
Xais  après,  il  s'est  ravisé,  et  il  a  secondé  la  motion  de 
M.  Allan. 

*  Nom  douiè  aux  putisans  de  la  réforme,  dans  le  Haut-CanAàa- 
«t  allié»  poliUquei  du  parti  libéral  da  Bas-Canada. 
S 
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M.  Pierre  Benoit,  le  nouveau  député  de  Napîervîlle, 
a  pris  son  siège  en  chambre  la  semaine  dernière;  c'est 
à  tout  prendre,  une  amélioration  sur  l'autre,  Jacques  O. 
Bureau.  Après  la  séance,  je  l'ai  vu  prendre  par  le  bra» 
un  ami,  à  moi  inconnu,  et  lui  dire  : — "  c'est  Bureau  qui 
est  bien  malade. — Oui,  comment  ? — Il  a  une  maladie 
sérieuse. — Que  veux-tu  dire  ? — Son  élection,  sais-tu  qu'il 
est  en  danger  de  la  perdre  ?  Cependant  ici,  je  dis  à  tout 
le  monde,  qu'il  est  certain  de  la  gagner.  L'affaire  de 
St.  Kémi  lui  fait  un  dommage  du  s..." 

Je  vous  disais  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  mais  je  ne 
me  rappelle  plus  dans  laquelle  de  mes  lettres,  que  M. 
Rvanturel  avait  parlé  longuement  à  M.  Sicotte  pour  le 
détourner  de  prendre  M.  Bureau  dans  son  gouverne- 
ment ;  maintenant,  je  suis  en  position  de  vous  raconter 
la  conversation  qui  a  eu  lieu.  Je  ne  vous  dirai  pas  de 
qui  je  la  tiens,  car  je  ne  veux  compromettre  personne, 
pas  même  les  messagers  qui  sont  de  bons  diables  après 
tout,  et  qui  font  leur  besogne  pour  le  moins  aussi  bien 
que  leurs  maîtres.  Ces  bonnes  gens  répudient  la  doc- 
trine de  Talleyrand,  et  soutiennent  que  la  parole  a  été 
donnée  à  l'homme  pour  parler.     Mais  arrivons. 

Le  bureau  du  procureur-général  est  aa-rez-de-chaus- 
.née,  célèbre  autrefois  par  les  luttes  de  deux  journaux 
Québecqois.  *  On  entre  à  gauche  ;  on  fait  une  volte-face 
de  gauche  à  droite  pour  se  trouver  dans  une  sorte 
d'anti-ohambre  qui  n'a,  pour  tout  ornement,  que  quel- 
ques bouquins,  une  table  vermoulue,  et  une  épaisse 
couche  de  poussière.  C'est  là  qu'attend  M.  Evanturel. 
il  frappe  à  droite,  et  une  voix  solennelle  lui  dit:  entrez. 
Le  ministre  d'agriculture  en  se  précipitante  s'accroche 
la  barbe  sur  un  clou  malencontreux,  à  moitié  enfoncé 


*  Le  Jtmrnal  de  Québec  et  le  Canadien, 
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dans  le  cadre  à  gauche  ;  et  pendant  qu'il  se  démène  pour  * 
se  décrocher  la  crinière,  la  face  du  profond  jurisconsulte 
se  déride  subitement  et  la  loi  rit  aux  éclats.  L'autre 
travaille  toujours,  et  il  finit  par  se  débarrasser  après 
des  peines  infinies,  et  non  sans  laisser  quelques-uns  de 
ses  crins  sur  le  champ  de  bataille.  Il  est  de  mauvaise 
humeur,  et  ses  sourcils  épais  ont  un  mouvement  de 
va-etr vient  presque  sinistre.  M.  Sicotte  rit  toujours. 
M.  Ëvanturel,  en  regardant  à  gauche,  aperçoit  près  de 
1b  fenêtre  son  ami  M.  Tessier  qui,  dans  la  pose  habi- 
tuelle de  ses  mains,  ressemble  à  un  loup-marin  se  traî- 
nant sur  la  glace,  ou  à  quelqu'un  portant  un  pain  sou»$ 
chaque  bras.  La  présence  du  collègue  ne  parait  pa.s 
faire  plaisir  an  ipinistre  de  l'agriculture,  qui  lui  adresse 
ce»  paroles  comme  pour  lui  dire  : — **Va-t-en  :  "  Tient, 
te  voilà  Tessier. — Oué  I 

— Ëvanturel. — Notre  chef  consentilàte  donner  le 
chapeau  f 

— M.  Sicotte  rit  toujours. 

— Tessier. — Qui  t'a  dit  que  je  le  demandais  ? 

— ËvantureU — Ecoute  donc,  Tessier,  nous  prends-tu 
pour  des  niais?  Ce  que  je  te  dis  là,  est  un  sujet  de 
conversation  dans  la  rue^  et  Letellier  même  en  parle 
comme  un  homme  qui  se  croit  certain  d'être  ton  succes- 
seur 

— Tessier. — ^Oué,  Letellier,  il  croit  ça,  lui,  et  je  le  lui 
fais  accroire  pour  qu'il  nous  soutienne  pendant  la  ses- 
sion ;  car  il  est  mécontent  et  disposé  à  nous  faire  de 
Topposîtion.  Mais  il  est  bien  certain  de  n'être  jamai!^ 
réélu. 

— Evantarel.— J*espèreque  tu  attendras  au  moins  à  la 
fin  de  la  session. 

— Tessier. — Il  faudra  bien  ;  mais  j'ai  bien  peur  qne  U 
aession  ne  soit  pas  loi^ae. 
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— Evanturel. — Tu  as  peur  de  perdre  ton  chapeau  A 
trois  cornes. 

— Tesbior. — La  vie  publique  n'est  pas  si  agréable  et  si 
c'était  à  recommencer,  je  dis  bien  que  je  ne  recommen- 
cerais pas. 

— Sicotte. — Ne  parlez  pas  si  foi*t,  Biaise  pourrait  bien 
vous  entendre. 

— Tosbier,  plus  bas. — Ce  misérable  m'a  ôté  complète- 
ment le  sommeil.  Il  m'accompagne  le  jour  dans  mot^ 
moindres  actions,  et  me  poursuit  la  nuit  dans  mes  rêves. 
Mon  principe  hygiénique  est  de  me  tenir  les  pieds 
(rhauds  et  la  tête  froide;  mais  comment  suivre  mon 
régime,  lorsque  celui  ci,  me  fait  sans  cesse  refluer  le  sang 
<le  la  plante  des  pieds  au  cerveau. 

— Evanturel. — Sans  passer  par  le  cœur  ! 

— Tessier. — Gué  !  Tu  fais  le  fin  toi.  Si  c'était  encore 
des  mensonges  qu'il  dirait  ;  mais  ce  sont  des  vérités,  et 
il  entre  dans  des  détails  décourageants.  Quand  j'arrive 
dans  mon  bureau,  je  ferme  mes  portes  ;  je  gaitle  le  phi.^ 
profond  silence  et  je  m'écoute  nouffler  pour  m'assurer 
qu'on  n'entend  pas  ma  respiration  au  rez-de-chaus.Hée  ; 
mais  Biaise  a  une  oreille  d'une  finesse  extrême,  et  des 
yeux  à  la  perdition  démon  âme.  Je  le  sens,  je  le  vo'n* 
))artout. 

— Evanturel. — Mon  Dieu,  il  y  a  longtemps  Tessier,  que 
tu  as  la  réputation  d'être  discret.  Un  jour  tu  descen- 
dais la  rue  Haldimand.  Un  confrère  qui  te  connaissait 
bien,  dit  à  uh  ami,  en  te  voyant  de  loin  :  "  iSais-tu  pour- 
(|Uoi  Tessier  tient  ses  deux  mains  dans  ses  ix>ches  ? 

— L'ami. — Pourquoi  ? 

— Le  confrôre. — Parcequ'il  ne  veut  pas  que  sa  main 
gauche,  sache  ce  que  fait  sa  main  droite. 

— Tessier. — Oué.     C'est  encore  un  fin  celui-là. 
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— ^Evantnrel. — Pourquoi  donr*,  Tessier,  tes  confrères 
n'ont-îlâ  confiance  qu'a  ta  parole  écrite  ? 

— Tesbier. — Si  nous  étions  ailleurs  peut  être  serais-tu 
plus  modéré  dans  tes  ^.aroles. 

— Ëvanturel. — Je  n'ai  pas  peur  de  tes  pattes  de  loup- 
marin. 

Pendant  que  Sicotte  rît  à  gorge  déployée,  Tessier 
sort  furieux  et  le  laisse  seul  avec  le  ministre  d*a(i:ri- 
culture. 

— Sicotte.— Pourquoi  Ëvanturel,  êtes-vous  si  méchant 
pour  Tessier  ? 

— Ëvanturel. — Ah  !  le  8...^...il  est  si  traitre,  si  hypo- 
crite ;  il  nouK  vendrait  tous  pour  trente-êottSy  et  il  a  bien 
gagné  son  nom.  Mais  je  viens  ici  pour  quelque  chose 
de  plus  sérieux. 

—Sicotte. — Qu'y  a  t-il  donc,  mon  cher  Francis  ? 

— Ëvanturel. — Je  vois  que  vous  voulez  prendre  Bureau 
dans  le  gouvernement. 

— Sicotte. — Pourquoi  non  ? 

— Ëvanturel. — D'abord,  parceque  Bureau  est  nn  inca 
pable. 

— Sicotte. — ^Mon  Dieu  !  on  dit  cela  de  moi, de  chacun  de 
nous,  et  de  vous  spécialement. 

— Ëvanturel  (piqué). — Je  sais  bien  que  je  ne  snis  pas 
fort;  mais  moi  au  moins,  je  fais  les  honneurs  du 
ministère  et  je  donne  des  dîners.  Bureau  ne  pourra  pas 
faire  cela.  Je  cherche  même  à  louer  ou  à  acheter  une 
grande  maison  pour  mieux  recevoir. 

— Sicotte. — Les  dîners  ne  font  pas  grand'chose  ;  les 
gens  les  mangent  et  votent  ensuite  comme  ils  l'en- 
tendent. Moi  même  je  ne  déteste  pas  les  dîners,  chez 
les  autres,  et  j'ai  même  plus  d'une  fois,  dîné  chez  de^ 
personnes  contre  lesquelles  je  disais  les  choses  les  plus 
graves,  dans  mes  conversations.     Pour  ma  part  je  ne 

»  8J 
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donne  pas  de  dîners.  .Je  n*en  donnais  pas  davantage 
quand  j'étais  Orateur,  bien  qu'on  me  dit  que  c'était 
précisément  pour  cela  qu'on  me  donnait  £800  par 
année. 

^--Evanturel.— En  effet,  je  me  rappelle  que  Marchildon* 
voas  à  fait  comprendre  une  fois,  que  vous  n^étiez  pas 
prodigue  sous  ce  rapport,  en  vous  disant  en  pleine 
chambre,  qu'il  n'avait  pas  encore  eu  l'honneur  de  diner 
avec  vous. 

— Sicotte. — Marcbildon  a  pu  dire  ce  qu'il  a  voulu,  et  le 
public  a  pu  penser  comme  lui,  mais  moi,  j'ai  cru  que 
ces  £800  là,  se  trouvaient  mieux  placés  dans  ma  iK)che, 
que  dans  celle  des  pâtissiers  et  des  marchands  de  vin« 
John  A.  McDonald  et  Cartier  ont  bien  donné  des  bals  et 
des  dîners;  les  gens  qui  en  ont  profité  en  votent-ils 
plus  avec  eux  pour  tout  cela  ?  Sandfield  a  aussi  donné 
des  bals  et  des  diners  ;  quand  il  était  Orateur,  il  donna 
un  bal  qui  coûta  £500.  Après  la  leçon  qu'il  donna  à 
lord  Elgîn  en  1853,  plusieurs  membres  loi  firent  la 
promesse  de  le  soutenir  à  la  prochaine  éicctioji  d'Orat^ur^ 
et  cependant,  ces  députés  votèrent  pour  moi  qui  ne 
leur  avais  pas  donné  de  diner.  Bessaulles  fait  des 
(calculs,  pour  prouver  qu'un  ministre,  ne  peut  pas  mettre 
à  part  plus  de  $1000  par  année  ;  moi,  Sicotte,  je  veux 
pouver  dans  ma  personne,  qu^on  peut  au  moins  en 
mettre  94000. 

— EvantureK — Mon  cher  procureur -général,  allons» 
droit  san  but.  Vous  savez  bien,  entre  nous  deux,  que  notre 
(^abinet  n'est  pas  bien  fort. 

— Sicotter — Vous  parlez  pour  vous,  sans  doute. 

— KvantnreL — Nous  ne  sommes  |ras  ici  poinr  nous  faire 
des  compliments,  mats,  puisque  vous  m'avez  choisi  pour 

■  •  -     -  - 

*  iuitrefbis  député  duf  coiaté  dlc  ChanvplaîiK 
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être  Tan  de  vos  collègues,  je  dois  supposer,  que  vous 
avez  dû  faire  ud  bon  choix,  car  supposer  le  contraire, 
ce  serait  faire  un  mauvais  complimenta  votre  jugement. 

— Sicotte. — Il  y  a  telle  circonstance  où  Ton  ne  peut  pas 
choisir,  et  vous  avouerez,  mon  cher  Evanturel,  que  je 
me  trouvais  précisément  en  cette  circonstance-là,  en 
mai  dernier.  Soyons  francs;  vous-même,  vous  atten- 
diez-vous  à  être  ministre  ? 

— Evanturel. — M.  Sicotte,  vous  devenez  personnel,  et  je 
ne  vois  pas  pourquoi.  Cartier  qui  m'en  a  toujours  voulu  je 
ne  sais  pour  quelle  raison,  a  dit,  que  j'avais  une  cervelle 
de  veau  ;  eh  bien  I  tous  nos  collègues  trouvent  avec 
Biaise,  que  vous  êtes  une  belle  image,  que  vous  posez 
bien,  mais  quand  il  s'agit  d'administrer  un  pays,  une 
image  ne  vaut  guère  mieux  qu'une  cervelle  de  veau. 
On  mange  l'une,  quand  on  a  faim,  et  on  regarde 
l'autre,  sans  fin. 

— Sicotte. — Evanturel,  vous  devenez  spirituel,  vrai- 
ment; vous  faites  des  calembourgs.  Mais  finissons-en  ; 
quel  est  réellement  l'objet  de  votre  visite  ? 

— Evanturel. — Eh  bien  !  je  venais  vous  dire,  si  vous 
voulez  ne  pas  m'intcrrompre,  que  vous  et  moi,  nous 
appartenons  à  l'ancien  parti  conservateur;  que  les 
rouges  dont  Dorion  est  le  chef,  nous  voient  d'un  très 
mauvais  œil  ici  ;  que  j'ai  vu  avec  chagrin,  rentrée  dans 
le  cabinet  de  M.  Dorion,  qui  n'était  plus  dans  la  vie 
publique,  et  avec  plaisir  son  éloignement  ;  que  j'espérais, 
vous  voir  porter  vos  efforts  vers  une  réorganisation 
du  cabinet,  prise  dans  l'élément  conservateur;  qu'il  est 
bien  regrettable,  que  Loranger  ait  refusé,  et  plus 
regrettable  encore,  que  vous  ayez  été  vers  Bureau. 

— Sicotte. — Qu'avez-vous  contre  Bureau  ? 

— ^Evanturel. — J'ai,  que  c'est  un  rouge  ;  un  homme  dont 
un  coté  du  visage  rit,  tandis  que  l'autre  pleure.    En  le 
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mettant  dans  le  cabinet,  vous  y  placez  un  espion  des 
ronges;  mam  j'eispère  que  Taccident  de  St.  Bémi  va 
nous  en  débarrasser. 

Comme  M.  Evanturel  prononçait  ces  dernièren 
paroles,  on  frappe  à  la  porte,  et  le  procureur  général 
crie  :  ouvrez. 

— ^M.  Tessier  entr'ouvre  la  porte  et  dit: — "  As- ta  bien- 
tôt fini,  Evanturel  ? 

— Evanturel. — Qu'est-ce  que  cela  te  fait  ?  Je  parle 
d'affaires  importantes. 

— ^Tessier. — Et  moi  aussi,  j*ai  à  parler  d'affaires  impor- 
tantes. Je  voudrais  demander  au  procureur-général,  la 
permission  d*acheter  une  paire  de  ciseaux  de  trente-sous, 
une  fiole  d'encre  de  trois  sous,  pour  six  sous  de  galon 
rouge,  pour  deux  sous  d'allumettes  chimiques,  et  une 
main  de  papier  de  trente-six  sous,  cette  dernière  est  le 
plus  gros  item  ;  mais  comme  j'en  ai  absolument  besoin, 
pour  écrire  les  questions  que  j'enVoie  à  Bristow,  Brown 
i^t  Sheppard,  j'espère  qu'il  ne  me  refusera  pas; 

^ — Sicotte.— Vous  êtes  bien  extravagant,  mon  cher 
Tessier-,  le  lendemain  du  jour,  où  je  vous  donnais  le 
portefeuille  de  ministre  des  travaux  publics,  je  vous  ai 
vu  poser  un  trottoir  neuf  devant  votre  maison.  Je  vous 
avais  cru  jusque-là  plus  économe.  Pour  les  ciseaux, 
vous  pourrez  vou»  servir  de  ceux  que  vous  avez  reçus 
du  conseil  ;  l'encre,  idem  ^  le  galon  rouge,  idem  ;  les 
allumettes,  idem.  Quand  au  papier,  si  vous  tenez  à 
conserver  celui  que  vou»  a  donné  M.  Taylor,  *  von» 
pourrez  recueillir  avec  soin,  les  dos  des  lettres  adressées 
au  bureau  des  travaux  publics,  et  en  faire  votre  affaire. 
Voi  ià,  eomme  je  pratique  l'économie  avec  mon  salaire, 

1  ■  I      I      II  I  II       ^^  ^^  ^w     I      ■      I      I  u 1 — ■ — I r •- 

*  Graffier-assistant  et  distributeur  de  1»  papeterie,  ao  ooMell 
législatif. 


/  LS8    CtIRONiQUES  QVÊBECQUOtSSS.  12? 

ot  voilà  aasBÎ,  comme  vous  la  pratiquez  pour  le  vôtre  ; 
^*c  il  faut  faire  pour  le  public,  ce  que  vous  faites  pour 
vous. 

M.  Tcssier  fait  une  profonde  révérence,  et  promet  de 
>uivre  strictement  les  ordres. 

• — Evanturel. — C^ost  toujours  Tessier,  il  marchandera 
sur  le  prix  d'une  allumette  souffre^.  Comment  va 
coûter  le  raccommodage  de  la  chemise  du  quai  de  Ri- 
mouskî  ?  / 


— Sicotte. — Ne  nous  déchirons  pas  les  uns  les  autres, 
nous  ne  Pavons  fait  que  ti*op  jusqu'ici.  En  ce  moment 
1  l'ail  leurs,  je  suis  porté  aux  réflexions  sérieuses.  La  session 
arrive,  Uowland  est  malade,  pour  rire  ou  pour  tout 
tie  bon,  nous  n'avons  conséquemment  pas  de  ministre  de^ 
tioances,  les  comptes  publics  ne  sont  pas  prêts  nous  avons 
un  déficit  de  trois  millions  de  piastres,  malgré  les  $5000 
(l'économîes  que  nous  avons  faites  Aur  la  liste  civile,  et 
en  plus  les  $80y000  que  nous  avons  dépensées  à  Ottawa, 
et  la  dépense  de  la  commission  financière.  Bureau 
est  en  grand  danger  de  perdre  son  élection,  et  nou8 
sommes  menacés  d'un  interrègne  en  pleine  session. 
Voua  devez  comprendre,  que  si  j'ai  pris  Bureau,  c'est 
que  je  n'ai  pu  faire  autrement,  et  parce  que  Loranger 
m'a  refusé. 

— BvantnreU — Ne  pouviez-vous,  vous  adresser  a  d'au- 
treal  Moi,  j'aimerais  même  mieux  voir  Cartier  et 
Canchon  ici,  que  Dorion  et  Bureau  ;  et  Dieu  sait  pour- 
tant, si  je  les  aime  beaucoup. 

— Sicotte. — On  n'arrange  pas  ces  choses  avec  la  main  ; 
.je  sens  bien  comme  vous>  que  je  suis  i\  la  merci  den 
rongea,  et  je  sais  tout  autant  que  vous,  qu'ils  ne  me 
pardoonnent  pas  d'avoir  appartenu  au  Cabinet  Cartier- 


/ 


_^y 
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KcDonakl,  sourtont  lors  du  doMe  shxffle^  ^  qui  les  a 
éloignés  pour  quatre  ans  du  pouvoir  ;  mais  que  faire  ? 
Cartier  et  Cauehon  sont  un  peu  trop  forts  pour  me  ser- 
vir d'instruments,  et  h  leure  yeux,  je  joue  un  piètre  rôle. 
Je  me  suis  embarqué  sur  un  mauvais  navire,  et  je  n^; 
puis,  le  sort  en  est  jeté,  Tabandonner  qu'après  le  nau- 
frage. Mon  pauvre  Ëvanturel,  ne  parlons  donc  plus  de 
cette  affaire. 

M.  Evanturel  sort  triste  en  redisant  à  demi-voix  : 
cet  homme  est  entêté  comme  une  mule,  et  il  court  len 
yeux  ouverts  a  sa  perdition. 

Le  Pays  disait  dans  un  de  ses  derniers  numéros  : 
— "Qu'est-ce  que  M.  Bureau  ?  Un  libéral  éprouvé  I  Oui, 
dit  quelqu'un,  un  libéral  réprouvé  à  St.  Bémi  !  '' 

Un  ami  m'écrivait  hier,  au  numéro  478f  :  Mon  bien 
cher,  veuillez  donc  conseiller  aux  bons  habitants  du 
collège  de  DoLoriraier,  pour  édifier  sur  les  œuvres 
patriotiques  et  humanitaires  du  gouvernement  dont 
M.  Bureau  fait  aujourd'hui  ])ai'tie,  de  promener  dans  len 
paroisses  de  leur  collège,  le  vieux  patriote  courbé  par 
l'âge  et  appuyé  tristement  sur  son  bâton,  sa  seule  retr- 
Aource  après  ses  longs  services  ;  l'aveugle  Raymond, 
demandant,  les  larmes  dans  la  voix,  du  pain  pour  sa 
femme  et  pour  ses  jeunes  enfants  ;  le  poitrinaire  Cher- 
rier,  appuyé  sur  le  bras  de  sa  vieille  mère  éperdue,  et 
conjurant  les  passants,  d'une  voix  éteinte,  d'avoir  pitié 
de  leurs  deux  infortunes. 


*CritBe  ministérielle  de  1858,  pendant  laquelle  les  nouveaux  ministres, 
pour  éviter  de  se  présenter  devant  leurs  électeurs  pour  réélection, 
s'étaient  fait  nommer  un  jour  à  un  poste  ministériel  et  le  lende» 
main  à  un  autre.  Ils  s'appuyaient,  pour  en  agir  ainsi,  sur  vxkt. 
clause  de  Tacte  de  l'indépendance  des  membres,  qui  exemptait  de  la 
réélection  un  ministre  abandonnant  un  portefeuille,  pour  en  accep- 
un  antre,  avant  l'expiration  d'un  mois. 
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I)ite8  leur  encore,  de  placer  en  face  des  vertus  anti- 
ques du  bureau -secrétaire,  les  cadavres  sanglants  des 
Aylward,  et  de  demander  au   moins,   un  sursis  pour 
leurs  &mes  précipitées    avant  le   temps,  par  la  matn 
meurtrière  du  pouvoir,  dans  l'abime  infini  de  Téternité. 

Te  m^arrète  >  le  cœur  me  saigne  et  je  me  sens  pleurer. 

M.  Howiand  n*est  pas  encore  à  Québec,  et  qui  sait 
^sMl  y  viendra  jamais.  On  explique  cela,  de  bien  des 
manières.  Les  uns  disent  quMl  est  phthisique  ;  d'autres^ 
dispeptiquo  ;  d'autres,  quMl  a  un  abcès  au  côté  droit  ; 
d'antres,  le  charbon  au  bras>  d'autres,  en  haut  de  la 
cuisse  gauche,  et  que  sais-je  encore.  Mais  pour  tout 
i^là  il  ne  vient  pas. 

M.  Holton  regarde  son  siège  d^un  œil  de  convoitise, 
et  attend  avec  inquiétude,  le  résultat  de  la  session.  St 
le  cabinet  échappait  à  la  mort,  alora  M.  Ilolton  achèterait 
tin  siège  dans  la  chambre  basse,  et  se  ferait  inscrire 
}4ur  la  gazette  officielle  en  ces  termes  pompeux  :  '^  Luther 
Ilolton,  ininistre  des  finances  et  fabricant  de  système!^ 
monétaires**'  Pour  le  quart-d'heure,  je  l'observais  du 
liaut  de  la  tribune  des  rapporteUi*s,  son  rôle  consiste  à 
Hurveiller  son  protigé,  M.  l)orîon,  a  lui  donner  des  avis, 
«t  À  épier  les  mouvements  des  membres  après  le^ 
séances.  «Tai  entendu^  à  ce  sujet,  murmurer  plusieurn 
députésv 

Dans  ma  prochaine  tottre^  je  vous  parlerai  d'un 
nouveau  fait  ministériel,  qui  vous  scandalisera  beau- 
coup ;  il  n*est  pas  encore  tout  accompli. 

Je  vous  dirai,  pour  votre  gouverne,  qtte  le  minis- 
tère est  en  danger  de  mort  imminente.  M.  Sicotte  perd 
même  sa  beauté  plastique)  et  ses  traits  se  détendent 
^l'une   manière  décourageante.    Ce  qui  le  rassure  un 
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peu,  c'est  qu'il   est  adossé  à  l'honorable  François,  *  M. 
Tessier  est  la  physionomie  même  de  la  défaite. 

Un  correspondant  du  Canadien  qui  signe  :  Un  élève  de 
r université- Laval,  me  fait  deux  reproches  sanglante, 
celui  de  cacher  mon  nom  pour  insulter,  et  Tautre,  de 
me  dire  faussement  élève  de  l'université.  Au  premier, 
je  répondrai  que  je  n'injurie  pas,  et  que  lui,  en  insultant 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  homme  publie  d'une 
bien  autre  valeur  que  M.  Tessier,  il  m'absout  de 
m' appeler  par  mon  nom  Biaise,  quand  je  n'écris  que  de?« 
faits*,  au  second,  que  je  suis  véritablement,  quoiqn*il  en 
dise,  un  élôve  de  l'uni versité-Laval.  Je  lui  conseille 
de  relire  mes  lettres,  il  y  trouvera  que  je  n'ai  jamais 
étudié  que  la  loi  !  J'ai  seulement  dit,  que  le  Dr.  Larue 
était  l'un  de  mes  professeurs,  parce  qu'il  est  l'un  des 
professeurs  de  l'université. 

Je  puis  dire  à  mon  adversaire,  comme  je  l'ai  dît  à 

tant  d'autres  :     Vous  avez  raison,  je  ne  suis  pas  fort. 

mais  il  est  évident,   que  j*ai  des  condisciples   qui  sont 

encore  moins  forts  que   moi.     Moi,  je  n'écrirais  pas  : 

— "  Le  lait    généreux   dune   mère  ;  "    "  pâtés    ampUgou- 

riqùes  ;  "   "  bouffonnerie  naturelle,    etc."    Heureu^(ement 

que  ces  mauvaises  locutions   ''  n'atteignent  pas  le  noble 

front  de  l'uni  versité-Laval."      Je  suis   même  porté  à 

croire,  que  l'université   portera  encore  son  front  bien 

haut,  quand  "  mon  professeur  de  procédure  "  n'y  sera 

plus.     Je  termine  en  disant  à  mon  adversaire,  comme 

Chateaubriand:  *' Calomniateurs    corrompus,    ayez    le 

courage  de  dire  qui  vous  êtes  ;  un  peu  de  honte  est 

bientôt  passée.    Ajoutez  votre  nom  à  vos  articles,  ce  ne 

sera  qu'un  mot  méprisable  de  plus." 

A  bientôt,  M.  le  Bédacteur, 

Blaise. 

•  fivADturel. 
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Monsieur  le  Bédacteur, 

Dites  maintenant  que  je  ne  suis  pas  un  martyre  du 
devoir  et  de  la  vérité  ;  dites  que  je  ne  suis  pas  traqué, 
«le  tous  le»  côtés,  comme  une  bête  féroce  ;  dites  qu*on  ne 
ine  poursuit  pas  avec  acharnement,  pour  me  surprendre 
vi  me  vouer  à  la  vengeance  de  mes  professeurs.  M. 
Tessier  s^était  déjà  fait  donner  plusieurs  certificats,  plus 
ou  moins  suspects  ;  mais  cette  fois,  la  chose  devient 
sérieuse  et  le  dernier  certificat,  le  croiriez- vous,  procède 
de  Tenceinte  même  de  Tuniversité,  Les  pauvres  élèves 
ont  pris  Talarme,  et  pour  être  bien  avec  lui,  ont  été 
obligés  de  déclarer:  qu'ils  n*ont  rien  à  reprocher  à  M. 
Tessier  comme  professeur.  Vous  comprenez  bien  que. 
si,  pour  les  motifs  que  je  vous  ai  déjà  révélés  plusieures 
fois,  J'ai  gardé  jusqu'ici  le  plus  parfait  incognito,  je 
irauraîs  pas  été  assez  insensé  de  me  découvrir  dans  un 
moment  aussi  périlleux.  J'ai  donc  dû  fah^e  comme  les 
autres  et  protester,  comme  eux,  de  mon  innocence. 
Nous  avons  tous  signé  comme  des  braves,  et  vous  voyez 
<iue  notre  indignation,  à  la  seule  idée  que  notre  profes- 
«''our  pouvait  ressentir  les  taquineries  de  Tun  de  sen 
élèves,  est  montée  jusqu'au  ciel  pour  y  crier  vengeance 
contre  le  médisant.  Je  vous  avoue  en  toute  sincérité,, 
que  je  ne  me  croyais  pas  capable  de  m*observer  aussi 
bien.  J'ai  pris  la  plume  avec  autant  de  gravité  et  de 
solennité,  que  les  hommes  illustres  qui  signèrent  en 
1775,  la  déclaration  dé  l'indépendance  des  Etats-Unis. 
Un  moment  le  fou-rire  m*a  pris,  et  je  ne  sais  ce  qui 
m*a  empêché,  à  Tinstar  de  Cromwell,  signant  la  mort  de 
<lc  Charles  1er.  do  barbouiller  le  visage  de  mon  voisin 
du  reste  de  mon  encre  ;  mais  je  me  suis  mordu  les 
lèvres  avec  violence,  et  ma  physionomie  a  gardé  son 
inpaflaibilîté. 
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Vous  avez  vu  notre  protêt,  n'en  soyez  donc  pas  sur- 
pris, et  ne  m'en  tenez  pas  non  plus  rancune,  car  je  voui^ 
resterai  fidèle  jusqu'à  la  fin.  Mais  voici  quelque  chosi' 
de  plus  grave. 

L'Ordre^  trouve  que  je  suis  lourd,  et  que  je  n'ai  pa** 
d'esprit.  Il  ajoute  que  Montréal  est  parfaitement  in' 
différent  à  mon  endroit,  et  que  Québec  seul,  s'occupe 
un  peu  de  moi  parcequ'à  Québec,  rintèlligence  n'est 
pas  une  marchandise  qui  prédomine.  Cependant,  je 
veux  lui  rendre  justice;  malgré  mon  peu  d'esprit  et 
ma  lourdeur,  il  m'accorde  un  peu  d'habileté.  Merci  ; 
je  ne  me  croyais  pab  aussi  riche,  car  vous  le  savez,  jt' 
vous  ai  dit  jusqu'à  vous  ennuyer,  que  j'étais  pauvre  de 
toute  chose,  excepté  de  la  vérité,  à  laquelle  je  tiens  de 
toutes  les  forces  de  mon  âme. 

Ce  n'est  pas  tout  le  monde  qui  a  de  l'esprit  comme 
M.  Fabre;  il  a  fait  ses  preuves,  lui,  il  y  a  déjà  bien 
longtemps.  Quel  est  donc,  disais-je  l'autre  jour,  à  l'un 
de  mes  compagnons  d'étude,  '*  ce  jeune  homme  à  la 
taille  un  peu  élancée,  au  regard  douteux,  à  la  face 
blême  et  plate,  à  la  lèvre  mince  et  vaniteuse,  au  front 
bas  mais  penché  en  arrière  et  content  de  lui-même,  et 
à  la  démarche  plus  prétentieuse  encore  ?  " — '*  Com- 
ment, dit  mon  ami,  est-ce  que  vous  ne  connaissez  pa»- 
M.  Fabre,  écrivain  si  célèbre  par  l'embonpoint  de  set^ 
phrases,  et  la  maigreur  de  ses  idées."— Mais  au  moin^ 
il  a  beaucoup  d'esprit,  dit-on  l — ^*  Oui  vous  allez  le  voir^ 
Tout  ce  qui  procède  de  lui,  est  marqué  au  coin  de  la 
plus  parfaite  oonvenance,  et  toutes  ses  paroles  saupou-^ 
drées  du  sel  attique  le  plus  pur.     Voyez  par  exemple  \ 


*  Joifmal  publié  autrefois  à  Montréal.  M.  J.  A.  Genand,  main- 
tenant  Tnn  des  tradnctear  français  anx  communes,  en  a  éU  long-' 
tempff  le  principal  rédacteur. 
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il  faisait  qd  dtscoars  dovant  rinstitut  Canadien  de 
^lontréal.  Il  avait  dans  la  pensée  beaacoap  de  rémi- 
niscences littéraires,  de  phrases  colorées  et  brillantes, 
tie  faits  historiques  hermétiquement  enbouteîllés  et 
parfaitement  conservés.  Il  les  jetait  à  Tauditoire  avec 
profusion,  et  des  applaudissements  frénétiques  cou- 
vraient sa  parole  convaincue  et  presque  solennelle  ; 
mais,  CD  un  moment  fatal,  sa  mémoire  lui  fit  défaut.  Il 
f\it  donc  livré  à  ses  propres  ressources,  et  il  prononça 
ces  paroles  meurtrières  de  sa  gloire.  Les  dames  Cana- 
diennes portent  mieux  leurs  crinolines  que  leur  fidélité. 

L'enthousiasme  cessa,  les  applaudissements  se  turent. 
^X  l'indignation  de  l'auditoire,  étouffant  sa  voix,  monta 
bruyante  jusqu'au  plafond.  L'orateur  fut  frappé 
comme  de  vertige,  il  balbutia  quelques  mots  incohé- 
rents, au  milieu  desquels  on  entendit  ceux-ci,  qu'il 
paraissait  se  dire  à  lui  même  :  "  Pourtant  j'avais  apprin 
cette  phrase  malheureuse,  comme  toutes  les  autres,  dans 
les  journaux  parisiens." — "  Ah  !  oui,  lui  cria  quelqu'un, 
mais  quand  le  corbeau,  dont  parle  l'histoire,  vonlut 
Haloer  César  sur  son  passage,  il  prononça  la  mauvaise 
phrase,  il  avait  oublié  la  bonne.  Ah!  oui,  vous  res- 
semblez au  corbeau  qui  voulait  saluer  César  sur  son 
passage,  vous  ne  vous  êtes  resouvenu  que  de  la  mauvaise 
phrase." 

A  la  colère  succédèrent  donc  les  rires,  et  l'orateur 
démocrate,  s'en  alla  triste,  s'asseoir  dans  le  coin  le  plus 
obscure  de  la  salle,  se  promettant  bien  d'avoir  plus  de 
mémoire  une  autre  fois. 

— Vcas  me  surprenez  véritablement,  mon  cher,  lui 
répondis-je, 

— Mon  ami. — C'est  dommage  qu'il  nous  faille  partir 
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pour  le  cours,  M.  Crémazîe  *  attend  ;  car  je  te  ferais  part 
d*un  curieux  dialogue  qui  a  eu  lieu  entre  le  rédacteur 
de  V Ordre,  et  celui  du  Paya  ;  mais  nous  nous  reverrons. 

!Nou8  partîmes  ensemble,  et  sur  notre  chemin,  nous 
saluâmes  M.  Tessier  qui  paraissait  penser,  je  no  dirai 
pas  à  la  loi,  car  le  cours  de  procédure  n'a  lieu  que  touf« 
les  deux  ans,  et  que  nous  Tavons  eu  Tannée  dernière. 
Une  année  de  perdue  sur  deux,  c'est  une  calamité  bien 
capable  d'attrister  un  professeur  qui  aime. «.ses  élèves  t 
Je  croyais  que  le  certificat  que  nous  venions  de  luf 
donner,  ramènerait  la  sérénité  sur  sa  physionomie 
d'habitude  si  franche  et  si  ouverte  i  mais  non,  il  parait 
atteint  d'une  maladie  morale,  qui  le  conduit  lentemetit 
vers  le. ..banc  judiciaire  et  cette  triste  maladie  pourrait 
bien  tinir  par  avoir  de  fatales  conséquences  \ 

Le  Journal  de  Québec  a  dit  que  M.  Eémillard  ne  fait 
qu'un  discours  par  année.  C'est  peut-être  vrai,  mais  c-e 
n'est  pas  juste  à  coup  str.  M'est  avis  que  M.  Eémillard 
se  montre  moins  souvent,  pour  se  faire  désirer  davan- 
tage, Périclès,  le  célèbre  orateur  athénien,  lui  ressem^ 
blait  en  celÀ^  le  député  de  Bellechasse  est  donc  un 
grand  modèle.  Démos thène  qui,  au  débat  do  sa 
carrière,  avait  la  parole  embarrassée,  pour  vaincre  cet 
obstacle  à  sa  gloire,  se  promenait  sur  le  rivage,  et, 
lorsque  les  vagues  en  courroux,  bondissaient  bruyantes 
et  terribles  sur  la  plage,  se  mettant  on  petit  caillou 
dans  la  bouche,  déclamait  avec  véhémence.  Mais  Isi 
nature  a  fait  plus  pour  M.  Bémillard  ^  elle  lui  a  donné,^ 
au  lieu  d'une  parole  embaiTassée,  une  splendide  accen- 
tuation, au  lieu  d'une  mer  agitée  et  mugissante,  une 
paisible  glace  de  miroir.     La  scène  se  passe  dans  la  rue 

^-3 '■ 

*  Jacques  CrêmaKie,  professeur  à  runiTersité-LaTal  et  frère  dM 
poëte  canadien  OctaTe  Crémasie,  mort  en  France,  an  Havre  le  1^ 
ja&vier,  187S. 
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Couillard,  au  numéro  11.  Nous  sommes  au  mois  de 
juillet  1861.  Notre  futur  Mirabeau  est  devant  sa 
i^rande  glace.  Il  s'est  revêtu,  pour  Toccasion,  de  ses 
habits  de  noces.  Le  nœud  de  sa  plus  belle  cravate 
blanche  est  irréprochable,  et  presque  classique,  et  ses 
bottes  vernies,  h  peine  sorties  des  mains  du  voisin 
Viger,*  reflètent  brillamment  le  goût  bourgeois  le  plus 
exquis  et  le  plus  raffiné.  Les  grosses  breloques  en  or  de 
Tonde  Benjamin,  descendent  d'une  manière  provo- 
quante le  long  de  sa  bavalloise.  Il  est  dans  Fattitude 
pensive,  soucieuse,  et  grave  d'un  homme  qui  est  sur  le 
point  d'accomplir  un  grand  acte,  et  peut-être  le  plus 
décisif  de  sa  vie  entière  II  tient  dans  sa  main  un 
manuscrit  vierge  de  tout  pli  et  de  toute  souillure,  et, 
Ton  entend  descendre  et  monter  par  toutes  les  issues 
ces  mots  significatifs  : — "  M.  l'Orateur  !  "  L'oncle 
Benjamin  arrive  tout  haletant  : — "  Voyons,  mon  Edouard, 
montre  moi,  comment  tu  parleras  à  ces  grands  hommes 
qui  prétendent  que  tu  n'as  pas  d'esprit." 

Le  neveu  Edouaixl  lit,  avec  emphase  et  mesure,  le 
discours  qu'il  devra  prononcer  le  4  avril  1862,  et  que, 
par  un  de  ces  coups,  comme  la  mémoire  sait  en  faire 
quelquefois,  il  ne  savait  pas  encore  par  cœur,  après  neuf 
mois  d'un  patient  et  laborieux  travail. 

L*oncle  Benjamin  écoute,  se  croise  les  bras  sur  lu 
poitrine,  met  ses  lunettes  circulaires,  et  comme  dernière 
expression  de  sa  joie,  rajuste  sur  son  crâne  chauve  son 
antique  perruque  jaune.  Tout  à  coup,  il  éclate  en 
sanglots  et  ne  pouvant  se  contenir  plus  longtemps,  il 
s'écrie  :  mon  cher  Ekiouard,  j'ai  déjà  prêté  £200  en  ton 
nom.  et  demain  même,  je  doublerai  cette  somme,  tant 
tu  me  fais  plaisir.   J'ai  dépensé  aussi  beaucoup»  d'argent 


*  CordoBnier  i  la  mode. 
9 
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pour  ton  élection,  mais  je  ne   le  regrette  pas.     Tu  es  un 
vrai  petit  Papineau  ! 

Je  dois  vous  dire  que  je  n'assistais  pas/ en  pei-sonne,  à 
cette  scène  si  touchante  et  si  dramatique  ;  je  la  tiens^ 
en  droite  ligne,  du  grand  major  W.,  de  la  rue  La- 
Fabrique,  auquel  Toncle  heureux  et  enthousiaste  venait 
de  la  raconter. 

Edouard  est  jeune,  c'est  vrai  ;  un  petit  Papineau,  c*est 
vi*ai  encore  ;  il  ne  connaît  donc  ni  la  corruption,  ni  lot* 
fraudes  électorales.  Cependant  un  jour,  et  ce  jour,  ne 
précéda  que  de  très-peu  d'heures  celui  de  son  élection  ; 
un  jour.  Ton  voyait  arriver  dans  les  portions  reculée** 
des  nouveaux  établissements  du  comté  de  Bellcchassc« 
de  gros  barils  de  whisky.  Il  n'aurait  pas  voulu  non 
plus  offrir  de  l'argent  au  Dr...  non  I  mais  l'enfant  du 
Dr...  n'est  pas  électeur.  Celui-ci  s'écria  donc  subitement 
dans  sa  joie  enfantine  :  '*  Ah  !  maman,  quel  beau  sou 
jaune  f  !  *'  Quel  mal  encore,  'si  un  électeur  influent  avait 
besoin  de  chandeliers,  et  un  autre  d*un  tapis  ;  ces  gens- 
là,  n'ont  pas  vendu  le  comté,  ils  ne  l'ont  que  livré. 

Aussi,  voyez  comme  notre  vrai  petit  Papineau,  en 
exprime  sa  reconnaissance  à  ses  électeurs,  et  surtout 
aUx  jeunes  colons  des  établissements  nouveaux  !  Il  ne 
trouve  pas  la  loi  assez  dure  à  leur  égard,  et  veut  à  tout 
prix,  les  soumettre  aux  sévères  règlements  de  police  qui 
ne  sont  on  force  que  dans  les  grandes  villes^  parceque 
là  seulement,  ils  sont  nécessaires  et  praticables.  Il 
proposa  donc  le  5  mai,  1862,  un  bill  intitulé: — '"Acte 
pour  amender  l'acte  municipal  refondu  du  Bas-Canada.'' 
Il  ne  trouve  pas  la  loi  assez  sévère,  et  11  veut 
donner  aux  conseils  munici|yaux  le  pouvoir  "  d'obligei' 
les  propriétaires  ou  occupants  de  maisons,  d'avoir  une 
ou  des  cheminées  dans  les  dites  maisons  ;  de  régler  la 
manière  de  placei   les  dites  cheminées,  les  pcëles  et  Wtr 
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tuyaux  de  poêles,  fourneaux  ou  fours  et  de  garder  les 
cendres  ;  d'empêcher  les  personnes  d'entrer  dans  les 
é tables,  granges,  hangards  ou  appentis  avec  des  lumières 
non  renfermées  dans  des  lanternes,  ou  d*y  entrer  avec 
des  cigares  ou  des  pipes  allumés,  ou  d'y  transporter  du 
feu  sans  les  précautions  nécessaires  ;  d'empêcher  toute 
personne  d'allumer,  ou  de  garder  du  feu  dans  un  han- 
gard,  appenti  ou  autre  b&tisse  en  bois,  à  moins  que  le 
feu,  ne  soit  placé  dans  une  cheminée  ou  dans  un  poêle 
de  fer  ou  de  métal,  ou  de  le  transporter  dans  quelque 
rue  on  place  publique,  jardin  ou  cour,  sans  qu'il  soit 
contenu  dans  un  vase  de  métal,  et  contraindre  les  pro- 
priétaires de  granges,  fenils  ou  autres  bâtisses  con- 
tenant des  matières  combustibles  ou  enflammables,  à  en 
tenir  les  portes  fermées,  &c." 

Voila  ce  qu'à  fait  le  vrai  petit  Papineau  pour  le  comté 
<lc  Bellechasse,  et  celui-ci  s'en  souviendra  bien. 

Permettez-moi  de  vous  rendre  compte  d'une  conver- 
sation tenue  auprès  de  la  table  du  Conseil  Législatif,  entre 
M.  U...et  l'intègre  M.  Dessaulles. 

M.  U... aperçoit  de  loin  l'intègre  M.  Dessaulles,  il  court 
H  lui  avec  empressement.  Sa  figure  reflète,  pour  la 
première  fois  depuis  quelques  mois,  l'expression  d'un 
contentement  intérieur. 

— M.  U.  --M.  Dessaulles,  M.  Dessaulles,  j'ai  quelque 
chose  d'important  à  vous  apprendre.  Je  dînais  hier 
chez  le  Gouverneur-Général,  et  en  face  de  Bon  Excel- 
lence. 

— M.  Dessaulles.  —  Attendez  donc  un  instant,  le 
postillon  attend  et  je  suis  en  train  d'étriller  les  anciens 
ministres.  J'écris,  en  ce  moment  même,  que  tous  ces 
hommes  sont  des  s... canailles  «t  qu'ils  ont  tons  volé  le 
coffre  public  pour  s'enrichir  ;  £30,000,  £9,000  !  Qu'im- 
portent les  chiffres  ! 
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— M.  U. — Mais  ne  craignez- vous  pas  qu'ils  ne  voan 
poursuivent  ? 

— M.  Dessaulles. — Bah  I  Est-ce  qu'on  poursuit  ceux  qui 
n'ont  rien  !  Où  U  n'y  a  rien  le  roi  perd  ses  droits  /  Ne 
savez-vous  pas  cela  ? 

— M.  U. — Mais  au  moins,  n'avez-vous  pas  peur  de  vous» 
compromettre  ? 

— M.  Dessaulles. — Allons  donc,  la  vergogne  et  le  seni* 
moral  sont  des  termes  usés  !  Aujourd'hui,  on  se  passe 
facilement  même  d'un  caractère  j  voyez,  moi.  Vous, 
mon  cher  U.,  vous  en  êtes  encore  aux  jours  de  Thypo- 
crisie  et  de  la  dissimulation.  Vous,  vous  mentez  par 
réticence  ;  mais  moi,  je  mens  franchement  et  au  grand 
jour. 

Le  rédacteur  écrit  encore  quelques  mots,  ferme,  sn 
lettre  et  l'expédie. 

— M.  Dessaulles. — Maintenant,  U.,  je  suis  à  vous  j  dite^ 
moi  votre  histoire. 

— M.  U. — Je  vous  disais  que  je  dinais,  l'autre  jour,  chez 
le  GouverneuV-Général  et  en  face  de  lui, 

— M.  Dessaulles. — Ensuite. 

— M.  U. — M.  Cartier  était  tout  auprès,  et  la  nappe 
levée,  Son  Excellence,  se  penchant  vers  loi,  lui  dit  : 
M.  Cartier,  parlez-nons  donc  de  la  sérénade  qu'on  vous 
a  donnée  à  Washington.  M.  Cartier  répondit  :  je  dois 
dire  à  Votre  Excellence  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  sérénade. 

Ce  renseignement  pourra  vous  être  utile  pour  le  Pays^ 

— M.  Dessaulles. — L'on  appellerait  cela  un  manque  d» 
convenance  impaixlonnable  dans  le  monde  des  gens  biei» 
élevés;  mais  il  y  a  longtemps  que  nK>n  royaun»e  n'e»t 
plus  de  ce  monde.  Alors  donc,  je  prends  votre  rensei- 
gnement  et  je  m'en  sers. 

— M.  U. — Mais.^maiSr.. alors  il  serait  peut-être  mieux^.. 
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— M.  Dessaulles. — Il  est  tard,  TJ.,  j*ai  le  fuit,  je  m'en 
sers,  et  je  le  brode  aa  besoin.  Cent  maintenant  ma 
propriété,  et  j'ai  droit  de  lui  donner  de  la  valeur.  Où 
en  serait  aujourd'hui  la  démocratie,  si  elle  avait  eu  ce8 
délicatesses  pour  les  conventions  sociales  et  les  règles* 
embarrassantes  du  décorum  f ... 

Le  Pays  reproduisit  donc  la  conversation  ;  VOrâre  dut 
en  faire  autant,  et  le  Canadien^  la  propriété  de  MM. 
Te:»sier  et  Evanturel,  les  copia  l'un  et  Tautre. 

Le  Canadien  soutient,  qu'il  n'est  pas  la  propriété  des 
deux  ministres  que  je  viens  de  nommer.  D'abord,  M. 
Ramsay  a  prouvé,  que  le  Canadien  est,  la  propriété 
enregistrée  de  M.  Bvanturel  ;  ensuite,  cette  feuille  a  été 
achetée  par  les  deux  ministres,  M.  Joly,  père,  M.  G. 
Larne  et  un  autre.  A*t-on  changé  cela  pour  couvrir 
MM.  Tessier  et  Evanturel  ?  Allons  donc,  on  ne  trompe 
pas  ainsi  Biaise^  votre  serviteur,  et  encore  moins  le 
public,  qui  a  tant  d'yeux  et  tant  d'oreilles. 

M.  Evanturel  a  beau  faire,  M.  McGee,  le  laisse  en 
arrière.  Ce  dernier  est  spr  le  devant,  à  coté  de  M.  Foley. 
et  lui,  le  chef  d'un  département,  s'appuie  humblement  sur 
le  deuxième  rang,  y  gardant  le  silence  le  plus  parfait. 

Vendredi,  M.  MacKenzie,*  l'homme  à  la  barbe  rouge 
et  à  la  longue  et  tftroite  tigure,  mettait  à  l'aide  d'une 
bougie,  le  feu  dans  la  orinière  du  ministi*e  de  l'agri- 
culture. Celui-ci  se  ftche,  et  commence  à  prendre  des 
poses  athlétiques;  mais  il  se  calme,  en  entendant  de 
bruyants  rires  autour  de  lui.  Un  voisin  venait  de  dire  : 
"  MacEeneie  est  fort,  c*ost  le  seul  homme  qui  ait  pu 
faire  jaillir  de  la  lumière  de  cette  tête." 

— Connaissez-vous  le  colonel  Haultain,  disait,  il  y  a 
quelques   mois  à    Londres^  un  officier    anglais  à  un 


*  L*Hoiioi«ble  Alexandre  MacKenzie. 
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voyageur  canadien  ?  Oui,  je  le  connais,  répondit  Tautre, 
jiuisqu'il  siège  en  Parlement. 

— L*officier  anglais. — Vous  n'êtes  pa.^  difficiles  vous 
autres  Canadiens.  II  nous  assommait  by  lus  everlasting 
prayer  meeting.  Il  se  croyait  sanctifié,  et  savez-vous, 
qu'un  jour,  il  pen^iait  avoir  la  foi  assez  forte  pour  pou- 
voir, comnae  Saint  Pierre,  marcher  sur  Teau.  Mais  la  foi 
n'était  pas  assez  forte  encore,  car  le  colonel  faillit  se 
noyer,  et  il  fallut  tous  les  efforts  du  monde  pour  le 
sauver. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  démission  de  M.  Trefflé 
Cherrier,  du  bureau  des  terres  ;  je  puis  aujourd'hui  vous 
donner  des  détails.  £n  juillet  ou  août  dernier,  lorsque 
M.  Dorion  était  encore  secrétaire-provincial,  M.  G.  H. 
Cherrier,  frère  du  démissionnaire,  ayant  entendu  dire 
qu'il  était  question  d'économie  dans  tous  les  bureaux 
publics,  et  voyant  que  quelques  démissions  avaient  déjà 
eu  lieu,  s'adressa  à  M.  Dorion,  parcequ'il  ne  connaissait 
pas  personnellement  M.  McDougall,  pour  lui  oifVir  de 
remplacer  son  frère  pendant  sa  maladie.  H.  ]>orion 
engagea  M.  G.  H.  Cherrier  à  lui  adresser,  à  lui,  sur 
le  sujet,  une  lettre  officielle,  qu'il  promit  de  faire 
parvenir  à  AI.  McDougall  et  de  l'appuyer  de  ba  re- 
commandation. 

A  quelques  jours  de  là,  M.  G.  H.  Cherrier  alla  voir 
.H.  Dorion  pour  en  apprendre  la  réponse  du  commissaire 
des  terres.  Ce  dernier  faisait  dire  par  M.  Dorion,  à  M. 
G.  H.  Cherrier,  que  son  frère  n'avait  pas  besoin  d'être 
inquiet  par  rapport  à  sa  place,  parce  quil  ne  pensait 
faire,  dans  le  moment,  aucun  dérangement  ou  changemetU 
dans  son  bureau. 

Les  choses  en  restèrent  là,  jusqu'au  jour  où  M.  G,  H. 
Cherrier,  apprit  de  son  frère,  sa  démission  «n  dé- 
cembre 1862. 
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M.  G.  H.  Cherrier  parla  de  la  chose  au  ministre  de 
Tagriculture.  M.  Evanturel  lui  répondît,  qu'un  ordre 
CD  conseil  donnait  trois  mois  de  salaire  à  tout  officier 
démis  pour  cause  de  maladie,  et  contre  lequel  il  n'y 
avait  pas  de  plaintes. 

C'est  ainsi  que  le  gouvernement  traite  les  pauvres 
ouvriers  qui  ont  le  malheur  d'être  malades. 

Aujourd'hui,  comme  au  commencement  de  la  séance^ 
les  banquettes  des  ministres  et  des  chefs  de  l'opposition 
étaient  vides,  l'Ëntant-Terrible  ^  crut  à  la  trahison  et 
il  dit  à  son  voisin:  '*  vois-tu  les  s. ..g. ..ils  sont  après 
former  une  coalition  !..." 

Ceci  e.st  vrai  à  la  lettre,  et  comme  vous  voyez,  l'En- 
fant-Terrible  n'a  pas  foi  dans  la  moralité  de  ses  chefs. 

Je  termine  ma  lettre  par  une  histoire  promise.  Le 
gouvernement  Cartier-McDonald,  en  nommant  le  Dr. 
Landrj'  médecin-visiteur  de  l'hôpital  de  la  marine,  avait, 
parait-il,  promis  à  l'université  Laval  de  prendre  désor- 
mais les  médecins-visiteurs  parmi  ses  professeurf^ 
anglais  ou  français,  pour  l'avantage  de  ses  élèves,  et 
comme  le  Dr.  Pain  chaud,  était  alors  dangereusement 
malade,  le  conseil  universitaire  recommanda  pour  le 
remplacer,  l'un  de  bes  professeurs.  Celui-ci,  bien  en- 
tendu, ne  devait  recevoir  de  salaire  qu'après  la  résignai- 
tion  ou  la  mort  du  Dr.  Painchaud. 

Mais  le  cabinet  Cartier-McDonald  tomba  dans  l'inter- 
valle. Le  Dr.  Larue  dit  au  médecin  recommandé,  qu'il 
avait  l'autorité  de  deux  ministres  pour  lui  dire,  que  si 
Tnniversité  renouvelait  sa  demande,  il  serait  nommé 
sans  délai.  Tout  ce  que  l'on  voulait,  pai*ait-il,  c'est  que 
'université  se  fit   l'obligée  du  gouvernement.     L'uni- 

*  Sobriquet  donné  i  M.  J.  B.  Eric  Dorioo,  dont  on  trourera  le 
portrait  i  la  page  19  da  ce  volome. 
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versité  renouvela  la  demande  sans  aiTÎère-ptneée. 
Cependant  le  gouvernement  n'en  prit  pas  acte,  et  \ch 
choses  en  restèrent  là. 

Plus  tard,  l'infortuné  Dr.  Frémont,  nous  revenait  de 
l'ancien  monde  dans  un  cercueil,  et  sa  place  devenait 
vacante  à  la  prison.  Plusieurs  médecins  la  demandèrent. 
Le  Dr.  Marsden  remua  ciel  et  terre  pour  l'obtenir. 

Un  jour,  qui  n'est  pas  encore  bien  éloigné,  un 
ministre,  M.  Evanturel,  promet  solennellement  son 
influence  au  Dr.  Landry,  et  va  même,  dit-on,  jusquVi 
déclarer  son  intention  de  résigner,  si  cette  place  de 
médecin  est  donnée  à  un  autre. 

Quelques  jours  après,  M.  Evanturel  rencontre  M. 
Landry  sur  la  rue,  lui  dit  que  le  droit  de  nomination 
appartient  ù  M.  Abbott  en  Tabsence  de  M.  Hicotte, 
mais  qu'il  la  code  volontiers  aux  deux  ministres  du 
district  de  Québec.  Puis,  il  lui  demande  ce  qu'il  dirait, 
si  on  t'accouplait  avec  le  Dr.  Eobi taille  du  faubourg  St. 
Jean,  avec  l'entente  qu'il  conservera  sa  place  de  médecin 
visiteur  de  l'hôpital  do  la  Marine.  Le  Dr.  Landry 
accepta  cette  proposition.  Plus  tard  encore,  M.  Evan- 
turel se  rendit  chez  le  Dr.  Landry,  pour  lui  dire  que  ce 
dernier  arrangement  aurait  lieu,  s'il  voulait  aller  che;^ 
le  Dr.  Painchaud  pour  l'engager  à  résigner  sa  place  de 
médecin-visiteur  de  l'hôpital  de  la  Marine,  avec 
l'entente,  qu'on  lui  laisserait  £75  et  que  son  remplaçant 
ne  i*eGevrait,  jusqu'à  sa  mort,  que  £25. 

M.  Landry  refusa  de  se  prêter  à  ce  tripotage. 
*'  Allez-y  si  vous  voulez,  dit-il,  pour  moi,  je  ne  ferai  pas 
une  pareille  proposition  à  un  vieux  et  fidèle  serviteur 
public.  Ce  que  vous  voulez  est  une  injustice,  et  je  ne 
m'y  prêterai  pas.  Mais  qu'êtes-vous  donc  dans  le 
gouvernement  si  on  vous  traite  ainsi  ?  " 
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M.  Evantarel  ne  rendit  auprès  du  Dr.  Painchaud, 
pour  lui  renouveler  la  même  proponition.  Le  vieux 
docteur  le  reçut  cavaliôremeni.  "  Non,  monsieur,  dit- 
il  !  Si  vous  croyez  que  je  ne  suis  plus  capable  de  faire 
le  service,  démettez* moi  ;  mais  jamais  je  ne  consentirai 
H  partager  ainsi  mon  modique  salaire.  Est-ce  ainsi  que 
vous  traitez  les  vieux  serviteurs  publics  ?  " 

M.  Evanturel  s'en  retourna  avec  son  petit  bonheur» 

Dans  Tintervalle,  il  parait  que  le  Dr.  Landry  avait 
vu  M.  Sicotte,  qui  ne  chantait  pas  comme  M.  Evanturel. 
et  qui  faisait  comprendre  que  ses  recommandation^; 
étaient  pour  peu  de  chose  dans  la  balance  de  ses 
volontés,  H  lui,  le  procureur-général. 

Vendredi  de  la  semaine  dernière,  M.  le  Dr.  Tassé  se 
trouvait  an  bureau  de  M.  Sicotte  qui  lui  parlait  de  la 
nomination  du  médecin  de  la  prison.  M.  Tassé  ayant 
compris  que  M.  Sicotte  voulait  offrir  la  prison,  sans 
partage,  au  Dr.  Landry-,  à  la  condition  qu'il  abandon^ 
ncrait  l'hôpital  de  la  Marine,  demanda  au  procureur- 
général,  l'autorité  de  lui  faire  cette  proposition  en  son 
nom.  M.  Sicotte  la  lui  donna,  et  M.  Landry  accepta 
l'offre  ;  mais  quand  M.  Tassé  revint  en  porter  la  nou- 
velle à  M.  Sicotte,  celui-ci  avait  changé  d'idée.  Il 
voulait  maintenant,  que  M.  Landry  abandonnât  l'hôpital 
et  ne  prit  que  la  moitié  de  la  prison.  M.  Landry,  re- 
fusa tout  naturellement,  ne  pouvant  abandonner  le  plus 
l'iour  prendre  le  moins. 

L'on  voit  comme  M.  Sicotte  tient  à  sa  parole  engagée, 
et  traite  non  collègue  M.  Evanturel  ! 

M.  Tessier  fait  moins  de  bruit  que  M.  Evanturel, 
mais  il  i-éussît  «i  placer  tout  doucement   les  siens  ;  c'est 
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80D  consin  le  Dr.  Tessier  et  le  Dr.  Eobitaille  qui  sont 
médecins  de  la  prison  ! 
Quelle  scandaleuse  affaire  et  quel  tripot.nge  l 

Blaisb. 


Monsieur  le  Bédaoteur. 

Je  vous  ai  dît  bien  des  fois,  que  Ton  me  fait  une 
guerre  à  mort  ;  mais  jusqu'ici,  vous  n'avez  pas  paru  me 
croire,  puisque  je  n'ai  pas  encore  senti  voti*e  main 
secourable.  Aujoui*d'hui,  il  n'y  a  plus  de  temps  à 
perdre,  le  danger  est  imminent,  et  si  vous  ne  me  tendez 
les  deux  bras,  je  suis  sûr  de  périr«  La  guerre  d'exter- 
mination a  commencé  par  les  élèves  *  *,  maintenant 
ce  sont  les  professeurs  qui  s'en  mêlent. 

M.  Tessier  aux  abois,  a  évidemment  demandé  secours 
à  l'université,  et  l'université  lui  a  répondu  par  l'un  de 
ses  professeurs.  Pourquoi  le  Courrier  du  Canatîn  ne 
prend-il  la  défense  que  de  M.  Tessier,  et  pourquoi  Ich 
autres  ministres  sont-ils  laissés  par  lui,  à  leur  fatale 
destinée  ?  C'est  comme  je  viens  de  le  dire,  d'abord,  parce- 
que  M.  Tessier  est  un  confrère-professeur,  et  ensuite, 
parceque  le  professeur  malheureux,  dans  son  désespoir 
est  allé  invoquer  secours  à  &c... 

Le  Courrier  dit:  *^ Biaise  a-t-il  la  conscience  d'èti-e 
juste,  et  croit-il  même  être  habile,  quand  il  s'évertue  à 
faire  prendre  pour  un  niais,  pour  un  imbécile,  un 
homme  qu'un  de  nos  premiers  établissements  d'éduca- 
tion a  choisi,  pour  un  de  ses  professeurs,  qu'une  de  nos 

*  D«  runiversité  Layal. 
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premières  institutions   financières,  a   choisi   pour  son 
président  ?  " 

A  cela,  moi  Biaise^  je  ^réponds:  ce  que  vous  dites  ici 
ne  prouve  rien,  et  le  jour,  où  M.  Tessier  faisait  dans  la 
nulle  de  P université  son  grand  discours  en  faveur  du 
pouvoir  temporel  du  Pape,*  ceux  qui  Pavaient  choisi 
pour  professeur,  s'aperçurent  quHls  s'étaient  trompés  ; 
lie  même  que  l'inaction,  où  après  quelque  temps  l'insti- 
tution financière  mentionnée,  laissa  son  président, 
constate  également  Terreur  du  choix  commise  par  cette 
institution.  • 

On  ne  connaît  l'ouvrier  qu'à  l'œuvre,  et  il  était  trop 
tard,  quand  les  deux  institutions  dont  je  viens  de  parler, 
purent  apprécier  Pouvrier. 

Tie  Cowrier  dit:  ''que  l'espionnage  semble  être  le 
moyeu  des  correspondances  en  question  ;  la  délation  et 
le  dénigrement  Tunique  but  que  se  propose  l'écrivain 
qui  les  fournit."  Il  eut  été  plus  près  de  la  vérité  en 
(lisant,  que  l'espionnage  est  le  moyen  employé  par  M. 
Tessier  contre  ses  adversaires,  et  que  l'unique  but  de 
cet  espionnage,  chez  lui,  est  la  délation  et  le  dénigre- 
ment. Avant  qu'il  soit  longtemps,  je  serai  en  mesure 
de  prouver  mes  assertions  sur  ce  point,  et  de  rendre 
encore  plus  odieuse,  la  conduite  du  commissaire  des 
travaux  publics. 

Mon  Dieu,  les  espions  sont  partout!  L'autre  joui*, 
j'étais  assis  dans  la  boite  des  rapporteurs  à  gauche,  et 
j^en tendais  les  voix  de  plusieurs  députés  qui  disaient  * 
*'  A  quoi  sert  donc  Tavis  imprimé  aux  murs  de  la 
tabagie  qui  dit  expressément,  que  les  memhres  seuls  de  la 
rhambre  ont  admission^  puisque  nous  sommes  croisés 
{«ans  cesse  dans  le  comité  de  la  pipe,  et  espionnés  par  de? 

—  I  _      -  _  ^^ ^ ^ ^ ^^ — r   ^m^m^^i^^Êmim^^       ■  i   ■■■■  —^1^1*1   ■  1  ■■ 

*  £n  mars,  1860. 
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étrangers.  Qae  fait  là,  le  célèbre  Barthe  ?  A  peine  on 
sur  dix,  lui  adresse  t-il  la  parole,  et  encore,  par  misé^ 
ricorde/'  J'étais  allé  au  comité  do  la  pipe  une  fois,  et 
cet  avertissement  me  fut  salutaire,  je  n'y  sais  plus  al  le 
depuis,  de  crainte  d'être  soupçonné  d'espionnage. 
Cependant,  je  pourrais  en  nommer  encore  d*autres  que 
Barthe,  qui  s'imaginent  en  fréquentant  le  comité  de  la 
pipe,  pouvoir  influencer  les  votes  de  quelques  députés 
Bas  Canadiens.     Je  nommerai  ceux-ci  une  autre  fois. 

Le  fameux  rapport  de  la  commission  d'Ottawa  est 
enfin  livré  à  la  publicité.  Il  est  si  faible  qu'il  a  désap- 
pointé les  amis  du  gouvernement  dont  il  va  certainemen  t 
hâter  la  chute.  Si  je  suis  bien  renseigné,  la  commission 
a  monti*é,  dans  tonte  sa  conduite,  une  insigne  mauvaise 
foi,  on  cachant  des  documents  importants  pour  pouvoir 
accuser  plus  à  son  aise.  Ce  rapport  prépare  des  déboires 
à  M.  J.  S.  McDonald  qui  croyait  devoir  y  trouver  8on 
salât.  Le  temps  de  la  grande  épreuve  arrive,  et  Ich 
amis  même  du  gouvernement  sont  convaincus  qu'il  y 
succombera. 

Le  rapport  de  la  commission  d'Ottawa  accuse  M. 
Oauchon,  d'avoir  fait  des  avances  aux  entrepreneurs; 
mais  pense-t-on  que  M.  Tossicr,  le  parcimonieux,  M. 
Tessier,  l'homme  intègre  par  excellence,  n'ait  pa^  com- 
mis le  péché  des  avances j  si  c'est  un  péché.  Je  voxm 
ai  déjà  dit  que  la  chemise  du  quai  de  Biraouski  avait 
coûté  environ  $7,000.  L'ouvrage  était  partagé  en  deux 
contrats  ;  le  premier,  de  $3,141  et  le  becond,  de 
$3,705.  M.  Berome,  trouvant  que  le  partage  n'était 
pas  équitable,  demanda  que  $300  fussent  retranchée» 
do  dernier  contrat  et  ajoutées  au  premier.  Ce  que  M. 
Tessier  refusa  d*écrire,  en  disant  au  surveillant 
Pruneau  :  *'  Je  vous  autorise  à  payer  en  sus  des  $3,141, 
$300    comme    avances    sur   le    dernier    contrat."  •   Cc&> 
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])nro1eB  furent  prononcées  en  présence  de  témoins,  mais 
M.  Pruneau 'refusa  de  faire  Vavance,  parcequ^il  n*en 
uvait  pas  reçu  V ordre  par  écrit 

Nous  avons  le  bonheur  d^avoi;*  M.  Bureau  au  milieu 
île  nous  ;  je  dois  vous  dire,  avec  chagrin,  que  sa  mous- 
tache s'est  fanée  dans  la  dernière  lutte,  et  qu^elle  est 
loin  d^être  aussi  fraîche  qu'on  me  l'avait  dit.  La 
l'hovelure  du  nouveau  secrétaire  est  aussi  trôs-négligée  j 
niait?  comme  M»  Bureau  et  M.  McGree  ont  déjà  commencé 
fi  sepeigner^  il  faut  espérer  qu'ils  auront  la  mise  bientôt 
respectable.  Vous  savez  que  durant  l'absence  d'un 
*«<H?rétaîre-pi"Ovincial,  à  M.  McGee  avait  été  confiée  la 
^arde  du  grand  sceau.  A  son  arrivée  M.  Bureau  voulut 
pi-endre  sa  chambre  j  tnais  M.  McGee  s'y  opposa  en 
disant  que  cette  chambre  lui  appartenait,  et  il  voulut 
reléguer  M»  Bureau  dans  le  bureau  de  M.  Parent.  '^ 
Comment  se  terminera  cette  quei-elle,  je  l'ignoi'c. 

A  propos  on  dit  que  M.  Bureau  a  pleuré,  comme  un 
vnfant,  le  soir  du  premier  jour  de  son  élection.  Tl  8e 
vroyait  battu,  et  il  disait  en  sanglottant  :  **  c'est  ma 
faute  si  je  suis  ici.  Si  j'avais  laissé  élire  Bournssa  f  à  la 
dernière  élection  du  collège,  personne  ne  m'eut  fait  de 
l'opposition  dans  mon  comté." 

M.  Buit^au  a  dépensé,  assure-t-on,  plus  de  mille  louis 
ilans   cette    derniôi-e    élection,   et  la  banque  d'Ot...a 

largement  fait  circuler  son  papier.  Tiens,  j'oubliais  de 
vous  informer  que  M.  Bureau,  sans  doute  depuis  que  la 


*  H  Etienne  Parent  autrefois  député  à  rassemblée  législative,  long- 
temps rèdactettr  du  Canadien  et  Tane  des  gloires  politiques  et  litté* 
raires  du  pays.     Il  est  mort  à  Ottawa  le  22  Décembre,  1874. 

t  M.  François  Bourassa,  anjowd'hui  député  aux  communes  pour  le 
«omté  de  Saint  .Tean.  On  trouvera  son  portrait  à  la  page  31  de  vr 
volome. 

t  Ontario 
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loi  de  rnsure  est  abolie,  prêtait  de  Targont  à  ses 
électeurs  à  20  par  cent,  mais  comme  do  pareilles  tran- 
sactions étaient  propres  à  le  rendre  odieux,  il  prêtait 
cet  argent  au  nom  de  M.  Désaulniers  et  à  Tinsçu  de 
celui-ci.  Il  se  disait  le  procureur  de  M.  Désaulniers,  et 
signait  comme  tel  dans  ses  actes.  La  démocratie 
n*a  jamais  rien  fait  de  répréhensible  ! 

N'allez  pas  croire  non  plus  que  les  Labrôcho  so 
soient  oubliés,  et  qu'ils  n'aient  pas  fait,  à  l'instar  dn 
gouvernement,  eux  aussi,  leui*s  petites  économies.  I) 
y  avait  un  crédit  spécial  pour  la  colonisation 
dans  le  townsbip  de  Chester,  dans  le  comté  d'Artba- 
baska.  Or,  M.  Labrèche-Viger  et  ses  frères  y  pos8Ôdent 
cinq  ou  six  lots  de  terre,  et  ils  n'ont  trouvé  rien  de  plus 
commode,  et  de  plus  salutaire,  que  de  dépenser  tout 
le  crédit  à  faire  un  chemin  de  front  sur  leurs  loti<. 
C'est  un  chemin  royal  et  des  côtes  romaines  sur  les- 
quelles, comme  disait  Chateaubriand,  pourrait  passer 
le  genre  humain  tout  entier. 

M.  Gordon  Brown,  *  après  avoir  accompli  avec  M. 
McKenzie,  l'acte  que  le  Mercury  lui-même,  au  nom  de 
M.  j.  S.  MacBonald,  a  été  obligé  de  stigmatiser  et  qui 
les  flétrit  l'un  et  l'autre,  est  parti  triste  de  Québec,  (i 
y  a  trois  ou  quatre  jours,  il  conversait  intimement  avec- 
un  ami  politique  auquel  il  disait  : — ^  Je  u'auraii^ 
jamais  cru  que  notre  parti  fut  si  faible  en  Bas  Canada, 
où  nou8  comptons  tout  au  plus  24  voix.  Si  nous 
pouvions  traverser  trois  ou  quatre  semaines,  peut-être, 
pourrions-nous  nous  sauver,  car  nous  ferions  des  offres  à 
plusieurs,  et  chaque  homme  a  son  prix." 

Ce  que  je  vous  dis  là,  est  la  vérité  même;  mais  le 
gouvernement  n'en  est  pas  moins  destiné  à  périr. 


*  Frère  de  George  Brown  et  Fun  des  rédacteurs  du  Olobe  de  To- 
roBto. 
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La  ticène  se  passe  dans  le  bureau  du  secrëtaire-pro- 
vinciaK  M.  Tessier  vient  féliciter  M.  Bureau  de  son 
Iriomphe  électoral. 

— M.  Tessier. — Bureau  je  vous  félicite.  Vous  avez 
l'emporté  la  victoii*e  et  vous  Tavez  bien  gagnée  ;  c'est 
uo  cher  triomphe  que  le  vôtre»  Mais  qu'importe, 
vous  voilà  arrivé, 'et  si  seulement  nous  pouvons  sauter 
)a  session  sans  nous  casser  le  cou,  vous  aurez  le  moyen 
de  vous  refaire. 

— M.  Bureau. — Mon  cher  Tessier,  si  vous  saviez  co 
que  j'ai  souffert,  et  ce  que  j'ai  payé,  vous  me  plaindriez. 
IVabord,  toutes  mes  petites  économies  que  ma  dernière 
élection  avait  fortement  entamées,  ont  été  épuisées  en 
peu  d'heure.s.  Ensuite,  j'ai  retiré  les  petites  sommes 
nue  j'avais  prêtées  à  20  par  cent  au  nom  de  Désaulniers  \ 
mais  tout  cela  encore,  n'a  été  qu'une  goûte  d^eau  dan^ 
i*océan  électoral.  Il  a  donc  fallu  faire  des  billets,  et  la 
banque  d'O*^  ...  m'a  rendu  des  services  que  je  devra! 
payer  pîUH  taixl,  si  toutefois  ces  damnés  hlettë  me  laissent 
ici  quelque  t43m|)s.  Bst-ce  que  Coupai  n'est  pas  arrivé^ 
même  avant  moi,  pour  contester  mon  élection  ?  Et 
comme  ma  majorité  n^est  que  de  trente-trois,  et  que  Isi 
liste  électorale  de  St.  Bémi  contenait  quatre-vingts  voix 
illégales,  je  ne  sais  pas  trop  comment  j'échapperai  à  sa 
poursuite,  si  toutefois  nous  ne  tombons  pas  auparavant. 
l>ëvoi*er  en  deux  jours  sa  petite  fortune,  perdre  son 
élection,  et  pardessus  tout,  perdre  son  portefeuille  et 
un  Balatre  annuel  de  £1250  !  !  !  Ah  !  plutôt  mourir  ! 

Il  se  prend  les  cheveux  a  deux  mains,  se  laisse  cheoir 
flans  un  fauteuil,  et  sanglote  tout  haut. 

— M.  Tessier. — Oué.  C'est  pas  drôle. 


irfH^ta^Mi*M^fti^i-M^k4 


*  Ontario. 
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— M.  Bureau,  sanglotant  toujours. — Si  encore,  j'avaÎK 
une  belle-môre  et  des  tantes. 

— M.  Tessier. — Ah!  mon  cher,  si  je  les  ai,  je  les  ai 
bien  gagnées.  Quand  on  pense  que  ce  maudit  Biaise  me 
poursuit  nuit  et  jour  comme  un  fantôme,  et  va  jusqu'à 
me  reprocher  les  allumettes  souffréfes,  le  gallon,  Tencre 
et  les  plumes.  Mais  je  le  tiens  cette  fois  :  s'il  y  a  uno 
élection,  je  dirai  aux  électeurs  qu'on  me  fait  un  crime 
d'économiser,  et  les  électeurs  n'entendront  pas  badinage 
sur  cet  article. 

— M.  Bureau. — Mais  prenez-y  gui*de,  Tessier,  les 
électeurs  sont  plus  clairvoyants  que  vous  ne  pensez,  je 
viens  d'en  faire  l'épreuve,  et  avant  de  vous  écouler,  ils 
s'assureront  si  c'est  pour  le  public  et  non  pour  vous 
que  vous  avez  économisé.  J'ai  lu  Biaise,  c'est  un  satané 
gueux  qui  n'est  pas  bête.  S'il  ne  connaît  pas  votre 
fort,  ce  qui  est  difficile,  il  connaît  parfaitement  votre 
faible.  11  sait  bien,  par  exemple,  que  vous  ne  donnerio: 
pas  votre  papeterie  au  public,  ni  votre  gallon  rouge,  im 
votre  mucilage,  ni  votre  canif;  il  sait  aussi,  que 
lorsque  vous  paraissez  économiser  sur  les  allumettes, 
vous  jettez  dans  le  fleuve  les  piastres  et  les  louis  ;  il  sait 
que,  tandis  que  vous  demandez  à  un  .surveillant  de 
travaux  (Portugais),  de  faire  une  déduction  sur  ^es 
gages,  vous  nommez  à  droite  et  à  gauche  à  des  emplois 
vos  partisans  politiques,  Boissonnault,  Meaghcr,  Ro}-, 
votre  cousin  Tessier,  St.  Laurent,  etc.,  il  sait  que.  pour 
faire  arriver  votre  cousin,  vous  divisez  en  deux  le  salai rr 
du  médecin  de  la  prison  de  Québec,  et  il  conclut  qur 
vous  avez  prouvé  par  la,  puisqu'un  seul  médecin  est 
suffisant,  que  vous  avez  gaspillé  £100  par  année  que 
vous  pouviez  économiser  ;  il  sait  que,  tandis  que  vous 
ne  trouviez  pas  d'argent  pour  les  autres  parties  du  pays, 
vous    dépenHÎez  dos    sommes    considérables    dans    Ich 
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parties  da  collège  da  Golfe,  dont  vous  vouliez  tous 
assurer  l'appui,  il  sait  que  vous  gaspillez  près  de  $7,000 
pour  faire  une  chemise  au  quai  de  Eimouski,  que  cette 
chemise,  qui  a  déjà  été  déchirée  par  la  mer  le  sera  en- 
core, et  que  pour  justi lier  cette  dépense  vous  n*aviez  pas 
de  crédit,  il  sait  que  depuis  longtemps,  les  crédits  votés 
sont  épuisés,  et  que  vous  dépensez  à  Taide  d'ordres  en 
conseil,  c'est-à-dire  que  vous  faites  précisément  ce  que 
nous  reprochons  à  Tancien  gouvernement  ;  il  sait  que  le 
crédit  pour  les  commissions  d'enquête  n'est  que  de  $10,- 
000,  et  que  le  montant  dépensé  pour  ces  commissions  dé- 
passe déjai  8100,000  ;  il  sait  enfin,  que  vous  économisez  de 
toutes  les  manières  pour  vous.  Si  je  vous  dis  toutes  ces 
choses,  ce  n'est  pas  pour  vous  blâmer,  car  je  voudrais 
bien  être  à  votre  place  ;  mais  comme  je  viens  de  vous 
le  dire,  je  bOrs  d'une  lutte  qui  m'a  donné  une  rude 
expérience,  et  je  sais  comment  les  électeurs  voient  les 
choses.  Jugez  donc,  par  exemple,  ce  qui  serait  arrivé 
si  cette  blague  de  rapport  de  la  commission  d'Ottawa 
avait  été  publiée  avant  mon  élection,  et  que  Bamsay 
prenant  cette  brochure  dans  ses  mains,  avait  dit  aux 
électeurs  de  Sherrington,  de  St.  Jean  Chfysostôme,  etc  : 
"  Voyez- vous  ?  ce  chiffon  qui  n'est  qu'un  misérable  acte 
de  v^geance  personnelle,  a  coûté  au  pays  $80,000  ;  "  et 
l'avait  jeté  à  la  foule  pour  le  faire  contempler  1  Eh 
bien  !  mon  cher,  aujourd'hui  je  serais  chez  moi,  à  médi- 
ter dans  la  vie  privée,  sur  les  inconstances  du  bonheur. 
Dans  tous  les  cas,  c'est  ma  dernière  élection.  (Il  a  des 
pleurs  dans  le  gosier,  car  vous  comprenez  bien  que 
lorsqu'on  a  dépensé  de  £1000  à  £1200,  et  que  l'on  n'a 
obtenu  qu'une  majorité  de  trente- trois  voix  sur  un  vote 
total  de  près  de  4,000,  l'on  peut  dire  adieu  à  la  vie 
publique  surtout  quand  la  bourse  est  vide.) 

—M.  Tessier, — Oué... — vous  croyez  donc  que  les  élec- 
10 
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tears  ne  sont  pas  bêtes.  Mais,  j*ai  été  élu  mieux  qucça 
moé,  puisque  je  n'ai  eu  que  la  peine  d'envoyer  Boisson - 
neault  avec  des  listes  dans  les  comtés  de  Rimoiiski,  de 
Gaspé  et  de  Bonaventure. 

— Bureau. — Moi  aussi,  j'ai  fait  ça'à  Napiervîlle,  mais 
ce  beau  temps-là  est  passé.   Je... 

M.  McGee  arrive  précipitamment. 

•  

— McGee. — BejaperSy  Bureau,  clear  the  room,  Arah  be 
me  soûl,  if  you  dont,  TU  do  the  work  for  you. 

Il  a  l'air  très-excité,  e);  il  trébuche  d'indignation. 

M.  Tessier,  qui  n'aime  pas  les  querelles  et  qui  tient  à 
être  bien  avec  tout  le  monde,  s'échappe  furtivement, 
lia,  porte  se  referme  par  l'effet  de  son  ressort,  et  l'on 
n'entend  plus  qu'un  bruit  confus  dans  le  bureau  du 
secrétaire-provincial. 

Ainsi  donc  s'arrête  forcément  ma  narration. 

Blaise. 


M.    LB   HfeDACTEUR, 

Je  vous  parlais  dans  ma  dernière,  d'une  querelle  qui 
avait  lieu  au  moment  même,  entre  MM.  Bureau  et 
McGee,  pour  la  possession  de  la  chambre  jusqu'ici  occupée 
])ar  le  8ecrétaire-])rovincial  ;  j'ai  appris  depuis  que  M- 
McGee  était  resté  maître  du  champ  de  bataille,  et  que  M. 
Bureau,  prenant  la  fuite,  était  allé  se  réfugier  sous 
l'escalier  où  il  a  pris  un  gite  permanent  qu'il  a  orné 
depuis,  de  meubles,  de  ten turcs  et  de  papier  peint 
C'est  là,  qu'il  va  chaque  jour  méditer  sur  Tinconstance. 
des  choses  humaines  et  sur  les  déboires  de  la  vie 
publique.  Il  est  ministre  enfin,  et  le  plus  délicieux  de 
r^es  rêves  serait  accompli,  s'il  n'avait  ])as  sans  cesse, 
devant  les   yeux,  l'ombre  vengeresse  de  Coujîal  et  le» 
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billets  promissoires  que  tient  pour  lui,  en  réserve,  In 
Banque  d'Ontario,  la  sœur  cadette  de  la  banque  du 
Haut-Canada. 

M.  FergUBson-Blair  vient  d'accepter  la  succession 
de  M.  Morris,  et  part  pour  aller  se  faire  élire.  M.  Blair 
appartient  au  conseil  législatif.  L'infortuné,  j'ai  bien 
peur  qu'il  n'arrive  trop  tard,  car  le  temps  marqué 
approche. 

M.  ïessier  est,  dit-on,  très-occupé  en  ce  moment  à 
faire  corriger  la  traduction  française  du  rapport  de  lu 
commission  d'Ottawa.  Un  jeune  député  vient  de  me 
raconter  que,  lorsque  la  chambre  procédait  à  huis  clos 
hier,  M.  Cauchon  déclara  au  milieu  de  bruyants  éclats 
de  rire,  que  la  version  française  du  rapport  était,  en 
très-grande  partie,  imprimée,  au  bureau  du  Canadien,  la 
propriété  de  MM.  Tessier  et  Bvanturel,  quand  l'on 
s'aperçut  qu'elle  était  monstrueusement  au-delà  de  tout 
ce  que  Ton  peut  concevoir;  que  par  exemple,  ^^  the 
account  after  canvass  (après  examen)  amounted  to  $60,- 
000,  est  traduit  par  $60,000  de  toile."  "  Drain  tcor/is 
(travaux  de  drainage)  par  travaux  céréhriformes.^^ 

On  me  dit,  que  tout  le  reste  de  la  traduction  est  A 
Ta venant 

Un  autre  célèbre  traducteur,  M.  Du  val  des  Troi.v 
Bivières,  traduisait  spring  carriage  par  voiture  de  prin- 
ttnps» 

M.  Joseph  Guillaume  Barthe  recevait  l'année  dei'> 
nîère,  $500  pour  traduire  le  rapport  de  la  commission 
chargée  de  fiiire  une  enquête,  sur  les  affaires  du  chemin 
de  fer  du  Grand-Tronc.  Yoici  une  de  ses  phrases: 
**  Lea  imputations  contre  le  revenu  sont  bien  diminuées 
d^aotant.  Comme  le  charroi,  de  cette  espèce,  ne  saurait 
être  regardé  comme  du  vrai  trafic,  nous  croyons  que 
c'est  là,   le  moyen   propre  d'imputer,   le   service  fait, 
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pourvu  qu*il   soit  tout  simplement  porté  en  compte, 
suivant  son  coût  i-éel  h  la  compagnie." 

Toutes  les  phrases  de  ce  long  rapport,  traduit  par  M. 
Barthe,  sont  de  la  même  force,  et  Ton  pourrait  accou- 
pler Tauteur  du  Canada  reconquis  comme  écrivain, 
avec  l'auteur,  du  traité  d'agriculture. 

Passons  à  quelque  chose  do  plus  gai  maintenant.  Lu 
semaine  dernière,  un  ministre  qui  réside  dans  la  rue 
St.  Louis,  donnait  un  grand  dîner  auquel  prenaient 
part,  conseillers  législatifs,  membres  de  la  chambre- 
basse  et  citoyens,  et  il  parait  que  la  température  dans 
le  salon,  était  un  peu  élevée,  car  M.  B...  vieux  bache- 
lier, dit  d'une  voix  brève  à  un  homme  court  et  trapu,  à 
longue  barbe  mêlée  de  noir  et  de  blanc,  et  à  moustache 
formidable  :  "  Allez  fermer  la  petite  porte  du  poêle." 
Le  gros  homme  s'exécuta.  Mais,  ô  malheur,  M.  B.... 
avait  commis  la  faute  impardonnable  de  prendre  un 
onseillor    législatif  pour   un  domestique  !  Pauvre  W... 

Cette  anecdote  qui  est  vraie  de  tout  point,  a  été  ra- 
contée au  coin  des  rues  St.  Louis  et  Ste.  Ursule  par  un 
ministre  co^inu  pour  sa  discrétion  I 

Au  même  banquet  arrivait  un  autre  ministre,  M.  B... 
chancelant f  sans  doute  sous  le  poids  de  sa  gloire,  et  dans 
un  trop  grand  déboutonné  ! 

J'ai  oublié  de  vous  dire,  dans  mon  avant  dernière 
lettre,  que  lorsque  M.  Evanturel  laissait  le  bureau  d4i 
procureur-général,  où  il  avait  passé  trois  heures,  pour 
convaincre  M.  Sicotte  qu'il  ne  devait  pas  prendre  M. 
Bureau,  M.  Tessier  revenait  auprès  de  M.  Sicotte,  et 
lui  disait:  "  Vou.s  m'avez  reproché,  il  y  a  un  instant, 
mon  peu  d'amour  pour  l'économie  ;  eh  !  bien,  j'ai  songé 

à  un  plan  au  sujet  de  La  Canadienne^  qni»jc  ro^pèr»* 

» 

•  Vaisseau  gawle-côtes  du  gouTernement 
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obtiendra  votre  approbation.  Vous  savez  qaej*ai  ré- 
clamé de  Fentrepreneur  Derome,  les  quelques  bouts  de 
cordage  que/je  lui  avais  vendus  verbalememt.  Comme  il 
n'y  avait  rien  (T écrit  entre  nous,  j'ai  dit  que  je  ne  les  lui 
avais  que  prêtés.  Le  capitaine  Fortin  ^  me  demande  des 
agrès  pour  sa  goélette.  Tous  ces  marins  sont  dispen- 
dieux, et  si  on  les  en  croyait,  il  leur  faudrait  une  drisse 
pour  chaque  voile,  et  un  câble  pour  chaque  ancre.  Or, 
jVi  fait  cette  réflexion;  quand  le  bâtiment  est  à  la 
voile,  il  n'a  pas  besoin  de  câble  de  mouillage,  et  alors 
j'emploie  ce  câbie  comme  étai,  mais  lorsque  le  bâtiment 
arrive  dans  le  port,  il  n'a  plus  besoin  d'étais  pour  sou- 
tenir les  mats,  je  les  décrocherai  donc  pour  les  attacher 
à  l'ancre  et  pour  mouiller.  £n  repartant,  et  après 
avoir  levé  l'ancre,  je  raccrocherai  mes  étais.  Une  drisse 
suffira  aussi  pour  toutes  les  voiles,  car  après  avoir  hissé 
une  voile,  j'accrocherai  la  drisse  à  la  suivante,  pour  la 
hisser  aussi,  et  je  ferai  de  même  pour  toutes  les  voiles. 

— M.  Sicotte. — Mais,  s'il  vous  arrivait  d'échouer,  il 
vous  faudrait  des  pièces  de  bois  pour  réparer  le  dom- 
mage fait  ;  que  feriez- vous  ? 

—  M.  Tessier. — J'ai  prévu  cela,  je  réclamerai  les  re- 
tailles de  la  chemise  du  quai  de  !BimoQski,  car  ici 
encore,  entre  M.  Derome  et  moi,  il  n'y  a  rien  d'écrity  et 
avec  ces  retailles,  je  boucherai  les  trous  dont  vous 
parlez. 

— ^M.  Bicotte  — Mon  cher  Tessier,  vous  me  remplissez 
d'admiratioB,  et  tous  ceux  qui  ont  voulu  vous  calomnier, 


*  Le  capitaine  était  alors  commandant  de  la  Canadienne  ;  il  eet 
«njoard'hoi  le  dépoté,  aux  Communes,  da  comté  de  Gaspé.  Personne 
pins  que  lui  n'a  4éployé,  depuis  nombre  d'années,  plus  d'énergie 
pom*  ramélioration  de  la  navigation  du  golfe  et  le  développement  de 
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aont  des    nains    a    côté  de   vous.      Laissez-moi   voU9 
presser  sur  mon  cœur/' 

Vous  savez  que  les  puritains,  qui  président  au  conseil 
du  pays,  ne  parlent  qu'avec  horreur  de  leurs  prédé* 
cesseurs  dont  les  jobs^  disent-ils,  ont  émoussé  le  sens 
moral  de  notre  peuple.    Je  vous  ai  déjà  prouvé,  par  des 
fiaits  incontestables,  que  ces  grands  moralistes  étaient 
loin  d'être  des  saints  ;  que  M.  McDougall,  par  exemple, 
avait  donné  $29.50  pour  un  livre  blanc  que  Ton  achète 
partout  pour  $13  ]  que  TEnfant-Terrible  avait,  de  sa 
propre  initiative,  répandu  des  circulaires  dans  les  cam^ 
pagnes   et   les  avait  fait   pa^'er   au  département    des 
terres  ;    que  M.  Tessier  s'était  servi  et  avait  servi,  de 
toutes  manières  les  amis  ;  que  M.  Blackburn  était  payé 
chèrement  pour  imprimer  le  rapport  de  la  commission 
d'Outaouais,   et  le  faisait  imprimer  à  moitié  prix  par 
MM.  Eose,  Hunter  et  Lemieux,  et  que  ce  même  rapport 
aurait  a  être  réimprimé  encore  par  la  chambre.     Eh  \ 
bien,  voici  de  nouveaux  faits  qui  sont  propres  à  nouH 
ï»ui'prendre.     îfous  verrons   bien  si   Tintègre  M.  Des- 
naulles  trouvera  que  ses  amis  tsont  des  pillards  et  des 
ranailleè.    Le  maitre-général  des  postes  avait,  par  avis 
public,  demandé  des  soumissions  pour  la    reliure    du 
département.    M.  Alexandre  Mortimer  oilrit  de  faire 
cette  reliure  pour  $1.20  ;  M.  Dredge  fit  précisément  la 
même  offre.    Mais  non,  M.  Foley  leur  préféra  M.  Black- 
burn du  Mercury,  et  cette  reliure  a  coûté  ainsi  près  de 
$4.00.     Voilà  ce  que  j'appelle  un  homme  qui  travaille 
noblement  pour  ses  amis.    Ah  !  me  direz-vous,  mais  le 
cotfre   public  ?...  Que   leur   importe,    à    eux,    le   coffre 
public,  i*î  ce  n'est  de  Pavoir  sous  la  main,  pour  le  vider 
au  besoin. 

Voici  un  autre  fait,   non  moins  compromettant  pour 
le  gouvernement.     Quand  M.  llowland  fut  fait  ministre 
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des  finances,  M.  le  député  inspecteur-général  Dickinson, 
lui  demanda  s'il  continuerait  à  payer  aux  officiers,  len 
dix  louis  d'accroissement  prévus  par  la  loi  du  service 
civil.  Le  ministre  répondit  négativement.  Cependant, 
dans  les  bureaux  publics  de  Québec,  Montréal,  Kings- 
ton, Toronto,  Hamilton  et  London,  on  continua  a  payer 
les  dix  louis.  En  octobre,  on  écrivit  à  tous  les  percep- 
teurs de  douane,  de  reclamer  le  remboursement  de  ces 
dix  louis.  En  janvier,  le  remboursement  avait  eu  lieu 
partout,  excepté  à  Toronto  où  les  officiers  pix)tes- 
terent  et  refusèrent  de  rembourser.  A  la  fin  de  janvier, 
M.  Foley*  ordonna  que  tous  ceux  qui  avaient  remboursé 
continueraient  à  être  privés  des  dix  louis  pour  l'avenir  ; 
tandis  que  ceux  qui  avaient  refusé  de  rembourser, 
continueraient  de  recevoir  les  mêmes  dix  louis.  'Aln^i 
donc,  une  injustice  révoltante  commise  au  profit  dei^ 
ofiSciers  clear-grits  de  Toronto,  et  au  dé tH ment  de  ceux 
des  autres  parties  du  pays,  et  pourtant,  ce  que  je  viens 
de  raconter  est  de  la  plus  stricte  vérité. 

Voici  un  troisième  fait,  celui-ci  est  encoi'e  plus  grave 
que  les  deux  autres. 

M.  Leslie,  le  maitre  de  poste  de  Toronto,  bien  que 
recevant  un  très- bon  salaire,  reclamait  de  Tautro 
gouvernement,  le  privilège  de  louer  à  son  profit,  les 
boites  et  les  tiroirs  du  bureau  de  poste.  Le  gouver- 
nement Cartier-McDonald  repoussa  sa  demande.  De- 
puis, le  montant  reçu  par  lui  de  cette  manière,  s'élève 
à  $6,525,  et  cependant,  après  avoir  mis  à  la  porte  un 
vieux  et  fidèle  serviteur  (le  docteur  J.  B.  Meilleur  f) 
non-seulement,  on  conserve  dans  sa  place  un  officier  ausf^î 
audacieusement  prévaricateur,  mais  encore,  on  le  laist^e 

■  ■  ■  ■  ■  l»l»lll»l^»»^»Wl«  ■■>■■■  ■■■■■■■  »■  — ^p»^^^.^^»^^,^^— ,  ■  ^ 

*  Il  7  a  ici  évidemment  erreur  de  nom,  ce  doit  être  M.  Howland. 

t  Surintendant  du  département  de  l'éducation  pour  le  Ba«- 
Canada. 
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paisible  possesseur  d'une  somme  de  16,525,  qui  appar- 
tient  au  trésor  public.  Savez-vous  pourquoi  M.  Foie}' 
fait  cela?  Je  vais  vous  le  dire: — C'est  parceqne  M. 
Leslie  est  un  clear-grit  et  un  ami  du  maitre-géiiéra^l  des 
postes.  C'est  ainsi  que  ces  ministres  sans  tache,  pra- 
tiquent l'obligation  sacrée  de  veiller  au  bien  public; 
pour  ma  part,  je  les  aimerais  mieux,  moins  calomni- 
ateurs, et  plus  riches  en  bonnes  œuvres. 

Quand  on  pense  que  M.  Eémillard  persiste  à  vouloir 
faire  passer  le  bill  dont  je  vous  ai  déjà  donné  l'analyse  ! 
J'ai  vu  un  de  ses  électeurs,  il  en  sautait  de  colère  ; 
mais  comme  ce  méchant  petit  bill,  s'il  devient  Joi. 
affectera  tous  les  comtés  du  Bas-Canadia,  vous  povve/. 
ôtre  s&r  que  tous  les  députés  qui  aiment  leurs  électeurs, 
le  combatteront  de  toutes  leurs  f(M*ces. 

MM.  Joly  et  Eémillard  votaient  l'autre  jour,  pour 
placer  dans  le  comité  du  bill  contre  l'usure  M.  Dnim- 
mond,  l'un  des  partisans  de  la  loi  actuelle,  dont  tout  k' 
Bas-Canada  demande  le  rappel  I 

M.  Joly  est  un  grand  prêteur  (d'argent,)  et  M.  Eémil- 
lard un  petit.  Heureusement  pour  eux,  leurs  nom.n 
n'ont  pu  être  inscrits  sur  les  journaux  de  la  chambre. 

M.  Joly  a  dit  à  la  porte  de  l'église  de  Lotbinfôre  qu'il 
était  Bouge  ;  cette  parole  lui  portera  malchance. 

Je  terminerai,  pour  aujourd'hui,  en  vous  faisant 
connaitre  un  fait,  qui  doit  produire  une  profonde  indi- 
gnation dans  le  public. 

.  Je  marchais,  hier  soir,  derrière  deux  députés.    L'un 
(lisait  à  l'autre  :— "  Mais   est-ce  possible,  Thom,  ce  quo 
.  tu  viens  de  dire  là  aux  ministres  ? 

— M.  Perguson  (car  c'était  lui) — Que  voulez- vous  dire  ? 
Son  ami. — Lorsque  les  portas  étaient  fermées,  *  je  vous 


>  .. 


*  La  chambre  siégeant  à  huis  clo». 
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ai  entenda  dire,  à  haute  voix,  en  vous  adressant  au  gou> 
vernement  : — *'  Le  ministre  des  finances  vient  de  donner 
ordre  à  M.  Blackbam,  d'imprimer  un  demi-million  de 
oertifieats  de  douane  ?  "  Appelez-vous  cela  de  Téco- 
nomîe  ou  des  jobs  ? 

— Ml  Ferguson. — Ont-ils  nié  ? 

— Li'ami. — Non. 

— M.  Ferguson. — Non,  parce  qu'ils  savaient  que  je 
«lisais  la  vérité. 

— li'ami. — Mais  c'est  un  affreux  tripotage.  Il  y  aura 
encore  de  ces  certificats  dans  20  ans  d'ici  !  " 

J'ai  pris  depuis,  des  informations,  et  je  me  suis  assuré 
<|iie  M.  Ferguson  disait  la  pure  vérité. 

M.  J.  S.  McDonald  veut  que  M.  Blackburn  soit 
riche,  en  quelques  semaines,  aux  dépens  du  coffre 
jmbiic.  Si  je  voulais  imiter  M.  Dessaulles,  je  pourrais 
conclure  qu'un  si  large  butin,  n'est  pas  la  part  de 
icnerre  exclusive  d'un  obscure  soldat  ! 

Un  correspondant  du  Canadien,  qui  signe  :  Un  citoyeti. 
se  Hcfae  tout  rotrge,  parceque  je  persiste  à  vouloir 
rester  ce  que  je  suis.  Il  soutient  que  j'insulte  l'uni- 
versité, tandis  que  j'ai  pour  elle,  la  plus  profonde 
vénération.  M.  Tessier  n'est  pas,  que  je  sache,  l'uni- 
versité ;  s'il  l'était,  elle  créerait  moins  d'enthousiasme 
et  commanderait  moins  de  respect.  Je  ne  veux  pas 
dire  que  pour  ma  part,  je  n'ai  pas  une  très-grande 
vénération  pour  mon  professeur^  comme  professeur. 

Je  vous   reverrat  bientôt,   car  j'ai  encore  bien  des 

choses  à  vous  dire. 

Votre  tout  fidèle, 

Blaise. 

N.  R — I-e  correspondant  du  Canadien  dit  que  je  suis 

plusUnrs  ;  je  suis  donc  bien  formidable  ?. . . 

B. 
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M.    LE   EÈDACTEUR, 

Ne  soyez  pas  surpris,  si  vous  n^en tendez  pas  parler 
de  moi  aussi  souvent  que  je  le  désirerais,  car  je  suis  sur- 
veille de  si  près,  que  je  ne  sais  plus  où  tourner  la  tète. 
Cette  surveillance  m'atteint  jusque  dans  l'université 
même,  et  je  no  puis  prendre  la  plume,  sans  apercevoir, 
autour  de  moi,  des  yeux  qui  me  regardent,  et  qui 
m'épient.  J'en  éprouve  un  malaise  qui  me  décourage, 
jusqu'à  me  faire  dire  quelque  fois:  *' Allons  Biaise^ 
cessez  d'écrire,  et  soyez  heureux.  "  Mars  que  devien- 
drait aloi*s,  mon  cher  professeur  de  procédure?  Il 
reprendrait  son  ancienne  condition  hygiénique;  il  aurait 
les  pieds  chauds  et  la  tète  froide.  Or.  je  tiens  beaucoup 
à  ce  que  son  sang  remonte  un  peu,  et  pousse  au  moins, 
quelques  rares  pérégrinations  vers  la  région  du  cœur. 
jy  tiens  d'autant  plus  qu'il  exerce  contre  moi,  en  ec 
moment,  de  cruelles  vengeances.  La  semaine  dernière, 
dans  la  chambre  de  lecture  du  conseil  légisjatif,  il 
prenait  la  liasse  du  Journal  de  Québec  et  en  arrachait 
avec  fureur,  les  numéros  qui  contenaient  quelques  une» 
de  mes  lettres.  Est-ce  me  traiter  dignement,  je  vous  ie 
demande?  Et  quand  l'on  me  déchire  ainsi,  unguibus, 
n'ai-je  pas  droit  de  crier  :  aye,  aye  !  vous  me  le  paiei-ejc 
mon  professeur.  Je  ne  serai  pas  éternellement  :i 
l'université,  et  quelque  jour,  me  posant  en  face  de  voiih 
je  vous  déclinerai  mon  nom.  Le  professeur  a  ses 
privilèges,  mais  la  vérité  a  ses  droits  ;  les  privilèges  du 
professorat  cessent  avec  les  cours,  mais  les  droits  de  la 
vérité  sont  éternels  1  Arrête,  Biaise,  tu  t'emportes,  tu 
deviens  sublime.  Songe  donc,  qu'il  ne  s'agit  que  du 
commissaire  des  travaux  publics. 

Chut  !  voilà  la  surveillance  qui  recommence,  je  vous 
reparlerai  de  lui  dans  un  moment.     On  ne  me  défend 
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pas  de  parler  des  méfaits  de  V Enfant-Terrible,  Je  vous 
ai  déjà  dit,  que  cet  enfant,  avait  un  appétit  vorace  du 
bien  public.  Or,  depuis  les  circulaires,  il  a  dévoré  bien 
des  choses^  et  je  viens  de  découvrir  son  dernier  acte  de 
voracité.  Le  Défricheur^  son  journal,  a  pris  sur  lui  de 
publier  Tordre  de  la  chambre  relatif  aux  bills  privés,  et 
comme  la  majorité  du  comité  des  biils  privés  est  minis^ 
térielle,  M.  Dorion  a  trouvé  le  moyen  de  se  faire  payer 
son  annonce,  et  de  vivre  encore  un  peu  cette  fois, 
rhonnête  homme,  aux  dépens  de  la  caisse  publique. 

M.  IDvanturel  disait  à  Charlebourg  que  le  coifre  était 
vide,  mais  il  savait  bien  qu'il  ti-ompait  ses  électeurs. 
Son  but,  en  parlant  ainsi,  était  de  leur  faire  croire,  non 
à  son  honnêteté,  mais  à  Timpossibilité  de  rien  prendre^ 
sou»  le  prétexte  qu'il  n'y  avait  rien.  Or,  j'invite  les 
électeurs  du  comté  de  Québec,  à  faire  une  enquête  sur 
ce  qui  se  passe  en  ce  moment  dans  les  bureaux  publics; 
ils  y  verront  d'étranges  choses.  Ils  verront  que  M. 
Evanturel  fait  comme  V Enfant- Terrible,  et  quMl  prend 
sou»  forme  de  salaii*e,  d'annonces,  ou  d'impi'essions, 
autant  qu'il  peut  de  l'argent  public.  M.  Tessier  et  lui, 
sont  propriétaires  du  Canadien,  et  M.  Evanturel  vient 
même  d'acheter  la  part  de  M.  Larue.  La  spéculation 
est  bonne  dans  cet  heureux  moment,  où  le  Canadien  est 
chargé  de  faire  un  grand  nombre  d'impressions  pour  W 
gouvernement.'  L'impression  surtout  du  rapport  fran- 
çais de  la  commission  d'Ottawa,  est  une  bonne  affaire. 
n  est  vrai  que  ce  rapport  sera  imprimé  une  deuxième 
fois,  par  la  chambre,  et  que  le  gouvernement  en  donnant 
de  suite,  ce  rapport  aux  imprimeurs  de  la  chambre,  eut 
épargné  plusieurs  milliers  de  piastres  de  l'argent 
public  ;  mais  cela  n'aurait  pas  fait  l'affaire  de  MM. 
Tessier  et  Evanturel*  Ce  dernier,  abandonne  sa  maison 
désormais  trop  petite  pour  sa  gloire.    Dans  une  grande 
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maison,  comme  il  y  a  plus  d*esp^ce,  il  espère  que  se» 
idées  jusqu'ici  comprimées  et  latentes^  prendront  leur 
essor,  et  se  feront  jour  à  travers  Tenveloppe  osseuse  qui 
les  emprisonne  contre  tout  sens  commun,  depuis  plus  de 
quarante  ans. 

En  ce  moment  il  s'occupe,  dit-on,  a  fabriquer  des  on 
dit  dans  le  Canadien.  A  <;es  on  dit,  il  pourrait  ajouter 
celui-ci,  et  renvoyer  à  ses  électeurs  :  "  On  dit  avec 
vérité  que  M.  François  Evanturel  a,  dans  le  conneil 
exécutif,  avec  son  alter  ego  Tessier,  voté  la  mort  des 
malheureux  époux  Aylward.''  Les  âmes  errantes  de 
ces  dei^x  victimes,  et  leurs  trois  jeunes  enfants,  crient 
vengeance  vers  le  ciel. 

Après  cela,  est-il  surprenant  que  MM.  Tessier  et 
HJvanturei  aient  insisté  dans  le  conseil,  à  faire  pour- 
suivre criminellement  M.  Cauchon  pour  avoir  trop  payé 
aux  entrepreneurs*  d'Ottawa?  Ces  deux  hommes  sont. 
AÎ  petits  par  leurs  œuvres,  qu'ils  sentent  ne  pouvoir  ho 
distinguer  qu'à  la  manière  d'Erostrate.  Ils  veulent 
pousser  jusqu'au  sublime,  la  vengeance  et  la  haine  : 
mais  ils  ne  sont  encore  arrivés  qu'au  ridicule,  et  je  n'nî 
pour  eux,  moi  Biaise,  que  le  sentiment  d'une  profond^ 
pitié. 

Vous  ave»  reproduit  l'article  du  Journal,  où  M.  Evan- 
turel est  accusé  d'avoir  employé  l'argent  de  la  colo- 
nisation pour  perdre  M.  Cauchon  dans  le  comté  de 
Montmorency.  Le  Canadien^  n'a  pas  osé  nier  parcequ'il 
«ait,  dit-on,  que  deux  affidavits  attendaient  sa  déné- 
gation pour  le  convaincre  de  mensonge. 

M.  Evanturel  a  dit  en  chambre,  que  le  pont  de  St, 
Féréol  avait  été  fait  avec  du  bois  pourri,  et  qu'il  avait 
un  morceau  de  ce  mémo   bois  daus  son  bureau.    Oett« 

—  ■  ---  -  --      ■■_■■  -_■_-_-  ^--  . — 

^  Dm  édifices  pf^rlementauês. 
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assertion  a  réveillé  mon  désir  de  connaître  à  fond   la 

vérité,  et  j'ai  trouvé,  en  allant  aux  renseignements,  que 

lliomme  qui   présidait  à  la  construction  du  pont,  est  un 

ouvrier  de  premier  ordre,  spécialement  pour  ce  genre 

d'ouvrage  ;  que  les  lambourdes  du  pont,  devaient   ^-oir 

60  pieds  de  longueur  sur  8  pouces  d'épaisseur  et   16 

pouces  de  hauteur  ;  que  parmi  les  pièces  de  bois  sur 

place,    il    s'en    trouvait  une,   qui    avait   16   pouces  de 

hauteur  sur  13  d'épaisseur,  que  sur  ces  13  pouces  il  y 

avait  au  plus,  en  un  endroit,  IJ  pouce  de  bois  qui  n'était 

pas  sain,  mais  qu'en  ôtant  ce  pouce  et  demi  de  bois 

malsain,  il  serait  encore  resté  à  la  lambourde,  plus  de  ii 

pouces  d'épaisseur  de  plus  qu'il  n'était  besoin,  et  que, 

comme   le  bois  malsain  était  parfaitement  sec,  et  no 

pouvait  gâter   la  partie  saine,   le  charpentier  préféra 

laisser    la    pièce    telle  qu'elle  était,   persuadé   qu'elle 

serait  encore    lieaucoup  plus  résistable  que  les  autres 

lambourdes  ;  que  par  méchanceté,  d'autres  parties  du 

j>ont  ont  été  défaîtes,  et  que  le  pont  est  aujourd'hui,  en 

danger  d'être  emporté  par  la  glace  ;  que  les  œuvres   du 

)K>nt  ont  été  si  mal  faites,  par  le  candidat-conducteur, 

qu'elles   sont  déjà  défoncées  en  plusieurs  endroits,  et 

que  le  gaspillage  de  l'argent  public  a  été  honteux  eii 

cet  endroit.     Il  parait,  que  cela  sera  prouvé  comme  le 

i*este  si  un  défi  est  porté. 

Le  pauvre  ministre  de  l'agriculture,  a  voulu  se 
vanter  en  chambre,  d'avoir  distribué  l'argent  public- 
[mrtout,  sans  regarder  si  les  localités  favorisées  étaient 
ou  non  hostiles  au  gouvernement  ;  mais  que  vous  ont 
dit  MM.  Beaubien,  Dufresne,  Dunkin  et  autres  ?  Que 
pourront  dire  MM.  Chapais.  Fournier,  etc.  ? 

M.  Evanturel  a  fait  un  appel  à  M.  Dufresne  ;  ^  mais 

*  Joseph  Dufresne,  dépoté  de  Montcalm. 
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n'espère-t-il  pas,  par  là,  gagner  M.  Dufresne,  et  ne  le 
(lisait-il  pas  l'autre  jour  à  un  député  :  "  Quand  on  jpense 
que  j'ai  donné  $600  à  ce  vieux  maudit-là,  et  que  le 
crapaud  vote  bien  contre  nous  I  "...Voilà  le  patriotisme 
en  ^ction.  On  dit  qu'il  connaît  un  moyen  invincible, 
pour  gagner  les  députés  rétifs,  et  qu'il  l'a  indiqué.  Il 
ne  croyait  pas,  à  raison^  mais  il  croyait  à  tort,  faire  de 
l'esprit. 

Il  a  répandu  à  flots,  dans  le  comté  de  Montmorency, 
le  Canadien  où  se- trouve  l'article  copié  du  Mercury^  sur 
le  rapport  de  la  comission  d'Ottawa.  On  assure  que 
les  ministres  eux  mêmes  sont  désappointés,  et  qu'ils 
voudraient  bien  aujourd'hui,  que  cette  commission,  qui 
a  coûté  si  cher,  n'eût  jamais  existé.  Pourquoi  Ms 
Evanturel  n'a-t-il  pas  mis  dans  le  même  numéro  du 
Canadien,  le  compte-rendu  du  procès  des  Aylward  pour 
prouver  au  comté  de  Québec,  comme.il  sait  voter  la  mort, 
sans  phrases,  des  innocents  ?  Car  il  est  bon  que  les  habi- 
tants de  ce  comté,  qu'il  veut  arracher  à  leur  tidèle  et  habile 
représentant,  connaissent  le  caractère  de  celui  qui  veut  Ich 
convertir.  Vous  sentez  bien  que  si  M.  Barthe,  par 
exemple,  vous  disait  :  *'  Ne  soyez  pas  hypocrite."  sa 
parole  aurait  moins  d'effet  sur  vous,  que  n'avait  celle 
de  Bémosthène  sur  les  Athéniens,  quand  il  leur  criait 
du  haut  de  la  tribune  :  "  O  hypocrites  !  " 

Le  comté  de  Québec,  en  ce  moment,  ne  dort  pus. 
«oyez-en  sûr.  Il  veille  sur  les  faits  et  gestes  de  son 
représentant,  et  il  s'aperçoit  que  non-seulement  il  n'y 
a  pas  de  capacité  chez  lui,  mais  encore,  qu'il  manque  de 
sincérité  et  de  bonne  volonté.  La  paroisse  de  Beau  port 
qui  se  dévouait  pour  lui  dans  sa  dernière  élection,  ti^e 
trouve  honteusement  trompée  et  est  irritée  au  dernier  • 
point.  Celle  de  Charlebourg  s'ébranle  comme  sa  voisine, 
et   est   déjà   considérablement    divisée   pour   le   même 
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laotîf.  Lc25  deux  Lorettes  sont  aussi  en  ébullition  et,  le 
croiriez- vous,  Ste.  Foye  qui  est  toujours  restée  si  fidèle 
n  un  homine  qui  méritait  si  peu  sa  confiance,  Ste.  Foj^e 
>e  divise.  Cette  paroisse  généreuse,  est  d'autant  plus 
mécontente  qu'el^avait  droit  d'attendre  mieux,  pour 
tant  de  dévouemelR.  Beste  encore  toute  la  population 
britannique  qui  forme  un  quart  des  électeurs.  Or, 
cette  population  est  jusqu'au  dernier  homme,  opposée  au 
ministre  de  l'agriculture.  Jugez  donc  du  sort  qui  attend 
ce  pauvre  ministre. 

Vous  savez  que,  l'année  dernière,  M.  Eamsay  disait 
dans  ane   lettre  publiée  dans  les  journaux  de  Québec, 
que   M.   pjvanturel  était  le  propriétaire  enregistré  du 
Canadien.     Cette  lettre  lui  fit  peur,   et  un  mois  aprè>4 
environ,  c'est-à-dire  le  16  décembre,  la  propriété  osten. 
sible  du  Canadien  passait  entre  les  muins  de  M.  Etienne 
Michon.     C'est  donc  le  nom  de  celui-ci,  qui  est  mainte- 
nant enregistré  ;  mais  des  électeurs  du  comté  de  Québec 
doivent  présenter  une  requête  à  la  chambre,  disant  que 
leur  représentant,  étant  ou  ayant  été  depuis  son  élection 
propriétaii*e   du  Canadien,  et  ayant  reçu  des   sommes 
d'argent  du  gouvernement,  soit  pour  impressions,  soit 
pour  annonces,  a,  en  vertu  de  la  loi  de  l'indépendance 
du   parlement,   perdu  son   Hiège,   et  les   pétitionnaires 
demandent  son  expulsion.   De  plus,  il  parait  que  Ton  va 
intenter  un  procès  en  vertu  de  la  même  loi,  à  M.  Evan- 
turel    pour    avoir  osé   ainsi   siéger,   après  avoir   reçu 
Targent  du  gouvernement  de  la  manière  que  je  viens  de 
le  dire.    Un  membre  siégeant  dans  de  pareilles  circons- 
lunces,  est  passible  d'une  amende  de  £500  par  jour. 

Le  Dr.  La.ruo  a  pris  la  peine  de  nier  dans  une  feuille 
de  Québec,  qu'il  n'était  pas  vrai  qu'il  eut  dit  à  un 
professeur  de  l'université,  qu'il  tenait  de  deux  ministres, 
que  bi   l'université  renouvelait  sa  demande,  un  de  se.s 
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professeurs  serait  uominé  comme  remplaçant  de  M. 
Painchaud,  à  Tbopital  de  la  Marine.  M.  Larue  sait  bien 
que  je  ne  me  nommerai  pas,  ponr  me  confronter  avec 
lui  ;  mais  ai  je  ne  dis  pas  la  vérité,  comment  se  fait-il 
que  l'université  ait  fait  la  démarche  dont  je  vous  ai 
parlé  ?  Allez  aux  sources,  et  vous  i^rez  que  cette  foin 
encore,  je  n'ai  pas  menti. 

Le  comité  de  l'élection  de  Verchères  est  destiné  à 
faire  époque  dans  l'hi^^toire  du  parlement.  MM!.  Des- 
sauUes  et  Barthe  l'ont  pris  à  t&che  ;  mais  heureuse- 
ment, ces  deux  personnages  ne  pèsent  pas  d'un  grand 
poids  dans  l'opinion  des  honnêtes  gens.  M.  Alexandre 
Dttfresne*  est  l'homme  le  plus  remarquable  de  ce  comité. 
Se  tournant  l'autre  jour  vers  son  confrère  rouge,  M. 
Labrèche-Viger,  il  lui  dit  : — "  Tiens  Labrèche,  si 
mon  pays  n'avait  pas  besoin  de  ma  voix  dans  la 
chambre,  je  sens  que  j'irais  en  prison."  f  Mais  le  brave 
homme  n'était  pas  sérieux  ;  il  n'a  pas  autant  de  dévoue- 
ment à  la  patrie  qu'il  le  croit.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'hier,  il  a  écrit  au  président  du  comité,  que  la  maladie 
de  sa  belle-mère  l'obligeait  à  partir  dé  suite  de  Québec, 
et  cela,  pour  ne  pas  siéger  aujourd'hui,  et  empêcher  le 
comité  de  siéger  et  de  procéder  aux  affaires.  C'est  un 
sursis  qu'il  donne,  en  violant  la  loi,  à  son  ami  M. 
Kierzkowski.  J  Si  le  gouvernement  en  avait  donné 
autant  aux  pauvres  Aylward,  ils  vivraient  encore 
aujouid'hui. 

*  Député  du  comté  d'Iberville. 

f  Par  la  loi  des  élections  contestées,  tout  député  faisant  partie  d'un 
comité  d'élection,  qui  refusait,  sans  cause,  d'assister  à  une  séance  dr 
ce  comité,  était  passible  de  la  prison. 

X  Ce  monsieur  était  d'origine  polonaise  et  représentait  le  comté  de 
Verchères  dont  l'élection  était  contestée. 
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Un  journal  anglais  de  Montréal  a  cra  que  M.  Tassé, 
le  membre  de  la  chambre,  avait  été  nommé  médecin  de 
la  prison  de  Québec,  tandis  que  c'est  M.  Tessier,  le 
cousin  de  M.  Tessier  ministre  des  travaux  publics. 
Il  faut  que  ce  journal  anglais  soit  bien  stupide  pour 
Vètre  ainsi  trompé.  C'est  par  circonstance,  que  M. 
Tassé  s'est  trouvé  dans  le  bureau  du  procureur-général, 
et  c'est  parceque  M.  Sicotte  lui  parlait  de  la  chose,  que 
le  député  de  Jacq ues-Oirtier,  consentit  à  communiquer 
au  docteur  Landry  la  proposition  du  ministre. 

A  propos  de  cette  erreur,  je  vous  dirai  que  le  gouverne^ 
ment  a  eu  la  mesquinerie  de  retrancher  deux  ou  trois  jours 
de  salaire  au  Dr.  Landry,  pour  ses  services  à  la  prison. 
On  rapporte  encore,  que  M.  Evanturel  a  fait  dire  au 
Dr.  Bobitaille  du, faubourg  St.  Jean,  que  c'était  à  lui 
qu'il  devait  sa  nomination  de  médecin  de  la  prison.  Il 
faut  avoir  du  toupet  pour  faire  une  pareille  démarche, 
quand  on  sait  par  l'expérience  du  Dr.  Landry,  que  ses 
collègues  ne  prennent  pas  la  peine  de  le  consulter  pour 
faire  les  nominations,  et  que  c'est  uniquement  à  l'in- 
fluence de  M.  George  H.  Simard  *  que  le  Dr.  Bobitaille 
doit  la  sienne. 

C'est  M.  Boyal,t  le  traducteur  de  la  chambre,  qui  a 
dit  À  M.  FabrCy  que  MM.  Cauchon  et  Langevin  sont  les 
auteurs  de  mes  lettres.  Ce  sain te-ni touche  aux  airs 
hypocrites,  cet  ami  intime  de  Gordon  Brown,  ferait 
mieux  de  s'en  tenir  à  son  rôle  de  traducteur,  car  je  suis 
bien  disposé  à  raconter  au  long,  toute  son  histoire,  que 
je  connais  dans  ses  plus  minutieux  détails. 

*  Député  de  Québec-centre. 

f  M.  Joseph  Rojal  qui  était  alors,  l'un  des  traducteurs  français  de 
la  chambre  d'assemblée,  est  aujourd'hui  (1881)  le  député  aux  com- 
munes du  comté  de  Provencher,  province  de  Manitoba.  En  réponse 
à  cette  menace  de  Biaise,  il  publia  dans  le  Canadien  dn  13  Ayri), 
1863,  une  lettre  très-acerbe  à  l'adresse  de  M.  Cauchon, 
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Hier,  M.  White,  Tan  des  membres  les  plus  mépri. 
sables  du  parti  elear-grit,  disait  à  deux  de  ses  collègue?^ 
dans  un  magasin  où  ils  achetaient  des  chapeaux  : — "  The 
government  are  donc,  they  must  go."  On  a  dît  la 
même  chose,  en  d'autres  termes,  dans  le  bureau  du 
Canadien;  Ton  croit  à  un  replâtrage  *  possible,  et  l'on 
aurait  dit  expliciteihent  que  Ton  n'aurait  pas  d'objec- 
tion à  M.  Cauchon  s'il  ne  tenait  pas  tant  à  M«  Cartier, 
que  Ton  veut  éloigner  à  tout  pi^.  Comme  ces  gens-là 
se  font  illusion,  et  sur  le  compte  de  M.  Cartier  et  sur 
celui  de  M.  Cauchon  !  Ces  deux  hommes  publics,  ou  je 
me  trompe  beaucoup  sur  leur  caractère,  n'aiment  pas 
le  plâtre,  et  n'ont  pas  d'affection  pour  les  édifices  en 

ruine. 

Les  propriétaires  du  Canadien  cherchent   toujours  un 

rédacteur,  et  ils  ont  été  même  jusqu'à  offrir  £400  à  M. 

Huot,     le    député    de   Québec-est;    mais    ce    derniery 

peraiste  à  ne  pas  vouloir  s'enchaîner  au  char  vermoulu 

de  MM.  Tessier  et  Evanturel. 

M.   Sandfield   McDonald  fait  des  efforts   incroyables, 

mais   inutiles,    pour  gagner    les    députés  du    district 

d'Ottawa.     Il  les  poursuit  partout  d'une  hôtellerie  à 

une  autre,  de  l'hôtel  saint-Louis  à   Thotel  Bussell,  len 

cajolant  et  leur  faisant  mille  promesse-^.     Le   pauvre 

malheureux,  il  promet  beaucoup  plus  qu'il  ne  veut  et 

ne  peut  tenir.   Malgré  toutes  rcs  promesses  en  chambre 

et  ailleurs,  les  contrats  des  édifices  parlementaires  d'Ot^ 

tawa  ne  sont  pas  encore  signés,  et  je  parierais  avec  vous. 

M.    le  rédacteur,  qu'ils  ne   le  seront  pas  même  à  ia 

reprise  des  séances  de  la  chambre.     Le  premier  ministre 

est  si  peu  content  du  rapport  de  la   commission,  qu'il 

disait  l'autre  jour  à  un  député,  parlant  de  M.  Starke,  le 

*  Expression  usitée  qui  signifie  :  réorganisation  du  gouvernement. 
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secrétaire  do  la  commission  :  "  That  fellow  is  good  for 
iiothitig." 

J*aaraÎ8  bien  quelque  chose  à  vous  dire  sur  mon  ami 
Joson  Perrault,  mais  ce  sera  pour  ma  prochaine  lettre. 

J'ai  fait  depuis  quelques  jours  une  délicieuse  dé- 
couverte. Le  dernier  discours  de  M.  Bémillard  était 
écrit  depuis  six  mois  quand  il  Ta  prononcé.  Ce  discours 
est  l'œuvre  d'un  jeune  poète  qui  fréquente  journellement 
le  bureau  du  vrai  petit  Pap'neau,  Il  aurait,  dans  une 
conversation  intime,  été  jusqu'à  réclamer  son  œuvre. 
On  se  rappelle  que  feu  M.  Gosselin,  dans  une  action 
civile,  réclamait  £25  comme  prix  d'un  discours  qu'il 
avait  fait  pour  feu  M.  de  Bleury.  Le  poète  jouera-t-il 
uu  jour  le  même  tour  au  grand  avocat  ? 

Votre  plus  intime  et  plus  dévoué, 

Blaisb. 


Monsieur  le  BiDAcTEUR, 

Je  me  suis  trompé  de  W... l'autre  jour.  Ce  n'est  pas 
le  W... conseiller  législatif,  mais  bien  le  W... conseiller 
exécutif,  qui  a  été  pris  pour  domestique  chez  le  con- 
seiller T...par  l'avocat  B... 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  M.  Evanturel  avait 
envoyé  une  masse  de  numéros  du  Canadien  dans  le 
comté  de  Montmorency.  Les  prêtres  de  File  d'Or- 
léansy  ont  renvoyé  les  exemplaires  qui  leur  étaient 
adressés  avec  ces  mots  :  Henvoyé  par  M,  le  Cvaré  de,.,\U 
voulaient  par  là,  témoigner  leur  désapprobation  d'une 
pareille  conduite. 
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Savez-vous  qui  M.  Evanturel  emploie  pour  écrire  les 
on  dit  stupides  du  Canadien  î  C'est,  me  dit-on,  un  M. 
Durocher,  autrefois  instituteur  et  aujourd'hui  maître  de 
pension,  Ce  M.  Durocher,  qui  rapportait  Tannée 
dernière  pour  le  Journal  de  Québec,  et  qui  cette  année, 
rapporte  pour  le  Canadien^  cherche  depuis  longtemps,  à 
obtenir  une  situation  à  la  chambre,  et  pour  arriver 
à  ses  fins,  il  a  réclamé  Tappui  des  membres  influents  de 
l'opposition.  N'ayant  pu  réussir  malgré  leur  bonne 
volonté,  il  les  calomnie  aujourd'hui.  S'il  en  est 
ainsi,  je  l'informe  qu'il  est  entré  dans  une  voie  péril- 
leuse, et  je  lui  promets  les  soins  les  plus  minutieux  pour 
l'avenir. 

Les  frais  de  la  commission  d'Ottawa  ont  été  réglés, 
et  malgré  leurs  espérances  et  peut-être  des  promesses, 
les  commissaires  reçoivent  chacun  dix  piastres  par  jour 
toute  la  durée  de  l'enquête  (huit  mois)  y  compris  la 
longue  vacance  mentionnée  dans  le  rapport.  Le 
résultat  de  leur  travail  est  si  désastreux,  que  le  gouver- 
nement est  obligé  de  les  sacrifier  aux  m^nes  irrités  de 
l'opinion  publique.  A  la  suite  des  commissaires, 
viennent  en  foule  les  secrétaires,  interprètes,  mesureurs 
et  témoins,  les  frais  de  papetterie,  d'impression,  etc.  La 
liste  en  est  longue,  je  vous  le  promets  j  mais  ce  n'est 
cas  encore  la  fin,  car  après  avoir  offert  aux  entrepre- 
neurs de  recommencer  leur  ouvrage  aux  prix  fixés  par 
la  commission,  le  gouvernement  a  fait  descendre  à 
Québec  le  fameux  inspecteur  douanier  Brunell,  et  le 
secrétaire  même  de  la  commission  d'Ottawa,  M.  Starke, 
pour  leur  confier  la  préparation  des  devis.  Ces 
deux  génies  se  sont  mis  à  Tœuvro  ;  mais,  à  infortune  l 
après  un  mois  de  travail  incessant  ils  se  sont  aperçus 
qu'ils  s'étaient  fourvoyés,  et  on  mettant  do  côté  les 
mesurages  de  la  commission,  et  en  prenant  pour  base  de 


LES    CHRONIQUES   QUÉBECQU0ISE8.  171 

ses  calcalB  un  système  de  mesarage  enliôremeut 
nouveau.  Aussi  étaient-ils  arrivés  à  de  tout  autres 
résultats  qne  ceux  de  la  commission.    ' 

M.  J.  S.  MacDonald  les  a  congédiés  avec  humeur  et  u 
trouvé  que  M.  Starke  est  un  goodfornothing  fellow.  Alors, 
en  désespoir  de  cause,  il  a  mis  en  besogne  M.  Eubidge 
et  M.  Bowes,  1  un  des  anciens  ipesureurs  que  la  com- 
mission avait  rejetés  comme  indignes  de  confiance.  M. 
Bowes  a  donc  été  mandé  d'Ottawa  et  est  ici  travaillant 
en  ce  moment.  M.  Bowes  est  vengé  ;  mais  ce  nouvel 
essai  ne  sera  pas  plus  heureux  que  le  premier,  car  M. 
Hubidge  n'est  qu'un  simple  dessinateur  et  n'a  pas  de 
tête. 

Les  nombreuses  erreurs  découvertes  dans  le  rapport, 
ont  jeté  l'alarme  dans  l'esprit  de  M.  J.  S.  MacDonald 
et  M.  Sheard,  le  commissaire  scientitique  par  excellence, 
et  M.  Paterson,  ancien  mesureur,  ont  été  aussi  mandés. 
Ils  sont  tous  deux  arrivés.  Je  vois  d'un  autre  coté,  que 
M.  Lcvêque  de  votre  ville  et  mesureur  de  la  commission, 
a  des  inquiétudes.  Il  faut  avouer  qu'il  a  raison  d'en 
avoir,  et  a  sa  place  je  dormirais  difficilement. 

M.  Sheard  qui  ordonnait  de  sa  propre  autorité  À  un 
mesureur,  de  retrancher  d'un  trait  de  plume  cinq  mille 
pieds  de  maçonnerie  bien  et  duement  faits  par  les 
entrepreneurs,  parcequ'en  comptant  l'ouvrage  fait,  la 
commission  ne  pourrait  pas  établir  que  M.  Cauchon  avait 
trop  payé  aux  entrepreneurs;  M.  Sheard,  que  le 
Mercury  donnait  dans  le  temps,  comme  un  modèle 
d'intégrité,  d'intelligence  et  d'expérience,  est  occupé 
dans  ce  moment  à  trouver  et  corriger  ses  erreurs  pour 
le  premier  ministre. 

Le  brave  honime  I  comme  dit  Orgon  en  parlant  de 
Tartufe,  il  devra  aussi  rendre  compte  devant  un  comité' 
de   la   chambra,   du  motif  qui   l'a    engagé    à   adopter 
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un  système  de  calcul  et  d'évaluatioa  pour  V ouvrage  fait 
et  un  autre  tout  différent  pour  Touvrage  à  faire. 

Un  système  uniforme  eût  produit  des  résultats 
uniformes,  Or,  par  Vouvragefait,  M.  Sheard,  Tâme  de  la 
commission»  trouve  que  M.  Killaly  veut  payer  plus  de 
quatre  cent  mille  piastres  de  trop  aux  entrepreneurs,  et 
pour  r  ouvrage  à  faire,  spn  évalua  tien  dépasse  àe  quatre 
cent  mille  piastres  au  moins^  celle  de  M.  Killaly,  si  je 
retranche  de  ses  prix  la  portion  des  dommages  que  lo 
gouvernement  devra  payer  dans  tous  les  cas. 
.  On  dit  bien^  pour  expliquer  cette  prodigieuse  contra- 
diction, que  M.  Sheaixi  ne  s'attendait  pas  que  V ouvrage 
à  faire  serait  offert  aux  anciens  ent  repreneur  s,  mais  le 
serait  à  d'autres!  M.  J.  S.  MacDonald  évidemment 
n'était  pas  dans  le  secret. 

M.  Sheard  dira  encore  pourquoi  il  disait  à  ses  agents^ 
de  ne  pas  amener  devant  la  commission  de  témoins  con^ 
traires  à  ses  vues! 

Cependant,  nous  n'eu  sommes  encore  qu'au  deuxième 
îict«  ;  mais  attendez  le  troisième,  et  vous  verrez  si  le 
dénouement  n*est  pas  digne  de  toute  la  pièce« 

Dans  ma  dernière  lettre,  je  vous  ai  parlé  de  la  singu- 
lière dénégation  de  M.  le  Dr  Larue.  Avant  d'écrire  sa 
petite  note  au  Courrier,^  où  il  niait,  dans  des  termes  ni> 
peu  vagues,  il  est  vrai,'  avoir  dit  les  paroles  que  je  lui 
prêtais,  il  avait  rencontré  un  artiste  de  cette  ville,  M. 
H..<  et  lui  parlant  de  moî,  Biaise,  il  lui  avait  tenu  ce 
langage:  "Comment  a-t-il  pu  savoir  cela?  Il  n'y  a 
que  L...  qui  peut  le  lui  avoir  dit,  car  je  n'en  ai  parlé  qu'a 
celui-ci  et  Biaise  rapporte  mes  paroles  mot  pour  mot. 

Cependant,  il  avait  le  courage  en  suite  d'écrire  pu- 
hliquement    le    contraire.     Croyait^il   avoir   contié   un 


*  Du  Canada. 
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décret  k  li...  ?  Mais  comment  des  paroles  qui  devaient 
provoquer  l'action  du  conseil  universitaire  pouvaient- 
^  elles  être  un  secret?  Car,  ces  paroles  par  leur  nature 
même  et  leur  but,  devaient  être  confiées  à  tous  ceux 
dont  Tinitiative  était  demandée.  Donc  si  le  secret  a  dû 
nécessairement  partir  d'abord  de  L...  si  toutefois  le 
docteur  Larue  ne  Ta  pas  confié  à  d'autres  encore,  il  a  dû 
se  répandre,  de  proche  en  proche,  par  ceux  qui  y 
avaient  droit,  et  a  pu  ainsi  parvenir  jusqu'à  moi.  Moi. 
je  ne  l'ai  reçu  par  que  la  tradition,  mais  par  une  tra- 
dition certaine. 

Ainsi  donc,  M.  Larue  aurait  fait  mieux  de  ne  pas 
prendre  la  peine  de  nier. 

M.  Tessier  et  lui  sont  parait-il,  de  grands  amis,  et  il 
ent  évident  qu'il  apprend  au  contact  du  ministre. 

Je  viens  de  faire  une  découverte  importante  et  dont, 
j'en  8UÎS  sûr,  le  pays  me  saura  gré.  Vous  savez  que  les 
clear-i^rits  se  sont  constitués  les  hommos  intègres  par 
excellence,  et  Icb  champions  les  plus  ardents  et  les  saints 
de  l'économie  des  deniers  publics.  Savez  vous  ce  qu'ils 
font  pour  prouver  leur  sincérité  et  leur  mission  ?  Je 
vaÎH  vous  le  dire:  MM.  McKellar,  McKenzie  et  Wal- 
bridge  envoient  chaque  semaine  par  la  malle,  leur  linge 
sale  à  laver,  le  premier  dans  le  comté  de  Kent,  le  se- 
cond à   Sarnia,  et  le  troisième  à  fiel  levi lie.     Personne- 

ne   niera  que  ces  hommes   ont  un   grand  talent  pour 
l'économie  de    leurs    propres    deniers.     Veuillez    bien 

remarquer,  que  ce  sont  là  les  trois  grits  par  excelle  née, 

et  les  pins  pares  créatures  de  l'espèce.    Il  faut  donc 

conclure,  que  si  ces  grands  économes  n'avaient  pas  le 

droit  d'affranchir  les  paquets  à  la  poste,  il  ne  laveraient 
pas  même  leur  linge  en  famille. 

J'ai  fait  une  autre  découverte  non  moins  importante. 
Le  fait  que  je  vais  vous  raconter  date  de  l'été  dernier. 
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secrétaire,  la  valeur  du  nom  que  vous  m'offrez?  Un 
jour,  DessauUes  poursuit  le  propriétaire  de  la  Minerve, 
et  obtient  de  lui  pour  son  caractère  £100  de  dommages,  et 
M.  Duvernay  lui  paie  ces  £100  avec  son  propre  papier 
et  au  plaignant  Dessaulles  le  néant  répondit. 

— M.  Bureau.- — Alors,  attendez  mon  salaire  ! 

— M.  S.... — Votre  salaire,  mais  vous  voyez  bien  que 
vous  vous  en  allez  î 

— M.  Bureau. — Avoir  perdu  en  un  jour  mes  petites 
épargnes,  le  produit  de  mes  prêts  faits  à  mes  électeurs 
à  vingt  pour  cent  au  nom  de  M.  Desaulniers  8ans  sa  per- 
mission, et  après  tant  de  sacrifices  s'en  aller  si  ^ite  ! 
(Il  presse  ses  deux  groasem  jottes  dans  ses  deux  mains,  et 
il  pleure  amèrement.) 

— M.  S.... — Allons  mon  garçon,  les  banques  ne  vivent 
pas  de  pleurs  et  de  sanglots,  et  au  lieu  de  vous  lamtsnter 
ainsi,  comme  une  femme,  vous  ferez  bien  d'aller  aviser 
car  les  directeurs  ne  me  justifieront  pas  lorsque  je  leur 
dirai  que  vous  êtes  triste  et  pleurnicheux. 

M.  Bureau  sort  en  trottinant  et  un  mouchoir  sur  ses 
yeux  rougis.  A  quelques  pas  plus  loin,  il  rencontre 
son  ami  DessauUes,  qui  lui  demande  s'il  a  mal  aux  yeux. 

— M.  Bureau. — Non,  j'ai  mal  au  cœur,  et  je  pleure. 

— M.  DessauUes. — Les  maladies  du  cœur  produisent 
souvent  les  larmes.     Où  sens-tu  ta  douleur? 

— M.  Bureau. — Ici  (II  montre  son  cœur  à  droite.) 

— M.  DessauUes. — Mais  tu  as  donc  lu  le  "  Médecin 
malgré  lui  ?  "  tu  cherches  ton  cœur  à  droite. 

— M.  Bureau...  cherchant  à  gauche  et  ne  sentant 
rien,  retourne  à  droite  et  dit  moitié  riant  et  moitiô 
pleurant  :  **  C'est  bien  là  que  nous  l'avons  tous  les 
deux,  mon  cher  DessauUes,  car  ni  toi  ni  moi  n'avons 
jamais  senti   vibrer  la  mamelle  gauche.     Mais  il  s'agit 
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bien  de  cela,  jo  t'ai  offert  comme  endosseur  au  caissier 
de  la  banque  d*0... 

— M.  Dessanlles.  Tu  as  bien  fait,  car  j'ai  des  besoin» 
ot  nous  pouvons  nous  aider  réeiproquemetit. 

— M.  Bureau. — Mais  on  t'a  refusé  l 

— M.  DessauUes. — La  banque  a  bien  fait;  elle  connaît 
son  monde. 

Il  s'éloigne  rapidement,  et  M.  Bureau  reprend  son 
t'herain  et  son  mouchoir. 

Le  Canada  Reconquis  acquiert  de  la  vogue,  depuis  le 
jour  où  Tauteur  en  adressait  des  exemplaires  à  M.  le 
curé  de  Saint-Pascal  et  à  M.  Chapais.  Il  y  a  quelques 
semaines,  un  amateur  de  la  belle  littérature  en  payait, 
tlit-on,  un  exemplaii'e  trente  sous  à  vente  privée  ;  mais  le 
public  n'a  pas  partagé  Topinion  de  Tamateur,  et  il  en  îi 
été  paj'é  un  exemplaire  moins  fripp<?,  vingt  sous  à 
V encan,  Tauti-e  soir.     J'en  sais  quelque  chose  j*y  étais. 

Voilà  donc  le  sort  des  livres,  et  surtout  de  cet  ouvrage 
remarquable  qui  porte  pour  valeur  nominale  sur  la  couv^ei*- 
ture,  sept  francs  cinquante  centimes  I  Pauvre  Barthe,  et 
dire  pourtant  qu'à  Passy,  il  se  croisa  avec  M.  Monmerqué- 
Dérochais,  "dans  une  de  ces  allées  perdues  où  sa  pensée 
méditative  Tisolait  avec  ses  enfants  qui  jouaient  à 
pîgeon-vole,  sous  le  i-egard  paternel.^* 

C'est  sans  doute,  dans  "  les  allées  perdues  "  de  Passy, 
qu'il  a  appris  ces  phrases  infinies,  de  ces  lignes  capables 
île  donner   Tasthme  aux  poumons  les  mieitx   constitués 

et  les  plus  robustes. 

Je  terminerai  sur  le  compte  de  M,  Barthe  pour  au- 
.iouiti'hni,  en  vous  informant  que  l'illustre  rédacteur. 
-sentant  sans  doute  sa  fin  approcher,  veut  vendi^c  sa  part 
du  Canadien. 

M.  Labrèche-Viger  vous  écrit  une  letti^.  où  il  ré^ 
T'iame  conti'e  mon  dire,  au  sujet  de  l'emploi  de  l'octroi 
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de  Cbester.  M.  Bureau  n*a-t-il  pas  réclamé^  lui  aussi,  s» 
regard  des  améliorations  faites  sur  ses  lots  avec  Par- 
gent  de  la  colonisation  ?  Cependant,  si  vous  allez  aux 
renseignements  sur  les  lieux,  vous  trouverez  que  l'ar- 
gent a  été  dépensé  à  la  bonne  place,  et  que  les  lots  des 
Labrèche  n'en  ont  pas  souffert.  M.  Labrèebe  dit  que 
"  ce  n*est  pas  de  Targent  perdu."  Il  a  raison,  car  cet 
argent  a  acheté  la  fidélité  douteuse  du  député  de  Terre- 
bonne. 

Je  viens  d'apprendre  une  importante  nouvelle.  Vou« 
savez  que  je  vous  disait*,  dans  une  de  mes  lettres,  que  M. 
Bureau  était  arrivé  à  Québec  la  première  fois  avec 
**  une  moustacbe  toute  flambante  neuve  ;  '*  mais  que 
celle-ci  avait  beaucoup  souffert  de  la  lutte  électorale. 
Cette  nouvelle  n'est  pas  une  nouvelle,  me  direz-vous. 
C'est  vrai,  mais  ce  qui  est  nouveau,  ce  sont,  chez  le 
secrétaire  provincial,  les  instincts  matrimoniaux  déve- 
loppés par  les  succès  électoraux,  et  son  cœur  lui  parle 
aujourd'hui,  "  De  Foi,"  d'espérance  et  do  charité  î 
Comme  vous  le  voyez,  il  a  les  trois  vertus  théologales  ; 
mais  comme  l'hymen  suppose  toujours  un  visage  jeune, 
irait  et  beau,  l'illustre  homme  d'état  est  allé,  le  jour 
même  de  la  fête  de  l'Annonciation,  demander  au  coif- 
feur Banàley  de  la  rue  St.  Jean,  un  peinturage  complet, 
comprenant  les  favoris,  la  moustache  et  jusqu'aux  sonr- 
cils.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  la  peinture 
était  noire,  et  que  Bansley  lui  en  a  donné  libéralement 
pour  son  argent  I 

Ah  !  mon  cher  provincial,  vous  êtes  un  hypocrite. 
Vous  cachez  votre  couleur  !  Mais,  à  quoi  sert,  Blaire 
TOUS  suit  tous  à  la  piste  quand  ses  cours  ne  l'obligent 
pas  d'être  à  l'université,  et  il  prend  un  plaisir  d'étu- 
diant espiègle  à  vous  arracher  îïi  peau  d'agneau  sous 
laquelle  vous  cachez  vos  appétits  îoupeurs  ! 
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M.  Evantarel  n'a  pas  autant  de  vertus  théologales 
qae  son  collègue  rouge,  mais  avec  **  la  chance  ''  il  lui 

m 

reste  au  moins  la  charité. 

Le  Mercury  et  les  autres  feuilles  ministérielles  répan> 
dent  le  bruit  que  l'opposition  est  divisée,  qu'elle  a  pro- 
noncé la  déchéance  de  M.  Cartier  et  que  les  chefs  du 
parti  se  querellent  'entr'eux*  Je  puis  vous  assurer. 
car  j'ai  l'oreille  de  tous  ces  hommcs/qne  l'harmonie  la 
plus  parfaite  règne  parmi  eux.  Le  gouvernement  ne 
le  saura  que  trop  après  la  vacance. 

Jamais,  au  dire  des  mieux  renseignés,  un  cabinet  ne 
d'est  trouvé  dans  une  position  pareille  ;  jamais,  avee 
un  appui  moral  et  matériel  si  faible,  en  face  d'une 
opposition  aussi  forte  en  nombre  et  en  talents  ;  jamait^, 
si  déçu  dans  ses  espérances  et  dans  ses  calculs  ;  jamais 
aussi  humilié  dans  ses  œuvres,  et  aussi  écrasé  par  les 
résultats  ;  jamais  aussi  confondu  et  flétri  dans  ses  des' 
seins  de  haine  et  de  vengeance. 

J'ai  reçu  une  lettre  d'un  commis  sur  l'efficacité  de  In 

milice  volontaire  ;  je  vous   la  communiquerai  dans  ma 

pi-oehaine;  j'ai  du  reste  encoi'^  bien  des  choses  à  vous 

dire. 

Blaise. 


#  N.  B, — Doi^navant  ne  m'adressez  plus  vos  lettres  à 

l'université,  car  vous  éventeriez  la  mine  ;  écrivez  ;   Posif, 

restante. 

B. 
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Monsieur  le   Bédagteur. 

Je  viens  d'apprendre  une  nouvelle  qui  m'a  chagriné 
au  dernier  point.  Comme  M.  Bureau  sortait  de  chez 
le  coiffeur  Bansley  tout  parfumé,  le  visage  orné  du  haut 
en  bas  d'un  poil  noir  d*ébône,  il  pleuvait  presque  à 
torrents.  L'illusti'e...  provincial  n'avait  pas  de  para- 
pluies, et  son  chef  auguste,  comme  celui  du  plus  humble 
mortel,  dut  être  exposé  à  l'injure  du  temps.  Soit  que 
le  cosmétique  /de  Bansley  ne  fut  pas  comme  il  faut,  ou 
que  le  poil  du  ministre,  trop  gras  de  parfums  accumu- 
lés, ne  fut  pa6  bien  préparé,  Teau  qui  coulait  abondam- 
ment du  ciel,  entraîna  impitoyablement  avec  elle,  la 
peinture  noire  qui  devait  faire  sa  fortune  matrimoniale, 
et  la  distribua  en  larmes  de  deuil  profondément 
sombres  sur  la  tigure,  la  chemise  et  les  éclatants  habita 
de  l'honorable  secrétaire.  C'était  à  en  perdre  Tune  des 
trois  vertus  théologales  qu'il  avait  choisies  pour  bous- 
sole et  pour  guide.  C'est  dans  cet  état  pitoyable,  que 
je  l'ai  rencontré  sur  les  chars  à  son  départ  de  Québec. 

Avez-vous  au  moins  à  Montréal,  des  émules  de  Bans- 
ley, et  comme  lui  des  coiffeurs  du  prince  de  Galles,  car 
alors  le  mal  ne  serait  pas  irrémédiable,  et  les  vôtres 
pourraient  reprendre  le  peinturage  à  son  retour  de  Saint 
IJémi  où,  dit  le  CanaJieny  il  est  allé  régler  des  affaires  ae 
famille. 

Comment  se  fait-il  que  M.  Royal  trouve  le  moyen 
d'aller  passer  des  vacances  parlementaires  à  Montréal, 
tandis  que  ses  confrères  traducteui*s  travaillent  si  fort 
à  Québec,  et  que  la  traduction,  au  moins,  est  de  beau- 
t^oup  plus  considérable  qu'à  aucune  autre  époque  de 
cette  session,  ou  même  des  sessions  précédentes?  Kn 
télégraphiant  à  TOrateur  il  a,  dit  on,  obtenu  son  exil  ; 
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mais  Sevait-il  le  demander  dans  ces  circonstances,  et 
lorsque  le  pays  le  paie  pour  ses  services  £400  par  année 
ou  plutôt  par  session. 

Le  rapport  de  M.  Simpson  au  sujet  des  employés  de 
la  chambre,  tout  court  quMl  est,  fourmille  d*eri*eur8  do 
faits  ;  Ton  en  compte  pas  moins  de  quatorze  dans  une 
seule  page.  Il  n*a  donc  pas  été  plus  heureux  ici,  que 
dans  son  appréciation  de  la  dette  publique. 

Le  gouvernement,  pour  conserver  un  Votant  rétif 
dans  la  chambre,  passait,  il  y  a  quelques  joura,  un  ordi'c 
en  conseil  qui  sera  cause  d^un  grand  scandale  dans  le 
peuple  et  dans  la  Chambre,  quand  la  rumeur,  aux  cent 
voix,  Tanra  porté  jusqu^à  eux. 

Un  employé  du  télégraphe,  en  laissant  son  logis  pour 
un  autre,  aurait  oublié,  derrière  lui  des  documents  trés-^ 
compromettants  pour  certains  ministres.  Ces  docu- 
ments se  rapporteraient  à  la  dernière  élection  du  comté 
de  Perth,  où  M.  Thomas  Daly  a  été  victorieux  contn» 
le  candidat  du  gouvernement,  M.  MacFarland. 

Vous  vous  attristiez,  sans  doute,   il  y  a  un   instant. 

quand  je  vous  racontais,  sur  le  visage  auguste  de  M. 

Bureau 

'*....  dtt  temps  l'irréparable  outrage  ;  " 

mais  cette  fois  réjouissez- vous  ;  la  Pâque  approche,  et 
les  ministres  parlent  d'aller  à  Técole.  C'est  M.  Tessier 
qui  a  pris  les  devants^ 

II  est  dans  son  bureau,  taciturne,  morose  et  pensif; 
mais  par  instants,  il  a  des  mouvements  sac<;adés  et 
rapides  comme  ceux  produits  par  la  bouteille  électrique. 
Il  se  lève  tout  à  coup,  agite  violemment  le  cordon  de  la 
i*lochettc.     La  porte  s'ouvre  :-^ 

— M.  Tossier.— Michael  ?.». 

— MichaeK — Sirrr  ?... 
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—M.  Tessier. — Michaol,  go  for  Mr  Thora.  t 

— Michael. — For  wlfich  Thom,  Sirrr  ? 

— M.  Tessier. — Mr.  Thom  thc  sehoolmaster,  dont  yon 
know? 

—Michael.— Ye8  Sirrr,  I  will,    What  will  I  tell  him  ? 

— M.  Tessier. — Tell  him  to  come,  I  warit  to  spoak  to 
him. 

— Michael. — Ail  right,  sirrr.  Is  it  for  you  boys, 
sirrr  ? 

— M.  Tessier, — That  is  no  business  of  yours  ;  do  you 
want  to  tell  it  to  Biaise? 

Michael.  riant  et  ouvrant  les  yeux. — Blazes,  Sirrr, 
I  hâve  no  talk  with  that  fellow,  Sirrr.  He  is  too  hot 
for  me,  Sirrr  ?...  ah  I  ah  !  ah  I... 

Il  ferme  la  porto  respectueusement  et  chemine  vers 
la  rue  Sainte* Angèle,  en  passant  alternativement  par  la 
rue  Saint-Dominique,  la  côte  de  la  prison  et  traversant  la 
rue  Saint- Jean. 

Il  revient  un  quart  d'heure  après,  en  annonçant  M. 
Thom  ri nsti tuteur. 

— M.  Tessier. — Entrez,  M.  Thom  ;  il  y  a  longtemps 
déjà  que  je  désirais  vous  voir. 

— M.  Thom. — Qu'y  a-t-il  à  votre  service  ? 

— M.  Tessier. — Donneriez-vous  des  leçons  de  chiffres  ? 
On  dit  que  vous  savez  bien  les  règles  de  l'arithmétique. 

— M.  Thom. — Vous  me  faites  là  un  bien  maigre  com- 
pliment. 

— M.  Tessier. — Diantre,  vous  êtes  difficile,  vous. 
Moi  je  suis  ministre,  et  je  voudrais  bien  qu'on  pût  me 
le  faire. 

— M.  Thom. — ^Vous  voulez  rire  à  mes  dépens,  car  je 
ne  vois  pas  poui*quoi  vous  m'auriez  fait  venir,  pour  me 
faire  de  pareille»  questions. 
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— If.  Tessîer. — ^Moti  cher  monsieur,  j'ai  trop  de  soucis 
poar  badiner,  je  vous  Tassure.  Je  ne  sais  pas  ce  que 
vous  en  penses,  mais  il  est  devenu  évident  pour  moi, 
que  la  connaissance  des  quati-e  règles  élémentaires  de 
l'arithmétique,  est  chose  très-utile.  Tant  que  je  n'ai 
pas  été  ministre  et  que  je  n'ai  attaqué  personne,  on  m'a 
laissé  tranquille  et  j'ai  même  pu,  en  me  taisant,  ou  en 
disant  Oué  !...  tout  court,  passer  pour  habile  ;  mais 
depuis,  j'ai  filé  un  bien  mauvais  coton.  J'ai  voulu 
chiffrer  sur  la  dette  publique,  et  le  Journal  de  Québec  m'a 
pris  à  tâche,  et  plus  impitoyable  que  lui,  me  poursuit 
comme  mon  ombre,  ce  Biaise  maudit,  que  je  voudrais 
avoir  sous  le  talon  pour  l'écraser  et  l'anéantir. 

— ^M.  Thom. — ^Vous  aviez  affaire  à  forte  partie  en 
vous  attaquant  au  Journal  \  car  c'est  un  rude  jouteur 
qui  a  passé  sa  vie  à  écrire  et  à  lutter.  Je  vous  avoue 
que  je  ne  pourrais  vous  apprendre  à  vous  défendre 
contre  lui  ;  il  en  a  tant  démoli  déjà  de  plus  forts  que 
V0U6  et  moi.  Quant  à  Biaise,  j'en  ai  bien  entendu  par- 
ler, mais  je  ne  l'ai  pas  lu.  N'avez- vous  pas  de  bons 
écrivains  pour  vous  faire  défendre  ? 

— ^M.  Tessier. — ^Les  écrivains  sont  rares,  je  veux  dire 
les  bons. 

— M.  Thom. — Il  faut  bien  que  cela  soit  puisque  vous 
vous  servez  de  M.  Barthe  ! 

— ^M.  Tessier. — Que  voulez-vous,  mon  cher  M.  Thom  ! 
si  je  pouvais  au  moins  découvrir  cet  abominable  Biaise, 
qui  est  partout,  entend  tout,  voit  tout  et  dit  tout.  J'ai 
placé  des  sentinelles  dans  l'université,  dans  la  chambre, 
dans  ce  bureau,  dans  celui  du  Canadien  et  partout  enfin, 
pour  le  surprendre  et  le  faire  saisir  ;  mais  il  est  insaisi- 
sable,  et  se  rit  de  ma  police. 
12 
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M.  Thom. — Cela  est  bien  triste,  mais  à  votre  place  je 
le  laisserais  dire  et  faire,  et  je  le  ferais  taire  à  force 
d'habileté  et  de  brillants  actes  d'administration. 

— M.  Tessier. — Oué  I  comme  vous  y  allez  vous  !  C'est 
plus  facile  à  dire  qu'à  faire.  J'ai  fait  Emmaj*  il  a  ri 
(TEmma,  J'ai  fait  un  rapport  comme  président  de 
rinstitut-Canadien,  on  m'a  changé  mon  rapport  de  fond 
en  comble,  parcequ'il  n'était  pas  écrit  en  français  ;  il  a 
livré  mon  rapport  aux  sarcasmes  de  la  foule.  J'ai  écrit 
une  lettre  à  la  banque  Nationale  en  me  retirant  ;  il  a  en- 
core ri  de  cette  œuvre  que  j'avais  pourtant  bien  tra- 
vaillée. Jai  fait  un  discours  à  l'université,  le  jour  de 
Hon  inauguration  ;  il  a  dit,  et  j'ai  bien  peur  que  ce  soit 
le  sentiment  universel,  que  j'avais  été  stupide  et  niais. 
J'ai  voulu  parler  à  mes  électeurs  de  la  dette  publique,  et 
j'ai  fait  une  erreur  de  vingt-neuf  millions  de  piastres.  Le 
Journal  me  l'a  dit  assez  souvent,  et  Biaise  est  venu 
cruellement  me  le  reprocher  après  lui.  Enfin,  j'ai  fait 
dans  mon  rapport  des  travaux  publics,  des  calculs  sur 
le  commerce  qui  m'ont  perdu  à  jamais  ;  mais  je  n'ai  pas 
été  plus  bête  ici  qu'Howland  et  McDougall. 

— M.  Thom. — J'ai  lu  les  débats  auxquels  vous  faites 
allusion,  et  je  dois  dire  que  vous  avez  raison. 

— ^M.  Tessier. — On  dit  que  je  suis  ignorant;  mais  au 
moins,  je  ne  suis  pas  le  seul  de  mon  espèce.  J.  Sand- 
tield,  notre  chef,  s'en  fait  beaucoup  accroire  depuib 
qu'il  est  ministre,  mais  il  n'est  pas  fort  non  plus,  lui. 
Il  ne  sait  pas  écrire  sa  langue,  dito  pour  Fole}^  idem  pour 
Howland.  McGee  a  bien  la  langue  affilée,  mais  des  An- 
glais qui  sont  bons  juges,  m'ont  dit  qu'il  écrivait,  lui 
aussi,  incorrectement  la  langue  anglaise.  Poui*  Evan- 
turel,  vous  le  connaissez  comme  moi,  ce    n'est  pas  \t 

*  Voir  le  Répertoire  national,  vol.  2,  page  17. 
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diable,  ce  n'est  rien  da  tout  ;  et  pourtant,  il  se  donne 
vis-à-vis  de  moi,  comme  vous  avez  pu  le  lire  dans  Blaisf, 
des  airs  de  matamore  et  d'homme  d'esprit  qui  vont  mal 
à  sa  taille.  Je  le  laisse  speecher  et  je  lui  enlève,  au  nez. 
les  nominations. 

— ^M.  Thom. — Monsieur,  je  vous  laisse,  car  mes  éco- 
liers m'attendent.  Vous  m'avez  parlé  de  bien  de» 
choses;  mais  j'ai  compris  que  vous  m'avez  mandé 
principalement,  pour  savoir  si  je  ne  pourrais  pas  vous 
enseigner  à  calculer  I... 

— M.  Tessior. — Oué  !  c'est  pour  ça  principalement. 

— ^M.  Thom. — Quel  &ge  avez- vous  ? 

— M.  Tessîer. — Quarante-cinq  ans. 

— m.  Thom. — Il  est  trop  tard  monsieur,  pour  ap- 
prendre à  votre  âge  si  vous  ne  savez  pas  déjà  ;  mais 
quand  vous  serez  em  harassé  dans  vos  calculs,  je  vous 
enverrai  l'an  de  mes  plus  jeunes  élèves,  le  premier  venu, 
et  je  vous  promets  qu'il  ne  fera  jamais  un  erreur  de  vingt- 
neuf  millions  de  piastres.  Du  reste  monsieur,  quand 
même  je  vous  montrerais  à  calculer,  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  faculté  de  compter  seule  qui  suffit,  il  faut 
encore  le  jugement,  qui  seul,  vous  permet  de  vous  bien 
servir  de  vos  chiffres.  J'avoue  en  toute  humilité, 
que  je  n'ai  pas  encore  trouvé  le  secret  d'enseigner 
le  jugement. 

U.  Tessier  lui  dit  comme  il  sort. — C'est  bien  dom- 
mage, car  nous  avons  partout  des  erreurs  graves  de 
jugement  ;  FoIhj,  dans  son  affaire  du  Grand-Tronc  et 
dans  son  rapport  des  postes,  UacDonald,  dans  son  rap- 
port sur  la  milice  et  ses  difficultés,  sur  ce  même  s^jet, 
avec  le  gouverneur-général  et  le  duc  de  New-Gastle, 
pois  dans  la  commission  d'Ottawa,  qui  nous  livre  an 
ridicule,  et  moi,  dans  mon  rapport.    Je  vous  en  prie 
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M.  Tbom,  si  vous  trouvez  le  secret  du  bon  sens  vendez 
moi  le,  je  vous  le  paierai  bien,  je  vous  le  promets. 

M.  Tbom  sourit  d'un  air  narquois,  et  s'éloigne,  en  fai- 
sant un  salut  de  biais^  pour  ne  pas  laisser  voir  sa  pbi- 
sionomie  moqueuse. 

M.  Howland  survenant  au  moment  même  où  M. 
Thom  laisse  le  bureau  des  travaux  publics,  demande 
au  commissaire  le  nom  du  partant 

— ^M.  Tessier. — C'est  M.  Thom,  le  célèbre  instituteur 
qui  enseigne  à  chiffrer  /je  l'ai  fait  venir  pour  prendre, 
de  lui,  des  leçons  d'arithmétique. 

— ^M.  Howland. — I  guess,  that  man  is  clever,  will  you 

engage  him  for  me  also. 
— M.  Tessier. — ^J'ai  parlé  pour  nous  tous,  car,  vous  le 

savez  nous  en  avons  tous  besoin  ;  mais  ce  qui  m'attriste, 
c'est  qu'il  m'a  dit  qu'il  n'enseignait  pas  le  jugement. 

— M.  Howland. — What  a  pitty,  for  we  were  humilia- 
ted  most  dreadfully  hy  Bose  the  other  night,  and... 

A  cet  instant  la  porte  se  ferme,  et  on  n'entend  plus 
que  des  sons  confus. 

Je  vous  apprenais  dans  ma  dernière,  que  j'avais  reçu 
une  lettre  d'un  de  mes  amis,  sur  l'organisation  de  la 
milice  ;  je  vous  l'envoie  pour  que  vous  la  publiez,  à 
votre  loisir,  m  extenso. 

Blaise. 
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Mon  cher  Blaibe. 

Je  ne  vous  connais  pas  et  cependant  je  vous  aime. 
Je  vous  aime  parce  que  vous  osez  dire  de  grandes  vé- 
rites  ;  je  vous  aime  parce  que  je  trouve  chez  vous  Tin- 
dépendance  et  la  sincérité,  et  que  ces  deux  grandes 
qualités  deviennent  de  plus  en  plus  rares  dans  notre 
monde  politique  ;  je  vous  aime  enfin^  parce  que  vous  êtes 
détesté  ]^s^r  plusieurs.  On  dit  que  vous  êtes  trop  malin  ; 
mais  n'avez- vous  pas  cent  bonnes  raisons  de  Têtre  da- 
vantage ?  On  vous  accuse  de  dire  des  per&onnaHtéSj  mais 
le  moyen  de  ne  pas  s'apercevoir  qu'Evanturel  a  une  cri- 
nière, et  que  Tessier  tient  toujours  les  deux  mains  dans 
.ses  poches  pour  y  caresser  >on  portefeuille.  Enfin, 
on  va  jusqu'à  dire  que  vous  êtes  lourd  ;  mais  à  un 
esprit  léger  comme  M.  Fabre,  vous  devez  nécessaire- 
ment paraître  avoir  beaucoup  de  poids.  Donc,  je  vous 
donne  l'absolution  de  tous  les  péchés  qu'on  vous  met 
sur  la  conscience,  et  je  veux  même  vous  faire  pécher 
encore. 

Connaissez-vous  un  peu,  en  quoi  consiste  l'organisa- 
tion militaire  opérée  dans  les  campagnes  avec  les  $250,- 
000  obtenues  dans  la  dernière  session  par  le  ministère 
McDonald-Sicotte»  Savez-vous  un  peu,  quel  sera  le 
résultat  de  cette  organisation  d'une  milice  de  25,000 
hoinmeH,  <l<)nt  les  trompettes  n'ont  été  jusqu'ici  em- 
boacbées  que  par  MM.  les  ministres  pour  répandre  par 
la  province,  la  bonne  nouvelle  de  cette  œuvre  colos- 
sale ?  Non,  vous  ne  le  savez  pas,  car  si  vous  le  saviez^ 
vous  en  auriez  déjà  dit  plus  que  je  puis  vous  en  dire. 

J*ai  des  intelligences  dans  la  campagne,  et  grftce  aux 
informations  que  j  en  ai  reçues,  je  puis  vous  édifier  un 
peu  sur  le  sujet.    Dans  plusieurs  paroisses  que  je  con- 
12* 
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nais  parfaitement,  et  qui  ont  montré  un  zèle  et  an  eti* 
enthousiasme  sans  pareils,  voici  ce  qui  a  été  réalisé. 

Gr&ce  à  l'ambition  de  quelques-uns  et  à  leur  engoue- 
ment pour  les  titres  de  capitaine,  lieutenant  et  autres, 
des  compagnies  se  sont  formées  et  sur  avis  donné  au 
gouvernement  de  la  formation  d'iceiles,  dos  habille- 
ments et  dos  armen  ont  été  expédiés  à  grands  frais.  Il 
y  a  eu  des  démonstrations  militaires.  Les  compagnies 
ont  exhibé,  à  plusieurs  reprises  dans  les  rues,  leurs  baïon- 
nettes flambovantes  et  leurs  accoutrements.  Mais  ce 
fut  tout  ;  et  quand  le  spectacle  ne  fut  plus  nouveau 

<<  L'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité." 

la  bannière  fut  peu  à  peu  désertée,  et  en  définitive,  voî' 
ci  ce  qui  est  resté. — Douze  ou  quinze  par  compagnie 
continuent  encore  à  s'exercer  assez  régulièrement,  et 
les  autres  trouvent  qu'il  vaut  mieux  laisser  dormir  leurs 
carabines  dans  leurs  maisons,  et  se  promener  ou  aller  à 
leurs  travaux,  bien  chaudement  enveloppés  dans  les 
belles  capotes  que  le  gouvernement  leur  a  données.  Au 
bois,  à  fa  grange,  à  la  boutique,  jusqu'à  TËglise,  vous  les 
rencontrez  affublés  de  leurs  capotes — à  tel  point  que 
vous  prendriez  le  village  pour  une  caserne,  ou  pour  le 
camp  den  américains  du  noi-d*  Dans  les  rues,  vous 
apercevez  çà  et  \k^  de  grands  gaillards  qui,  appuyés  sur 
leurs  longues  carabines,  et  les  yeux  tournés  vers  le 
fleuve,  se  proposent  de  faire  ce  printemps,  un  massacre 
général  des  outardes  et  des  canards.  Vous  y  rencon- 
trez aussi  des  pelotons  de  soldats  nains,  et  en  les  ques- 
tionnant, vous  apprenez  que  leurs  pères  sont  soldatSj  et 
que  leurs  mères  ont  coupé,  taillé  et  adapté  à  leur  petite 
taille  los  capotes  de  leurs  papas.  Voilà  les  fruits  do 
l'organisation  dans  ces  localités.  Auski,  le  ministère 
3(cl)ouald«Sicotto    devient-il    populaire  ;  car  disent  les 

I 
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gons,  c*est  la  seule  administration  à  qui  le  Seigneur 
pourra  dire  quand  elle  mourra:  ''Jetais  nu  et  vous 
m'avez  donné  un  vêtement  ;  j'avais  faim  et  vous  m'avez 
nourri  de  canards."''  En  attendant,  le  ministère  doit 
avoir  le  remords  d'avoir  créé  dans  ces  paroisses  de 
grands  fl&neurs,  qui  auraient  travaillé  pour  gagner  leur 
habillement,  mais  qui  maintenant,  se  chauffent  gaie- 
ment au  soleil  sous  la  capote  du  gouvernement. 

Au  reste,  ce  qui  se  passe  là,  se  passe  partout  ailleurs, 
et  vous  voyez  dès  lors  où  sont  allées  et  à  quoi  ont  servi 
les  $250,000  de  la  province. 

Estril  besoin   de  vous  dire  maintenant,  ce  que  ferait 

cette  belle  milice  organi:<ée  dans  le  cas  d'une  invasion 

américaine  ?  Mais  vous  devez  le  deviner.     C  est  à  peine 

si,  dans  chacune  de  ces  compagnies,  qui  coûtent  $1,000 

à  $1,200,  Ion  trouverait  douze  à  quinze  hommes  disci- 
plinés et  capables  des  évolutions  les  plus  élémentaires. 

Alors  donc,  mon  cher  filaise,  vous  n'êtes  pas  informé 
de  ce  qui  se  passe  dans  les  campagnes,  puisque  von» 
avez  laissé  Tadministration  se  vanter  d'avoir  organisé 
une  milice  et  de  n  avoir  dépensé  dans  cette  organisa- 
tion que  $250,000. 

Pourtant,  tout  le  monde  conviendra  que  cette  organi- 
sation, telle  quelle,  est  ce  que  l'administration  McDo- 
nald-Sicotte  a  fait  de  mieux  !...  Que  penser  donc  du 
reste  ? 

Je  devrais  m^arrêter  ici,  mais  je  suis  M.  P.  P.,  membre 
pour  parler,  et  j'ai  une  démangeaison  de  dire,  que  vous 
me  pardonnerez  j'espère.  Je  me  suis  mis  en  tête,  il  y 
a  quelques  jours,  de  composer  une  chanson  sur  la  situa- 
tion actuelle  du  ministère  et  sur  ses  craintes  pour 
Favenir.  Je  ne  suis  guère  plus  poète  que  :M.  fiureau, 
mab  enfin,  me  snis-je  dit,  je  pourrais  bien  avoir  autant 
de  goui  pour  la  poésie  que  MM.  Tessier  et  Evantnrel  en 
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ont  pour  le  portefeuille,  et  j'ai  chansonné.  Voici  lo 
dernier  couplet,  que  vous  voudrez  bien  communiquer  à 
M.  Bureau  qui,  sur  les  banquettes  ministérielles,  res- 
semble à  un  mai tre-ch antre  au  lutrin  : 

Air  de  la  Marseillaise. 

En  vain  gardons-nous  respérance 

De  vraincre  nos  fiers  opposants. 

Ils  rient  de  notre  résistance 

Et  comptent  déjà  nos  instants  1  (bis) 

Mais  quand  apparaîtra  Taurore 

De  ce  jour  trois  fois  malheureux, 

Aux  honneurs  fiûsant  nos  adieux, 

En  chœur  nous  chanterons  eno^re  : 

Au  coffre,  chers  amis  ;  volons  chers  compagnons 

Volons,  volons  A 

Qu'un  flot  d'argent  inonde  nos  maisons  t 


I  (*«•: 


Un  ami  de  Blaise. 


Monsieur  le  Sédacteur. 

Vous  rappelez- vous  l'ancienne  Pléiade  Rouge  où  M. 
Jobin,  le  député,  faisait  le  rôle  de  bonne  auprès  do 
TEnfant  Terrible,  et  remplissait  celui  de  hlanf^hisseur 
et  de  coiffeur  auprès  du  vieux  Dr  Valois  ?  eh  !  bien,  M. 
Jobin  a  perdu  ces  deux  emplois  et  s'ennuie.  S'adres- 
sant  au  procureur-général  du  Bas-Canada  :  "  ]!iï.  Sicotte. 
lui  dit-il  de  sa  voix  la  plus  douce,  c'est  dommago, 
gardez-voir;  lé  pauvre  !... Moi,  vous  savez  bien,  ça  ne  me 
fait  rien.** 

— M.  Sicotte. — Qu'y  a-t-il  donc,  mon  cher  Jobin  ? 

-^M.  Jobin. — Ça  me  coût«  de  vous  le  dire,  mais  tout 
le  monde  est  dégoûté  de  McGroe.  Il  est  malpropre. 
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— ^M.  Siootte — Qne  vouîex-voiu»  y  i^ire.  mon   (lauviv 

— M.  Jobîn. — Voule»-vous  mVn  contîer  le  lavO'jrr  ot  K* 
jpeigmage  k  Tentreprise  :  Jai  pratiqué  le  métier  auti*etbis« 
auprès  du  pore  Valois  et  je  pense  qu'une  double  lessive, 
trè!*-forte,  ferait  l'aifaire  ;  cependant  je  n'en  ré|>onditiis 
pas  encore,  car  il  y  a  si  longtcm]v<  que  le  lavage  y  a 
passé. 

— ^M.  Siootte. — Vous  voulez  entrcprendi^e  là,  une  Ih*- 
sogne  bien  difficile,  et  Sandfield  sV  op|H>sci*a  et  avec 
beaucoup  de  raison  ;  car  il  soutient,  que  tant  qu'il  f>iudra 
se  tenir  le  nez  pour  arriver  aux  portefeuilles,  l'opposi- 
tion ne  sera  pas  tentée  d'en  approcher. 

— M.  Jobin. — Moi,  je  n'ai  jamais  de  chance.  (Il  s\Moi- 
<rne.) 

Je  vous  ai  raconté  dans  mon  avant-derniore  lettre,  ce 
qui  se  passait  dans  le  bureau  des  travaux  publics  an 
sujet  des  édifices  parlementaires  d'Ottawa.  Je  crois 
vous  avoir  déjà  dit,  que  MM.  Brunel  et  Starke?  avaient 
abandonné  la  besogne  des  devis  après  un  mois  de* 
travail,  et  qu'on  avait  fait  venir  M.  Bowes,  l'un  doK 
anciens  mesureurs.  Je  puis  maintenant  ajouter,  qu'on 
a  aussi  fait  mander  M.  Sheard,  M.  Gundry  et  M.  Pator- 
son;  le  pi*emier,  commissaire,  et  les  deux  autre,  mosii- 
reurs. 

M.  Sheard  et  ses  assistants,  «ont  occupés  à  c/)rrlger 
les  quatre  ou  cinq  cents  grossières  erreurs  qu'ils  oui 
commises,  et  il  parait  que  M.  John  Sandfield  McDonahl 
a  donné  un  terrible  blowing  up  à  M.  Sheard  pour  ses 
honteuses  bévues  et  pour  son  ignorance. 

Vous  savez  que  le  Mercury  avait  annoncé  que  le  gou- 
vernement reprendrait  les  mêmes  architectes  ;  mais  M . 
John  Sandfield  McDonald  a  changé  d'^opin ion  depuis,  en 
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disant  qu'il  fallait  dos  victimes  (poar  satisfaire  Topi- 
nion  publique).  Sur  les  quatre  architectes  il  n'a  reprU 
que  M.  Fuller,  parcequ*il  lui  en  fallait  au  moins  un,  qui  put 
conduire  les  travaux  A  M.  Fuller  a  été  adjoint  M. 
Charles  Baillargé,*  sans  doute  pour  le  récompenser  de  ses 
basses  intrigues  auprès  du  commissaire  des  travaux 
publics,  et  du  témoignage  qu'il  a  rendu,  volontaire- 
ment, devant  un  comité  du  conseil  législatif  pour  se 
rendre  propice  M.  Keefer. 

M.  Baillai  gé  est  d'autant  plus  recommandable  qu'il  a 
dépensé  £2,200  dans  les  lieux  d'aisance  de  l'hôpital  d^ 
la  Marine,  sans  encore  avoir  pu  les  terminer. 

On  peut  dire  qu'il  s'attache  une  fatalité  à  ces  édifices 
d'Ottawa,  et  l'on  peut  dire  aassi,  à  la  chose  publique^ 
Vous  savez  qu'il  y  a  un  journal  anglais  de  cette  ville, 
un  organe  du  gouvernement,  qui  a  menacé  plusieurs  def^ 
anciens  ministres  d'affreuses  révélations  ;  vous  Bave;& 
encore,  qu'il  existe  une  commission  dite  :  commission 
financière  qui  siège  à  Québec,  et  que  celui  qui  menact^ 
dans  le  journal  en  question,  est  aussi  l'un  des  membres 
de  cette  commission  ;  vous  savez  également,  que  c«* 
journal  a  écrît  de  grands  articles  où  il  accuse  fortement 
la  conduite  de  MM.  Rose  et  Cauchon,  comme  commis- 
saires des  travaux  publics  à  Tégard  des  édifices  dont  je 
viens  de  vous  parler.  Que  diriez-vous,  si  je  prouvais 
que  ce  juge  de  la  moralité  des  hommes  publics  a  offert 
de  vendre  sa  plume,  et  de  défendre  pour  une  considéra- 
tion pécuniaire,  architectes  et  entrepreneurs  ? 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  plus  long  sur  son  compte 
pour  aujourd'hui  ;  mais  je  puis  vous  assurer  que  j'ai  mes 
preuves.    Aujourd'hui,  en  sortant  de  Tuniversité  et  en 


*  H.  Baillargé  est  aigonrd'hni  ringêmeor  civi]  de  la  corporation 
konicipale  de  la  ville  de  Québec. 
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cloacendant  la  ruo  do  la  Fabrique,  j'ai  jeté  un  regard 
Aor  la  maison  qui  a  été  témoin  du  complot  et  des  mys- 
térienses  conversations. 

Votre  fidèle  et  dévoué, 

Blaiss. 


Ici  se  terminent  les  "  Chroniques  Québecquoises  '*  de 
Biaise,  .  En  Septembre  1864,  elles  furent  reprises  sous 
le  titre  de  *^  Lettres  Québecquoises  "  et  sous  le  nom  de 
plume  de  Pierrot^  mais  il  ne  parut  qu'une  seule  de  ces 
lettres.  Nous  l'ajoutons  aux  Chroniques  afin  de  faire 
un  tout  complet. 


LETTRE    QDÉBECQOOISE 


LETTRE  QDÉBECQUOISE. 


l. 
XON  CHER  RifiDACTEUR, 

Il  y  a  déjà  plusieurs  semaines  que  je  me  propose  de 
TOUS  écrire,  pour  causer  un  peu  avec  vous  des  affaires 
du  temps.  Les  affaires  du  temps  !  allez- vous  dire, 
voilà  une  bien  grosse  étiquette,  et  le  moment  est  singu- 
lièrement choisi  pour  vider  son  sac.  Entendons-nou8 
monsieur,  il  y  a  affaires  et  affaires.  Pour  celui-ci,  la 
grosse  affaire,  c*est  la  bourse  ;  pour  celui-là,  ce  sont  les 
bals  et  les  concerts  ;  pour  cet  autre,  Tagrandissement 
de  la  porte  Saint- Jean,  ou  la  restauration  de  quelques 
planches  malades  de  la  plateforme,*  Il  y  a  bien  encore 
la  question  de  la  guerre  des  Etats-Désunis,  qui  peut  pas- 
ser pour  une  affaire,  et  même  pour  une  affaire  majeure, 
comme  disent  les  hommes  graves;  mais  toutes  ces 
affaires-là  ne  sont  pas  mon  fait  ;  d'ailleurs,  je  n*ai  jamais 
va  les  Etats-Unis  que  dans  les  gravures  des  livres  de  la 

bibliothôque  du  parlement.  Et  puis,  le  frère  Jonathan  f 
n*a   jamais  eu  le  talent  de  m'intéresser.     Donc,   mon 

cher  monsieur,  je  reviens  à  mon  sujet,  par  le  chemin 

des  écoliers,  et  je  vous  demande  la  permission  de  vous 

parler  dans  cette  lettre,  de  messieurs  les  rouges,  deH 

*  Kftgniflqne  Ueu  de  promenade  à  Québec. 

t  Sobriquet  donné  aux  Américains  des  Etats-Unis^ 
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clubistes,  des  journalistes,  des  choses  qu'on  a  faites,  que 
l'on  devrait  faire,  de  ceci,  de  cela  et  de  qtUbusdam  aliis, 
pour  dire  deux  mots  de  latin  en  passant.  Si,  dans  mes 
bavardages  épistolaires  il  m'arrivait,  (il  faut  tout  pré- 
voir) d'être  irrévérencieux  à  Tégard  de  quelque  gro8 
bonnet,  biffez,  taillez,  rognez,  amputez  et  dormez  en 
paix.  Ce  n'est  pas  quand  la  province  est  sur  un  volcan 
(style  rouge)  que  j'irai,  de  gaieté  de  cœur,  jeter  des 
pierres  dans  le  carreau  du  voisin  et  m'attirer  une  mau- 
vaise affaire,  à  propos  des  affaires  du  temps. 

J'enti*e  de  suite  en  matière. 

Savez-vous  si  les  bâtisses  d'Ottawa  (les  malins  disent  ; 
!es  bêtises  d'Ottawa)  sont  terminées? — Non,  ni  moi 
non  plus. — Est-il  probable  que  le  transport  du  siège  du 
gouvernement  s'effectuera  cet  automne  ? — La  Gazette 
(le  Montréal  le  dit. — Pourtant  je  ne  le  crois  pas. — Pour- 
quoi je  vous  prie  ? — ^A  cause  d'une  certaine  affaire  qui 
est  devenue  un  signe  des  temps.  Les  différents  bu- 
reaux du  gouvernement  ont  reçu  oi*dre  de  faire  leui* 
approvisionnement  de  bois  pour  la  rude  saison.  N'est-il 
pas  tout  naturel  de  conclure  que  la  prochaine  session 
du  parlement  aura  lien  dans  l'enceinte  du  vieux  Stada- 
cona  ?  Donc,  c'est  une  bonne  affaire  pour  les  Québec- 
quois,  et  une  mauvaise,  pour  certains  messieurs  de  la 
basoche  qui  s'attendaient  k  voir  pleuvoir  dans  leurs 
études,  les  notes  passablement  grosses  de  messieurs  les 
fournisseurs  des  employés  du  gouvernement— combien 
(Tassumpsit  et  de  captas  de  fumés  !  Un  mot.  sur  l'organe 
démocrate  de  Québec.  Depuis  un  mois  il  est  passé  de  vie 
à  trépaSi  en  laissant  pour  déplorer  sa  perte  une  foule  de 
créanciers  inconsolables,  et  le  griTr.,.  parti  national 
sans  organe.  Depuis  quelque  temps,  cette  pauvre  Tri- 
bune dont  le  souvenir  nous  est  encore  si  cher,  donnait 
des  signes  de   fail>l43sse  et  de  langueur,   que  ses  amir 
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reconnurent  bientôt  pour  ceux  avant-coureura  de  la 
mort  ;  ainsi,  elle  parut  un  jour  (et  le  public  s'en  émut) 
privée  des  annonces  qu'elle  savait  si  bien  faire  ressortir. 
Trop  faible,  après  avoir  soutenu  cette  lutte  contre  les 
annonces  de  Tétat,  que  Thistoire  consignera  dans  une  de 
ses  plus  glorieuses  pages,  elle  s'était  vue  forcée  de  su* 
primer  les  annonces  que  sa  trop  grande  faiblesse  lui 
défendait  de  retenir.  Malgré  cet  état  désespérant,  son 
courage  ne  l'abandonna  pas. 

Gr&ce  au  zèle  désintéressé  de  l'illustre  Aubin,  *  des 
émissaires  tribunaux  furent  envoyés  à  toutes  les  lumières 
du  barreau  qui  servent  sous  le  drapeau  rouge,  même 
les  plus  connus  du  public,  furent  obligés  dans  l'intérêt 
de  la  Tribune^  de  s'annoncer  de  nouveau  dans  ses  co- 
lonnes. L'éditeur,  rendu  défiant  par  l'expérience,  voulut 
avant  tout  recevoir  le  prix  de  ces  annonces,  et  les  avo- 
cats, dans  l'intérêt  de  la  cour,  se  virent  forcés  de  payer 
d'avance  le  prix  de  leurs  reclames. 

La  Tribune  n'est  plus  !  !  et  comme  celle  du  parti  dont 
elle  était  l'organe,  sa  mort  n'a  pas  entraîné  la  chute  de 
l'état.  Puisqu'elle  est  morte,  qu'elle  repose  en  paix,  je 
n'en  parlerai  plus.  Ce  n'est  plus  une  affaire. 

Si  la  Tribune  est  trépassée,  son  petit  bonhomme  rit 
encore.  Aussi,  je  me  permets  de  vous  passer  un  mot 
sur  son  compte  et  sur  ses  comptes.  Voilà  certes  parler 
d'affaires.  Je  tftcherai  d'illustrer  par  un  dialogue  la 
manière  dont  M.  Aubin  reçoit  les  visites  de  ses  créan- 
ciers. La  scène  est  dans  une  modeste  chambrette  de  la 
rue  Bonacona.  A  gauche,  une  table  sur  laquelle  sont 
éparpillés  des  comptes,  des  copies  de  sommation  et 
quelques  épreuves  du  dernier  numéro  de  la  Tribune.  A 
droite,  un  secrétaire  rempli  de  lettres  datées  du  secré- 


*  Antrelbls  rédacteur  du  FaïUatque. 
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tariat-provincial  et  signées  par  différents  membres  du 
cabinet  McDonald-Dorion.  Un  homme  blanchi  par  Vàye 
est  assis  près  de  la  table,  sa  main  droite  prests^e  nerveu- 
ïsement  son  os  coronal  comme  pour  en  faire  Jaillir  une 
idée  lumineuse.  Sa  main  gaucho  lacôro  une  lettre 
portant  la  «ignature  d'un  procureur  quelconque.  Un 
coup,  légèrement  frappé  A  la  porte,  le  fait  tressaillir. 
Entre  un  homme  appartenant  au  corps  respectable  et 
respecté  de^  créanciers,  relieur  de  son  métier. 

ï— M.  Aubin.— Votre  trôs-humble,  faites  comme  si 
vous  étiez  Cinna  et  prenez  un  siège.  Le  temps  est  beau 
n'est-ce-pas  ? 

— Le  Relieur. — Fort  beau,  je  suis  venu  pour  cette 
petite  affaire;  vous  savez...  ce  billet  de  £3b'...  qui  est 
échu  aujourd'hui. 

— M.  Aubin. — Pourquoi  vous  ai-je  donné  ce  billet,  je 
ne  me  rappelle  pas  au  juste  ? 

— Le  Relieur. — Vous  vous  souvenez  qu  il  y  a  six  mois 
vous  me  donnâtes  ce  billet  pour  vous  avoir  broché  quatre 
milles  exemplaires  du  rapport  de  la  commission  Finan- 
cière et  Départementale. 

—M.  Aubin.— Ah  bah  I  Et  puis  ? 

— Le  Relieur — Et  puis...  c^est  aujourd'hui  le  quinze 
août,  et  vous  me  devez  £36. 

— M.  Aubin. —  Le  quinze  août;  mais...  vous  vou.** 
trompez,  mon  cher  monsieur,  le  quinze  août  n*est  pas 
encore  arrivé. 

— Le  Relieur. — Vous  badinez? 

— M.  Aubin. — Au  contraire,  je  suis  on  ne  peut  plus 
.xérieux,  je  vais  vous  prouver  instanter.  comme  deux  et 
fleux  font  quatre,  que  vous  faites  erreur. 

Ecoutez,  vei*sla  mi-janvier  dernier,  Thon.  M.  Dorion,^- 


*  8ir  A  A.  Dorion  est  aujourd'hui  juge  en  chef  de  la  cour  du  bam* 
de  la  Reioe  pour  la  province  de  Qnébcc. 
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alors  procurcur-géoéral,  me  manda  dans  son  cabinet. 
*'  Mon  cher  Aubin,  me  dit-il,  le  moment  est  arrivé  où 
"  les  servi ccH  que  vous  avez  rendus  au  parti  vont  rece- 
"  voir  leur  riicompense  ;  au  premier  de  mai,  vous  vou8 
**  transporterez  à  Ottawa  et  vous  poserez  votre  gaz  à 
^'  Teau  dans  les  bâtisses  du  parlement  pour  éclairer  la 
*^  législature  de  votre  pays.  En  récompense  de  votre 
*•  travail,  vous  recevrez  le  quinze  août  prochain  $40,000 
"  argent  courant."  Je  "  nai  pas  reçu  les  $40,000,  donc 
ergo,  le  quinze  août  n'est  pas  encore  arrivé. 

Le  créancier  sortit  peu  satisfait  de  la  logique  écra- 
Nante  de  son  débiteur,  pour  souffler  un  mot  de  cette 
atlaire  à  Dame  Thémis  et  à  ses  adeptes.  Heureuse- 
ment pour  la  sûreté  de  sa  dette,  notre  relieur  n'avait  li- 
vré que  mille  exemplaires  brochés  du  fameux  rapport  des 
trois  fameux  banqueroutiers,  et  trois  milles  exemplaires 
dormaient  dans  Kon  atelier,  affectés  au  paiement  de  la 
dette  de  M.  Aubin.  Le  gouvernement  est  notifié  de  la 
circonstance  et  qui  vivra  verra. 

Yoilà  encore  une  mauvaise  affaire  pour  M.  Aubin. 

En  parlant  d'affaires,  peut-on  oublier  Thonorable  J. 
n.  Tessier?  comme  ami  de  son  messager,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  plaindre  la  malheureuse  existence  que 
son  maître  lui  fait  passer.  Vous  savez  sans  doute, 
que  le  messager  de.  TOrateur  du  conseil  est  payé  par  le 
gouvernement  ;  vous  savez  également,  que  sa  position 
ne  l'oblige  pas  à  faire  le  marché  de  TOrateur,  j'irais 
même  jusqu'à  dire  qu'il  n'est  pas  tenu  de  cirer  les  bottes 
de  son  honorable  maître. 

Approuvez-vous,  M.  le  rédacteur,  la  sévérité  d'un 
homme  qui  va  jusqu'à  déduire  sur  les  gages  de  son 
serviteur,  le  prix  d'un  œuf  fêlé  selon  les  uns,  et  cassé 
selon  les  autres  ?  Cette  sévérité  est  d'autant  plus  in- 
justifiable que  le  pavé  de  Québec  est  excessivement  mau- 
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vais.  Mais,  mon  cher  monsieur,  vons  ne  croiriez  jamais 
que  M.  Tessier  ait  agi  de  cette  façon  ?...  Est-ce  le  cas  ? 
consultez  les  livres  du  comptable  du  conseil.  Eatté^ 
pauvre  Batte,  tu  as  pourtant  fait  tout  en  ton  pouvoir 
pour  obliger  ton  maître  I  ces  journaux  que  tu  lui  por- 
tais! tu  lui  sauvais  pourtant  le  prix  de  nombreux  abon- 
nements. O  ingratitude  ! 

Mes  nombreuses  occupations  à  la  chambre,  ne  me 
permettent  point  de  vous  écrire  plus  au  long  ;  ce  n'est 
que  partie  remise. 

A  vous  de  cœur. 

Pierrot. 


P.  S. — Dans  ma  prochaine,  je  reparlerai  de  M.  Tessier 

et  je  m'étendrai  sur  M.  Thibaudeau.     J'entends  déjà   la 

populace  qui  vocifère:  **  crucifiez-le!  crucifiez-le  !  '*  car 

vous  savez  que  la  synagogue,  en  la  personne  de  Joseph, 

veut  briguer  les  sufli*ages  de   la  belle  et  intcUigenti* 

division  de  Stadacona. 

P. 
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JOSEPH  CHAELES    TACHE. 

Nada  Tentas. 

L'horame  impossible;  étonnant  par  ses  qualités  su- 
périenres  et  par  ses  défauts.  Beau  caractère,  mais 
étrange, — pittoresque  jusque  dans  ses  défauts.  Le  meil- 
leur des  hommes  et  le  plus  impraticable. 

Droit  jusqu'à  Théroïsmo,  généreux  jusqu'à  la  prodi- 
galité, admirable  de  désintéressement,  de  charité  iné- 
puisable, prêt  à  donner  sa  dernière  chemise  an  dernier 
des  mendiants. 

Avec  cela,  d'un  commerce  difficile  même  pour  ses 
amis,  intolérant,  frondeur,  entier  dans  ses  idées,  contra- 
dicteur aussi  habile  qu'impitoyable,  esprit  systématique, 
retranché  dans  ses  lubies  et  plus  imprenable  que  la 
citadelle  de  Québec,  vivant  dans  un  monde  à  part,  isolé 
comme  Hobinson  dans  son  île. 

iionime  charmant  et  détestable  ;  qu'on  aime  et  qu'on 
fait  :  en  deux  mots,  cœur  d'or,  tète  de  mulet 

Savant,  très-savant;  connu  pour  le  plus  universel- 
lement érudit  des  Canadiens.   Prêt  à  discuter  et  à  écrire 
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pertinemment  sur  tous  les  sujets.  Il  connaît  son  Cana- 
da sur  le  bout  de  son  doigt,  sait  tout,  même  ce  qu'il  y  a 
de  plus  caché  dans  son  pays.  Avec  M.  de  Ga«pé,  le 
])lus  canadien  de  nos  littérateurs. 

M.  Taché  dépasse  la  cinquantaine  ;  il  est  né  à  Kamou- 
raska  en  1821.  Il  a  fait  ses  études  au  séminaire  ûv 
Québec.  Paresseux  et  travaillant,  il  étudiait  ce  qu'il 
voulait  et  quand  il  le  voulait. 

Espiègle  et  turbulant,  révolutionnaire  ^  comme  tout<* 
la  jeunesse  de  1887,  il  brise  son  cours  d'études,  dan> 
une  heure  de  boutade,  pour  ne  pas  céder  à  un  pédagogue 
tracassier,  à  l'un  de  ces  imbéciles  qui  font  une  tempête 
dans  un  verre  d*eau. 

Au  sortir  du  séminaire,  il  retrousse  ses  manches  et 
prend  le  scalpel.  Bemarqué  pour  ses  talents  trans- 
cendants, il  est  nommé,  en  recevant  ses  diplômes,  mé- 
decin interne  de  l'hôpital  de  Marine  de  Québec. 

Cette  vie  sédentaire  l'ennuie  ;  un  beau  matin,  il  prend 
son  chapeau,  s'échappe  de  la  Pointe-aux-Lièvrcs,  et  va 
dresser  sa  tente  à  Bimouskî. 

C'est  répoque  la  plus  originale  de  sa  vie. 

On  comprend  qu'un  homme  d'une  pareille  trempe, 
n'avait  pas  dû  rester  indifférent  aux  agitations  de  notre 
province.  Ayant  seize  ans  en  1837,  le  patriotisme  an 
cœur,  sur  les  épaules  un  volcan,  voyant  tout  en  ébuli- 
tion  autour  de  lui,  il  est  facile  d'imaginer  avec  quel 
enthousiasme  il  embrassa  la  cause  des  insurgés.  Il  prit 
au  sérieux,  la  conjuration  de  ceux  qui  ne  voulaient  se 
servir  d'aucun  produit  du  commerce  anglais,  ne  porta 
que  des  effets  manufacturés  dans  le  pays. 


*  **  Révolutionnaire  "  ici,  doit  se  prendre  dans  le  sens  d'hostile 
à  V Angleterre,  et  non  antrement.  M.  Taché  est  aujourd'hui  assin- 
tant-ministre  de  l'Agriculture. 


LES  SILBOUSTTES  LITTÉRAIRES.  207 

Plus  tard,  le  défunt  National  de  Québec  se  vengeait  de 
M.  Taché  qui  Téreintait,  et  qui  finit  par  le  tuer,  en  re- 
présentant le  fougueux  patriote  avec  son  <%stume  de 
canoc,  ^  vêtu  en  étoffe  du  pays  des  pieds  à  la  tête  : 
"culotte  d'étoffe,  souliers  d'étoffe,  veste  d'étoffe,  gilet 
(Fétoffe,  et  cheveux  de  filasse." 

De  ses  idées  d'alors,  M.  Taché  n'a  gardé  qu'une  chose; 
l'horreur  du  Saxon  :  il  n'abhorre  rien  autant  qu'un  An- 
glais, si  ce  n'est  un  Américain. 

A  Rimouski,  sa  réputation  d'homme  éminent  l'avait 
devancée  ;  il  eut  la  confiance  et  l'amitié  de  tous  ;  il  fut 
la  lumière  et  l'honneur  de  son  comté.  Sa  pratique  de 
médecin,  qui  l'entrai nait  partout  sur  cette  côte,  favori- 
i^ait  ses  goûts  d'aventures.  Il  visita  les  deux  rives  du 
fleuve,  vécut  de  la  vie  des  bois,  séjourna  dans  les  chan- 
tiers, observa  les  mœurs  de  nos  voyageurs,  s'assit  dans 
le  wigwam  des  Micmacs  et  des  Montagnais,  étudia  tout, 
prit  note  de  tout. 

Dans  toutes  ses  courses  sur  le  fieuve.  dans  les  cam- 

§ 

pagnes,  au  milieu  des  forêts,  il  était  dans  son  élément. 
Son  ardente  poitrine  a  besoin  du  grand  air,  de  l'espace, 
l'atmosphère  des  villes  Tétoufte.  Il  subit  la  vie  de  bureau, 
mais  ne  s'y  accoutume  pas.  S'il  eut  vécu  du  temps  de 
son  ancêtre  Joliet,  il  l'eut  accompagné  dans  sa  décou- 
verte du  Mississipi. 

Esprit  essentiellement  actif,  incapable  d'une  heure  de 
repos,  M.  Taché  a  essayé  de  tout,  et  de  quelque  chose 
encore  ;  il  s'est  même  occupé  de  construction  navale. 
Il  est  auteur  du  fameux  navire  i\  trois  quilles,  qui  avait 
tontes  les  perfections,  avec  un  seul  défaut  :  celui  de  mar- 
cher comme  l'écrevisse,  ou  plutôt  de  ne  pas  marcher  du 
tout. 

*  Canuek,  terme  de  mépris  appliqué  aux  CanadienB-français  par  h;» 
personnes  d'origine  anglaise. 
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Dtt  vivant  du  National,  quand  ses  rédacteurs  poursui- 
vis à  toute  outrance  par  M.  Taché,  traqués  partout, 
troués  de <part  en  part  par  son  teriible  épieu,  ne  Ha- 
vaient  plus  où  se  réfu/^ier,  ils  se  sauvaient  à  bord  du 
navire  à  trois  quilles,  forçaient  M.  Taché  à  prendre  la 
barre  et  naviguaient  avec  lui  jusqu'à  la  paix. 

En  1847,  élu,  a  l'unanimité,  membre  du  comté 
de  JRimouski,  il  siégea  au  parlement  jusqu'en  1857. 
Chargé  par  le  gouvernement  provincial  de  représenter 
le  Canada  à  l'exposition  universelle  do  Paris,  en  1855,  ii 
en  est  revenu  avec  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur. 

De  1857  à  1859,  rédacteur  du  Courrier  du  Canada  ;  do 
1859  à  1869,  inspecteur  des  prisons  ;  enfin  député-mi- 
nistre d'agriculture  et  des  statistiques  depuis  1869. 

Il  a  représenté,  pour  la  seconde  fois,  le  Canada  à  l'ex- 
position universelle  de  Paris  en  1867.  Ceux-là  seuls 
qui  ont  vu  M.  Taché  A  l'œuvre,  durant  ces  deux  exposi- 
tions, savent  quels  services  et  quel  honneur  il  a  rendu 
à  sou  pays  dans  ces  deux  occasions. 

Au  physique,  M.  Taché  est  de  taille  moyenne,  allure 
vive,  chevelure  et  barbe  blondes,  œil  bleu  clair,  trait** 
réguliers,  mains  parfaites,  ce  qui  donne  beaucoup  de 
grfice  à  son  geste,  conversation  facile  et  enjouée,  rir*^ 
intrumental,  imitation  perfectionnée  de  l'accordéon. 

M.  Taché  a  écrit  je  ne  sais  combien  de  brochures  sur 
je  ne  sais  combien  de  sujets.  Partout  étincellent,  par- 
mi bien  des  scories,  des  jets  de  lumière  ;  partout  on 
reconnaît  l'esprit  larirc,  dédaignant  les  minuties  de 
la  forme,  bondissant  de  sommets  en  .sommets,  pour  sai- 
sir et  grouper  les  grandes  idées. 

Il  excelle  surtout  dans  la  polémique  ;  son  passage  an 
Courrier  du  Canada  a  relevé  le  ton  de  la  presse  dans  notj^ 
pays. 
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Habile,  caustique,  mordant  ju'^qu'au  sang,  rusé,  pru- 
dent dans  son  audace,  il  avait  été  créé  et  mis  au  monde 
pour  combattre  et  terrasser  Cauchon.  Seul,  il  a  {]|i  lui 
mettre  le  carcan,  et  il  le  gardera.  Depuis  lors,  où  qu'il 
aille,  il  le  porte  avec  lui. 

Modeste,  M.  Taché  a  pourtant  son  orgueil.  Il  n*a  pas. 
tantH*en  faut,  la  vanité  de  Chauveau  ;  mais  il  a  sa  va- 
nité à  lui  propre,  qui  consiste  à  ne  jamais  dire  comme 
les  autres.  Vif  dans  ses  manières,  on  n'a  pas  à  lui 
reprocher  la  rudesse  de  Cauchon  ;  mais  il  a  ses  mo- 
ments d'aspérités.  Il  a  aussi,  quand  il  veut,  le  bon  ton. 
Turbanité  de  Chauveau. 

C'est  un  de  ces  hommes  tout  d'une  pièce,  qui  se 
détachent  en  relief  sur  une  époque  ;  en  le  voyant,  on 
pense  à  ces  bronzes  antiques  coulés  d'un  seul  bloc,  que 
le  temps  n'a  pu  entamer  ;  figure  digne  et  originale  qu'on 
aime  à  regarder  dans  ce  siècle  de  caractères  uniformes. 

Auteur,  M.  Taché  est  l'homme  de  sa  vie.  Il  écrit 
toujours  d'inspiration,  d'un  seul  jet;  il  a  pris  pour 
habitude  de  ne  point  raturer.  Sa  phrase,  souvent  rude 
et  incorrecte,  est  toujours  bouillante  de  verve  et  d'ori- 
ginalité. Ses  idées  étranges  vous  agacent,  mais  vous 
intéressent.  Quand  on  ne  le  lit  pas  de  plaisir,  on  le  lit 
de  rage.  Le  style,  c'est  Thomme. 

Sa  Pléiade  rouge,  publiée  sous  le  pseudonyme  de 
Gaspard  Lemage,  est  un  petit  chef-d'œuvre  du  genre: 
très-soigné  de  forme,  pétillant  d'esprit  et  de  malice. 
Gormenin  l'eut  signé. 

Son  plus  beau  titre  est,  sans  contredit,  son  livre  : — 
Des  Provinces  de  V Amérique  du  Nord  et  d^une  Union  Fédé- 
rale (1858),  livre  vraiment  prophétique,  révélant  une 
perspicacité  de  vue  qu'eut  admirée  De  Maistre.  Lu  ici 
avec  intérêt,  étudié  en  Rurope  ;  il  a  eu  parmi  bien 
d'autres,  pour  admirateur  M.  de  Montalembert.    '^  C'est. 
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dît  M.  Rameau,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  et  de  plus  com- 
plet sur  la  matière." 

A /origine  de  la  confédération^  on  se  contenta  de  le 
piller  effrontément,  sans  en  donner  presque  jamais  cré- 
dit À  l'auteur. 

M.  Taché  s'est  essayé  même  en  poésie  ;  hélas  !  c'est 
de  la  prose  où  les  vers  se  sont  mis. 

En  littérature,  ses  Trois  Légendes,  et  l'Histoire  du 
père  Michel  seront  citées  comme  vérité  de  couleur 
locale  ;  elles  sentent  bien  ^*  le  terroir  laurentien." 

En  général,  style  âpre  et  inégal,  mais  toujours  sail- 
lant. 

Dans  ses  mauvais  jours,  sa  phrase  ressemble  à  son 
vaisseau  à  trois  quilles;  elle  ne  marche  plus,  ou  elle 
prend  des  embaixlées,  saute  de  roc  en  roc,  et  va  donner 
(le  la  proue  sur  un  obstacle  imprévu,  ensanglante  en 
passant,  l'oreille  de  Cauchon,  écrase  les  doigts  de  Fabri'. 

(Test  comme  cola  qu'un  jour,  elle  a  failli  él>orgner  w 
l)auvre  X.  qui  avait  eu  l'imprudence  de  plagier  Flam- 
marion, et  de  le  lui  jeter  on  brochure  par  le  nez.  Kinfoi*- 
tuné  X.  rentra  chez  lui,  tout  meurtri  et  penaud,  rem- 
portant sur  son  dos  toute  l'édition  de  sa  brochure, 
condamné  pour  sa  pénitence,  pendant  tout  un  hiver,  à 
.'illuraer  son  poêle  avec. 

Pour  couronner  ces  belles  qualités  M.  Taché  est  un 
chrétien  ardent  et  sincère. 

Caractère  scabreux,  mais  intègre,  A*anc  comme  l'épée 
du  roi.     Diamant  superbe,  mais  pas  entièrement  taillé. 

Au  demeurant,  grand  cœur,  grand  o»sprit,  l'un  des 
plus  nobles  types  qu'ait  encore  produit  i a  race  Cana- 
dienne. 

Argent4'uil,  (H  Février,  1872. 
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G.  DE  BOUCHBRVILLE. 


Nuda  reritas. 


Quand  vous  allez  à  Québec,  il  vous  arrive  quelquefois, 
sans  doute,  pour  peu  surtout  que  vous  soyez  membre  du 
parlement  provincial,  de  passer,  en  longeant  les  rem- 
])art6,  par  un  endroit  que  les  habitants  de  la  vieille  cité 
guerrière  appellent  "  la  grande  batterie."  Alors,  si  vou8 
descendez,  on  tournant  le  dos  à  la  mesquine  enceinte 
parlementaire,  la  ruelle  étroite  et  tortueuse  qui  serpente 
à  côté  de  Tan  tique  muraille,  votre  œil  se  promène 
ébloui,  sur  le  majestueux  horizon  qui  domine  fièrement 
les  lourds  canons  de  fonte  dormant  allongés  au-dessus 
du  rempart.  Votre  regard,  tant  qu'il  peut  aller,  glisse 
sur  les  flots  sombres  du  fleuve,  caresse  les  vertes  col- 
lines de  la  côte  Beaupré,  puis  finit  par  errer  sur  la  cime 
onduleuse  et  bleuâtre  des  Laurentides  dont  les  pics  le8 
les  plus  élevés  se  drapent,  au  loin,  dans  un  manteau  de 
gaze  vaporeuse,  arrachée  aux  nuages  errants  dans  le 
ciel 

Mais  autant  il  est  grandiose,  immense,  cet  horizon  où 
le  regard  se  pei*d  avec  délices,  autant  le  trottoir,  foulé 
par  vos  pas  distraits,  est  étroit  et  seiTé  contre  le  mur 
qui  marque  la  limite  des  jai*dins  du  séminaire.  Aussi, 
ctes-vous  bientôt  tiré  de  votre  contemplation  extatique 
par  le  bruit  des  pas  d'un  monsieur  qui  vient  a  votre 
rencontre.  Comme  vous  allez  lui  faire  place,  vous 
regardez  machinalement  le  passant.  Puis,  soudain, 
fleuve  aux  grandes  eaux,  collines  verdoyantes  et  mon- 
tagnes bleues,  sont  oubliés  et  vous  contemplez  c^riease- 
ment,  à  la  dérobée,  celui  dont  la  présence  vous  a  tiré  de 
votre  rêverie» 
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Un  vrai  type.  Cinquante-cinq  ans.  Grand,  maigre, 
teint  billieux,  figure  osseuRe,  barbe  grisonnante, 
bouche  fine,  nez  accentué,  grand  front  méditatif,  3'^eux 
bruns,  profonds  et  tellement  absorbés,  qu'à  voir  leur 
regard  en  dedans,  on  les  croirait  séparés  du  monde 
extérieur  par  le  verre  des  lunettes  qui  s'intei^posent 
entr*eux  et  les  vains  objets  de  la  vie  matérielle. 

Connaissez-vous  cet  homme,  c^est  à  peine  s*il  vouis 
Nalue  en  murmurant  quelques  mots  qui  ne  vous  sont 
certainement  pas  destinés  ;  car  il  se  parlait  à  lui-même 
quand  vous  Tavez  rencontré.  Lui  êtes-vous  étranger  ; 
oh  !  alors,  il  ne  perçoit  en  vous  qu'un  obstaele  et  ne  s*» 
range  qu'instinctivement  pour  ne  point  s'y  heurter. 

— Assurément,  me  direz-vous,  c'est,  soit  un  poète,  un 
philosophe  ou  un  inventeur. 

En  eftet,  et  plus  même  ;  car  ces  qualités  diiterentes, 
il  les  réunit  tontes  trois. 

Poète,  écrivain,  il  est  l'auteur  de  ce  roman  fortement 
conçu  que  tous,  enfants,  vieillards,  hommes  graves  et 
frivoles,  dévot^îs  et  coquettes  se  rappellent  avoir  lu. 

Qui  ne  connaît  Une  de  perdue  deux  de  trouvées  t 

Qui  ne  se  souvient  de  la  sensation  produite  par  ce 
récit  ingénieux,  large  et  sombre,  lorsqu^it  parut,  d'abord 
en  partie,  je  crois  dans  l'ancien  Album  de  la  Minerve,  tt 
plus  tard,  en  entier,  dans  la  Bévue  Canadienne  d'aujoui*- 
d'huî. 

Pour  ma  part,  je  sens  encore  un  frisson  de  terreur  en 
relÎFant  la  scène  du  serpent. 

Pierre  de  St.  Luc,  victime  d'un  guet-apens  que  lui  a 
tendu  le  docteur  Eivard,  qui  veut  faire  disparaître  le 
jeune  homme  pour  s'emparer  de  sa  fortune,  tombe  au 
pouvoir  de  la  mère  Coco-Lëtard  et  de  ses  deux  fils,  tous 
les  troish,  gens  de  sac  et  de  corde.  Il  est  amené  blessé,  et 
sans  connaissance  dans  le  bou^e  de  la  mère  Létard,  où  il 
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est  descendn  dans  la  cave,  "  attaché  sur  un  lit  de  plan- 
ches, dépouillé  de  ses  vêtements,  et  baignant  dans  son 
sang." 

Pluchon,  complice  du  docteur,  apporte  à  l'habitation 
des  Létaixi  une  dame-jeanne  qui  contient  un  serpent  à 
sonnettes  vivant,  et  dont  la  morsure  est  mortelle.  Le 
bandit  ouvre  la  trappe  de  la  cave  et  lance  avec  force  la 
dame-jeanne  qui  se  brise  en  éclats  au  fond  du  cachot. 

C*est  la  nuit.  Au  dehors  rugit  le.  tempête  ;  le  tonnerre 
et  les  éclairs  sont  déchaînés  dans  le  ciel. 

"  Pierre  de  St.  Luc  s'était  réveillé  en  sursaut,  au  bruit 
que  fit  la  dame-jeanne  en  se  brisant  sur  le  plancher.  Il 
entendit  la  trappe  se  fermer  et.  crut  distinguer,  a  lu 
lueur  do  Téclair  qui  avait  illuminé  le  cachot,  un  reptile 
qui  s'agitait  au  milieu  des  débris  et  des  morceaux  de 
verre  brisé...  Les  sifflements  aigus  du  reptile  ne  laissè- 
rent plus  de  doute  à  Pierre  de  St.  Luc,  que  ses  geôlier^^ 
voulaient  le  faire  mourir  sous  les  morsures  mortelles 
du  serpent  qu'ils  venaient  de  jeter  dans  son  cachot.  Les 
éclairs  qui  commençaient  à  se  succéder  avec  rapidité, 
lai  firent  voir  un  énorme  serpent  à  sonnettes,  replié  en 
spirales  sur  lui-même,  la  tête  élevée,  les  yeux  jetant 
<ie8  flammes  et  se  balançant  comme  pour  s'élancer... 

*^. .Après  quelque  temps,  le  reptile  l&cha  un  siffle- 
ment aigu,  agita  violemment  ses  sonnettes  et  se  coucha 
le  long  du  plancher,  à  l'endroit  où  il  touche  au  mur. 
La  direction  que  prit  le  serpent  était  opposée  à  celle 
dans  laquelle  se  trouvait  le  lit  de  Pierre  ;  il  put  le 
suivre  à  l'espèce  de  bruissement  que  faisait  le  serpent  en 
coulant  sur  le  plancher,  quoiqu'il  avançât  lentement  et 
sans  agiter  ses  sonnettes. 

*'  Pierre  retenait  son  haleine  pour  mieux  entendre, 
cnr  sa  tête,  retenue  par  une  coniToie  sur  un  morceau 
«le  bois  au  lieu  d^oreiller,  ne  pouvait  se  tourner ,  il  était 
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dans  de  cruelles  angoisses  ;  quoiqu'il  ne  put  plus  voir 
le  serpent,  il  sentit  qu41  approchait  de  son  lit,  une 
sueur  fVoide  coula  de  son  front;  bientôt  il  sentit  le  drap 
se  soulever  sur  ses  pieds,  un  corps  froid  glissait  sur  son 
ox>rps  nu...  Toutes  ses  chairs  frissonnèrent  à  ce  con- 
tact... Le  long  de  ses  jambes,  il  sentait  se  glisser  le 
reptile  qui  se  trouvait  attiré  par  la  chaleur...  Bientôt 
il  vit  la  tète  du  serpent  dépasser  le  drap  qui  était  replié 
sur  sa  poitrine...  Il  sentait  son  haleine  sur  son  visage... 
Pierre  eut  la  force  et  la  présence  d'esprit  de  rester  im- 
mobile, réprimant,  autant  que  possible,  jusqu'aux  batte- 
ments de  ses  artères.  Peu  à  peu  le  reptile  ramassa  ses 
anneaux  et  se  roula  en  spirales  sur  la  poitrine  de 
Pierre  ;  celui-ci,  qui  avait  fermé  les  yeux,  les  sentit 
s*ouvrir  malgré  lui,  par  un  effet  spasmodique  des  nerfs, 
et  ils  s'attachèrent  sur  ceux  du  reptile  qui  brillaient 
comme  deux  charbons  ardents  ;  il  vit  sa  tête  immobile, 
sa  gueule  entr'ouverte  et  montrant  ses  longues  dents  si 
fines,  qui  tuent  avec  tant  de  promptitude  ceux  qu'elles 
mordent.  Attiré  par  une  puissance  magnétique,  Pierre 
ne  pouvait  fermer  les  yeux,  ni  les  détacher  de  ceux  du 
serpent.  Il  éprouva  d'indicibles  sensations,  il  sentait 
ses  forces  l'abandonner,  son  sang  ne  circulait  plus  dans 
ses  veines,  le  vertige  commençait  à  s'emparer  de  son 
cerveau...  Il  lui  semblait  voir  les  yeux  du  serpent  gran- 
dir démesurément...  peu  à  peu,  ses  paupières  se  fermè- 
rent et  tout  son  corps  tressaillit  convulsivement...  Le 
serpent  fit  entendre  un  sifflement...  Pierre  avait  perdu 
connaissance." 

Cette  scène  vraiment  dramatique  nous  rappelle — 
outre  dans  les  Incas  de  Marmontel,  cette  caverne  peu- 
plée de  serpents  et  dans  laquelle  Alonzo  se  réfugie  par 
une  soiréed'orage-— certain  chapitre  des  Mystères  de  Paris, 
où  Ton  voit  l'impossible  héros  d'Eugène  Sue,  enfermé 
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prisonnier  dans  une  cave  sabmergée  par  Teaa  qui 
monte  toajoars,  menaçante,  terrible,  inévitable,  tandis 
qu'une  bande  de  rats  terrifiés  se  précipitent  sur  le  mal- 
heureux qui,  garrotté,  ne. peut  que  frémir  de  dégoût  sous 
ces  milliers  de  pattes  grouillantes.  Mais  la  scène  du 
cachotf  telle  que  décrite  par  M.  do  Boucberville,  est  infi- 
niment sujjérieure  à  celle  des  Mystère  de  PariSy  ouvrage 
si  à  la  mode  il  y  a  vingt  ans,  et  maintenant  oublié. 
Oui,  la  crainte,  l  effroi,  Thorripilation  que  les  deux  écri- 
vains ont  voulu  développer,  en  leurs  lecteurs,  par  ces 
deux  tableaux,  atteignent  une  densité  plus  grande  chez 
Tautenr  canadien  que  chez  le  célèbre  romancier  fran- 
çais. 

Mal  heureuse  me  n  t,  à  part  les  nombreuses  négligences  de 
style  et  do  langage,  un  très-grand  défaut  dépare  l'œuvre 
de  M.  de  Boucberville.  L'intérêt,  si  bien  ménagé,  si 
bien  soutenu  au  commencement,  loin  d'aller  croissant 
jusqu'à  la  fin,  commence  à  languir  dans  la  seconde  par- 
tie et  se  titiine  péniblement  jusqu'à  la  fin.  On  dirait, 
dès  que  son  héros  a  quitté  ce  pays  aimé  du  soleil  et 
nommé  Louisiane,  pour  venir  en  Canada,  que  la  verve 
de  l'auteur  s'est  glacée  au  terrible  vent  de  nos  hivers. 

Quelle  raison  donner  de  ce  brusque  changement  dans 
le  même  ouvrage  ? 

Serait-ce  que  l'auteur  écrivit  la  première  partie  du 
roman  dans  toute  l'exhubérance  de  sa  verve  de  jeune 
homme,  tandis  que  la  seconde  fut  terminée  seulement 
vingt  années  plus  tard,  alors  que  ses  illusions  d'or  avaient 
fait  place  à  ce  froid  réalisme  qui,  n'ayant  plus  la  force 
de  créer,  ne  sait  que  pleurer  sur  sa  présente  impuis- 
sance et  regrette  les  beaux  rêves  de  sa  jeunesse  à  jamais 
envolée  ? 

Nous  croyons  plutôt  que  ce  défaut  était  incontrô- 
lable, vu  le  caractère  de  l'auteor.    N'avons-nous  pas  dit, 
14 
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en  effet,  qa*il  est  à  U  fois  poètei  inventeur  et  philo* 
Bophe.  Eh  I  voilà  I  N'aurait-il  eu  que  la  seule  qualité 
de  romancier  et  il  conduisait  à  bonne  fin  son  ouvrage. 
Mais  les  deux  autres  hommes,  qui  sont  en  lui,  ont  para- 
lysé le  premier  en  voulant  agir  différemment  chacun 
de  son  côté. 

Ce  matin,  M.  de  Boucherville  est  poète.  Le  premier 
rayon  de  soleil  qui  s'est  furtivement  glissé  dans  su 
chambre  à  coucher,  était  si  gai,  les  eaux  du  vaste  fleuve 
si  calmes  et  grandioses  lorsque  Tauteur  a  fait  sa  prome- 
nade matinale  vers  certain  bastion  du  rempart,  si  ver- 
doyante était  la  vallée  de  3aint-Charles,  la  brise 
printaniôre  avait  de  si  doux  parfums  en  venant  caresser 
son  front,  que  le  poète  enthousiasmé  ne  pense  quVi 
célébrer,  dans  quelque  œuvre  nouvelle,  ces  beautés  de  la 
nature  auxquelles  il  est  si  sensible. 

Il  gagne  son  bureau  en  scandant  sa  pensée  au  bruit 
de  ses  pas.  Arrivé  dans  son  cabinet  de  travail,  an 
conseil  législatif,  il  trouve  sur  sa  table  le  journal  du 
matin.  Il  l'ouvre  et  le  parcourt,  d*un  œil  d'abord  dis* 
trait,  puis,  de  plus  en  plus  attentif: — Tiens,  murmure- 
t-il,  quelqu'un  aurait  trouvé  le  mouvement  perpétuel  ! 
Hum  !  Il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  bien  loin,  moi, 
de  ravoir  découvert... 

Peu  à  peu,  le  journal  lui  glisse  des  mains.  Lui  ne  s*en 
aperçoit  pas  ;  car  son  œil  profondément  rêveur,  n'a  ping» 
que  ce  regard  en  dedans  que  nous  lui  connaissons. 

Probablement,  toutefois,  que  son  procédé  du  mouve- 
ment  perpétuel  est  incomplet,  car  il  secoue  sa  rêverie  et 
porte  ses  regards  sur  une  table  encombrée  de  paperasses^ 
et  d'une  pyramide  de  dictionnaires  de  toutes  les  langues 
connues. 

— Bah  I  se  dit'il,  et  j'oubliais  mon  travail  sur  une 
langue  universelle.    Allons  \  allons  I   à  l'ouvrage.    Je 
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n'ai  pas  fait  grand'chose,  hier.  C'est  ce  diable  de  Fau- 
cher qui  m'a  fait  perdre  tout  mon  temps.  Il  a  engagé 
la  conversation  sur  la  similitude  entre  les  caractère» 
astôques  et  les  «hiéroglyphes  égyptiennen,  ce  qui  nous  a 
entraînés  dans  une  interminable  discussion,  sur  la  phy- 
sionomie H  peu  près  identique  des  téocallis  du  Mexique 
et  des  vieux  monuments  égyptiens.  Vite  à  Tœuvre,  ou 
je  n'aurai  pas  terminé  la  lettre  A  avant  dix-huit  mois. 

Malheur  à  vous  si  vous  intervenez  alors,  car  il  voua 
faudra  certainement  avaler  durant  une  heure,  plus  de 
racines...  de  mots  qu'il  ne  fallut  autrefois  de  tubercules 
pour  nourrir  tous  les  solitaires  de  la  Thébaïde. 

Après  avoir  ainsi  marié,  pendant  plusieurs  heures,  les 
syllabes  les  plus  étranges  et  les  plus  étonnées  de  se 
rncontrer  ensemble,  un  lambeau  de  nom  français  avec 
une  bribe  de  substantif  grec,  une  douce  syllabe  italienne 
avec  quatre  ou  cinq  rétives  consonnes  allemandes,  il 
sent  le  besoin  do  reprendre  des  forces  pour  continuer 
sa  gigantesque  enti'eprise. 

Mais  en  retournant  à  son  logis,  il  fait  rencontre  d*ane 
connaissance.  On  parle  d'abord  du  chemin  de  for  du 
Nord,  partant  de  M.  Cauchon,  puis  des  programmistes, 
des  prêtres  du  comté  de  Champlain  et  de  religion. 
Peu  à  peu  on  cause  prédictions,  prophéties,  miracles, 
et  notre  héros  de  se  lancer  à  corps  perdu  dans  une 
dissertation  interminable  sur  les  prétendus  miracles  des 
brahmanes,  les  supercheries  de  Mahomet  et  les  fbreiin» 
extatiques  des  jongleurs  indiens. 

8a  pensée  prend  dès  lors  un  antre  cours,  et  le  diction- 
naire de  la  langue  universelle  est  renvoyé  aux  calendes 
grecques. 

Aussi,  ce  soir,  s*endormira-tril  en  rêvant  à  la  dixième 
et  dernière  incarnation  de  Vichnou. 
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C'est  ainsi  quo  ce  savant  infatigable,  étudie,  cherche 
on  invente  continuellement.  Trouvera-t-il  jamais  quel- 
que chose  ? 

Après  cela,  comment  voulez-vous  que  les  œuvres  de 
M.  de  Boucherville  ne  se  ressentent  pas  des  soubresauts 
d'un  caractère  aussi  étrange.  Un  dernier  trait  de  la 
mobilité  des  idées  et  des  projets  de  l'auteur  de  Une  de 
perdue. 

Un  jour,  il  demeurait  alors  à  Boucherville,  il  annonce 
à  sa  femme  qu'il  part  pour  Montréal  et  que  son  absence 
sera  de  très-courte  durée. 

Huit  jours,  deux  semaines,  trois  mois  s'écoulent,  et 
madame  n'a  pas  de  nouvelles  de  monsieur. 

Grand  émoi  dans  la  famille.  Où  est  il  ?  Qu'est-il 
devenu  ?   Est-il  vivant  ou  mort  ? 

L'anxiété  de  tous  est  à  son  comble,  quand,  cinq  moi» 
après  son  départ,  on  reçoit  une  lettre  de  l'absent. 

On  l'ouvre;  elle  est  datée  de  Eio-Janeiro. 

Il  avait  soudain  pris  fantaisie  à  notre  héros  d'aller, 
sans  en  prévenir  personne,  faire  un  petit  tour  de  santé... 
au  Brésil. 

Argenteuil,  ce  10  février  1872. 


L'ABBÉ  CASGRAIN. 

Nuda  meritaf. 

Par  un  beau  soir  du  dernier  été,  je  me  promenais  sur 
la  terrasse  de  Québec,  en  compagnie  d'un  mien  ami  qui 
s'était  fait  mon  cicérone  durant  mon  séjour  dans  la  capi- 
taie. 

Le  soleil  se  couchait.  Son  disque  rougi  disparaissait 
derrière  les  toits  et  caressait  d'un  dernier  reflet  d'or  la 
flèche  du  lourd  et  vieux  clocher  de  la  cathédrale. 
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Nous  marchions  de  long  en  large  sur  la  plateforme. 
En  nous  retournant,  nous  ne  pûmes  retenir  un  cri 
d'admiration.  Nos  regards  venaient  de  tomber  sur  la 
Pointe-Lé vi,  qui  semblait  embrasée  par  un  immense 
incendie.  Chaque  toiture  en  fer  blanc,  chaque  fenêtre 
lançait  des  gerbes  de  feu.  L'église  de  Notre-Dame 
surtout,  paraissait  enveloppée  d'un  grand  réseau  de 
ilammeSy  auxquelles  la  rapide  inclinaison  du  soleil 
prêtait  une  illusoire  mobilité. 

Peu  À  peu,  ces  teintes  chaudes  devinrent  moins  vives. 
Les  fenêtres  les  plus  près  du  sol  cessèrent  de  refléter 
ces  feux  brillants,  qui  s'évanouirent  après  avoir  illuminé 
les  toits  d'un  dernier  éclat.  Seul,  le  coq  élevé  du 
clocher  se  paraît  encore  d'un  dernier  rayon  d'or  trem- 
blant dans  l'espace,  à  côté  du  pâle  croissant  de  la  lune 
qui  se  levait  dans  Tazur  p&li  du  ciel. 

— Tonnerre  I  que  c'est  beau  I  s'écria  tout  près  de  moi 
une  voix  sonore. 

Je  me  retournai. 

C'était  un  prêtre  qui  venait  de  lâcher  cette  exclama- 
tion un  peu  mondaine. 

J'en  manifestai  quelque  surprise  à  mon  ami  qui  me 
répondit  en  riant. 

— Cesse  de  t'étonner  de  ce  petit  juron,  bien  innocent 
du  reste,  puisque  celui  qui  le  profère  est  notre  poète 
enthousiaste,  l'abbé  Casgrain. 

—  Quoi  I  m'écriai-je.  avec  une  curiosité  respectueuse, 
c'est  l'abbé  Casgrain,  l'auteur  des  Légendes  et  de  F  His- 
toire de  la  Mère  de  Vlncamation  I 

Il  est  brun,  grand,  bien  fait.    Son  pas  est  fier.     Il 

porte  haut  la  tète,  et  toute  sa  pei*8onno  est  empreinte 

d'une  belle  marque  de  distinction.     Sa  ligure  grande, 

(«ans  toutefois  être  longue,  reflète,  de  prime-abord,  Tin- 

telligence  et  l'inspiration.    Le  nez  est  droit  et  ferme, 
14i 
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lo  front  noble,  la  bouche  bien  découpée,  mais  un  tant 
soit  peu  moqueuse  aux  coins.  L'abbé  a  les  dents  belles, 
très-belles,  si  belles  que  quelques  dames  prétendent  que 
c'est  pour  les  mieux  montrer  qu'il  rit  si  largement  et  si 
souvent. 

— M.  Tabbé,  je  vous  recommande  ces  belles  médi- 
santes, si  jamais  elles  se  confessent  à  vous. 

Mon  ami,  qui  connaît  très-bien  l'abbé  Ca^sgrain, — il^ 
s'étaient  tous  deux  salués  fort  amicalement — s'empressa, 
à  la  demande  que  je  lui  en  fis,  de  me  donner  sur  notre 
populaire  écrivain  les  renseignements  qui  suivent. 

L'abbé  Casgrain  est  aristocrate  dans  sa  personne  et 
démocrate  dans  ses  idées.  Sans  être  compassées,  ses 
manières  sont  dignes,  et  gracieuses  sans  familiarité.  Il 
sait  fort  bien  ce  qu'il  vaut  et  n'affiche  ni  fausse  modes- 
tie, ni  amour  propre  exagéré. 

Par  les  hommes,  il  vient  du  peuple.  Son  bisaïeul 
qui  était  soldat,  prit  part  à  la  fameuse  bataille  de  Fon- 
tenoy,  où  les  chevaleresques  gardes  françaises  crièrent 
aux  Anglais  :  '*  Tirez  les  premiers,  messieurs  !  "  Du 
côté  des  femmes,  il  se  rattache  aux  Baby  de  Banville 
dont  il  a  conservé  la  belle  devise  :  ^'  Au  camp  valeur, 
au  champ  labeur."  L'alliance  de  ces  deux  sangs  explique 
les  contrastes  de  son  caractère  aristo-plébéien. 

Xi  est  fils  de  feu  l'honorable  Charles  Eusèbe  Casgrain. 
Xé  à  la  Rivière-Ouelle  en  1831,  il  entra  au  collège  ver» 
1844.  L'indépendance  de  son  caractère  s'y  manifesta 
tout  de  suite.  Paresseux  à  ses  heures,  il  n'étudiait  que 
ce  qui  lui  plaisait.  Turbulent,  frondeur,  il  affichait  tout 
haut  des  idées  de  liberté  puisées  dans  certains  livres  des 
philosophes,  de  l'école  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Notre  futur  abbé  avait  déterré  ces  bouquins,  dans  un 
coin  poussiéreux  de  la  bibliothèque  des  prêtres  du 
collège,  et  les  lisait,  en  cachettCi  entre  un  thème  latin 
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qui  n'aurait  certes  pas  eu  même  les  honneurs  d'un  der- 
nier accessit  et  les  œuvres  romantiques  de  Chateau- 
briand. Ces  gamineries  effarouchèrent  ses  maîtres,  qui 
ne  pouvaient  retenir  un  frisson  d'épouvante  en  son- 
geant aux  désastres  que  le  futur  philosophe  causerait 
bientôt  dans  le  jnonde.  Car  songer  à  faire  un  prêtre  de 
cet  élève  indiscipliné,  à  leur  yeux,  c'eût  été  folie. 

Cependant,  le  jeune  Casgrain  avait  pour  professeur 
d'humanité,  un  homme  d'une  belle  science  et  d'un  grand 
esprit,  qui,  lui,  ne  s'effrayait  pas  comme  ses  confrères. 
C'était  M.  Bouchy,  prêtre  français,  ancien  professeur 
au  collège  Stanislas,  à  Paris,  et  ami  de  Lacordaire,  avec 
lequel  il  entretenait  une  correspondance  de  lettres 
amicales.  Sous  cette  habile  direction,  les  talents  litté_ 
raires  du  jeune  homme  prirent  un  rapide  développe, 
ment.  Le  contre -coup  de  la  révolution  littéraire  de 
1830,  se  faisait  sentir  jusque  sur  nos  rivages  depuis 
quelques  années,  et  la  belle  imagination  du  futur  auteur 
des  Légendes  Canadiennes  s'imprégna  des  élégies  de 
Lamartine  et  des  Odes  de  Victor  Hugo.  Je  ne  jurerais 
pas  qu'il  ne  dévor&t  aussi  les  Contes  d^ Espagne  de  Musset, 
et  la  Caniédie  de  la,  Mort  de  Théophile  Gautier. 

A  cette  époque  paraissait  la  belle  Histoire  du  Canada 
de  M.  Garneau.  Sur  les  bancs  du  collège,  on  s'arrachait 
les  volumes  à  mesure  qu'ils  paraissaient.  Cette  lec- 
ture, qui  dévoilait  tout-à-coup  à  la  race  canadienne- 
française,  la  splendeur  épique  de  son  passé,  fut  une  révé- 
lation pour  le  jeune  enthousiaste.  Dès  lors,  il  forma  le 
désir  d'exploiter,  à  sa  manière,  ce  beau  filon  d'une  mine 
inépuisable.  Chacun  sait  que  l'auteur  de  VHistoire  de 
la  Mère  de  V Incarnation  a  tenu  parole. 

En  1853,  M.  Casgrain  secoua  la  poussière  de  ses 
souliers  sur  le  seuil  du  cachot  collégial,  et  prit  sa  volée 
vers  les  sphères  mondaines,  en  fredonnant,  de  sa  fï'aîche 
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voix  de  vingt  ans,  les  plaintes  araoureuses  du  Lac  et  de 
la  rêveuse  Elvire, 

Comment  se  fit-il  que  Tidée  lui  vint  d'étudier  la  mé- 
decine 7  C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Car  cette 
science,  d'un  réalisme  terrible,  a  rarement  marché  de 
pair  avec  la  poésie.  Les  atfreuz  secrets  que  découvre  le 
scalpel,  contribuèrent-iU  à  désenchanter  le  jeune  Escu- 
lape  ?  ou,  quelque  amôre  déception,  comme  nous  en 
avons,  plus  ou  moins,  rencontré  au  seuil  de  notre  jeu- 
nesse, lui  fit-elle  perdre  tout  d'un  coup  ses  illusions? 
Mystère  !  Toujours  est-il  qu'après  avoir  mélangé  la  rhu- 
barbe et  le  séné  pendant  quelques  mois,  le  jeune  clerc- 
médecin  renversa,  un  bon  jour,  mortier  et  pilon  d'un 
coup  de  pied,  jeta  pudiquement  ses  habits  de  laïque  sur 
quelque  sujet  de  dissection,  et  courut  à  toutes  jambes 
se  renfermer  dans  une  cellule  du  grand  séminaire  de 
Québec.  Il  avait  brusquement  rompu  avec  le  monde. 
Trois  ans  après,  il  était  prêtre,  et  un  saint  prêtre  en- 
core. 

D'abord  professeur  au  collège  de  Sainte-Anne,  puie« 
vicaire  à  la  cure  de  Notre-Dame  de  Québec,  il  a  consa- 
cré ses  journées  aux  devoirs  sacras  de  son  ministère  et 
le  loisir  de  ses  soii^ées...  aux  Muses,  dont  il  est  resté  le 
chabte  amant. 

En  1861,  il  fut  un  des  brillants  esprits  qui  imprimè- 
rent aux  lettres  canadiennes  l'irrésistible  essor  donné 
par  les  Soirées  et  le  Foyer,  Garneau,  père  et  fils, 
Crémazie,  Taché,  De  Gaspé,  Ferland,  Fréchette,  Lema}^ 
LaHue,  Auger,  C.  Légaré,  Marchand, — ^j'en  passe  et  des 
meilleurs — tels  furent  les  beaux  talents  qui  ont  assuré, 
en  groupant  leurs  écrits  dans  ces  deux  recueils,  le  déve- 
loppement littéraire  qui  excite  aujourd'hui  le  ^èle  ardent 
de  la  jeune  génération. 
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Publiées  en  volume  en  1861,  les  Légendes  de  Tabbé 
Casgrain  avaient  d'abord  paru  dans  le  Courrier  du  Canada 
et  dans  les  Soirées.  Leur  style,  extrêmement  imagé» 
attira  à  leur  auteur  bien  des  récriminations  de  la  part 
de  certains  esprits  hargneux,  qui  ne  veulent  rien  voir 
au-delà  des  vers  froidement  corrects  de  Boileau,  et  des 
ennuyeuses  tirades  de  feu  l'abbé  Delille,  dont  Dieu  ait 
Pâme  en  sa  sainte  garde. 

La  prose  vivement  colorée  des  Légendes  ouvrait  une 
nouvelle  ère  aux  lettres  canadiennes.  Je  ne  veux  pa8 
dire  cependant,  que  l'œuvre  fut  parfaite.  Non,  c'était 
celle  du  jeune  homme  qui,  rempli  d'une  exubérance^ 
poétique  longtemps  contenue,  ouvrait  toutes  grandes 
les  écluses  de  son  imagination,  et  donnait  un  libre  cours 
au  torrent. 

Selon  moi,  l'on  peut  comparer  les  Légendes  à  une 
fi*aiche,  belle  et  rêveuse  jeune  fille,  un  peu  trop  sur- 
chargée de  bijoux.  Ceux-ci  sont  brillants,  fins,  délicats, 
j'en  conviens  ;  mais  j'aimerais  mieux,  moins  de  bagues 
à  ses  doigts  effilés,  et  pas  autant  d'or  et  de  diamants  sur 
les  gracieux  contours  de  cette  admirable  poitrine. — 
Mille  fois  pardon,  M.  l'abbé,  de  cette  comparaison,  qui 
sent  d'une  lieue  son  enfant  du  siècle.  Que  voulez- vous  ? 
je  n'ai  pas  complètement  renoncé,  moi,  aux  pompes  de 
c%  monde. 

En  1864,  l'abbé  Casgrain  publia  V Histoire  de  la  Mère 
de  Vlncamation.  C'est  son  chef-d'œuvre.  Ce  grand  ta- 
bleau des  temps  héroïques  de  la  colonie,  tient  le  premier 
rang  dans  la  galerie  de  nos  œuvres  littéraires.  Imagi- 
nation hors  ligne,  grandes  et  nobles  idées,  style  cha- 
toyant et  pur,  revenu  des  fougueux  écarts  des  Légendes. 
récit  ingénieux  et  touchant,  toutes  les  qualités  d'un 
beau  et  bon  livre  s'y  sont  donné  rendez-vous. 
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Les  énormes  recherches  qa*il  fallut  faire  ponr  la 
composition  de  cet  ouvrage,  faillirent  être  funestes  à 
Tanteur.  Ses  yeux  étaient  tellement  brûlés  par  la 
lièvre  du  travail,  qu'il  fut  près  de  perdre  la  vue.  Durant 
cinq  mois,  ce  martyre  de  la  plume  dut  rester  enfermé 
dans  une  chambre  noire.  Quelles  angoisses  ne  dut-il 
pas  Houifrir  pendant  tout  ce  t^mps,  de  la  privation  de 
ses  livres  bien-aimés  !  C'est  alors  que  la  douce  résigna- 
tion du  prêtre  dut  calmer  les  transports  de  cette  âm* 
ardente,  qui  n'a  qu'un  but,  (j'envisage  seulement  la 
question  au  point  de  vue  de  l'homme  de  lettre),  celui  de 
contribuer  à  fonder  une  littérature  nationale.  Heureu- 
sement que  les  bons  soins  de  sa  famille  l'ont  préservé, 
et  nous  tous  aussi,  de  cette  perte  irréparable. 

M.  Casgrain  n'est  cependant  pas  encore  tout  à  fait 
rétabli  ;  et  c'est  à  peine  s'il  peut  consacrer  aujourd'hui, 
au  moyen  toutefois  d'un  secrétaire,  quelques  heures  par 
semaine  à  ses  travaux  chéris.  Ses  pauvres  yeux  souf- 
frent encore  des  veilles  prolongées  d'autrefois. 

Cela  ne  l'a  pourtant  pas  empêché  d'être,  durant  tout 
ce  temps,  l'un  de  nos  plus  féconds  écrivains.  Le  public 
a  lu  avec  le  plus  grand  plaisir  les  charmantes  biogra- 
phies de  MM.  Falardeau,  Âubry,  Garneau,  et  de  Gaspé 
(délicieux  croquis  de  mœurs  canadiennes). 

Son  zèle  à  produire  est  connu  de  chacun.  Mais  ce 
que  tous  ne  savent  pas,  c'est  la  joie  qu*il  éprouve  à 
encourager  les  jeunes  auteurs.  Il  les  anime  et  de 
l'exemple  et  de  ses  conseils  ;  et  lorsqu'ils  réussissent, 
loin  de  jalouser  leurs  succès,  il  on  ressent  une  ineffable 
satisfaction.  Alors  il  embouche  hardiment  la  trompette 
de  la  renommée  et  jette  an  loin  de  joyeuses  fanfares, 
annonçant  la  bonne  nouvelle. 

L'abbé,  qui  est  énamouré  de  notre  belle  histoire, 
«^occupe  aussi   beaucoup  de   recherches  archéologiques. 
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Il  est,  snr  ce  point,  l'émule  et  Varai  da  savant  abbé 
Laverdière.  Il  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  deux 
Auperbes  éditions  des  Œuvres  de  Champlain  et  du  Journal 
des  Jésuites,  pour  se  convaincre  de  leurs  immenses  re- 
cherches. 

Parmi  leurs  découvertes,  il  en  est  une  pourtant,  dont 
la  querelle  fait  tache  sur  leur  réputation  ;  c*est  celle  du 
tombeau  de  Champlain.  Vous  vous  souvenez  tous  de 
l'étourdissante  discussion  que  souleva  la  trouvaille, 
lorsque  Drapeau*  s'en  vint  planter  entr'eux  l'étendard 
de  la  dispute.  Les  savants,  sont  gens  naturellement 
paisibles...  lorsque  vous  ne  les  contrariez  pas;  mais 
faites  mine  de  douter  de  leurs  assertions,  et  voilà  ces 
pigeons  changés  en  vautours.  Leurs  plumes  se  héris- 
sent, ils  montrent  les  ongles,  ils  claquent  du  bec,  ils 
sont  Airieux. 

Laverdière  crie.  Drapeau  conteste,  Gasgrain  se  tient 
tout  ahuri,  entr'euz  ;  enfin,  la  mêlée  devient  générale. 
Les  horions  pleuvent  à  droite  et  à  gauche  sur  chacun 
indistinctement,  tant  qu'enfin  un  coup  bien  appliqué, 
envoie  Drapeau  rouler  sanglant  dans  la  côte  de  la  Mon- 
tagne. Il  s'en  va  tomber  lourdement  au  pied  de  l'esca- 
lier qui  mène  à  la  rue  Sous  le-Fort- 

Mais  cet  effort  suprême  avait  achevé  Laverdière,  qui 
s'affaissa  mourant  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
église  de  Notre-Dame  de  Becouvrance.  Casgrain  aveu- 
glé, meurtri,  éreinté,  ne  se  retirade  la  mêlée  que  pour  se 
te  traîner  sur  la  cime  de  la  côte  de  la  Montagne,  prè^ 
du  burern  de  Poste,  endroit,  parait-il,  où  aurait  pu 
s'élever  la  chapelle  de  Champlain. 


DiBpean,  typographe  de  son  métier,  est  employé  depui* 
nombre  d'années  an  ministère  de  rAgricnltaie. 
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Là,  il  est  resté  tout  éeloppé.  C'est  à  peine  s'il  a,  de 
temps  en  temps,  la  force  de  lever  la  tête  pour  jeter  un 
coup-d*œil  sur  les  deux  vaillants  champions  tombés, 
l'un  à  droite  Tautre  à  gauche.  Il  prête  aussi  l'oreil- 
le... mais  il  ne  voit  et  n'entend  plus  rien  ;  car  les  deux 
antagonistes  restent  sans  mouvement  dans  le  silence  d« 
l'oubli  du  tombeau  de  Champlain 

Cependant,  les  blessures  de  l'archéologue  ne  sauraient 
altérer  en  rien  la  glorieuse  vitalité  de  l'homme  de 
lettres  ;  .et  l'abbé  Casgrain  a  non-seulement  la  satisfac- 
tion de  voir  que  ses  écrits  lui  survivront;  mais  il  peut 
être  sûr  encore  d'être  compté,  par  nos  descendants, 
comme  l'un  des  pères  de  l'église  littéraire, 

Argenteuil,  21  février  1872. 


A.  GÉRIN-LAJOIE. 

Kuda  Veritas. 

Ottawa,  la  cité  neuve,  un  pied  dans  la  forêt,  un  autre 
en  pleine  civilisation  ;  la  ville  des  chantiers  et  den 
hommes  politiques  j  l'hôtellerie  des  voyageurs  et  la 
capitale  de  la  puissance  ;  Ottawa  n'est  pas  sann 
charmes  jK)ur  le  visiteur,  même  après  une  excursion  A 
Montréal  et  à  Québec.  La  jeune  capitale  a  sa  physiono- 
mie propre,  bien  caractérisée  ;  favorisée  par  la  nature, 
elle  est  couronnée  d'un  monument  qui  ferait  l'orgueil 
de  plus  d'une  cité  européenne. 

Je  faisais  ces  réflexions,  l'an  passé,  en  parcourant, 
pour  la  première  fois,  les  rues  de  la  ville.  Les  caprices 
de  la  promenade  m'avaient  conduit  au  bord  de  la  chute 
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du  Sideaa,  où  je  m'étais  arrêté  pour  contempler  à  mon 
aise,  le  magnitiqae  panorama  qui,  de  cet  endroit,  se 
déroule  sous  les  yeux. 

A  mes  pieds  tombait  la  nappe  d*eau  blanche  et  uni- 
forme, si  régulière  qu'on  dirait  un  rideau  tiré  sur  la 
rive.  Au  bas  de  Tescarpement,  coulaient  impétueuses, 
les  vagues  fauves  de  l'Ottawa  gonflé  par  les  eaux  du 
printemps.  La  vue  remontait  jusqu'au  delà  du  pont, 
d*où  Ton  apercevait  les  rapides,  dont  les  flots  de  neige, 
bondîsnant  de  rochei*s  en  rochers,  comme  une  furie 
échevellée,  se  précipitaient  dans  les  Chaudières.  Les 
sourds  grondements  des -chiites,  mêlés  aux  bruits  confus 
des  scies  de  moulins,  dont  les  bras  d'acier  se  balancent 
incessamment,  descendaient  jusqu'à  nous  avec  les 
rafales  de  la  brise.  Les  deux  rives  boisées  de  la  rivière, 
se  découpaient  en  arêtes  vives  et  gracieuses  sur  l'azur 
éclatant  du  ciel.  A  gauche  se  prolongeait,  en  serpen- 
tant jusqu'à  l'horizon,  la  falaise  escarpée  sur  laquelle 
est  assise  la  ville  d'Ottawa. 

Mais  lobjet  qui  attire  l'attention,  qui  finit  toujours 
par  fixer  les  regards,  c'est  le  Palais  Législatif,  dont  les 
masses  imposantes,  appuyées  sur  la  plus  haute  éminence, 
et  surmontées  de  leurs  aiguilles  et  de  leurs  toitures  gothi- 
ques, dominent  tout  le  paysage. 

Pendant  que  je  communiquais  mes  impressions  à 
mon  compagnon  de  flânerie,  nous  vîmes  venir,  de 
l'autre  côté  du  Eideau,  deux  promeneurs,  un  monsieur 
et  une  dame,  accompagnés  de  leur  anfant,  qui  vinrent 
s'ssseoir  en  face  de  nous,  au  bord  de  la  chute,  sur  un 
gradin  naturel  formé  par  le  rocher. 

Il  7  avait  un  air  de  sérénité  et  de  bonheur  si  calmes 
sur  les  figures  de  ces  deux  époux,  qui  s'amusaient  à  voir 
jouer  leur  enfant  à  leurs  pieds,  qu'on  se  sentait  heu* 
reux  rien  qu'à  les  regarder. 
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L'homme  était  de  petite  taille,  bien  pris  des  épaules,  1« 
oorps  long  et  les  jambes  courtes,  ce  qui  le  faisait  pa- 
raître, lorsquMl  était  assis,  d'une  taille  moyenne.  Il 
avait  les  cheveux,  les  favoris  et  les  yeux  bruns,  une  forte 
moustache  d'une  nuance  plus  claire,  rien  de  saillant 
dans  les  traits  encadrés  dans  une  figure  ronde.  Cepen- 
dant, avec  cette  apparence  ordinaire,  cette  physionomie 
avait  un  charme  qui  ne  pouvait  provenir  que  d*une 
âme  exquise  ;  son  regard  et  son  sourire  étaient  d'une 
douceur  inexprimable,  et  le  timbre  de  sa  voix,  dont  on 
ne  saisissait  qu'un  murmure  indistinct,  paraissait  aussi 
doux.  En  un  mot,  mon  attention  avait  été  entièrement 
captivée  par  l'air  et  les  manières  pleines  de  bonté  et  d« 
bonhommie  de  cet  étranger. 

— Connaissez- vous  cet  homme,  demandai-je  à  mon 
compagnon  ? 

Comment,  dit-il,  vous  ne  connaissez  pas  M.  Gérin- 
Lajoie.  le  bibliothécaire  ^  des  Communes  ! 

— Ah  I  vraiment,  c'est  lui  ;  son  nom  et  ses  écrits  me 
sont  connus  depuis  longtemps;  mais  je  n'ai  jamais  eu 
l'avantage  de  le  rencontrer. 

— Il  ne  faut  pas  que  vous  quittiez  Ottawa  sans  faire 
Ha  connaissance.  Soyez  chez  moi  demain  à  dix  heures, 
et  j'irai  vous  présenter  à  lui,  à  la  bibliothèque. 

M.  Gérin-Lajoie  est  né  à  Yamachiche  en  1824.  Il 
fit  des  études  brillantes  au  collège  de  Nicolet.  Il  n'était 
pas  encore  sorti  de  l'enfance,  que  les  lettres  étaient 
devenues  pour  lui  une  passion  :  la  muse  de  la  poésie 
chantait  à  son  oreille  des  vers  qui  coulaient  de  sa  veine 
facile  comme  l'onde  de  la  fontaine. 

Outre  une  foule  de  pièces  fugitives,  il  écrivit  à  Tige 
de  dix-huit  ans,  sa  tragédie  canadienne:  Le  jeune  La- 

•  Aanitont  bibliothécaire. 
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tour^  qui  fat  représentée  au  collège  de  Nicolet,  et  impri- 
mée plus  tard  dans  le  Répertoire  National. 

Parmi  bien  des  défectuosités,  des  inexpériences,  il  j 
a  dans  cette  pièce,  des  scènes  singulièrement  frappées, 
des  mouvements  de  passion  qui  surprennent  chez  un 
adolescent,  auquel  le  théâtre  était  complètement  étran- 
ger, et  qui  n^avait  en,  sous  les  yeux,  que  de  rares  mo- 
dèles. 

Le  passage  de  M.  Lajoie  au  collège  de  Nicolet  a  fait 
époque  dans  le  passé  de  cette  institution. 

Un  jour,  durant  le  grand  silence  de  l'étude,  il  enten- 
dit gronder  le  canon  de  Saint^Denis  et  de  Saint-Eus. 
tache;  les  cris  lointains  de  la  révolution  de  1837 
parvenaient  jusqu'à  son  oreille.  Les  victimes  de  Técha- 
faud  pendaient  à  la  corde  fatale;  et  il  vit  passer  sur  le 
fleuve,  les  déportés  canadiens  qu'on  traînait  enchainés 
MUr  la  terre  d'exil.  Alors  il  détacha  sa  lyro  suspendue 
aux  grands  pins  de  Nicolet,  et  il  chanta,  en  pleurant 
cette  naïve  ballade,  si  émue,  si  touchante,  dans  sa  sim- 
plicité, qu'elle  est  devenue  la  plus  populaire  de  nos 
chansons  canadiennes,  puisque  La  OUUre  Fontaine  est 
d'origine  française. 

Un  Canadien  emnt,  etc. 

Partout  oii  il  y  a  des  Canadiens  errants  (hélas  1  on  les 
compte  par  demi-million  I)  la  ballade  du  poète  nicolé- 
tain  retentit  et  rappelle  aux  exilés  la  patrie  perdue. 
On  l'a  entendue  fredonnée  dans  les  rues  de  Paris,  et 
elle  a  réveillé  les  échos  des  Montagnes  Bocheuses.  Est- 
il  un  coin  de  l'Amérique  du  Nord  oiH  elle  n'a  pas  été 
chantée  ? 

Par  un  singulier  caprice  de  poète,  cette  romance 
n'est  composée  que  de  rimes  masculines,  comme   la 
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traduction  de  la  mélodie  de  Thomas  Moore  par  M.  Eéal 
Aiiffer. 

La  cloche  tinte  au  Tieux  clocher,  etc.  . 

Aussi  timide  et  plus  humble  qu'un  enfant,  Gérin- 
Lajoie  rougit  au  moindre  éloge  ;  et  tant  il  a  peur  d'en- 
tendre parler  de  ses  écrits,  que  d'aussi  loin  qu'il  aperçoit 
le  titre  d'un  de  ses  livres,  il  fuit  comme  devant  le  gueule 
d'un  pistolet. 

Il  eut  pourtant,  un  jour,  une  jouissance  d'auteur  qui 
le  fit  arrêter  ;  elle  était  si  suave,  si  discrète  !  Il  passait 
dans  une  rue  déserte  et  pauvre  d'un  des  faubourgs  de 
Toronto,  lorsqu'il  entendit  une  douce;voix  déjeune  fille 
sortir  de  la  fenêtre  ouverte  d'une  mansarde.  Il  crut 
reconnaître  une  note  familière  à  son  oreille.  La  voix 
était  si  mélancolique,  la  barcarolle  si  dolente,  qu'il 
s'arrêta  à  l'angle  de  la  rue  et  écouta.  La  voix  disait  : 

Si  tu  vois  mon  pays, 
Mon  pays  malheureux, 
Va  dire  à  mes  amis 
Que  je  me  souviens  d'eux.* 

Son  cours  classique  terminé,  Lajoie  détacha  sa  cein- 
ture verte,  fit  découdre  les  nervures  blanches  de  son 
capot,  et  vêtu  de  son  habit  vieux-neuf,  l'escarcelle  lé- 
gère, il  se  rendit  à  Montréal,  décidé  à  faire  la  conquête 
d'une  robe  d'avocat. 

Ce  furent  de  rudes  années  pour  notre  jeune  clerc, 
livré  pour  vivre,  à  ses  propres  ressources.  Il  se  fit 
correcteur  d'épreuves  au  bureau  de  la  Mineme.  Bientôt 
il  monta  jusqu'au  fait  diverSy  et  gravit  enfin  jusqu'au 
premier  article.  Mais  avant  d'arriver  au  fauteuil  édito- 
rial,  que  de  durs  combats  n'eut-il  pas  à  livrer  contre  la 
misère  I  Les  propriétaires  du  journal  oubliaient  sou- 
vent de  le  payer  ]  et  Lajoie,  plus  timide  que  jamaii<, 
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croyant  que  tout  le  monde  voyait  le  vide  de  son 
estomac  et  les  égratignures  de  ^on  vêtement,  ne  se 
rendait  au  bureau  de  la  rédaction  et  n'en  revenait  que 
par  des  rues  détournées. 

Jours  d'épreuves  austères,  mais  précieux,  qui  trem- 
pent le  caractère  d'un  homme.  Honorable  pauvreté 
pour  celui  qui  a  su  la  vaincre  à  force  d'énergie,  et 
frayer  sa  route  en  se  rendant  utile  à  ses  concitoyens. 

M.  Lajoie  a  été  Tun  des  fondateurs  de  Tlnstitut-Cana- 
dien  de  Montréal,  dont  il  a  été  président  pendant  plu- 
sieurs  années. 

La  phase  politique  que  le  Canada  traversait  alors, 
était  tourmentée  de  passions  ardentes.  Engagé  au  pre- 
mier rang  dans  la  mêlée,  Lajoie  eut  à  soutenir  des  fatf- 
gues  qui  finirent  par  altérer  sa  santé. 

Autant  pour  s'instruire  que  pour  se  reposer,  il  fit  un 
voyage  aux  Etats-Unis,  où  il  séjourna  pendant  plusieurs 
mois.  Il  revint  avec  des  notes  et  des  observations  qui 
rendirent  ses  travaux  plus  pratiques  et  plus  utiles  h  son 
pays. 

Nommé,  en  1852,  traducteur  français  à  la  Chambre 
d'Assemblée  ;  puis  assistant  bibliothécaire,  il  occupe 
encore  aujourd'hui  la  même  position  à  la  Chambre  des 
Comn^unes. 

Auteur  d'un  Catéchisme  politique  mis  à  la  portée  iu 
peuple,  il  a  été  l'un  des  fondateurs  et  des  directeurs  des 
Snrées  Canadiennes  et  du  Foyer  Canadien, 

Ce  fut  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  revues,  qu'il 
publia  son  histoire  de  Jean  Rivard,  dont  nous  laisserons 
faire  l'éloge  par  une  plume  étrangère. 

"  We  heartily  wish  that  every  young  man  in   our 

Province  who   feels  tempted   to  try  bis  fortune   in  a 

foreign  land,  or  in  the  more  common  of  the   learned 

professions,  rather  than  win  bis  way  to  independence  by 
15 
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tho  cultivation  of  the  soîl,  had  an  opportunity  of  perus- 
ing  the  pages  of  this,  admirable  story.  It  détails  the 
hardships  and  success  of  the  new  settlers,  points  out 
sources  of  enjoyment  and  profit,  and  inspires  the  doubt- 
in^  or  desponding  by  the  prospects  of  approaching 
corafort  and  independence.'' — W.  Eldbr.  Journal,  (St. 
John,  N.B.) 

En  écrivant  Jean  Rivard,  M.  Lajoie  n'a  pas  eu  l'inten- 
tion de  faire  un  roman,  il  a  simplement  voulu  person- 
nifier et  dramatiser  la  vie  du  défricheur  canadien  ;  et  il 
a  admirablement  réussi.  Le  plan  de  l'ouvrage  est  bien 
conçu,  le  style  est  naturel  et  gracieux,  l'intérêt  ne 
languit  pas.  Jean  Rivard  grandira  avec  le  temps  :  c'est 
plus  qu'un  bon  livre,  c'est  une  bonne  action. 

Gérin-Lajoio  a  des  originalités  de  caractère  aussi 
amusantes  qu'inoffensives.  Savez-vous  comment  il  a 
perdu  l'habitude  de  chanter  à  demi-voix,  quand  il 
marche  seul  dans  la  rue?  Pendant  qu'il  demeurait  à 
Toronto,  il  se  rendait,  un  beau  matin,  selon  son  ordi- 
naire, à  son  bureau  en  fredonnant  ses  airs  favoris,  lors- 
qu'il s'aperçut  qu'une  troupe  de  petits  gamins  le 
suivaient  en  se  le  montrant  du  doigt,  et  en  chuchotant 
tout  bas  :  Hère  is  the  man  who  sings  !  Hère  is  the  man  who 
sings  ! 

Devineriez- vous  une  des  professions  qu'il  aurait  le 
mieux  aimée  dans  le  monde?  Je  vous  le  donne  en 
mille.  Cherchez,  fouettez-vous  l'imagination  ;  vous  n'y 
êtes  pas.    Jetez  votre  langue  aux  chiens. 

Vous  ledirai-je? — Fondeur  de  cuillères!  oui,  fondeur 
de  cuillères  !...  Vous  riez  !  Ecoutez  son  explication. 

Qui  ne  connaît  l'histoire  des  frères  Grimra,  ces  pa- 
tients chercheurs,  qui  ont  parcouru  toute  l'Allemagne 
pour  retrouver  et  recueillir  les  traditions,  légendes  et 
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chansons  de  leur  patrie.  Gérin-Lajoie  rêvait  le  même 
projet. 

— Pour  mieux  réussir,  disait-il,  dans  une  pareille  en- 
treprise, le  meilleur  moyen  serait  de  se  mettre  fondeur 
de  cuillères.  Voyez- vous,  on  serait  admis  dans  toutes 
les  familles,  même  dans  les  campagnes  les  plus  reculées, 
sans  éveiller  aucun  soupçon  ;  et,  pendant  qu'on  aurait 
Tair  occupé  uniquement  de  son  métier,  on  observerait 
le  peuple  chez  lui,  on  saisirait  ses  mœurs  sur  le  fait, 
dans  leur  état  naturel  ;  on  interrogerait  ses  souvenirs. 
Il  vous  raconterait  ses  histoires,  ses  traditions,  avec  ses 
naïves  expressions,  avec  ses  paroles  toutes  crues  de 
vérité,  avec  ses  tournures  simples,  mais  vives,  dont  lui 
lieul  possède  le  secret. 

L'hilarité  fut  grande  parmi  la  gente  lettrée,  lorsque 
Lajoie  énonça,  pour  la  première  fois,  son  ingénieuse 
idée. 

Il  y  a  deux  parts  dans  la  vie  de  Gérin-Lajoie. 
L'homme  d'aujourd'hui  n'est  pas  l'homme  d'autrefois. 

Autrefois,  c'était  le  poète,  avec  ses  rêveries,  avec  ses 
chansons,  avec  ses  enthousiasmes  ;  c'était  le  journaliste, 
le  polémiste  qui  écrivait  Tarticle  mélitant,  chargé  a 
mitraille,  qui  haranguait  les  électeura  sur  la  place  pu- 
blique. 

Aujourd'hui,  c'est  l'homme  de  cabinet,  calme,  silen- 
cieux, méditatif,  un  livre  de  philosophie  ou  d'économie 
politique  à  la  main,  cherchant  quelque  nouveau  moyen 
d'amener  le  progrès  et  le  bonheur  parmi  les  hommes  ; 
ou  mieux  encore,  c'est  le  père  de  famille,  heureux  an 
foyer  domestique,  entouré  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants, ayant  toujours  sur  les  lèvres  une  bonne  et  utile 
leçon«  un  conseil  sage,  un  service  à  proposer  pour  faire 
plaisir  à  un  ami;  tout  cela  arrosé  du  vieux  vin  de  la 
gai  té  française. 
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L*utîle  a,  peu  à  peu,   envahi  le  domaine  de  la  poésie. 

Cependant,  Gérin-Lajoie  cultive  encore,  dans  un  coin 
de  sa  pensée,  quelques  fleures  d'illusion  ;  il  bâtit  de» 
cb&teaux  en  Espagne.  Il  a  surtout  un  rêve  qu*i(  ca- 
resse, qu'il  choyé,  qu'il  espère  réaliser  tôt  ou  tard. 

Il  voit,  tout  là-bas,  dans  une  campagne  retirée,  pai- 
Hible,  ni  trop  loin  ni  trop  près  du  village,  une  jolie 
ferme  bien  cultivée.  Sur  la  ferme,  une  maison  pro- 
prette, ni  trop  grande  ni  trop  petite,  avec  des  arbren 
autour,  un  jardin  et  un  verger. 

Un  petit  vieillard,  à  cheveux  grisonnants,  parcourt 
ce  domaine,  s'occupe  d'améliorations,  consulte  ses  voi- 
sins, leur  parle  de  la  récolte,  d'un  nouveau  système  plus 
économique  de  drainage  ou  d'assolement. 

Lorsqu'il  traverse  la  cour,  les  pigeons  descendent  du 
colombier,  et  viennent  s'abattre  autour  de  lui  ;  un 
essaim  de  poules  accourent  manger,  en  caquetant,  une 
poignée  de  grains  qu'il  leur  jette,  tandis  que  le  coq, 
fièrement  perché  sur  la  clôture,  chante  à  tue-tête  son 
Canadien  errant. 

Un  beau  soleil  chaud,  de  juillet  ou  d'août,  réjouit  cette 
scène  champêtre,  douce  comme  une  idylle. 

La  laitière  passe  parmi  les  vaches,  et  s'en  retourne  à 
la  maison  portant  deux  chaudières  pleines  de  lait  jus- 
qu'au Bord  et  couvertes  de  deux  doigts  d'écume,  que  lei« 
enfants  enlèvent  avec  leurs  mains. 

Le  petit  vieillard  caresse,  en  passant,  sa  génisse  de 
race  ayrshire  qui  se  frotte  tranquillement  le  dos  le 
long  de  la  barrière  ;  il  interroge  les  moissonneurs  qui 
arrivent  devant  la  grange  avec  une  charrette  ployant 
sous  les  gerbes  de  blé,  dont  il  écrase  entre  ses  main  h 
quelques  épis  pour  s'assurer  qu'ils  sont  beaux  et   bons. 
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Enfin,  content  de  sa  joarnée,  il  va  s'asseoir  sur  sa 
galerie,  et  regarde,  en  souriant,  le  soleil  se  coucher, 
tout  rouge,  derrière  le  coteau. 

Est-ii  nécessaire  de  dire  que  ce  petit  vieillard,  c'est 
Gérin-Lajoie  en  personne  ? 

Excellent  homme  I  Si  tout  le  monde  était  bon  et  par- 
fait comme  lui,  on  verrait,  reparaître  TBden  sur  la 
terre. 

Argenteuil,  26  Février  1872. 


PIEEEE  J.  O.  CHAUVEAU. 

Nuda  Teritas. 

— Eh  bien,  M.  Lajoie,  comment  trouvez-vous  que  je 
vous  trouve  ?  Votre  portrait  ne  dépare  pas  notre  galerie 
canadienne.  Pour  un  peintre  du  pays,  il  p'est  pas 
absolument  mal-venu.  La  ressemblance  est  passable. 
Ce  n'est  pas  fort  de  couleur  ;  mais  le  dessin  me  paraît 
bon.  Le  dessin,  voyez-vous,  c'est  la  qualité  du  peintre 
portraitiste.  Après  cela,  il  attrape  la  couleur  s'il  peut. 
Mais  il  ne  doit  jamais  oublier  que  la  physionomie  est, 
avant  tout,  dans  les  lignes. 

— Vraiment,  M.  Lépine,  vous  m'avez  mis  dans  la  con- 
fusion ;  vous  me  peignez  trop  en  beau,  et  réputation 
oblige. 

— Même  sous  votre  costume  de  fondeur  de  cuillère  ? 

— Quant  à  cela,  je  vous  avouerai  que  j'aurais  autant 
aimé  un  accoutrement  moins  étrange. 

— Allons  âonc  1  Vous  n'y  pensez  pas  ;  rien  de  plus 

pittoresque.  Et  puis  ce 

15^ 
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— Pai-don  de  vous  interrompre,  M.  Lépine,  mais  je 
crois  qu'on  frappe  à  votre  porte. 

— Entrez. 

La  porte  s'ouvre,  et  dans  rentrebaillement  se  der^.sine 
Ja  silhouette  d*un  petit  homme  assez  gros,  prestement 
cambré  bur  sa  colonne  vertébrale,  et  qui  salue,  en  sou- 
riant, avec  une  politesse  urbaine.  Il  entre  en  se  dandi- 
nant, un  poing  sur  la  hanche,  froissant  une  paire  de 
gants  entre  bes  doigts,  et  va  s'asseoir  près  du  chevalet 
Hur  lequel  sèche  un  portrait  fraîchement  ébauché  de 
David. 

Tiens,  M.  Chauveau  ;  soyez  le  bien-venu.  Vou.h 
êtes  ponctuel,  et  moi  aussi.  Je  n'ai  plus  qu'à  donner 
un  coup  de  pinceau  au  portrait  de  M.  Lajoie,  à  lui  gri- 
sonner les  cheveux,  et  à  lui  tirer  les  oreilles...  Bien, 
voila. 

Maintenant,  à  vous  M.  le  Ministre.  Quel  genre  de 
portrait  désirez- vous  :  face  ou  trois-quart  ? 

— J'aimerais  assez  un  profil. 

—  Un  pi'ofil,  dites-vous!  Mais  y  avez- vous  réfléc'ii  I 
Vous  avez  le  profil  de  votre  caractère.  Voyez  plutôt: 
front  et  menton  fuyants,  nez  plus  qu'ordinaire.  Si 
j'étais  disciple  de  Lavater,  je  dirais  que  vous  avez  du 
lapin  dans  la  phj'sionomie.  En  vous  voyant,  je  pense  à 
cette  épigramme  dirigée  contre  Louis  XVITI,  lorsque 
fut  exposé,  pour  la  première  fois,  le  portrait  de  ce 
prince  par  le  peintre  Gros.  Peut-être  avez-vous  lu  ce 
quatrain,  que  le  Journal  de  Paris  a  reproduit  tout  ré- 
cemment, le  quinze  janvier  passé,  si  je  ne  nie 
trompe. 

De  la  peinture  admires  la  magie, 
Le  Gro8  Pa  peint,  notre  bon  souverain  ^ 
Qu*en  le  voyant,  chacun  s'écrie  : 
Le  Gros  Ta  peint,  Le  Gros  l'a  peint  I 
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Louis  XVIII,  qui  était  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit, fut  le  premier  à  rire  de  Tépigramme,  et  répondit 
par  ce  bon  mot  : 

— Les  Français  s'amusent,  laissons-les  faire.  Tant 
qu'ils  riront,  ils  resteront  tranquilles. 

M.  Chauveau  est  aussi  un  homme  d'esprit,  un  gentil- 
homme aussi,  il  a  la  repartie  fine,  la  saillie  piquante. 
Pour  cela,  il  est  bien  français.  Nul  ne  sait  mieux  que 
lui  saisir  l'a  propos  pour  décocher  la  parole  à  détente. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  ce  bon  mot  à  l'adresse  de  son  ami 
Cauchon,  lorsque  fut  exposé,  pour  la  première  fois,  dans 
les  couloirs  du  palais  législatif,  à  Ottawa,  le  portrait  du 
président  du  Sénat,  avec  ce  luxe  de  dentelles  et  de 
noiries  qui  amusa  si  fort  le  public. 

— C'est  bien  Cauchon,  dit  Chauveau;  mais,  ajouta-t-îl 
en  haussant  les  épaules,  il  a  trop  de  soies, 

M.  Chauveau  est  entre  deux  âges,  ni  jeune  ni  vieux. 
Sa  petite  personne  rotonde  est  encore  leste;  sa  marche 
est  ferme  et  agile.  D'autre  part,  ses  cheveux  grison- 
nent ;  les  muscles  de  son  visage  commencent  à  s'affais- 
ser. Ses  grands  yeux  bleus,  à  fleur  de  tête,  remarqua- 
bles par  leur  douceur,  n'ont  plus  cet  encadrement  de 
jeunesse  qui  donnait  du  velouté  à  leur  éclat.  Sa  voix 
claire,  et  légèrement  nazillarde,  est  plus  brève.  Les 
contradictions  de  la  politique,  qui  aigrissent  sa  nature 
irritable,  l'ont  rendue  saccadée.  L'accent  anglais,  dont 
il  n'a  jamais  pu  se  défaire,  est  plus  remarqué. 

Né  avec  une  intelligence  vive  et  prime-sautière,  son 
développement  fut  précoce  :  il  serait  devenu  un  homme, 
s'il  n'avait  pas  eu  le  malheur  irréparable  d'être  élevé 
par  des  vieilles  filles.  Sa  nature,  plus  sensible  que 
forte,  en  a  subi  une  entorse  dont  elle  n'a  pas  guéri. 

En  mettant  le  pied  hors  du  berceau,  le  petit  Pierre 
était  un   petit  prodige.    Ses  tantes   qui  l'adoraient,  et 
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qui  le  g&taient  plus  encore,  étaient  dans  Tadmiration 
devant  ses  traits  d'esprit.  Sa  mémoire  heurease  i*ete- 
nait  tout  ce  qu*on  lui  confiait.  On  lui  faisait  apprendre 
de  petits  compliments,  des  historiettes,  des  fables  ;  et 
il  débitait  cela  debout  sur  un  meuble,  avec  geste  et 
entrain,  aux  applaudissements  de  son  auditoire.  De  la 
datent  ses  premiers  triomphes  d'éloquence:  pour  tri- 
bune, un  tabouret,  pour  manteau  d'orateur,  une  ja- 
quette. Acclamé  avant  Tâge,  il  n'a  jamais  oublié  To- 
deur  de  ce  premier  encens. 

Ëlôve  du  séminaire  de  Québec,  ses  études  furent 
brillantes.  Sous  le  capot  du  jeune  rhétoricien,  on  en- 
trevoyait TétofTe  du  littérateur.  Les  écoliers  n'avaient 
pas  mis  grand  temps  à  deviner  et  à  lui  faire  expier  len 
défauts  de  son  éducation  féminine.  Cet  Âge  est  sann 
pitié. 

Sa  trop  grande  sensibilité  mettait  en  éveil  leurs 
railleries.  Pour  un  mot,  pour  un  geste,  pour  la  moindre 
moquerie,  il  pleurait. 

— Qu'a-t-on  fait  encore  h  M.  Chauveau  ?  demandait, 
tin  jour,  le  maître  de  classe. 

Un  grand  écolier  efflanqué,  armé  d'un  nez  de  Paga- 
nini,  se  lève. 

— C'est  moi,  dit-il,  qui  ai  envoyé  un  cartel  à  M. 
Chauveau  ;  je  l'ai  provoqué  en  duel  à  coup  de  nez. 

Cela  n'empêcha  pas  qu'au  sortir  de  ses  études,  M. 
Chauveau  ne  fîkt  un  des  jeunes  gens  les  plus  distingués 
de  son  époque.  Les  dangers  et  les  malheurs  de  son 
pays  avaient  surexité  son  patriotisme.  Eendons-lui 
cet  hommage  ;  les  premiers  accents  de  sa  muse  poéti- 
que furent  un  cri  d'indignation.  Il  fallait  du  courage 
pour  crier  honte  et  malédiction  au  tyran  sur  les  tomber 
de  Duquette  et  de  Lorimier.  Les  vers  sont  nuls,  mais 
Teffort  est  généreux. 
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Admis  au  barreau  après  ses  quatre  ans  do  cléricature, 
il  eut  peu  de  soucis  de  se  créer  une  clientelle.  Sen 
goûts  et  ses  talents  d'écrivain  le  poussaient  naturelle- 
ment vers  la  caiTiôre  politique.  Elu  membre  du  parle- 
ment en  1844,  il  continua  de  siéger  jusqu'en  1855. 
Deux  fois,  il  prit  place  sur  les  banquettes  ministérielles, 
d'abord  avec  le  portefeuille  de  Solliciteur  Général  poul- 
ie Bas-Canada,  puis  avec  celui  de  Secrétaire-Provincial. 

Surintendant  de  l'éducation  depuis  1855,  il  occupe 
depuis  1867  le  fauteuil  de  premier  ministre  dans  l'assem- 
blée législative  de  la  province  de  Québec. 

Ses  pi*emiers  écrits  avaient  paru  dans  le  Canadien^  et 
l'avaient  placé,  tout  d'abord  au  premier  rang  de  nos 
écrivains.  Il  a  disséminé  une  foule  d'articles  dans  le 
Castor^  le  Fantasque,  la  Revue  Canadienne,  le  Courrier  des 
Etats-Unis,  dont  il  fut  le  correspondant  canadien  de 
1841  à  1852.  Il  y  a  dans  ces  dernières  correspondances 
des  pages  à  lire.  £n  1856,  il  fonde  \e  Journal  de  C Instruc- 
tion Publique  et  The  Journal  of  Education, 

M.  Chauveau  n'a  écrit  qu'un  livre,  Charles  Guérin  .Ce. 
roman  de  mcsurs  canadiennes,  ébauché  d'abord,  aban(lonné 
pendant  longtemps,  repris,  quitté,  parut  enfin  en   1852. 

Postiche  des  romans  français,  mieux  écrit  qu'un 
gi*and  nombre  d'entr'eux,  Charles  Guérin  est  un  joli  livre 
qu'on  loue  et  qu'on  ne  lit  pas.  De  canadien,  il  n'a 
guère  que  la  signature.  Il  a  toutes  les  qualités  de  la 
forme,  excepté  la  vie  :  style  élégant,  harmonieux,  irré- 
prochable, mais  sans  nerf  et  sans  couleur  locale. 

M.  Chauveau  est  né,  a  grandi,  a  vécu  dans  la  ville. 
Il  n'a  étudié  nos  mœurs  canadiennes  que  dans  nos  sa- 
lons mi-français,  mi-anglais.  Il  connaît  la  vie  rurale  à 
peu  près  comme  ce  citadin,  établi  de  la  veille  à  la  cam- 
pagne, qui  écrivait  à  l'apothicaire  du  coin,  de  lui  en- 
voyer de  la  graine  de  pois.    £t  avec  cela,  M.  Chauveau 
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])érore   en    Chambre    sur    Tagriculture,      et  ses   idéei 
fécondes  font  pousser  les  rabioles  autour  de  son  fauteuil. 

Avec  des  qualités  littéraires  sérieuses»,  Charles  Guérin 
est  mort  sans  avoir  vécu  ;  tandis  que  d'autres  livres, 
plus  faibles  de  style,  moins  ingénieux  de  fable,  reste- 
ront, parce  qu'ils  sont  travaillés  sur  le  vrai,  frappés  sur 
Teffigie  nationale. 

Le  public,  trompé  dans  son  attente,  s'en  est  vengé 
par  la  satyre.  La  verve  française  est  loin  d'être  morte 
chez  nous.  Charles  Ghiérin  a  servi  de  cible  aux  francs- 
tireurs;  il  porte  encore  attaché  au  flanc,  avec  bien 
d'autres,  un  dard  qui  l'a  percé  d'outre  en  outre.  On  ne 
s'attendrait  pas  à  trouver  ce  trait  de  malice  gauloise 
dans  une  lettre  écrite  par  une  plume  que  M.  Chauveau 
connaît  bien. 
*  Mon  cher  ami, 

"...Tu  te  plains  d'insomnie:  écoute  mon  aventure, 
**  et  fais-en  ton  profit. 

"  En  juillet  dernier,  j'étais  allé  rendre  visite  à  un 
"  ancien  compagnon  d'études,  qui  vit  dans  les  Cantons 
"de  l'Est.  Après  une  journée  de  route  fatigante,  j*ar- 
"  rivai  chez  lui  barrasse;  et  je  ne  taixlai  pas  à  lui 
"  demander  un  lit,  me  promettant  une  bonne  nuit  de 
"  sommeil.  Mais  je  comptais  sans  mes  hôtes  ;  j'étais  à 
"  peine  assoupi,  que  je  m'éveillai  assailli  par  une  nuée 
"  de  punaises.  Impossible  de  dormir.  J'allumai  ma 
"  lampe,  et,  assis  sur  mon  lit,  j'allongeai  la  main  vers 
"  deux  petits  rayons  de  bibliothèque,  accolés  au  mur. 
"  J'en  tirai  un  volume,  Je  l'ouvre  :  le  Panthéon  cana- 
"  dien  de  M.  Bibaud.  Une  plume  maligne  avait  écrit 
"  au-dessous  du  titre  ;  imprimé  sur  des  feuilles  de  pavot, 
"  L'idée  de  lire  ne  me  vint  même  pas.  Je  déchirai  les 
"  feuilles  une  à  une,  les  roulai  en  pillules  entre  mes 
"  mains,  et  je  m'amusai  à  les  jeter  sur  les  punaises,  que 
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"je  voyais  se  promener  sur  le  couvre-pied.  J'observai 
"  qu'aussitôt  qu'une  pillule  tombait  dans  le  voisinage 
'<  d'une  punaise,  celle-ci  baillait  et  restait  assoupie. 
"  Curieux  de  ma  découverte,  je  saisis  un  second  volume. 
"  Je  regarde  :  Charles  Guérîn,  Une  feuille  est  déchirée, 
^*  roulée  en  pillule.  Je  n^avais  pao  lancé  la  quatrième, 
^'  que  toutes  les  punaises  ronflaient  d'un  sommeil  léthar- 
<<giquey  et  me  laissaient  dormir  tranquille  jusqu'au 
**  lendemain..." 

Pour  être  juste,  il  faut  dire  que  M.  Chauveau  a  écrit 
à  une  époque  où  les  lettres  canadiennes  en  étaient  à 
leurs  preraiei^s  bégaiements.  Le  public  littéraire  exis- 
tait à  peine.  Il  est  venu  trop  tôt  dans  un  siècle  trop 
jeune. 

M.  Chauveau  était  né  homme  de  lettres.  S'il  avait 
suivi  sa  vocation,  au  lieu  d'être  un  accident  littéraire, 
il  serait  devenu  un  maître.  La  politique  nous  l'a 
enlevé.  Il  lui  aurait  fallu  concentrer  sa  vie,  il  l'a 
éparpillée.  La  littérature  canadienne  regrette  en  lui 
son  enfant  prodigue.  L'ambition  a  commencé  sa  ruine, 
l'adulation  l'a  achevé.. 

Grand  mandarin  des  écoles,  il  y  fait  ses  entrées  eir 
palanquin,  porté  sur  les  épaules  des  inspecteurs.  Elèves 
et  maîtres  lui  tiennent  les  cassolettes  d'encens  sous  le  nez. 

Vous  no  savez  pas  depuis  quand  M.  Chauveau  déteste 
les  Français  ?  Depuis  son  voyage  à  Paris.  Lui  qui 
croyait  parler  le  pur  accent  du  faubourg  saint-Germain, 
il  ne  pardonne  pas  aux  Parisiens  de  l'avoir  pris  pour  un 
Anglais. 

Il  a  été  fort  indigné  de  voir  qu'il  y  avait,  en  France, 
quelques  individus  qui  ne  le  connaissaient  pas. 

— Tu  crois,  lui  disait  en  ricanant  Cartier,  qu'à 
chaque  station,  le  maire  de  la  ville  va  venir  te  présen- 
ter une  adresse  ! 
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Si  VOUS  voulez  savoir  Tanecdote  da  Vatican,  deman- 
dez à  rhonorable  Langevin.  Il  y  a  aussi  Tanecdote  de 
Tuniversi té-Laval,  l'anecdote  de  Gérin,  Tanecdote... 
Mais  non,  je  veux  être  bon  prince.  Quelques  unes  de 
mes  biographies  auront  besoin  d'un  grain  d'épice. 

L'entrée  de  M.  Ch  au  veau  au  ministère  do  l'Instruc- 
tion Publique  a  inauguré,  dans  ce  département,  une  ère 
nouvelle.  Sous  l'influence  de  cet  esprit  éclairé,  l'éduca- 
tion populaire  s'est  répandue,  s'est  relevée, 

M.  Chauveau  est  le  plus  poli  de  nos  hommes  publics,  et 
le  plus  aimable. 

Il  a  trop  d'esprit  pour  être  grave  ;  lui  seul  se  prend 
au  sérieux,  Ceux  qui  l'ont  connu  enfant,  disent  qu'il 
n*a  pas  vieilli  ;  ceux  qui  l'ont  connu  depuis,  le  savent. 
Il  arrive  enfant  à  tout  âge.  Il  n'a  pas,  il  ne  peut  pas 
avoir  d'ennemis  ;  il  n'a  que  des  moqueurs.  La  faiblesse 
est  le  fond  de  son  caractère  ;  la  délicatesse,  le  fond  de 
son  e^4prit  ;  le  fond  de  son  cœur  est  la  bonté. 

Quand  les  grelots  de  la  popularité  auront  fini  de  son- 
ner, que  restera- t-il  de  M.  Chauveau  ? 

Comme  orateur?  Eien;  si  ce  n'est,  peut-être,  une 
page  de  son  discours  à  l'inauguration  du  monument  de 
»Sainte-Foye. 

Comme  poète?  Quelques  strophes,  ta  neige?  poésie 
incorrecte,  chevillée,  mais  gentille  d'inspiration,  qui 
restera,  à  moins  qu'elle  ne  fonde  aux  rayons  de  la  cri- 
tique. 

Comme  prosateur  ?  Il  y  a  longtemps  que  Charles  Gué- 
rin  a  suivi  la  pente  du  ruisseau. 

Vivra-t-il  comme  homme  d'Etat  ? 

Je  laisse  à  d'autres  de  le  décider.  J'ai  voulu  seule- 
ment juger  l'homme  de  lettres. 

Argenteuil,  8  mars  1872. 
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F.  A  H.  LARUE.  * 

Nuda  reritas. 

M&le  caractère,  mâle  esprit,  mâle  figure,  tel  est  Tori- 
ginal  de  ce  mâle  portrait 

Le  docteur  Larue  a  ses  quarante  ans.  L'île  d'Or- 
léans est  sa  patrie,  saint-Jean  sa  paroisse,  Tuniversité- 
Lavai  sa  mère.  La  mère  et  le  fils  sont  fiers  Tun  de 
l'autre. 

L'université  -  Laval  !  Puisque  je  Tai  nommée,  je 
m'arrête  et  je, >m'incline.  Sous  un  autre  nom,  elle  est 
autant  vieille  que  le  pays,  autant  que  lui  vénérable. 
Elle  a  eu  toutes  les  gloires;  notre  temps  lui  a  donné  la 
sienne  :  Tinsulte. 

Dites,  après  cela,  qu'il  n'y  a  pointf  de  progrès.  Au- 
jourd'hui, on  donne  gratis  des  cours  dMngratitude.  lU 
ont  eu  du  succès  :  on  a  désappris  à  rougir. 

Arrière,  insulteur  sans  vergogne!  Au  lieu  de  lui 
cracher  au  visage,  vous  feriez  bien  mieux  de  lui  baiser 
les  pieds.  Pour  vous  punir,  elle  bercera  sur  ses  genoux 
vos  fils  ;  elle  fera  l'aumône  à  votre  ignorance. 

Salut  à  toi  !  fille  aimée  de  la  religion,  source  féconde 
de  l'intelligence,  mère  de  nos  grands  hommes  !  Tu  nous 
as  donné  la  science,  nous  t'avons  donné  nos  cœurs.  Ils 
seront  tes  remparts. 

Le  Dr.  Larue  est  professeur  à  l'université-Laval. 

Il  est  huit  heures  du  soir;  c'est  l'heure  des  cours. 
Entrons. 

La  foule  se  presse  dans  les  couloirs  ;  je  gravis  avec 
elle  deux  paliers,  et  me  voici  dans  r%mphithéâtre,  oii 
se  donnent  les  cours  scientifiques.  Les  gradins  de 
l'hémicycle  sont  remplis  d'auditeurs  qui  chuchotent 
entr'eux  en  attendant  l'ouverture  du  cours. 

*  M.  le  Dr  Larue  est  mort  à  Québec,  le  25  Septembre,  1881. 
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Une  porte  s'ouvre  ;  on  voit  poindre  le  bâton  de  Tappari- 
teur.  Le  silence  se  fait.  Le  professeur  arrive  d'un 
pas  prompt  et  ferme.  Une  salve  d'applaudissements 
Taccueille;  il  salue  avec  un  léger  sourire.  Le  cours 
commence. 

Le  Dr.  Larue  est  un  homme  de  moyenne  taille,  assez 
grôle,  preste  dans  ses  mouvements.  Figure  bilieuse, 
pâle,  effilée  de  la  base.  Un  sourire  moqueur  est  accro- 
ché au  coin  de  sa  moustache.  Ses  dents,  brunies  par  la 
fumée  du  tabac,  sont  bonnes  :  les  canines  sont  remar- 
quablement longues. 

Il  ne  serait  pas  d'origine  française  s'il  n'aimait  pas  à 
moindre  ;  il  est  gouailleur  sans  malice.  Vous  jureriez 
qu'il  a  entre  les  dants  quelque  lambeau  de  chair  de  son 
prochain  ;  il  n'en  est  rien  pourtant. 

Ses  yeux  bruns  sont  méditatifs.  Dans  l'aixleur  de  la 
discussion,  les  prunelles  s'allument,  et  les  cils,  longs  et 
serrés,  se  changent  en  dards  perçants,  dont  l'attaque  est 
difficile  à  soutenir.  L'énergie  a  tracé  entre  les  deux 
sourcils  ses  deux  sillons  caractéristiques.  Le  front,  plus 
haut  que  large,  a  de  l'audace.  Les  cheveux,  châtain 
foncé,  sont  érigés  en  toupet.  Fermeté  dans  les  traits, 
feu  dans  le  regard,  fierté  dans  l'expression,  prestesse 
dans  les  allures  :  voilà  l'homme.  Le  moule  fait  la  sta- 
tue, le  caractère  fait  la  physionomie. 

Le  Dr  Larue  est  entier  dans  ses  idées.  Pour  lui,  le 
souverain  signe  du  dédain  est  de  s'allonger  la  mâchoire 
en  avant,  et  de  se  morde  les  dents. 

Sur  son  crârte,  la  bosse  de  l'ironie  fait  saillie  :  le 
sarcasme  est  une  arme  dangereuse  entre  ses  mains. 

Il  a  le  geste  facile  et  dégagé  ;  ses  mains  fines,  habi- 
tuées aux  expériences  chimiques,  indiquent  un  manipu- 
lateur habile. 
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Le  Dr  Larue  a  le  génie  du  professorat  !  esprit  lucide, 
servi  par  un  organe  éclatant;  élocution  pure,  natu- 
relle, animée  ;  méthode  simple,  claire  comme  le  soleil. 
II  a  étudié  sur  les  bancs  des  universités  de  Paris,  de 
Boston,  de  Belgique  et  d'Allemagne:  il  s'est  formé  à 
l'école  des  grands  maîtres. 

Ses  leçons  et  ses  écrits  sur  Tindustrie  et  sur  Tagncul- 
ture,  ses  idées  d'économie  politique  ont  créé  une  révolu- 
tion dans  les  esprits.  Elles  circulent  dans  tous  les 
journaux  ;  on  se  les  attribue  sans  mot  dire.  Elles 
donnent  des  pensées  à  ceux  qui  n'en  ont  pas.  C'est  à 
lui,  en  grande  partie  (en  partie  aussi  à  M.  JDavid)  qu'on 
doit  le  mouvement  industriel  qu'on  sent  partout  dans 
l'air  et  qui  va  ouvrir  à  notre  pays,  une  ère  nouvelle  de 
prospérité.  Donnez-nous  dix  hommes  comme  celui-là, 
et  dans  dix  ans  la  face  du  pays  sera  changée. 

Larue  aime  la  plaisanterie;  il  s'amuse  volontiers  à 
rire  aux  dépens  des  autres,  volontiers  à  ses  propres 
dépens. 

"  Je  me  suis  laissé  surprendre  deux  fois  dans  ma  vie, 
disait-il  un  jour,  une  fois  par  un  homme,  une  autre  fois 
par  un  bélier. 

J'avais  quinze  ans.  Je  passais  devant  la  grange  chez 
nous,  une  botte  de  foin  sur  la  tète.  En  traversant  de- 
vant la  bergerie,  je  ne  m'apperçus  pas  que  la  porte  était 
ouverte.  Je  m'en  allais  tranquillement,  sans  soupçon- 
ner le  moins  du  monde  que  le  bélier  accourait  derrière 
moi  à  toutes  jambes.  Il  vint  me  toquer,  vous  savez 
bien  où,  avec  une  telle  violence  que  j'allai  voler  d'un 
côté,  et  la  botte  de  foin  do  l'autre.  Je  fus  quinze  jours 
sans  m'asseoir. 

Et  d'une. 
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Je  revenais  de  Tîle  à  la  brunante,  il  y  a  trois  on 
quatre  ans,  en  compagnie  d'un  de  mes  frères,  loraque  je 
fas  attaqué  par  un  homme  à  moitié  ivre. 

Je  lui  applique  un  coup  de  poing  à  la  bonne  place,  et 
il  va  rouler  à  terre.  Il  se  relève  furieux:  la  douleur 
Tavait  complètement  dégrisé.  Je  n'avais  pas  eu  le 
temps  de  me  mettre  en  garde,  que  je  reçois  un  coup  de 
poing  en  pleine  poitrine  ;  je  ne  perds  pas  de  temps..., 
j'en  reçois  un  autre  sur  l'œil. 

Et  de  deux. 

Comment  revenir  à  la  ville  avec  une  pareille  black- 
eye?  Et  surtout  comment  paraître  à  mes  cours?  La 
nécessité  est  ingénieuse.  Je  tis  réparer  le  désastre  par 
un  peintre  qui  dissimula  la  contusion  sous  une  couche  de 
peinture. 

Cette  leçon  m'avait  appris  qu'il  y  avait  une  lacune 
dans  mon  éducation.  Je  résolus  de  la  combler.  Pen- 
dant six  mois,  je  pris  des  leçons  de  boxe  et  de  bâton  che;^ 
un  maître  d'escrime." 

Voilà  bien  l'homme  peint  par  lui-même:  intelligence 
essentiellement  pratique  qui  observe  tout,  qui  tire  partie 
de  tout, 

Aujourd'hui  le  Dr  Larue  peut  aussi  bien  donner  des 
leçons  de  boxe  et  de  bâton,  que  d'industrie  et  de  chimie. 
Il  entend  le  coup  de  poing,  il  sait  faire  le  moulinet, 
parer  tierce^  quarte,  quinte,  comme  aucun.  Je  ne  vous 
conseille  pas  de  vous  attaquer  à  lui  ;  vous  courerieis 
risque  d'aller  faire  une  promenade  chez  le  peintre. 

Marié  après  18()(),  Larue  a  déjà  une  demi-douzaine 
d'enfants  et  plus,  je  crois.  Il  espère  bien  en  avoir,  pour 
le  moins,  autant  encore.  Il  tient,  avec  Napoléon,  que 
le  plus  grand  patriote  est  celui  qui;  donne  le  plus  d'en- 
fants à  la  patrie.     Ce  sont  des  colons  tout  rendus,  et 
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on  évite  les  frais  de  transport.     Il  n'y  a  qu'à  les  em- 
pêcher d'émigrer  dans  Tautre  monde. 

Quoiqu'il  ait  considérablement  écrit,  le  Dr  Larue 
n'est  pas,  ne  veut  pas  être  un  auteur.  La  plume  est 
\yovLr  lui  ce  que  la  pioche  est  au  cultivateur,  la  truelle 
au  maçon  :  un  intrument.  Ecrire  pour  écrire  !  fi  donc  l 
11  n'écrit  pas  pour  faire  du  style,  il  écrit  pour  faire  du 
bien. 

Il  est  de  ceux  qui  croient  que  le  temps  des  livres  est 
passé.  Dans  ce  chemin  de  fer  qui  va  à  toute  vapeur, 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  vie,  on  n'a  plus  le  temps 
de  lire  un  livre.  Les  livres  sont  remplacés  par  la  feuille 
volante.  Une  idée  vous  vient,  vous  la  confiez  au  papier, 
et  vous  jetez  la  feuille  au  vent.  Le  passant  la  ramasse, 
cueille  l  idée,  et  laisse  tomber  la  feuille  au  ruisseau. 

Le  Dr  Larue  a  écrit  par-ci  par-là,  quand  l'idée  lui  est 
venue,  dans  le  Courrier  du  Canada,  dans  VEvénementy  que 
sairt-je  où  ? 

Il  a  fait  ses  premières  armes  dans  les  Soirées  et  dans 
le  Foyer  *  dont  il  est  un  des  fondateurs. 

Entre  deux  conférences  d'hiver,  il  a  réuni  et  mis  en 
ordre  ces  articles  épars.  Il  en  a  fait  un  pot-pourri,  sur 
lequel  il  a  écrit  : — Mélanges.  ^ 

C'est  la  somme  de  ses  idées. 

Lisez  cela,  vous  me  direz  après  si  l'auteur  n'est  pas 
un  homme  d'esprit,  et  plus  encore,  un  homme  d'action. 
Style  pur,  sobre,  net  comme  ses  idées  ;  point  de  fanfre- 
luches; les  oripeaux  sont  pour  les  comédiens  de  la 
plume.  Est-il  parfait?  Le  Dr  Larue  est  économiste. 
Il  a  les  défauts  de  ses  qualités  ;  son  esprit  trop  pratique 
manque  parfois  d'idéal.  Sa  phrase  coudoie  le  pro- 
saïsme :  elle  marche,  elle  ne  vole  pas. 


*  Deux  revues  littéraires,  publiées  à  Québec. 
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Pour  Larue,  agir  c'est  vivre.  Aussi,  rien  ne  Tindi- 
gne  comme  de  voir  la  bande  des  niais,  des  impuissant», 
qui,  incapables  d'avancer,  passent  leur  temps  à  barrer  les 
jambes  de  ceux  qui  vont  do  l'avant.  La  devise  améri- 
caine est  sa  devise  :  go  a  head. 

Qui  croirait  après  cela,  que  cet  homme  ardent,  actif, 
qui  ne  peut  souffrir  aucun  joug,  se  laisse  atteler  par  ses 
enfants  ? 

Le  Dr  Larue  est  le  plus  tendre  des  époux,  le  plus 
passionné  des  pères.  Entrez  à  son  bureau,  vous  le 
trouverez,  comme  Henri  IV,  avec  son  petit  Louis  XIII 
sur  le  dosy  un  fouet  à  la  main. 

P.  S.— Certains  journaux  prétendent  en  savoir  bien 
long  sur  mon  compte.  Tout  ce  qu'ils  savent,  c'est  qu'ils 
n'en  savent  rien  ;  ils  en  donnent  la  preuve.  Je  leur 
réponds  en  silhouettant  ceux-là  même  qu'ils  attaquent. 

Argenteuil,  10  Mars  1872. 


JOSEPH   MAEMETTE. 

Nuda  Teritas. 
{Extrait  cPune  leUre  cfe  X*  •  •) 

'' Décidément,  mon  cher  Lépine,  elles  sont 

piquantes  tes  silhouettes.  Elles  font  du  bruit  dans 
notre  petit  monde.  On  en  parle  à  la  ville,  on  en  parle 
à  la  campagne.  Le  public  t'écoute  chapeau  bas  ;  et  tu 
peux  répéter  avec  M.  Prudhomme  :  on  se  m'arrache.. 
Plus  d'un  curienx  serait  ravi  de  lever  le  domino  qui 
couvre  ta  figure. 

"  Pour  ma  part,  compte  sur  mon  entière  sympathie. 
Au  risque  de  me  faire  écraser  les  doigts,  je  te  dis  :  bravo. 
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A  mon  avis,  lu  as  pris  le  vrai  moyen  de  faire  naître 
chez  nous  la  critique  ;  la  critique  libre,  vigoureuse,  utile, 
qui  ne  craint  pas  de  dire  .son  fait  à  chacun,  de  montrer 
la  vérité  toute  nue  :  nuda  veritas.  Nous  en  avons  eu 
a88ez  de  ces  fades  mièvreries,  de  ces  louanges  plates, 
qui  ont  fait  avorter  plus  d'un  beau  talent,  suffoqué  sous 
une  avalanche  de  compliments.  Pour  quelques  vers 
heureux,  pour  une  page  gracieusement  tournée,  de  crier 
merveilles,  de  saluer  un  Lamartine,  un  Chateaubriand  1 
Trêve... 

'*  Tes  silhouettes  ressemblent  à  des  rosiers  :  elles  ont 
leurs  fleurs,  mais  certes  leurs  épines  aussi.  On  ne 
cueille  pas  les  roses  sans  se  piquer  les  doigts. 

**  Que  veut-on  ?  c'est  dans  la  nature.  Il  n'y  a  pas  de 
roses  sans  épines,  dit  le  proverbe.  Le  même  sol  qui 
produit  l'encens  fait  aussi  croître  la  myrrhe.  Ces 
braves  auteurs,  ils  seraient  capables  de  renifler  tous  les 
parfums  de  l'Arabie,  sans  éternuer.  Et  un  grain  de 
poivre  avec,  les  mettrait  en  fureur. 

'*  Aussi,  d'aucuns  disent-ils,  tout  bas,  que  ton  genre 
est  de  mauvais  goût,  que  tu  as  l'épithète  brutale. 

^^  Le  public  sait  mieux  ;  ton  style  est  honnête  homme 

au  fond... 

^*  Mais  an  fait,  j'oubliais.  Tu  me  demandes  quelques 
renseignements  sur  Marmette.  Quelle  espèce  d'homme 
est-ce  ? 

''  Figures-toi  un  gaillard  de  la  taille  de  Tex-comman- 
dant  Fortin,  six  pieds,  un  peu  plus  large  des  épaules, 
légèrement  obèse,  avec  une  chevelure  blonde-fl lasse,  et 
un  nez  qui  fait  un  point  d'exclamation  entre  les  deux 
points  de  ces  yeux,— bleus  d'outre-mer.  Une  peau 
blanche  et  rosée,  une  voix  de  basse-taille  traînante,  avec 
un  geste  et  une  démarche  endormis."... 
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Je  venais  de  lire  cette  lettre  de  X  *  '•^  *  au  sortir  du 
bureau  de  poste,  lorsque  par  bonheur,  je  fis  rencontre 
de  mon  ami  Carie  Tom.* 

— Est-ce  bien  là,  le  portrait  de  Marmette  ?  lui  dis-je, 
en  lui  montrant  la  lettre. 

— Parfait  me  répondit-il  avec  un  air  narquois  qui  me 
parut  suspect, 

—Tu  l'affirmes! 

— C'est  absolument  cela... excepté  que  c'est  le  con- 
traire. 

— Ah  !  ce  Philistin  de  X  ''^  *  *  I  Toujours  le  même  ; 
et  j'allais  candidement  me  laisser  prendre  à  ce  piège. 

—Marmette  est  une  manière  de  petit  être,  maigrelet, 
noir  de  chevelure,  de  moustache  et  de  prunelles,  avec 
un  teint  mat,  un  petit  nez  délicat,  et  des  oreilles  ni 
longues,  ni  courtes.  Il  a  le  sourire  spirituel,  mais  attristé 
par  des  dents  maladives,  en  deuil  de  celles  qui  ne  sont 
plus.  Il  a  la  voix  faible,  et  la  parole  d'une  volubilité  telle 
XI ue  sa  conversation  est  difficile  à  suivre.  L'écureuil 
n'est  pas  plus  vif  dans  ses  mouvements  j  on  le  croirait 
monté  sur  des  ressorts.  Cette  figurine  est  éclairée  par 
un  reflet  de  vive  intelligence,  et  des  yeux  qui  étincel- 
l-ent  d'imagination. 

Marmotte  est  né  en  1844,  à  saint-Thomas  de  Montma- 
gny. 

A  ses  premiers  pas  dans  la  vie,  sa  mère,  fille  de  Sir 
K.  P.  Taché,  femme  d'une  belle  intelligence  et  bien 
instruite,  lui  mit  entre  les  mains  le  ilfusée  des  Familles. 
Il  y  prit,  de  bonne  heure,  le  goût  de  la  lecture. 

Avis,  en  passant,  aux  mères. 

*  Nom  de  pinme  de  Tun  des  plus  spirituels  chroniqueurs  de  la 
àfineroe,  et  qui  n'était  autre  que  M.  Evariste  Gélinas,  décédé  à 
Ottawa  le  7  Janvier  1873,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans. 
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— Voulez- VOUS  développer  précocement  Tesprit  de  vos 
enfants  ?  mettez-leur  sous  les  yeux  de  belles  images  : 
ce  sont  des  fontaines  au  fond  desquelles  nagent  des 
pensées. 

C'est  un  rude  métier  que  celui  de  médecin  de  la  cam- 
pagne !  Pendant  les  longues  journées  que  le  Dr.  Mar- 
mette  passait  hors  de  chez  lui,  sa  femme  charmait  les 
ennuis  de  Tabsence  auprès  de  son  fils,  entre  une  page 
de  Cooper  illustré,  et  un  chapitre  de  Walter  Scott. 

Joseph  Marmette  a  toujours  été  passionné  pour  Téqui- 
tation.  Tout  enfant,  il  montait  sur  les  moutons  dans 
le  clos,  sur  les  cochons,  sur  les  vaches,  puis  sur  le  petit 
bœuf  de  son  père,  sur  sa  jument  rouge. 

A  quatre  heures  du  matin,  on  le  trouvait,  en  queue 
de  chemise,  à  cheval  sur  la  lucarne  de  la  maison,  fouet- 
tant le  bardeau,  chantant  la  préface,  jouant  de  la  bom- 
barde. 

L'heure  vint  où  il  fallut  dire  adieu  à  ces  délices 
champêtres.  Connaissez- vous  rien  de  plus  triste  que  le 
premier  coup  de  la  cloche  du  séminaire,  le  matin  de  la 
rentrée  ?  Connaissez- vous  rien  de  plus  joyeux  que  le 
premier  coup  de  la  cloche  le  matin  de  la  sortie  ? 

Entre  ces  deux  coups,  il  y  a  des  rayons  et  des  ombres, 
des  congés  et  des  pensums,  des  thèmes  et  de  belles  lec- 
tures. Et  au  bout  de  tout  cela,  il  y  a  un  homme,  une 
i^telligence  développée,  l'espoir  de  l'avenir. 

Au  sortir  du  séminaire  de  Québec,  Marmette  entra  à 
l'univers! té-Laval  ;  mais  dégoûté  bien  vite  de  l'étude  de 
la  loi,  il  prit  un  emploi,— qu'il  occupe  encore  aujour- 
d'hui,— au  bureau  du  trésor  de  la  province  de  Québec. 

Pendant  son  séjour  à  l'université,  un  étudiant  en 
médecine  l'aborde  un  soir. 

— ^Veux-tu  venir  avec  moi  voler  un  sujet  de  dissection 

au  cimetière  de  ***  ? 
164 
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C'est  fait. 

A  onze  heures  du  soir,  les  deux  étudiants  étaient 
dans  le  cimetière,  par  un  beau  clair  de  lune.  Le  cadavre 
était  sorti  de  la  fosse  avant  l'arrivée  du  charretier. 

En  l'attendant,  ils  traînèrent  leur  sujet  le  long  de  la 
clôture,  couverte  à  mi-hauteur  par  la  neige. 

Pendant  qu'ils  y  étaient  blottis,  Marmette  vit,  à 
travers  les  fentes,  venir  dans  le  chemin  du  roi,  un 
habitant,  qui,  au  lieu  de  passer  outre,  se  détourna  de 
hon  chemin  et,  sans  rien  soupçonner,  se  dirigea  di*oit 
Hur  lui.  Pressé  par  une  petite  servitude  de  l'humaine 
nature,  l'habitant  s'arrête  le  long  de  la  clôture,  regarde 
H  droite  et  à  gauche,  et,  croyant  n'être  vu  de  personne, 
le  profanateur  I 

mingebat  in  patrios  cineres. 

Une  idée  soudaine  passe  par  la  tête  de  Marmette. 

— Si  je  lui  faisaig  une  peur  ? 

Ce  disant,  il  allonge  le  bras  au-dessus  de  la  clôture,  et 
t<ai8it  le  casque  de  l'habitant. 

Le  malheureux  !  il  en  vit  trente-six  chandelles  !  Il 
crut  tous  les  revenants  du  cimetière  déchaînés  à  se» 
trousses  pour  venger  son  crime. 

Il  bondit,  il  s'élance,  éperdu,  échevelé.  Il  court... 
Marmette  a  beau  lui  jeter  son  casque  par  la  tête,  il  n'en 
est  que  plus  épouvanté  :  il  s'imagine  recevoir  le  coup 
de  poing  d'un  fantôme.  Il  est  hors  de  lui-même,  il 
court,  il  court  encore... 

Marmette,— comme  bien  vous  voyez, — avant  d'écrire 
des  drames,  en  a  joué. 

Il  a  débuté  dans  les  journaux,,  par  des  chroniquen 
poitrinaires,  veuves  de  pensées,  sans  avoir  épousé  le 
style.  Mortes  avant  le  soir,  elles  n'existent  plus  que 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  à  l'état  de  remords  et  dor- 
ment ensevelies  dans  leur  linceul  de  papier. 
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Pourquoi  faut-îl  dire  qu'il  a  commis  Charles  et  Eva, 
qui  se  sont  mariés  dans  la  Revue  Canadienne  en  1867  ? 
Je  n'irai  pas  troubler  la  paix  de  leur  petit  ménage. 
M.  Marmette  peut  me  remercier  si  je  ne  châtie  pas  sur 
ses  épaules,  la  faute  de  ses  deux  enfants.  Obscurs  ils 
Hont  nés,  obscurs  ils  mourront.     Ils  le  méritent. 

M.  Marmette  a  pris  sa  revanche,  après  quatre  années 
de  recueillement,  dans  Français  de  Bienville,  ce  roman 
historique,  si  bien  corsé,  de  trame  si  ingénieuse,  d'allure 
si  accorte,  si  délicat  de  sentiment,  qui  a  révélé,  chez 
son  auteur,  un  talent  réel. 

François  de  Bienville  a  eu  les  honneurs  de  la  critique 
sérieuse. 

Lisez  ce  qu'en  a  dit,  sur  le  Courrier  du  Canada^  un 
littérateur^  dans  un  article  dont  la  paternité  est  facile  à 
reconnaître. 

*'  La  faculté  créatrice  est  le  trait  distinctif  de  son 
talent;  M.  Marmette  est  né  romancier.  Son  imagi- 
nation, comme  la  baguette  d'une  fée,  fait  surgir  des 
créations  nouvelles,  des  scènes  dramatiques,  avec  une 
facilité  étonnante  ;  mais  ce  don  précieux  est  un  écueil. 
Le  torrent  qui  déborde  à  grands  flots,  entraîne  avec  lui 
la  verdure  et  les  fleurs.  Le  coup  de  pinceau,  la  touche 
artistique,  le  fini  de  l'exécution  lui  font  défaut.    En  un 

mot,  il  n'est  pas  coloriste."... 

François  de  Bienville  a  été  également  fort  bien  appré- 
cié par  un  homme  d'esprit,  une  plume  exercée,  A.  B. 
Bouthier,*  curé  de  Kamouraska,— et  par  son  ami  de  cœur, 
L.  H.  Préchette. 

"  L'œuvre  de  M.  Marmette,  dit  Bouthier,  se  distingue 
par  les  plus  brillantes  qualités...  son  plan  est  bien  fait, 

*  On  trouvera  dans  le  Pastel  de  M.  Marmçtte  par  Jean  Piquefort 
que  cette  critiqae  est  de  H.  A.  B.  Bouthier,  avocat  et  non  pas  curé 
de  Eamouraska. 
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Tintrigne  bien  conduite,  Tintérêt  habilement  ménagé,  et 
le  dénouement  se  précipite  d'une  manière  inattendue  et 
saisissante... 

*^  M.  Marmette  manie  très-bien  la  narration  et  le 
dialogue...  Il  réussit  généralement  bien  dans  la  descrip- 
tion, quoiqu'il  charge  un  peu  trop  ses  couleurs.'* 

Le  roman  de  M.  Marmette  a  été  traduit  en  anglais  et 
publié  dans  le  New-York  Citizen. 

Les  qualités  qui  s'étaient  fait  jour  dans  François  de 
Bienvillej  ont  éclaté  plus  brillantes  et  plus  vigoureuses 
dans  VIndendant  Bigot,  dont  VOpinion  Publique  a  fait 
cadeau  à  ses  lecteurs,  Tannée  dernière.  C'est  l'œuvre 
littéraire  de  1871. 

L'imagination  a  pris  de  l'envergure,  le  style  a  pris 
de  la  couleur.  Sans  être  toujours  sûr,  le  goût  s'est 
épuré.  L'auteur  a  une  riche  moisson  devant  lui. 

Dramatiser  les  grandes  époques  de  notre  histoire 
pour  les  rendre  populaires  ;  voilà  son  but.  Il  est  pa- 
triotique, et  mérite  encouragement. 

Si  le  ciel  lui  prête  vie,  et  si,  dans  l'intérêt  national, 
on  a  le  bon  sens  de  lui  faire  quelques  loisirs,  dans  peu 
d'années,  nous  aurons  notre  Fenimore  Cooper. 

P.  S. — Six  nouvelles  silhouettes,  mises  à  l'étude,  se- 
ront bientôt  prêtes  pour  la  publication. 

Argenteuil,  23  mars  1872. 
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JEAN  PIQUEFORT. 
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—  PAR  — 

JEAN  PIQUEFORT. 


A  bon  entendeur,  salut  ! 

PBOLOGUS. 

Ceux  qui  se  disputent  l'honneur  d'être  les  pèreH  de 
la  littérature  canadienne  ont  évidemment  trop  bonne 
opinion  de  leur  fille.  S'ils  la  considéraient  de  plus  près, 
ils  n'en  réclameraient  pas  si  haut  la  paternité. 

C*est  une  assez  jolie  fille,  je  l'admets,  et  quoique  très- 
faible  encore,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'elle  vivra.  Mais 
elle  est  bien  fluette  et  ses  traits  ne  sont  pas  très- 
distingués.  Sa  figure  a  quelque  chose  de  commun,  que 
Ton  se  rappelle  toujours  avoir  vu  quelque  part.  Elle 
peut  avoir  des  charmes  pour  ses  parents  ;  mais  elle  est 
bien  loin  d'être  ce  qu'on  appelle  une  beauté.  Elle 
manque  de  couleur,  d'expression,  de  nerf  et  de  vie. 

Cependant,  je  suis  de  ceux  qui  croient  qu'elle  grandira 
parce  qu'elle  est  de  bonne  race.  Elle  est  fière  et  digne, 
et  ce  n'est  pas  elle  qui  voudrait  se  trainer  dans  la  fange 
où  l'on  voit  éclore  tant  de  romans  et  de  vaudevilles 
français.  Elle  est  profondément  religieuse  et  sa  voix 
n'insulte  pas  Dieu,  ni  la  religion. 

Je  puis  affirmer  la  chose  sans  restriction  \  car  les 
insulteurs  de  la  religion,  dans  notre  pays,  sont  rares,  et 
comme  la  pluspart  ne  savent  pas  la  grammaire,  il  ne 
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peut  pas  être  question  d'eux  quand  je  parle  de  litté- 
rature. 

Ce  qui  distingue  notre  littérature,  c'est  son  amour 
du  beau  et  du  vrai.  Le  beau  c'est  le  laid  n'est  pas  sa 
devise.  Elle  est  un'  art  et  non  pas  un  métier.  Nos 
écrivains  sont,  à  peu  d'exceptions  près,  des  poètes  et 
non  des  machinistes.  Nous  n'avons  pas  pour  les  culs- 
de-jatte,  les  bossus,  les  courtisanes  et  toutes  les  autres 
laideurs  physiques  et  morales,  ce  goût  particulier  que 
nourrissent  Victor  Hugo,  Eugène  Sue,  A.  Dumas, 
Théophile  Gautier  et  bien  d'autres. 

Elle  possède  le  fond  ;  il  faut  lui  donner  la  forme.    Or,  . 
8on  défaut  capital,  c'est  de  manquer  d'étude. 

Elle  n'a  pas  assez  de  connaissances,  et  l'esprit  de  ses 
maîtres  n'est  pas  suffisamment  meublé.  J'en  connais 
qui  phrasent  très-bien,  et  qui  n'ont  aucune  érudition. 
Or,  ceux-là  pourront  faire  une  bonne  page,  jamais  un 
bon  livre. 

Mais  tout  jeune  qu'elle  soit,  la  littérature  canadienne 
est  pleine  de  promesses,  et  nous  aurons  droit  d'en  être 
tiers,  quand  elle  sera  parvenue  à  maturité.  En  atten- 
dant, indiquons  lui  ses  défauts,  afin  qu'elle  les  corrige, 
et  les  qualités  qui  lui  manquent,  afin  qu'elle  puisse  les 
acquérir. 

La  critique  est  à  l'ordre  du  jour  et  M.  Tabbé  Casgrain 
en  a  posé  les  principes  d'un  ton  magistral  et  senten- 
cieux. Il  veut  qu'elle  soit  saine  et  vigoureuse,  et 
qu'elle  ne  craigne  pas  de  montrer  les  défauts  à  coté  dcR 
beautés  véritables. 

"  jjje  temps  est  passé,  s^écrie-t-il,  des  panégyriques 
'^  littéraires  :  ces  ménagements,  ces  critiques  à  l'eau  de 
'^  rose  qui  avaient  leur  utilité,  qui  étaient  même  néces- 
<'  saires  il  y  a  quelques  années,  quand  les  lettres  cana- 
^'  diennes  en  étaient  à  leur  début,  seraient  fatals  aujour- 
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"  (rhui.  Ils  n*auraient  pour  effet  que  d'endormir  nos 
**  hommes  de  lettres  dans  une  fausse  sécurité,  do  les 
*'  faire  reposer  sur  des  lauriers  éphémères  trop  facile - 
"  ment  conquis  ;  tandis  qu'une  vigoureuse  critique,  qui 
"  signalerait  bravement  leurs  faiblesses  aussi  bien  que 
**  leurs  qualités,  stimulerait  leur  ardeur,  épurerait  leur 
''  goût,  élargirait  leurs  idées,  en  éclairant  le  jugement 
'*  des  lecteurs. 

" Pourquoi  ne  pas  dire  tout  haut  ce  que   cha- 

"  cun  dit  tout  bas  ?  N'est-il  pas  temps  de  séparer  Tivraie 
**  du  bon  grain,  de  distinguer  Tor  du  clinquant  ? 

*• Le  temps  est  venu,  croyons-nous,  d'agir  avec 

"  liberté,  d'apprécier  nos  écrivains,  non  pas  à  leur  valeur 
"  relative,  mais  à  leur  valeur  absolue  ;  non  pas  entourés 
"  de  circonstances  qui  les  étaient  pour  un  temps,  mais 
"  dans  l'isolement  de  l'avenir,  alors  que  leurs  œuvres 
•^  n'auront  pour  se  soutenir  que  leurs  propres  forces." 

Nous  nous  emparons  de  ces  doctrines  que  nous 
croyons  justes,  et  nous  en  ferons  l'application  aux 
œuvres  qu'il  nous  sera  donné  d'apprécier,  à  celles  de 
l'abbé  Casgrain,  comme  aux  autres. 

On  verra  que  nous  serons  plus  fidèle  a  ces  principes 
qu'il  ne  l'a  été  lui-même. 

Nous  ne  critiquerons  pas  pour  le  plaisir  de  la  chose, 
sans  tenir  compte  des  lois  de  la  vérité  et  de  la  justice. 
Mais  nous  ne  biaiserons  pas  devant  les  ridicules  dont  se 
couvrent  quelquefois  des  écrivains  très-bien  doués 
d'ailleurs.  Nous  ferons  la  part  du  talent  avec  toute 
l'impartialité  qui  doit  distinguer  la  vraie  critique,  mais 
nous  n'oublierons  pas  que  Técrivain  a  besoin  qu'on  lui 
indique  ses  défauts,  plutôt  que  ses  qualités,  qu'il  réussit 
toujours  à  découvrir  lui-même. 

Nous  causerons  et  nous  enseignerons.  L'enseigne- 
ment seul  deviendrait  ennuj'eux,  si   Ton  n'y  mêlait  un 
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grain  de  causerie.  Aux  talents  qui  méritent  des  éloges 
et  des  piqûres,  nous  distribuerons  des  deux  dans  une 
mesure  aussi  équitable  que  possible.  Pas  de  fausse 
réserve,  pas  de  sous-entendus;  nous  appellerons  les 
choses  par  leurs  noms.  Le  vinaigre  et  le  miel  viendront 
l'un  après  Tautre,  jamais  mêlés.  C'est  dire  que  nous 
n'appartenons  pas  à  V Opinion  Publique,  *  où  ces  deux 
breuvages  vont  toujours  ensemble. 

Un  pseudonyme,  M.  Placide  Lépine,  s'est  aussi 
essayé  dans  la  critique  littéraire.  Mais  il  n'avait  pas 
même  l'idée  de  la  chose  et  ses  silhouettes  ne  sont  pas  plus 
de  la  critique  que  M.  Fabre  n'est  un  homme  d'état,  ou 
M.  Dessaulles  un  théologien.  Cependant,  il  ne  man- 
quait pas  d'un  certain  chic  et  il  aurait  réussi  à  amuser 
quelques  lecteurs,  que  nous  n'en  serions  pas  surpris. 
Mais  un  farceur,  même  spirituel,  n'est  pas  un  bon  cri- 
tique, et,  comme  nous  en  aurons  bientôt  des  preuves,  il 
rend  quelquefois  ridicules  ceux  qu'il  voudrait  combler 
d'éloges. 

C'est  l'idée  de  bien  des  gens  que  plusieurs  des  heureux 
silhouettés,  ne  sont  autres  que  les  silhouetteurs  eux- 
mêmes.  Nous  le  croyons  pour  notre  part,  et  c'est 
pourquoi  nous  donnerons  à  leur  œuvre  conjointe  plus 
d'attention  qu'elle  n'en  mérite  réellement.  Nous  te- 
nons à  démontrer  au  comité  des  silhauetteurs-silhouetiés, 
qu'il  y  a  souvent  du  danger  à  parler  de  soi-même,  et 
que  l'encensement  réciproque  ne  réussit  pas  toujours. 
Qui  croit  faire  une  apothéose,  lance  quelquefois  un 
pavé. 


*  Journal  littéraire  et  politique  illustré,  publié  à  Montréal  depuis 
1870. 
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Depuis  quej'ai  annoncé  mes  Portraits  et  Pastels^  je 
reçois  des  lettres  sans  nombre  et  sans  bornes.  Députés, 
journalistes,  poètes,  orateurs  demandent  à  grands  cris 
des  portraits  de  plein  pied,  et  ils  m'adressent  leurs  auto- 
biographies revues,  corrigées  et  annotées.  Un  conseil- 
ler municipal  et  un  margui^er  réclament  la  même 
faveur,  et  affirment  qu'ils  se  sont  faits  eux-mêmes  et 
qu'ils  sont  parvenus  sans  intrigues,  à  la  haute  position 
qu'ils  occupent.  Un  député  national  (je  crois  que  c'est 
celui  de  Charlevoix)  m'écrit:  je  confesse  volontiers 
que  je  ne  suis  pas  un  Adonis,  mais  quand  je  m'anime  à 
parler,  je  ne  suis  point  laid,  et  ma  voix  n'est  pas  du 
tout  désagréable. 

Messieurs,  je  reconnais  vos  mérites  et  je  suis  bien 
fâché  que  tant  de  gens  les  ignorent.  Mais  je  vous 
avertis  que  je  ne  pourrai  pas  vous  satisfaire  tous. 

Je  ne  veux  pas  faire  comme  ce  flagorneur  de  Placide 
Lépine,  qui  promettait  leurs  silhouettes  a  cinquante 
personnes,  sans  excepter  Buies,  et  qui  ne  voulait  que 
se  silhouetter  lui  même.  Non,  non,  pas  de  blague,  s'il 
vous  plaît,  messieurs  les  littérateurs.  Vous  n'êtes  pas 
si  nombreux,  ni  si  illustres  que  vous  croyez.  Vous 
n'êtes  pas  trente,  ni  vingt,  ni  dix  ;  et  qui  veut  un 
portrait  n'est  peut-être  pas  digne  d'un  simple  pastel.  La 
vérité  avant  tout  ;  ntuia  veritas,  disait  Lépine  qui  a  tant 
menti  à  son  épigraphe,  et  que  je  ne  veux  pas  imiter. 

D'ailleurs,  je  vous  peins  gratis  ;  vous  n'avez  pas  le 
droit  d'être  exigeant.  Si  vous  voulez  absolument  un 
portrait  flatté,  allez  à  VEvénement  et  emportez  une 
bonne  bourse  ;  moyennant  finances,  vous  ferez  faire  là, 
tout  ce  que  vous  voudrez. 


y 
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L'ABBÉ  CASGRAIN. 

Son  âme  a  quinze  ans .... 
Le  Coukeux  du  Moley. 
•      I. 

C'est  A  Tabbé  Delille  que  Madame  LeCoulteux  du 
Moley  appliquait  ces  paroles  avec  une  vérité  frappante. 
(Tétait  un  éloge  et  une  critique  :  éloge,  parce  qu'il  est 
beau  d'être  jeune  et  de  conserver  longtemps  la  candeur 
et  l'innocence  de  ses  quinze  ans;  critique,  parce  qu'il 
vient  un  jour  où  il  est  à  propos  de  vieillir  et  d'acquérir 
cette  virilité  qui  est  l'apanage  et  la  gloire  de  l'homme. 

Je  crois  pouvoir,  sans  injustice,  faire  l'application 
<les  mêmes  paroles  au  littérateur  distingué  qui  fait 
l'objet  de  ce  portrait.  Son  âme  a  quinze  ans.  Il  a  toute 
la  candeur,  toute  la  naïveté  et  tout  l'enthousiasme  de 
l'enfance.  Le  moindre  sentiment  l'exalte,  une  chimère 
le  passionne,  une  belle  figure  de  rhétorique  le  jette 
dans  une  excitation  fiévreuse.  Il  se  grihe  de  vives 
images  et  de  mots  sonoret».  On  dirait  qu'il  se  sent 
toujours  des  ailes,  et  qu'il  n'est  pas  fait  pour  marcher 
sur  la  terre  comme  les  simples  mortels,  mais  pour  voler 
un  peu  plus  haut  que  les  oiseaux,  dans  les  nuages.  En 
un  mot,  À  quarante  ans,  il  est  jeune,  très-jeune,  trop 
jeune. 

Le  mot  est  lancé  et  je  ne  le  retracte  pas,  quoique  je 
8£che  parfaitement  ce  que  Ton  va  objecter.  "  Dann 
notre  siècle  inondé  de  idéalités,  n'est>ce  pas  un  grand 
mérite  de  conserver  longtemps  l'enthousiasme  et  la 
poésie  du  jeune  âge?  Et  n'est-ce  pas  ce  qui  fait  la 
gloire  de  notre  abbé  ?  Lisez  ses  œuvres  :  c'est  la  fieur, 
c'est  l'aurore,  c'est  le  printemps.     Voyez  cette  phrase  ; 
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n'es^ce  pas  joli  ?  Voyez  ce  style  ;    n'est-ce  pas  char- 
mant ?  " 

Je  ne' conteste  pas  ces  éloges  mérités.  Je  soutiens 
aussi,  que  cet  écrivain  est  charmant.  Mais,  comme 
disait  DeMaiôtre,  j'entends  que  ce  mot  soit  une  critique. 

Tout  jeune  qu'il  soit  de  pensées  et  de  style,  M.  Tabbé 
Casgrain  se  laisse  volontiers  appeler  le  père  de  la 
littérature  canadienne,  et  Placide  Lépine,  qui  proba- 
blement écrivait  soas  sa  dictée,  l'a  proclamé  pompeu- 
sement. Plusieurs  fois,  il  a  fait  comprendre  lui  même, 
que  ce  beau  titre  lui  appartenait.  Aussi,  lui  est-il 
arrivé  de  parler  de  notre  littérature  comme  un  père  de 
Ha  fille,  et  lorsque  M.  de  Gaspé  lui  fit  lecture  des  Anciens 
CanadienSy  c'est  au  noni  des  lettres  canadiennes  qu'il  lui 
sauta  au  cou  et  lui  cria  :  merci  I  Quel  père  n'en  eut  pas 
fait  autant  à  la  vue  du  riche  héritage  qu'un  bienfaiteur 
inattendu  apportait  à  sa  fille  ! 

A  la  première  page  de  l'étude  critique  qu'il  a  publiée 
sur  M.  Chauveau,  M.  l'abbé  Casgrain  déclare  que  l'avenir 
de  la  littérature  canadienne  est  assuré  depuis  1860.  Je 
me  suis  demandé  pourquoi  cette  date  plutôt  qu'une 
autre,  et  je  me  suis  aperçu  que  cette  année-là  (1860) 
avait  vu  paraître  les  Légendes. 

Certes,  ce  livre  est  très-joli,  et  j'excuse  volontiers  M. 
l'abbé  Casgrain  de  croire,  qu'il  a  fait  époque  dans  l'his^ 
toire  littéraire  de  notre  pays.  L'illusion  était  facile. 
M.  l'abbé  y  faisait  preuve  d'un  beau  talent,  et,  comme 
de  jeunes  écrivains  pleins  de  promesses  firent  leur 
apparition  immédiatement  après  lui,  il  a  pu  croire  qu'il 
les  avait  enfantés  à  la  vie  littéraire  et  leur  avait  donné 
l'essor. 

Je  crois,  néanmoins,  que  c'est  pure  illusion  de  sa 

part,  et  que  la  littérature  canadienne  est  née  avant  les 

Légendes.    Mais  si  l'on  prétendait  simplement  que  sa 
17 
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fantaisie  paternelle  doit  lui  être  pardonnée  à  cause  de 
«on  amour  des  lettres  canadiennes,  je  le  concéderais 
volontiers.  Car  je  le  crois  véritablement  ami  de  notre 
littérature,  et  s'il  recherche  un  peu  la  scène  et  le  bruit, 
il  faut  penser  que  c*est  par  intérêt  pour  elle,  et  pour 
favoriser  ses  débuts  dans  le  monde  littéraire,  comme  un 
père  s'impose  des  frais  de  représentation  pour  Tavenir 
de  sa  fille. 

Aussi,  accueil  le- t-il  avec  sympathie  toutes  les  œuvrer 
qui  voient  le  jour,  et  son  bonheur  est  centuplé  lorsqu'il 
peut  se  rendre  le  témoignage  qu'il  y  a  contribué.  Son 
désir  de  tous  les  jours,  ce  serait  d'exercer  une  espèce 
(le  magistrature  sur  tous  les  écrivains  canadiens,  et  de 
mettre  un  peu  la  main  à  tout  ce  qu'ils  publient. 

Ce  désir  est  en  parti  réalisé,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  lieu  de  l'en  féliciter;  car  il  y  a  la,  pour  lui,  un 
danger  réel,  un  écueil  qui  s'appelle  le  pédantisme  litté- 
raire, et  je  crains  qu'il  n'ait  pas  toujours  su  l'éviter.  Il  a 
formé  avec  quelques  disciples  une  société  d'admiration 
m.utuelle-perpétuel]e,  et  ce  sont,  pour  lui,  de  mauvais 
amis  littéraires.  Ils  ont  leurs  soirées  où  ils  so  lisent 
leurs  œuvres,  comme  on  faisait  au  seizième  siècle,  en 
France.  C'est  Eonsard  et  ses  amis,  se  croyant  modes- 
tement les  créateurs  de  la  littérature  canadienne.  Ils 
s'applaudissent,  ils  se  félicitent,  ils  s'admirent,  ils  s'en- 
couragent, et  la  correction  fraternelle  est  inconnue  chez 
eux.  Ils  conjuguent  entr'eux  ce  verbe  favori  :  je  te 
loue,  tu  me  loues,  il  nous  loue,  nous  nous  louons,  vous 
vous  louez,  ils  se,  vous,  nous  louent  I  Ce  culte  ardent  et 
réciproque  de  leurs  qualités,  les  empêche  de  voir  leurs 
défauts,  et  nuit  au  développement  de  leurs  talents. 

C'est  un  malheur  pour  l'abbé  Casgrain,  dont  la  plume 
est  remarquable,  mais  susceptible  de  beaucoup  de  per^^ 
fectionnements,  comme  nous  le  démontrerons  bientôt. 
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Il  est,  je  crois,  le  plus  fécond  de  nos  écrivains;  mais 
il  n'est  pas  le  plus  parfait.  Il  unit  de  grandes  qualités 
à  de  grands  défauts.  Il  a  une  imagination  très-vive  et 
une  grande  facilité  d'élocution.  Il  possède  la  grâce,  la 
hardiesse,  la  richesse  et  Télégance  de  Texpression  et  une 
immense  capacité  d*invention.  Son  style  est  harmo- 
nieux, généralement  correct  et  encombré  de  toutes  les 
figures  que  la  rhétorique  possède. 

Quels  défauts  ont  pu  prendre  place  au  milieu  de  ces 
brillantes  qualités?  C'est  ce  que  nous  allons  voir^ dans 
un  examen  plus  approfondi  de  ses  œuvres. 

II. 

M.  Tabbé  Casgrain  a  un  don  naturel  qui  le  pousse  à 
écrire,  comme  Toiseau  à  chanter.  Et,  si  Ton  me  dit 
qu'il  n'a  pas  seulement  l'instinct,  mais  aussi  les  ailes 
de  l'oiseau,  je  ne  conteste  pas.  Seulement,  il  me  semble 
que  ce  ne  sont  pas  des  ailes  d'aigle,  à  moins  que  l'on  ne 
soutienne  qu'il  a  les  ailes,  mais  non  les  yeux  de  cet 
oiseau  royal. 

Le  premier  ouvrage  de  M.  l'abbé  Casgrain  a  révélé 
cette  double  faculté  de  sa  muse,  de  chanter  et  de  vol- 
tiger. Les  Légendes  sont  un  chant,  assez  monotone 
d'ailleurs, — quoique  répété  avec  grand  accompagnement 
de  variations-— et  une  voltige  alerte,  exécutée  sur  une 
Keule  corde. 

L'apparition  de  ce  livre  n'a  pas  causé  tout  l'effet  que 
l'auteur  attendait,  quoiqu'il  fut  bien  calculé  pour  cela. 
Car,  c'est  là  une  des  faiblesses  de  notre  excellent  abbé  \ 
il  n'a  pas  la  vertu  de  renoncement  au  succès.  An 
contraire,  il  adore  le  succès,  et  il  n'oublie  rien  de  ce  qui 
peut  y  conduire.  Il  connaît  à  fond,  toutes  les  ficelles 
qui  peuvent  servir  à  hisser  un  auteur  sur  le  pavois,  et  il 
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ne  dédaigne  pas  de  les  employer  qaand  il  met  au  jour 
une  œuvre  nouvelle. 

Il  ne  tient  pas  non  plus  pour  méprisable,  le  succès  qui 
rapporte  un  peu  d'argent,  et,  de  tous  nos  littérateurs,  il 
est  probablement  le  seul  qui  ait  su  retirer  de  bons 
bénéfices  de  sa  littérature. 

Pour  se  convaincre  que,  dans  Tesprit  de  Tauteur,  les 
Légendes  étaient  un  livre  à  effet,  il  sufSt  de  parcourir  la 
table  des  chapitres  :  Apparition  !  Silhouette  I  Mort  I 
Vision  I  La  Vesprée  !  Agonie  !  Lamentation  I  Rêve  ! 
Sang  /  Serpent  î  Hallucinations  I  Le  Mirage  du  Lac  I  Un 
Esprit  I  Comme  un  luth  d'ivoire  !  Course  !  L'écho  de  la 
montagne  !  Une  âme  défieurie  I  Les  visions  l  Gazelles  et 
tigres  î  L'orchestre  infernal  ! 

J*en  passée  quelques  uns  assez  ronflants  ! 

On  ne  voit  rien  d'aussi  féerique  dans  les  Mille  et  une 
nuitSf  ou  dans  les  contes  d'Hoffmann.  Il  faut  dire  que  les 
Légendes  sont  aussi  des  contes,  avec  une  physionomie 
romantique  très-prononcée. 

Si  des  chapitres,  je  passe  aux  épigraphes,  le  fantas- 
tique grandit,  et  la  tendance  à  T effet  devient  plus 
manifeste  encore.  Ils  sont  à  lire  et  j'y  renvoie  le 
lecteur,  qui  pourra  constater  eu  même  temps,  que  la 
ponctuation  ne  le  cède  en  rien  à  la  prétention  littéraire. 

Malgré  tout  cet  appareil,  les  Légendes  n'ont  pas  créé 
toute  la  sensation  désirée.  Si  peu  expérimenté  que 
soit  le  lecteur  canadien,  il  a  deviné  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  factice,  de  convenu,  de  maniéré,  dans  cette  éclosion 
soudaine  de  poésie  lyrique  et  dramatique. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  un  examen  critique, 
détaillé,  de  chacune  des  trois  légendes  qui  composent  le 
volume.  Une  grande  partie  des  observations  que  nous 
aurons  à  faire  sur  l'une  d'elles,  s'applique  d'ailleurs 
aux  deux  autres,  et  c'est  pourquoi  nous  nous  bornerons 


if 
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à  feuilleter  un  peu  la  Jongleuse  et  la  Fantaisie  qui  lui 
sert  de  prologue. 

C*est  l'œuvre  capitale  du  poète.  Il  y  a  mis  toute  son 
habileté  de  ciseleur,  toute  sa  force  d'artiste,  toute  sa 
richesse  de  coloriste.  Il  a  voulu  élever  son  monument, 
bâtir  ses  colonnes  d'Hercule,  et  il  a  cru  qu'il  avait 
i*éussi.  Il  s'est  trompé.  La  Jongleuse  forme  à  elle  seule, 
plus  de  la  moitié  du  volume,  mais  ce  n'est  pas  la  mieux 
remplie.  La  Fantaisie  porte  bien  son  titre,  mais  n'est 
pas  à  sa  place.  L'auteur  sentait  le  besoin  de  parler  un 
peu  de  lui-même,  et  de  placer  quelque  part,  des  phrases 
faites  depuis  longtemps  Elles  étaient  si  fleuries,  ces 
chères  phrases  !  Elles  avaient  tant  ébloui  leur  père  lors 
de  leur  éclosion  !  Il  n'était  pas  possible  de  les  laisser 
plus  longtemps  sous  le  boisseau. 

C'est  l'excuse  qu'il  peut  invoquer  pour  avoir  mis  an 
jour  des  phrases  comme  celle-ci  : 

'^  O  joies  de  ma  blonde  enfance  !  colombes  de  mon 
"  cœur  hors  du  nid  envolées — ne  ferais-je  donc  plus 
'^jamais  résonner  mes  sourires  sur  vos  ailes  fré- 
**  missantes  ?  " 

Faire  résonner  ses  sourires  sur  les  ailes  frémissantes  des 
colombes  de  son  cœur  qui  sont  les  joies  de  sa  blonde  enfance  ! 
C'est  véritablement  trop  fort,  et  les  licences  poétiques 
doivent  avoir  un  terme.  Si  vous  le  dépassez,  vous 
tombez  dans  le  galimatias  des  Précieuses  Ridicules. 

Malheureusement  cotte  phrase  n'est  pas  isolée  ;  il  y 
en  a  de  semblables  dans  beaucoup  de  pages  de  la  Fan- 
taisie et  des  Légendes» 

Lisez  encore  la  suivante  : 

*'  C'est  que  partout  se  dressait  devant  lui  le  fantôme 

"hideux  d'une  société  pourrie: — ulcère  gangrené, — coda- 

''  vre  fétide,  auquel  une  dernière  secousse  galvanique 

"  communique  un   reste    de  vie  ; — spectres  aux  formes 
17i 
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*^  grêles j  au  front  imbécile^  au  teint  hâve  et  livide,  au  regard 
'*  glauque  et  vitreux,  suant  le  vice  et  la  débauche  à  tra- 
"  vers  une  peau  voltairienne,'' 

Toute  cette  phrase  ronflante  et  bourrée  d'épithôtes 
manque  de  naturel,  et  elle  étonne  chez  un  auteur  ordi- 
nairement si  gracieux.  Peau  voltairienne  est  de  mauvais 
goût,  surtout  quand  elle  recouvre  un  spectre.  Il 
répugne  aussi  de  voir  un  fantôme  qui  est  en  même 
temps  ulcère,  cadavre  et  spectre  l 

Je  continue  la  citation  : 

"  Le  voyez-vous,  là-bas,  branlant  une  tête  décrépite, 
*'  ivre  du  vin  de  tous  les  crimes  et  cheminant  à  travers 
''  le  siècle  en  écorchant,  a  chaque  pas,  ses  membres 
"  chancelants  sur  les  débris  des  croix  et  des  sceptres  ? 

^'  Entendez-vous,  au  sein  de  la  nuit,  sa  voix  qui  tinte 
"  comme  un  glas  funèbre,  bavant  d'une  lèvre  édentée  le 
''  blasphème  et  le  sarcasme  ?  '' 

Ouf!  n*ost-ce  pas  fatigant  à  lire?  Et  que  pensez- 
vous  d'une  voix  qui  bave,  mais  qui  bave  d'une  lèvre 
édentée  f 

Maintenant,  si  le  lecteur  est  curieux  de  savoir  quels 
blasphèmes  bavait  cette  voix  à  la  lèvre  édentée,  il  pourra 
lire  aux  pages  221  et  222  des  Légendes  des  vers  d*Alfred 
de  Musset,  qui  sont  peut-être  les  plus  beaux  de  la  langue 
française,  et  qui  ne  contiennent  absolument  rien  de 
blasphématoire.  Ce  qui  n'empêche  pas  notre  écrivain 
d'ajouter  : 

*^  Et  le  monstre,  en  vomissant  ces  blasphèmes,  a 
poussé  des  ricanements  d'enfer." 

Dieu  nous  fasse  des  monstres  semblables  (  Et  pourvu 
qu^ils  nous  disent  d'aussi  beaux  vers,  je  leur  pardonnerai 
d'être  fantômes  —  ulcères  —  cadavres  —  spectreè  et  de  se 
comTÎr  d'une  peau  vaUairienne. 
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Je  prends  ces  phrases  au  hasard,  et  je  pourrais  en 
oiter  d'autres  dans  cette  même  Fantaisie,  où  la  folle  du 
logis  se  promène  avec  beaucoup  trop  de  liberté. 

H. 

On  dirait  que  l'écrivain  redoute  la  fadeur  et  qu'il  lu 
confond  avec  la  simplicité  et  le  naturel  de  Texpression. 
Or,  ces  mots  ne  sont  pas  du  tout  synonymes.  Il  an'ivo 
mémo  quelquefois,  que  le  style  fleuri  est  très-fade.  La 
Scudéri  en  a  donné  bien  des  preuves,  et  j'en  pourrais 
montrer  d'autres  dans  les  Légendes,  Du  style  fleuri 
qu*on  ofl'ectionne,  on  glisse  si  facilement  dans  la  pro- 
lixité et  l'enflure. 

J'en  ai  déjà  cité  des  exemples.  En  voici  d'autres 
tirés  de  la  Jongleuse, 

Il  s'agit  de  nous  faire  entendre  le  chant  de  cette 
étrange  Dame  aux  Glaïeuls  (imitation  de  \a  Dame  aux 
Camélias).  On  va  voir  que  c'est  compliqué,  et  qu'il 
faut  être  plus  qu'artiste,  pour  analyser  cette  musique 
extraordinaire  : 

"  Au  moment  où  la  nouvelle  lune  se  lève,  de  vagues 
'*  et  lointaines  rumeurs,  mêlées  au  coassement  mono- 
**  tone  des  grenouilles,  s'élèvent  des  plantes  aquatiques. 

*'  Yoix  surnaturelles  qui  semblent  surgir  du  fond  des 
**  eaux  ; — incantations  mystérieuses,  d'abord  indécises, 
^'  puis  s'élevant  peu  à  peu  et  se  prolongeant  sur  les  flot« 
**  en  mélodie  tour-à-tour  suave  comme  des  voix  d'en- 
**  fants,  ou  voilée  comme  la  brise  du  soir,  parmi  les 
**  halliers  ; — mais  parfois,  aussi,  éclatante  et  terrible, 
**  comme  le  rugissement  de  Tours  blessé,  ou  comme  le 
"  roulement  du  tonnerre  ou  des  catai  actes." 

Un  peu  plus  loin,  la  description  recommence.  "  C'est 
"  un  son  étrange  et  vague,  d'abord  à  peine  perceptible, 
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'*  puis  86  rapprochant,  devenant  plus  distinct,  et  se 
"  prolongeant  sur  les  flots  en  molles  ondulations,  pour 
"  s'éloigner,  osciller  encore  et  s'évanouir  un  instant 
"  après. 

"  Longtemps,  ces  mystérieuses  vibrations,  qui  sem- 
'*  blaient  tantôt  descendre  des  nuages,  tantôt  remonter 
*^  du  fond  des  cavernes  de  la  mer,  ou  s'échapper  d'une 
**  conque  marine,  où  filtrer  à  travers  le  treillis  des  bois, 
"  voltigèrent  en  notes  intermittentes  parmi  le  silence 
**  solennel  de  la  nuit." 

Dans  la  page  suivante,  nouvelle  analyse  du  mysté- 
rieux chant  : 

"  C'était  une  sorte  d'incantation  fantastique,  qui  em- 
*'  pruntait  à  la  sombre  majesté  de  ces  heures  solennelles 
*^  et  à  son  origine  inconnue  un  singulier  caractère  de 
"  merveilleux  et  de  surnaturel  ; — sorte  do  mélopée, 
"  tantôt  plaintive  et  rêveuse,  noyée  de  mystère  et  de 
'*  mélancolie,  ondulant  tmr  la  lame,  flottant  dans  l'at- 
'^  mosphère  et  se  perdant  dans  les  plis  de  la  brume, — sou- 
"  pirs  infinis,— échos  de  voix  d'anges — rêves  d'enfants  au 
"  berceau, — chant  des  courlis  ;— ou  bien,  vive  et  légère. 
'^  découpée  en  frileuses  dentelles  de  sons,  montant  et 
*^  descendant  eu  spirales  aériennes — ^groupes  de  notes 
^*  folâtres  se  tenant  par  la  main  ; — et  puis,  tout-à-coup, 
*'  triste  et  morne,  comme  le  vent  d'automne  qui  brame 
''dans  les  ramées,  comme  l'hymne  funèbre  sur  les 
*<  tombes  ;-— ou,    fanfare    inouïe,    vibrant    comme    un 


"  cuivre.  " 


Qu'on  place  maintenant  en  regard  ces  trois  descrip- 
tions et  l'on  verra  qu'elle  différent  peu.  Ce  sont  les 
mêmes  images  et  parfois  les  mêmes  mots. 

Dans  l'une,  ce  sont  des  voix  sumaturdles  qui  semblent 
surgir  du  fond  des  eaux  ;  dans  l'autre,  ce  sont  de  mysté- 
rieuses vibrations  qui  semblent  remonter  du  fond  des  cavernes 
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it  la  mer.  Ici,  ce  sont  des  incantations  mystérieuses  ;  là, 
c'est  une  sorte  d'incantation  fantastique.  Dans  la  pre- 
mière, l'incantation  est  dH abord  indécise,  puis  s* élevant  peu- 
à'peti  et  se  prolongeant  sur  les  flots  en  mélodie  suave  comm^ 
des  voix  d'enfants.  Dans  la  seconde,  elle  est  d'abord 
imperceptible,  puis  se  rapprochant,  en  se  prolongeant  sur  les 
flots  en  molles  ondulations.  Dans  la  troisième,  on  la 
retrouve  ondulant  sur  la  lame,  et  comparée  à  des  rêves 
ftenfants  au  berceau.  Pnis,  vient  cette  mélopée,  découpée 
en  friUeuses  dentelles  de  sons^  montant  et  descendant  en 
spirales  aériennes  / 

Si  ce  n'est  pas  là  abuser  de  la  métaphore,  je  déclare 
lie  plus  connaître  la  signification  des  mots.  II  est 
vncore  ])ossib)e  que  Ton  trouve  élevé  ce  qui  me  parait 
long  î  Cîela  dépend  du  point  d'où  Ton  i-egarde,  et,  pour 
certains  esprits,  la  longueur  peut  être  synonyme 
d'élévatîcm.  Mais  en  vérité,  trois  ou  quatre  pages  coii- 
wici'ées  à  l'analyse  d'un  chant,  ou  d'une  incantation, 
qui,  en  définitive,  n'est  ni  un  chant,  ni  une  inyintation, 
lii  autre  chose,  cela  me  semble  un  abus. 

Un  défaut  capital  des  Légendes,  c'est  la  pompe  du 
style.  L'auteur  a  cru  qu'il  faisait  un  poème  épique,  et 
il  a  pris  pour  modèle  le  style  du  Paradis  Perdu  ou  des 
Martyrs.  C'est  un  non-sens  et  un  manque  de  goût 
absolu.  Une  nouvelle  citation  démontrera  la  vérité  de 
cette  critique. 

Madame  Houel  descend  le  fleuve  en  canot,  la  nuit^  et 

elle  interroge  l'un  des  canotiers,  un  sauvage,  sur  le 

compte  de  la  Jongleuse.    Yoici  ce  que  j'appellerai  le 
prélude  de  la  réponse  du  sauvage  : 

*'  Le  Mirage  du  Lac  qui  dort  sur  les  genoux  de  la 
'^  Fleur-dea-Neiges  est  plus  beau  que  le  nénuphar  blane 
^*  des  grandes  eaux. 


272  PORTRAITS   ET  PASTELS   LITTÉRAIRES. 

*^  Le  lac  où  se  mirent  la  folle  avoine  et  les  roseaux 
"du  rivage  est  moins  limpide  que  ses  yeux,  et  son 
**  regard  est  plus  brillant  que  Tétoile  du  soir. 

'^  Ses  lèvres  sont  des  grappes  de  fraises  mûres,  et  se» 
*^  dents  sont  des  flocons  de  neige. 

"  Les  lianes,  au  printemps,  sont  moins  flexibles  que 
*^  sa  chevelure. 

"  Aussi,  quand  la  Fleur-des-Neiges  contemple  le  j^ane 
"  Visage  Pâle,  le  sourire  est-il  sur  ses  lèvres  et  ses 
**  yeux  sont-ils  pleins  de  larmes  de  tendresse. 

'*  La  Fleur-des-Neiges  serait-elle  donc  aujourd'hui 
"  lasse  de  la  vie  de  son  enfant  ? 

'^  Ne  sait-elle  pas,  que  pour  évoquer  celle  que  la  jeune 
'*  oreille  du  Mirage  du  Lac  a  entendue,  et  que  ses  yeux 
"  ont  vue,  il  suffit  de  prononcer  son  nom  ?  " 

Est-ce  ainsi  que  parle  la  nature?  Certainement  non. 
Vainement  dira-t-on,  que  les  sauvages  parlaient  un 
langage  tiguré  ;  ils  y  mettaient  de  la  mesure,  de  Tà- 
propos  et  beaucoup  moins  de  recherche.  Ces  phrases 
sont  trè^jolies  d'ailleurs,  et  seraient  peut-être  tolérablen 
dans  un  poème  épique.  Mais  le  style  de  la  légende  doit 
être  simple  sans  trivialité,  élégant  sans  enflure.  Quel- 
que somptueuses  qu'elles  soient,  les  bouffissures  sont 
toujours  un  défaut  et  la  richesse  du  coloris  ne  rend  pas 
Tenflure  élégante 

M.  Casgrain  se  ré  pote  volontiers.  11  a  des  mots  qu'il 
affectionne  :  le  turban  des  Laurentides,  ,  le  turban 
des  créneaux  de  Québec,  etc.,  etc.  Dans  la  Jongleuse,  il 
dira  que  son  héros  avait  des  muscles  d'une  force  peu 
commune  et  des  bras  d'une  longueur  démesurée^  et  que  son 
habileté  extraordinaire  à  conduire  un  canot  lui  avait  fait 
donner  le  surnom  de  Canotier,  Et,  plus  loin,  danH 
la  même  légende,  il  répétera  sans  paraître  s'en 
apercevoir  :  que  la  nature  avait  doué  son  héros  d'une  force 
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musculaire  exceptionnelle  et  avait  développé  ses  deux  longs 
bras  d  une  manière  démesurée,  et  que  son  habileté  à  conduire 
un  canot  lui  avait  valu  le  swmom  de  canotier. 

Je  pourrais  multiplier  les  citations.  Mais  il  me 
Hemble  quMl  y  en  a  assez,  pour  démontrer  en  quoi  le 
style  des  Légendes  est  défectueux.  Ce  qui  lui  manque 
burtout,  c'est  la  simplicité,  la  précision,  le  naturel  et  le 
goût.  A  chaque  ligne  on  sent  le  travail,  et  un  travail 
])éDible,  C'est  forcé,  exagéré,  hérissé  de  chevilles, 
chargé  d'enluminures.  Chez  un  prêtre  surtout,  on 
h'attend  à  plus  de  sobriété  dans  le  style,  à  moins  de 
caquet  et  à  moins  de  passion  pour  la  métaphore. 

Malgré  ces  défauts,  il  y  a  dans  les  Légendes  de  bien 

belles  pages,   toutes  ciselées  avec  un  art  infini,  et  ce 

serait  un  beau  livre  s'il  était  réduit  de  moitié.   Si  j'avais 

ie  goût  excessif  de  leur  auteur  pour  la  métaphore,  je 

résumerais    mon  jugement    sur    les    Légendes   eu    les 

appelant  des  dentelles  de  sons  et  des  spirales  de    mot.^ 

eionoi*es. 

III. 

M.  l'abbé  Casgrain  est  poète.  Mais  il  l'est  plus  en 
pi*06e  qu'en  vers,  et  les  Miettes  sont  le  moins  poétique 
de  ses  ouvrages.  La  versification  le  gêne  et  tue  chez 
lui  la  poésie,  qui  dans  sa  prose,  coule  à  pleins  bords. 

Les  Miettes  sont  un  petit  recueil  de  vers  dont  il  a  fait 
une  édition  soit-disant  intime.  Le  Manoir  et  le  Portrait 
de  mon  père  en  sont  les  meilleures  pièces.     t\fi  voi«i 

quelques  strophes  réellement  belles  : 

Vieux  manoir  où  vécut  tant  d'heureox  Jours  mon  père  *, 

Séjour  béni, 
Où  Je  retrouve  encore  et  ma  sœur  et  ma  mère, 

Couple  chéri  ; 
Redis-moi  du  passé  la  douce  souvenance  : 

L'éclat  vermeil 
De  l'aurore  où  brilla  de  ma  première  en&nce 

Le  beau  soleil. 
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11  est  là,  dans  son  c&dre,  au  vieux  mûr  suspendu^ 
Le  front  large  et  pensif,  l'air  calme  mais  austère, 
Le  regard  plein  de  feu  dans  l'espace  perdu  : 
Toujours  je  l'ai  vu  là  ce  portrait  de  mon  père. 

Quand  l'ombre  de  la  nuit  descend  sur  le  manoir 
Que  tout  devient  obscure  au  salon  solitaire, 
Un  rayon  toujours  brille  et  parait  se  mouvoir 
C'est  l'œil  étincelact  du  portrait  de  mon  père. 

Les  Miettes  ne  contiennent  pas  assez  de  ces   betiux 
ver».     Après  le  Portrait  de  mon  père,  vient  une  espèce  1 

d'épitre  **  A  ma  &oeur  ^'  qui  me  parait  faible  et  préten- 
tieuse. Elle  n*est  pas  dans  le  style  propre  de  Tépitre. 
Elle  manque  de  goût  et  d'une  certaine  délicatesse  de 
s^entiment  qui  aurait  dû  voiler  davantage  cette  peinture 

un  peu... beaucoup  intime  ;  je  souligne  quelques  mots. 

"  Quand  je  te  vois,  ma  sœur,  rêveuse  à  ta  fenêtre 

Laissant  flotter  au  gré  de  la  brise  du  soir 

Tes  blonds  cheveux  épars  sur  ton  corsage  noir 

Songer  à  l'avenir,  cet  étrange  peut-être 

Qui  chaque  heure  du  jour  se  dresse  devant  toi, 

Tantôt  plein  d'allégresse  et  tantôt  plein  d'effroi 

Je  cherche  alorit  à  Ivre  au  fond  de  ta  pensée 

Quelle  empreinte  Tespoir  ou  la  crainte  a  laissée. 

Seras-tu  grande  dame^  en  un  scUan  doré^ 

D'allégresse  et  de  fleurs  le  iront  toujours  paré  ; 

AssiK  à  des  banquets  au  milieu  de  convives 

Etincelant  de  soie  et  de  perles  massives  ; 

Ou,  joyeuse,  entraînée  au  bnu  dPun  cavalier, 

Aux  épaulettes  d'or,  aux  éperons  dP acier, 

Tournoyant  dans  le  bal,  plus  belle  que  la  rose 

Sous  les  tièdes  rayons  du  printemps  fraîche  éclose  ? 

Puis,  lasse,  retirée  au  fond  de  ton  boudoir, 

Après  avoir  joui  de  tes  succès  du  soir, 

Dormant  sur  des  divans  ou  de  pourpre  ou  de  soie 

Kt  n'ouvrant  tes  rideaux  qu'aux  rayons  de  la  joie  ? 

Vois- tu  briller  l'éclat  de  \a  fleur  et  oranger 

Que  pose  sur  ton  front  quelque  jeune  étranger,  (*) 

Dont  la  voix  sympathique,  au  fond  de  ta  pensée 

Fait  résonner  tout  bas  le  nom  de  fiancée  : 

Et  marchant  aux  rayons  de  la  lune  de  miel, 

Le  cœur  tout  palpitant  te  conduit  à  l'autel  ? 

*  Je  constate  avec  plaisir  que  le  moi  Jeune  a  été  substitué  au  mot 
noble,  qui  se  trouvait  dans  la  pièce,  lors  de  sa  première  publication. 

J.  P. 
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Le  Canotier^  sauf  quelques  vera,  est  empreint  de 
naturel  et  de  grâce,  et  bien  supérieur  au  Courreur  des 
Bois  dont  quelques  quatrains  rappellent  la  manière  de 
M.  A.  Marsais. 

Quelques  autres  poésies,  contenant  de  belles  descrip- 
tions et  un  charmant  récit,  en  prose,  d'une  visite  au 
Cayla  complètent  le  petit  volume  des  Miettes,  qui,  eu 
définitive,  démontre  que  Tabbë  Casgrain  manie  mieux 
la  prose  que  les  vers. 

Après  la  publication  des  Miettes^  il  circula  dans  le 
public  un  couplet  de  chanson  dont  voici  le  refrain  : 

Il  n'fût  plua  que  des  miettes^ 

Malaron  Malurette; 
Il  n'fùt  plus  que  des  mieUet^ 

Maluron  Maluré. 

L'abbé  en  fut  vexé,  et  pour  mettre  fin  à  l'épigramme, 

il  publia  le  poème  de  ChiUm,    Pour  mieux  prouver  que 

cela  n'était  pas  une  miette,  il  la  fit  imprimer  en  gros 

caractèrcH  sur  du  papier  très-épais,  afin  d'en  former  un 

volume.    Malheureusement,   l'incendie    de    la    maibon 

Brousseau  réduisit  ChiUm  en  miettes — ^je  veux  dire  en 

cendres. 

IV. 

Je  crois  avoir  dit  que  l'abbé  Casgrain  ne  vieillit  pas. 
Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'il  ne  progresse  pas 
— ce  qui  n'est  pas  la  même  chose.  On  ne  peut  nier 
qu'il  a  fait  un  grand  pas  depuis  les  Légendes,  en  substi- 
tuant les  études  historiques  à  la  littérature  légère. 

Ses  Biographies  et  V Histoire  de  la  Mère  de  l Incarnation 
lui  assurent  un  rang  distingué  parmi  nos  historiens.  Il 
a  la  passion  de  l'étude,  et  c'est  une  jouissance  pour  lui 
de  consacrer  ses  loisirs  et  ses  veilles,  aux  recherches 
historiques  et  archéologiques.  Or,  il  sait  mettre  à  pro- 
fit les  travaux  qu'il  s'impose — on  lui  reproche  même 


276  PORTRAITS  ET  PASTELS  LITTÉRAIRES. 

d'accapai*er  quelquefois  ceux  des  autres, — nul  doute,  par 
conséquent,  qu'il  ne  possède  la  science  nécessaire  à 
rhistorien.  La  question  est  de  savoir  s*il  a  les  autres 
qualités  qu'il  faut  posséder  pour  bien  écrire  l'histoire,  et 
particulièrement  les  vies  des  saintn. 

J'ai  devant  moi  V Histoire  de  la  Mère  de  V Incarnation, 
et  je  dois  avouer  que  je  me  sens  un  peu  embarrassé  en 
présence  de  ce  volume.  Je  comprends  que  ce  n'est  plus 
un  ouvrage  d'imagination  comme  les  Légendes.  Il  s'agit 
d'une  œuvre  sérieuse,  enti*epriKe  dans  un  noble  but,  et 
conduite  avec  courage,  science  et  labeur. 

Et  cependant,  le  dirai-je  ?  cet  ouvrage  ne  me  satisfait 
pas  entièrement.  J'aime  les  vies  des  saints  et  je  lis 
celles  qui  sont  bien  faites  avec  le  même  intérêt  qu'un 
roman.  Je  les  parcours  avec  joie  et  avidité,  et  il  y  a 
telles  histoires  dont  je  no  puis  interrompre  la  lecture 
sans  chagrin. 

Je  citerai  comme  modèles  V Histoire  de  saînte-Chantal 
et  celle  de  sainte- Monique  de  l'abbé  Bougaud,  que  je 
viens  de  lire.  Quels  chefs-d'œuvre  I  Et  qu'il  fait  bon 
de  se  sentir  catholique  et  français,  lorsqu'il  nous  est 
donné  de  lire  ces  beaux  ouvrages  !  On  les  savoure  avec 
bonheur,  et  malgré  toutes  les  beaut<5s  du  style,  qui  est 
admirable,  c'est  encore  une  fête  du  cœur,  plutôt  qu'une 
fête  de  l'esprit.  Tout  lecteur  qui  lira  ces  livres,  se  sen- 
tira meilleur  et  attiré  vers  la  vertu  par  une  force  invi- 
sible. 

Comment  se  fait-il,  que  V Histoire  de  la  Mère  de  V Incar- 
nation ne  produise  pas  la  même  impression  sur  moi  ? 
Comment  se  fait-il,  que  je  puisse  parcourir  tout  ce  gros 
volume  sans  verser  une  seule  de  ces  larmes  douces  qui 
M)nt  les  applaudissements  du  cœur  ?  Telle  est  la  ques- 
tion que  je  me  pose,  et  à  laquelle  je  voudrais  répondre. 

11  me  semble  que  la  conception  du  plan  laisse  à  dési- 
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rer,  qu'il  y  a  des  lacunes  à  combler,  des  points  obscars 
îi  éclaircir. 

^  Le  sujet  était  magnifique  dans  son  ensemble,  très- 
varié  dans  les  détails,  rempli  de  faits  intéressants. 
Comme  sainte-Chantal,  la  bienheureuse  Marte  de  Tin- 
carnation  a  d*abord  vécu  dans  le  monde.  Elle  a  été 
épouse  et  mère  avant  de  se  consacrer  à  Jésus-Christ. 
Une  partie  de  sa  vie  s*est  écoulée  dans  Tanoien  monde, 
et,  bientôt,  obéissant  aux  inspirations  de  la  divine 
Providence  et  possédée  du  zèle  apostolique,  elle  tra- 
verse les  mers,  et  vient  finir  ses  jours  dans  un  pays 
sauvage,  après  avoir  accompli  toutes  les  œuvres  mei- 
veilleuses  pour  lesquelles  Diou  Tavait  suscitée. 

Certes,  il  y  a  bien  peu  de  saints  dont  la  vie  soit  si 
belle  à  raconter,  et,  malheureusement,  je  crois  avec 
sincérité,  malgi'é  les  mérites  de  Touvrage  que  j*apprécie 
«n  ce  moment,  que  la  vraie  Histoire  de  la  Mère  de  Tin- 
carnation  est  encore  à  faire. 

On  trouvera  peut-èti-e  ce  jugement  sévère,  et  cepen- 
dant, je  suis  convaincu  qu'en  y  regardant  de  près,  on 
finira  par  Taccepter.  Qu'on  relise  attentivement  cet 
ouvrage,  sans  parti  pris  d'admirer,  et  Ton  s'apercevra, 
sans  travail,  qu'il  est  défectueux  dans  le  fond  et  dans 
la  forme. 

L'auteur  a  su  fkire  de  bien  jolies  phrases,  mais  il  n'a 
pas  su  nous  faire  aimer  son  héroïne.  Il  a  mal  choisi 
les  faits  quMl  fallait  grouper,  et  les  détails  qui  devaient 
intéresser  le  lecteur.  Plusieurs  fois  dans  le  cours  du 
récit,  on  rencontre  des  détails  qui  choquent,  et  Ton  se 
demande  si  la  Mère  de  l'Incamation  n'aurait  pas  pu 
agir  autrement. 

II  va  sans  dire  que  ce  n'est  pas  elle  que  je  blâme  ici, 
mais  son  historien,  qui  n'a  pas  su  justifier  et  faire 
admirer  tous  les  faits  qu'il  raconte. 
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Pour  n*en  citer  qu'an  exemple,  voici  comment  il 
justifie  le  mariage  de  la  sainte  femme.  Il  nous  la 
représente,  dès  V&ge  de  quatorze  ou  quinze  ans,  entraînée 
par  une  inclination  irrésistible  vers  la  vie  religieuse,  et  s'en 
ouvrant  à  sa  mère  qui  lui  en  témoigne  beaucoup  de  joie. 
Cependant,  deux  ans' après,  ses  parents  lui  proposèrent 
d'entrer  dans  Pétat  du  mariage,  pour  lequel  elle  éprouve  une 
répugnance  extrême. 

Elle  demeure  interdite  ;  mais,  par  suite  d'une  crainte 
respectueuse  qu'elle  avait  toujours  eue  pour  son  père  et  sa 
mère,  elle  n'ose  pas  élever  la  voix,  ni  contrarier  leur  volonté, 

'*  Ma  mère,  dit-elle,  puisque  c'est  une  résolution  prise 
<^  et  que  mon  père  le  veut  absolument,  je  me  crois 
''  obligée  d'obéir  à  sa  volonté  et  à  la  vôtre  ;  mais  si 
'*  Dieu  me  fait  la  grâce  de  me  donner  un  tils,  je  lui 
**  promets  dès  à  présent  de  le  consacrer  à  son  service  ; 
*^  et  si,  ensuite,  il  me  rend  la  liberté  que  je  vais  perdre, 
"  je  lui  promets  de  m'y  consacrer  moi-même." 

Les  contradictions  et  les  invraisemblances  que  ce 
récit  contient,  sont  pour  le  moins  singulières.  Il  est 
étrange  que  cette  jeune  fille,  qui  se  sent  une  vocation 
irrésistible,  n'ose  pas  élever  la  voix,  et  plus  étrange 
encore  qu'elle  se  marie  avec  un  secret  désir  de  rede- 
venir libre. 

Plus  tard,  lorsqu'elle  est  mère,  sa  conduite  à  l'ëgai-d 
de  son  fils  est  aussi  inexplicable,  et  pour  ma  part  je  ne 
puis  ajouter  foi  au  récit  de  sa  séparation  d'avec  son  fils, 
et  du  discours  solennel  qu'elle  lui  adresse  a  cette 
occasion. 

Ou  l'historien  a  été  trompé,  ou  bien  il  a  omis  des 
faits  qui  justifieraient  ceux  qu'il  raconte.  Une  chose 
remarquable,  c'est  qu'il  parait  avoir  eu  à  cœur  de  cacher 
constamment  la  nature  sous  le  surnaturel.  Dans  Marie 
de  l'Incarnation,   il  n'a  pas  montré  la  jeune  fille,  ni 
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réponse,  ni  la  mère  ;  il  a  jeté  sur  ces  divers  états  le 
voile  de  la  religieuse,  à  travers  lequel  ils  ne  peuvent 
qu'apparaître  sous  un  jour  faux. 

C'est  là  un  grave  défaut.  Il  y  a  dans  le  cœur  et 
dans  la  vie  des  saints,  un  côté  humain,  qu'il  est  non- 
seulement  attrayant  mais  salutaire  de  révéler.  Si 
vous  le  cachez,  vous  placez  les  saints  h  une  telle  hau- 
teur dans  la  vie  surnaturelle,  que  le  lecteur  perd  tout 
espoir  d'y  atteindre  jamais,  et  votre  livre  ne  peut  pluH 
exercer  la  saine  influence  qu'il  devrait. 

Mgr  Dupanloup  a  exprimé  la  même  idée  dans  sa 
lettre  à  l'abbé  Bougaud^  à  l'occasion  de  ÏBistoire  de 
sainte  Chantai  : 

"  C'est  encore  un  défaut  capital  et  trop  commun  aux 
^*  hagiographes,  de  nous  représenter  les  saints  si  dépouil- 
'*  ién  de  ce  qui  est  humain,  qu'on  se  demande  vraiment 
"  si  c'est  bien  là  un  homme,  un  fils  d'Adam,  un  être  de 
**  chair  et  d'os  comme  nous.  Le  grand  intérêt,  et  la 
"  grande  vérité  de  votre  livre,  au  contraire,  c'est  que 
**  le  côté  surnaturel,  dans  cette  vie,  n'absorbe  pas  le 
**  côté  naturel  ;  c'est  que  la  femme,  la  fille,  l'épouse,  la 
*'  mère,  la  veuve  apparaissent  tour-à-tour  dans  la 
**  sainte  ;  c'est  que  la  lutte  de  la  nature  et  do  la  grâce 
**  et  les  progrès  de  la  vertu  y  sont  constamment  visi- 
"  blés." 

L'auteur  canadien  a  trop  voulu  montrer  la  sainte,  et  il 
a  trop  négligé  la  femme,  c'est-à-dire,  ce  côté  Raturel 
par  lequel  Marie  de  l'Incarnation  se  rattachait  à  la 
terre.  Le  récit  de  ses  ravissements  et  de  ses  extases 
peut  être  bien  beau  ;  mais  celui  de  ses  œuvres  a  pour 
nous  plus  de  charme  et  d'édification. 

J'aurais  à  faire  bien  d'autres  observations,  touchant 

au   fond  de  l'ouvrage  ;  mais  je  me   hâte   et  j'arrive  à 

l'examen  de  la  forme. 
18 


s. 
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J'ai  déjà  dit  qu'elle  est  moins  imparfaite  que  celle  des 
Légendes.  Le  style  est  plus  grave,  plus  sobre  et  moins 
esclave  de  l'imagination.  Mais  hélas  I  la  vanité  de 
l'écrivain  s'y  montre  encore,  et  il  y  a  des  pages  qui 
semblent  bien  plutôt  faites  pour  la  glorification  de  l'au- 
teur que  pour  celle  de  l'héroïne.  Il  y  a  des  phrases  où 
l'écrivain  semble  dire:  ici,  ce  n'est  pas  la  sainte,  mai» 
moi  qu'il  faut  contempler.  Les  images,  les  figures  de 
toutes  sortes  y  sont  répandues  avec  profusion.  La 
période  y  est  toujours  cadencée,  apprêtée  et  empesée,  et 
l'on  dirait  qu'il  a  horreur  de  ce  style  simple  et  précis 
qui  convient  à  l'histoire. 

Illustrons  ce  blâme  par  une  seule  citation  : 

"  Souvent,  à  la  suite  de  ces  transports,  toutes  ses 
"  puissances  intérieures  semblaient  tout-à-coup  se  taire 
'*  et  demeurer  suspendues.  Alors,  dans  le  silence  de 
'^  toutes  ses  facultés,  s'élevait,  des  profondeurs  de  son 
*^  âme,  comme  une  douce  mélodie,  dont  chacun  de  sen 
^^  soupirs  semblait  les  suaves  ondulations.  On  eut  dit 
"  que  chaque  fibre  de  son  être,  était  autant  de  cordes 
**  d'un  instrument  invisible  que  venait  toucher  en 
"  secret,  l'ange  du  pur  amour,  et  dont  les  accords 
"  ravissaient  les  chœurs  célestes  et  charmaient  les 
**  oreilles  de  Dieu. 

*^  La  nuit  même  n'interrompait  pas  ces  mystérieux 
*•  concerts  :  des  visions  bienheureuses  venaient  visiter 
"  son  sommeil,  et,  dans  un  demi-repos,  elle  entendait 
*^  chanter  sans  cesse  ces  voix  intérieures  ;  quelquefois 
*'  même,  elle  en  était  complètement  réveillée.  Ainsi,  son 
"  âme  ressemblait  à  ces  harpes  éoliennes,  suspendues 
"  aux  arbres  des  forêts,  dont  les  cordes  résonnent 
"  encore  longtemps  après  le  passage  des  brises  noctur- 
'*  nés.  Ainsi,  dans  les  splondides  basiliques,  quand 
*'  l'orgue  vient  de  se  taire  et  que  l'encens  des  solennel  & 
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''  sacrifices  monte  encore  dans  les  voûtes  silencieuses, 
^'  longtemps  les  derniers  échos  des  chants  sacrés  se 
^*  prolongent  à  travers  les  arcades  aériennes  et  les 
**  ogives,  et  se  bercent  parmi  les  ombres  du  soir." 

On  admettra  sans  peine  que  le  style  historique  ne 
doit  pas  s'aifubler  de  semblables  banderolles.  C'est 
décrire  d*une  manière  singulièrement  compliquée  ce 
qui  se  passe  dans  Tâme  de  la  Mère  de  Tlncarnation,  et 
les  mystérieux  concerts  qu*on  y  entend  ont  le  tort  grave, 
de  ressembler  aux  incantations  de  la  Jongleuse,  On  y 
reconnaît  encore  la  douce  mélodie  aux  suaves  ondulations , 
se  prolongeant^  non  plus  en  spirales  aériennes,  parmi  le 
silence  solennel  de  la  nuit,  mais  à  travers  les  arcades 
aériennes  parmi  les  ombres  du  soir. 

Il  y  a  malheureusement,  un  bon  nombre  de  pages 
dans  ce  style.  Jj  Introduction  surtout,  en  est  presque 
entièrement  composée.  L'idée  mère  de  V Introduction 
était  très-belle.  C'était  de  représenter  la  société  nais- 
sante en  Canada,  dans  sa  triple  hiérarchie  du  prêtre, 
de  la  femme,  et  du  soldat -colon.  Dix  pages  de  belle 
prose  auraient  suffit  au  développement  précis  de  cette 
idée,  et  auraient  pu  être  un  portique  superbe  du  temple 
qu'il  voulait  élever  à  la  gloire  de  la  Mère  de  l'Incar- 
nation. Mais  l'abbé  Casgrain  s'est  laissé  emporter  par 
sa  fougueuse  imagination,  et  il  a  noyé  sa  pensée  dans 
soixante-dix  pages  d'une  amplification  de  rhéteur. 

Je  conclus  ;  M.  l'abbé  Casgrain  fera  bien  de  méditer 
ce  petit  passage  de  Fénélon  :  "  L'histoire  perd  beau- 
**  coup  à  être  parée.  Un  bel  esprit  méprise  une  histoire 
"  nue  ;  il  veut  l'habiller,  l'orner  de  broderie  et  la  friser. 
**  C'est  une  erreur." 

Et  aussi  ces  lignes  de  Mgr.  Dupanloup  : 

^'Combien  il  est  déplorable,  quand  on  ne  voudrait 
'*  voir  devant  soi  qu'un  saint,  de  se  trouver  en  face  d'un 
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"  écrivain  qui  s'évertue  à  faire  des   phrases,  à  farder, 
"  pour  ainsi  dire,  à  friser  ces  grandes  figures  !  " 

Je  crains  de  tomber  dans  la  même  ornière  que  l'abbé 
Casgrain,  la  longueur,  et  je  cours  aux  Biographies,  dont 
je  ne  dirai  qu'un  mot. 

J'y  retrouve  l'écrivain  toujours  le  même:  un  beau 
talent  très-imparfait,  brillant  sans  être  spirituel,  élégant 
et  souple,  mais  pas  attique  ni  malin,  chatoyant  mais 
peu  varié. 

IjCS  savants  nous  ahurissent  de  leurs  lubies  et  de 
leur  technologie.  M.  Casgrain  nous  impose  quelque- 
fois un  ennui  du  même  genre;  il  nous  exhibe  pour 
l'effet,  une  espèce  de  bric-à-brac  littéraire,  qui,  en  rôali- 
té,  nuit  à  l'effet.  L'excessive  recherche  de  l'art  dépare 
la  vérité  et  la  beauté  réelle  de  l'histoire. 

C'est  une  des  causes  de  la  monotonie  qui  enveloppe 
la  diversité  de  ses  œuvres.  Qui  a  lu  une  de  ces  biogra- 
phies, connaît  les  autres. 

Il  donne  presque  toujours  à  ses  héros  des  poses  exagé- 
rées. Ce  défaut  très-frappant  dans  V Introduction  de 
VHistoire  de  la  Mère  de  l  Incarnation,  est  aussi  remar- 
quable dans  les  Biographies,  Il  décrit  toujours  avec 
pompe,  les  circonstances  les  plus  ordinaires  de  la  vie. 
Pour  lui,  une  maison  n'est  pas  une  maison,  mais  un 
manoir;  et  si  le  manoir  a  une  tourelle  ou  quelque 
portique,  etc.,  etc.,  c'est  un  château,  Une  petit  lisière 
de  terre  devient^  sous  sa  plume,  une  seigneurie  ;  la  moin- 
dre tapisserie  lui  parait  ornée  de  figurines — comme  au 
manoir  d'Haberville  ;  et  si  vous  lui  faites  la  faveur 
d'une  petite  promenade,  dans  quelque  vieux  wagon  attelé 
de  quelque  vieux  cheval  blanc,  il  vous  en  remerciera 
par  cette  phrase  :  "  comme  au  temps  jadis,  une  blanche 
"  haquenie  conduisait  le  carosse  antique,  orné  des  armoiries 
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*■  (le  la  famille.    On  se  serait  cru  au  temps  de  Louis 
'^  XIV. 

Pour  résumer  ce  qui  me  reste  à  dire  sur  l'historien, 
je  dirai  que  Thistoire  n*est  pas  véritablement  de  son 
genre.  11  est  né  romancier.  II  a  le  talent  qui  convient 
au  roman  :  l'imagination,  l'invention  et  une  connais- 
sance profonde  de  ce  que  Ton  pourrait  appeler  les 
machines  dramatiques. 

Sa  pente  naturelle  le  pousse  au  roman  chrétien  et  je 
ne  vois  pas  pourquoi,  il  n'est  pas  entré  dan»  cette  voie. 
11  a  devant  lui  les  plus  beaux  mo<lèIes  en  ce  genre. 
Fabiola,  Callista,  Aurélia,  Virginia  sont  des  romans 
magnifiques  qui  instruisent  et  qui  édifient. 

M.  Casgrain  a  visité  Tltalie  et  étudié  Rt>me.  Ne 
pourrait-il  pas  trouver  dans  les  première  siècles  de 
l'Histoire  de  l'Eglise,  de  pieuses  légendes  et  de  drama- 
tiques histoires  qui  serviraient  de  canevas  à  des  romans 
délicieux  ^ 

Je  l'engage  à  y  penser  et  il  y  trouvera  sa  veine. 

M.  Hector  Fabre,  qui  e.4  un  critique  délicat,  a  fait 
l'appréciation  de  Y  Histoire  de  la  Mère  de  P  Incarnation,  et 
il  a  trouvé  comme  moi,  de  la  déclamation  dans  le  style, 
Vamowr  de  certains  mots  sonores  dans  la  phrase,  le  respect 
du  convenu  dans  le  récit,  le  culte  de  la  pose  dans  ses  héros. 
Il  déclare  avec  beaucoup  de  ménagements  et  d'euphé- 
mismes que  cette  Histoire  demande  un  complément  et  il 
donne  à  l'écrivain,  en  terminant,  ce  conseil,  qui  ne 
manque  pas  de  sel  attique. 

**  Qu'il  cherche  les  belles  pensées  et  les  belles  paroles, 
'*  pour  les  dire,  lui  viendront  comme  par  surcroit  ;  mais 
''  qu'il  ne  cherche  pas  d'abord  les  mots,  car  lorsque  le 
**  moment  viendra  de  s'en  servir,  les  pensées  lui  feront 
'^  défaut,  et  il  lui  faudra  les  couvrir  de  la  pourpre  des 
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•*  lieux  communs,  tout  étonnés  de  se  trouver   si  bien 
**  vêtus 

Tout  récemment,  M.  l'abbé  Casgrain  s'est  révélé 
comme  critique.  Il  a  publié  une  espèce  d'étude  litté- 
raire sur  M.  Chauveau,  qu'il  annonçait  comme  étant  la 
première  d'une  série,  soudainement  interrompue. 

On  lui  a  prêté  à  cette  occasion,  certain  ressentiment 
politique,  certain  intérêt  de  famille.  Je  ne  sais  pas 
exactement  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  imputations  ; 
mais,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'abbé  Casgrain  ne 
fait  pas  mystère  de  ses  opinions  politiques  et  qu'il 
prétend  appartenir  au  parti  national.  Il  est  annexion- 
niste dans  toute  la  force  du  mot,  et  il  le  déclare  à  qui 
veut  l'entendre,  hélas  ! 

Il  fut  un  temps,  qui  n'est  pas  encore  penlu  dans  le  cré- 
'jfwcale  ih  son  enfance^  où  il  entretenait  d'autres  idées. 
Je  trouve,  à  la  fin  de  V Introduction  à  VHistoii-e  d^  b* 
Mère  de  Vliicnrnati&n,  l'éloquente  prédiction  que  voici 
sur  la  république  Américaine  : 

"  La  parole  du  Comte  de  Maistre  se  réalise  sous  nos 
yeux.  **  Laishsez  donc  grandir  cet  enfant  au  maillot,'* 
avait-il  dit,  un  jour,  indigné  de  la  sttipide  admiration 
qu'on  prodiguait  aux  prétendus  progrès  des  Etats-Unis. 
L'enfant  a  grandi  depuis  ce  jour  ;  et  sa  tombe  est  si 
près  de  son  berceau,  que  ses  langes  pourront  lui  servir 
de  linceul.  Bientôt,  cette  grande  république,  fondée 
sur  le  sable,  morcelée  en  cent  petits  états,  comme 
l'Amérique  du  Sud,  dévorera  elle-même  son  influence,  et 
avec  elle,  celle  du  protestantisme." 

C'est  très-bien  dit  ;  mais  aujourd'hui  l'abbé  Casgraiii 
ne  le  trouverait  plus  si  bien  pensé.  Il  n'appellerait 
plus  stuptde,  un  sentiment  qui  est  devenu  le  sien,  et  il 
ne  placerait  plus  si  près  de  son  berceau  la  tombe  de  la 
nation»niodèle. 
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Les  opinions,  je  devrais  peu^être  dire  les  sympathies 
politiques,  ont  déteint  sur  Thistorien  et  changé  ses 
idées.  Il  est  bien  regrettable  qu'il  ait  glissé  sur  cette 
pente,  qui  Ta  déjà  conduit  à  des  déclamations  creuses  et 
fausses. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  biographie  de  M.  de  Later- 
rière,  il  a  pu  écrire  les  lignes  suivantes  :  "  Les)  hommes 
"  ambitieux  qui  triomphent  aujourd'hui  sur  la  ruine  de 
**  la  chose  publique,  et  que  l'histoire  inexorable  mar- 
'*  quera  au  front  d'un  fer  rouge,  ne  purent  jamaiw  trou- 
**  ver  en  lui  un  instrument  servile...  Ces  hommes  sont 
*'  parvenus  un  instant,  à  égarer  l'opinion  publique  ; 
**  mais  quarante  années  consécutives  de  dévouement  -X 
*•  la  patrie,  forment  un  monument  de  granit,  contre 
"  lequel  viendront  se  briser  les  plumes  stipendiées  qui 
*^  auraient  voulu  le  détruire." 

On  pardonnerait  ces  tirades  démagogiques  à  M.  L.  II. 
Fréchette  ou  à  M.  Dessaulles  ;  mais  elles  sont  déplacées 
dans  la  bouche  du  premier  vicaire  de  Notre-Dame  de 
Québec. 

Ces  tendances  politiques  de  l'abbé  Casgrain,  et  une  cer- 
taine rivalité  littéraire  ont  été  cause  qu'il  n'a  pas  été 
juste  à  l'égard  de  M.  Chauveau.  Sa  critique  est  mes- 
quine et  manque  d'impartialité.  J'aurai  occiision  de  le 
démontrer,  lorsque  je  peindrai  l'auteur  de  Charles  Guérîn. 

Il  a  été  plus  partial  encore  sous  le  pseudonyme  de 
Placide  Lépine,  si  toutefois  les  Silhouettes  Littéraires 
peuvent  lui  être  attribuées,  ce  qu'il  y  a  cent  raisons  de 
croire.  On  m'objectera  qu'il  n'aurait  pas  écrit  son  pn> 
pre  portrait.  Néanmoins,  qu'on  veuille  bien  considé- 
rer qu'il  y  a  dans  la  silhouette  de  l'abbé  Casgrain  par 
Pàtcide  Lépine,  dot»  détails  intimes  que  l'abbé  seul, 
pouvait  vraisemblablement  connaître,  et  qui  ont  dû 
être  écrite  sous  sa  dictée. 
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Quoiqu'il  en  soit,  prenant  pour  établi  qu'il  est  Fau- 
teur ou  l'un  des  auteurs  des  Silhouettes  Littéraxreji^  nous 
y  trouverions  une  preuve  de  plus,  que  la  critique  n'e«t 
point  son  fait,  et  qu'il  n'a  pas  ce  goût,  ce  tact,  cet 
esprit  et  ce  coup  d'œil  juste  qui  conviennent  au  criti- 
que. Nous  aurons  occasion  d'y  revenir  dans  les  autres 
portraits. 

Kn  attendant,  je  terminerai  celui-ci,  par  quelques 
recherches  généalogiques  et  un  petit  conseil  à  M.  Ca^»- 
grain. 

Placide  Lépine  a  dit  : 

"  L'abbé  Caî*grain  est  aristocrate  dans  sa  personne  et 
^^  démocrate  dans  ses  idées...  Par  les  hommes  il  vient 
'^  du  peuple.  Son  bisaïeul  qui  était  soldai,  prit  part  à 
"  la  fameuse  bataille  de  Fonteno}^  où  les  chevaleresques 
"  gardes  Françaises  crièrent  aux  Anglais  :  Tirez  les  pre- 
**  miers.  Messieurs  I  Du  côté  des  femmes,  il  se  rattache 
**  aux  Baby  de  Banville,  dont  il  a  conservé  la  belU- 
"  devise  :  "  Au  camp  valeur,  au  champ  labeur."  L'al- 
*^  liance  de  ses  deux  sangs  explique  les  contrastes  de  son 
**  caractère  aristo-plébéien." 

De  qui  est  cette  histoire  ?  C'est  ce  qu'il  convient  dt* 
rechercher. 

M.  l'abbé  Casgrain  a  une  faiblesse  ;  on  est  toujours 
faible  par  quelqu'endroit  ; — il  a  un  culte  exagéré  des 
ancêtres.  Ce  «en ti ment  est  très-louable,  surtout  quand 
il  y  a  des  ancêtres;  mais  il  ne  faut  pas  pousser  tro]> 
loin  la  noble  ambition  de  se  trouver  des  aïeux  ou  des 
bisaï eux  illustres.  On  doit  se  contenter  de  l'être  .soi- 
même  et  de  le  faire  savoir. 

On  croirait  que  M.  l'abbé  pourrait  peut-être  mieux 
qu'un  antre,  se  passer  du  lustre  des  aïeux.  Mais  il  n'en 
est  rien,  et  jamais  il  n'a  laissé  échapper  une  occasion , 
de  parler  ou  de  faire  parler  de  sa  noble  origine. 
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Dans  les  Légendes^  dans  les  Miette»,  dans  les  Biogra- 
phies^ dans  V Histoire  de  la  Mère  de  V Incarnation,  partout, 
il  a  semé  quelques  fleurs  sur  la  tombe  de  ses  illustrer 
oncêtres. 

A  chaque  nouvel  écrit,  il  y  revient,  il  s'y  complait. 
Ici,  c'est  un  ancêtre  maternel  que  Ton  déterre,  et  là, 
un  paternel  qui  ressuscite. 

Ses  œuvres  ne  suffisant  pas  à  la  tâche,  il  y  emploie 
les  autres,  et  dans  tous  les  écrits  quMl  peut  atteindre 
avant  leur  publication,  il  réussit  presque  toujours  à 
glisser  une  note  qui  publie  son  origine.  On  vient  de 
la  voir  dans  les  silhouettes  de  Placide  Lépine  ;  et  nous 
la  retrouverons  ailleurs. 

Dans  VHistoire  des  Grandes  famiUes  Françaiees  du 
Canada,  de  M.  l'abbé  Daniel,  à  la  page  533  je  lis  ce  qui 
suit  : 

*''  L'Honorable  Charles  Gasgrain  descendait  de  M. 
"Jean-Baptiste  Casgrain,  originaire  de  la  Vendée  et 
*'  sergent  dans  les  troupes  à  la  tête  desquelles,  il  s'était 
*'  signalé  maintes  fois  contre  les  Turcs.  Lorsqu'il 
''  passa  dans  la  Nouvelle  France,  un  peu  avant  la  con- 
**  quête,  il  était  couvert  de  nobles  blessures  qui  attes- 
"  talent  encore  son  courage."... 

*'  Ce  sont  les  dignes  ancêtres  de  M.  l'abbé  Raymond 
'*  Casgrain,  dont  la  plume  élégante  a  déjà  donné  plu- 
"  sieurs  publications  où  la  beauté  du  style  le  dispute  à 
**  la  richesse  des  pensées." 

Au  troisième  volume  de  VHistoire  des  UrsuUnes,  pages 
234  et  235,  on  est  étonné  et  un  peu  affligé  de  retrouver 
les  détails  suivants  : 

'^  M.  Jean-Baptiste  Casgrain,  le  premier  de  sa  famille 
*'  en  Canada,  émigra  peu  avant  la  conquête.  C'était  un 
"glorieux  vétéran  qui  portait  d'une  manière  non 
*'  équivoque  les  trophées  de  sa  bravoure,  ayant  eu  le 
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'*  nez  coupé  d'un  coup  d^  cimeterre,  lorsqu'il  combattait 
"  contre  les  Turcs  en  Orient,  et  étant  devenu  boiteux, 
"  par  suite  d'un  coup  d'escopette  qui  lui  enleva  la 
*'  cheville  du  pied,  à  la  bataille  de  Fontenoy,  en  1745. 
*  De  plus,  il  avait  été  blessé  d'une  balle  qui  lui  passa 
"  de  la  joue  à  l'oreille  droite,  et  d'un  coup  de  sabre  qui 
"  lui  sillonna  la  figure  du  front  à  la  joue  gauche.  En 
'*  1747,  il  assista  au  siège  de  Berg-op-Zoom,  oii  les 
'*  Français  entrèrent  en  marchant  dans  le  sang  jusqu'à 
"  la  cheville  du  pied." 

''  Un  trait  nous  donnera  une  idée  de  cette  foi  énergique 
'*  qui  devait  passer  toute  entière  A  ses  descendants.  Fait 
*'  prisonnier  par  les  Turcs,  ainsi  qu'un  chef  do  brigade 
**  du  nom  de  Sabran,  lorsqu'il  combattait  en  remplace- 
"  ment  des  chevaliers  de  Malte  tués  en  Orient,  un 
**  renégat  vint  leur  proposer  de  passer  a  l'Islamisme- 
•'  Ah  !  s'écria  Sabran,  s'adressant  à  son  compagnon 
"  d'infortune,  est-il  possible  qu'on  vienne  outrager  Dici 
**  d'une  telle  manière!"  A  ces  mots  Jean  Casgrain 
*'  furieux  se  précipite  sur  le  renégat,  et  il  l'aurait  tué,  ni 
*•*■  un  janissaire  ne  se  fut  jeté  sur  lui  avec  un  cimeterre. 
**  L'intrépide  soldat  saisit  une  chaise  et  frappe  le 
"janissaire  à  mort.  Jean  et  Sabran  reçurent  cinquante 
'*  neuf  coups  de  nerf  de  bœuf;  le  second  en  mourut.  Le 
"  brave  soldat  chrétien  reçut  encore  vingt-cinq  coups 
''  de  bâton  de  calabre,  sous  la  plante  des  pieds.  Ce  fut 
^*  après  avoir  assisté  à  cinquante  combats  et  engage- 
"  ments,  ayant  été  promu  au  grade  de  sergent-major 
"  après  la  retraite  de  l'armée  française  devant  Prague, 
"  que  l'héroïque  vétéran  s'embarqua  pour  la  Nouvelle 
'*  France.  Il  était  natif  d'Airvault,  petite  ville  du 
*^  Poitou,  à  huit  lieues  de  Saumur,  dans  la  Vendée 
"  militaire.  M.  J.  B.  Casgrain  se  fixa  à  Québec  où  il 
"  tint  un  commerce   sous  le  fort,  à  droite  de  l'escalier 
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"  de  la  basse-ville.  Son  fils,  M.  Pierre  Casgrain,  mort 
"  en  1828,  acquit  les  seigneuries  de  N.  N.  de  Liesse,  de 
*'  la  Bouteillerie,  de  la  Rivière-Ôuelle  et  de  N.-D.  de 
"  Bon  Secours,  de  Tlslet. 

"  En  même  temps  que  M.  J.  B.  Casgrain,  étaient 
*•'  venus  en  Canada  MM.  Bonenfant  et  Letellier  de  St. 
"  Just.*' 

Comment  Tabbé  Daniel  et  Tauteur  de  Y  Histoire  des 
UrsuUnes  ont-ils  appris  tous  ces  faits  ex traoïxlinaires  ? 
Quelles  relations  ont-ils  pu  avoir  avec  ce  sergent  qui 
combattait  à  la  tête  des  troupes,  comme  un  maréchal  de 
Fmnce — qui  portait  comme  trophée  de  sa  bravoure,  un 
nez  qu'un  coup  de  cimeterre  lui  avait  enlevé — qui  avait 
peixlu  la  cheville  du  pied  à  la  bataille  de  Fontenoy,  el 
qui  rentrait  dans  Berg-op-Zoom  en  marchant  dans  le 
sang  jusqu'à  la  cheville  qu'il  n'avait  plus — qui  portait 
sur  sa  figure,  d'un  côté  le  sillon  d'une  balle,  et  de  l'autre 
le  sillon  d'un  sabre — qui  avait  reçu  cinquante-neuf  coups 
de  nerf  de  bœuf,  vingt-cinq  coups  de  bâton  de  Calabre, 
et  pris  part  à  cinquante  combats,  et  qui,  avec  tout  cela, 
n'était  que  sergent  ? 

Evidemment  il  y  a  là,  un  cachet  de  facture  qu'il  est 
impossible  de  méconnaître,  et  je  crois  que  l'on  peut 
accuser,  sans  témérité,  la  plume  féconde  de  notre  illus- 
tre abbé. 

C'est  le  commencement  d'un  pétii  travail  d'ennoblis- 
sement, dont  le  reste,  encore  inédit,  est  cependant  trop 
connu.  On  a  essayé:  d'Airvault...  et  les  vers  fait^i^  à 
la  Rivière  Quelle  étaient  datés  du  Manoir  d'Airvault. 
On  a  montré  aux  amis  un  certain  blason  ;  on  l'a  même 
encadré  et  suspendu  dans  le  cabinet  de  travail  du  litté- 
rateur, à  côté  du  portrait  de  mon  père  qui  lui  dit  : 

Embrasse,  mon  ea&nt,  le  portrait  de  ton  père 
Pour  dire  comme  lui  digne  de  tes  aïeux. 
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Bref,  tout  cela  se  serait  déjà  traduit  par  une  notice 
communiquée  au  livre  cP Or  de  la  noblesse,  si  les  pages  de 
ce  livre  souffraient  tout,  comme  les  papiers.  Ce  cher 
Livre  d*Or  I  il  chatoie  si  agréablement  la  vue  I  On  se- 
rait si  heureux  d'y  lire  cette  page...  à  peu  près  comme 
on  Ta  rêvée  : 

"  Casgrain  d'Airvault — originaires  de  Vendée — Fief 
de  la  Rivière  Quelle  et  de  Tlslet — Manoir  d'Airvault — 
Alliés  à  la  noble  famille  des  Letellier  de  St.  Just. 

**  Los  d'Airvault  portent  de  gueule  avec  gerbe  et 
flamberge  d*or;  ils  ont  la  fière  devise:  au  champ  la- 
beur, au  camp  valeur  !  " 

Hélas  !  cette  page  d*or,  tant  convoitée,  n'existera 
probablement  jamais.  Car,  avant  de  consentir  à  son 
insertion  au  livre  de  la  noblesse^  on  y  regardera  à  deux 
fois,  on  fera  des  recherches,  on  fouillera  le  greffe  de 
Québec,  et,  dans  les  registres  des  baptêmes,  mariages 
et  sépultures  des  paroisses  de  Québec  et  de  Beaumont, 
on  ti*ouvera  divers  actes  authentiques  constatant  que 
Jean  Casgrain  était  traiteur  à  la  basse- ville,  c'est-à-dire 
préparait  et  servait  à  manger  et  à  boire  aux  voyageurs 
et  aux  viveurs  de  ce  temps-là,  et  qu'il  épousa,  à  Québec, 
une  demoiselle  Duchesne  dite  LeRoide,  fille  d'André 
Duchesne  dit  LeRoide,  de  la  nation  des  Pawnis.  Ces 
actes  établiront  que  Jean  Casgrain  n'était  pas  originaire 
de  Vendée,  maïs  de  l'ancienne  petite  province  d'Aunis, 
et  qu  au  lieu  d'être  sergent  à  la  tète  des  ti'oupes,  il  était 
tout  bonnement  cuisinier  à  la  tête  de  ses  plats  ;  que  s'il 
a  fait  couler  le  sang,  ce  ne  peut  guère  être  que  celui  de 
la  volaille,  et  que  ses  blessures, — s'il  en  avait— étaient 
pi*obablement  des  brûlures. 

Donc,  si  le  Jean-Baptiste  Casgrain,  Vendéen,  né  à 
Airvault  ;  le  Casgrain  sergent  qui  combattait  à  la  tête 
des  troupes  de  France  et  de  Navarre  ;  le  Casgrain  pour- 
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fendeur  et  mangenr  de  Turcs,  le  nastcobole,  mmus-che- 
vilUf  balafré  et  calabré,  si  ce  Casgrain  a  exista — ce  que 
personne  ne  voudra  croire, — ce  ne  peut  être  Jean  Cas- 
grain  le  cuisinier,  qui  en  Tan  de  grâce  lï5i),  tournait 
des  crêpes  dans  sa  gargotte  de  la  basse-ville,  et  menait  à 
Tautel  mademoiselle  LeRoide,  de  la  nation  des  Pawnis. 

Eemaro.uoz  bien  que  je  ne  méprise  pas  les  Pawnis, 
non  plus  qu'aucune  autre  tribu  sauvage.  J'en  fais  an 
contraire  grand  ca«,  et  Ton  me  dirait  que  j'ai  du  sang 
sauvage  dans  les  veines  que  je  n'en  serais  pas  du  tout 
humilié.  Tout  ce  que  je  veux  établir,  c'est  que  M. 
l'abbé  ne  descend  pas  en  droite  ligne  des  Moptmorercy 
ou  des  Caniac  de  Périgord. 

En  fait  de  généalogie,  je  dis  comme  le  grand  poète  de 
la  Grèce,  Homère  :  *'  A  quoi  bon  questionner  sur  la 
race  ?  Telle  est  la  génération  des  feuilles  dans  les  forêts, 
telle  aussi  celle  des  mortels.  Parmi  les  feuilles,  le 
vent  verse  les  unes  à  terre,  et  la  forêt  verdoyante  fait 
pousser  les  autres  sitôt  que  revient  la  saison  du  prin- 
temps ;  c'est  ainsi  que  les  races  des  hommes  tantôt 
fleurissent  et  tantôt  finissent." 

Donc,  mon  cher  abbé,  veuillez  m'en  croire,  laissez  de 
côté  tous  ces  travaux  généalogiques.  Que  votre  bisaïeul 
soit  Casgrain  le  balafré,  ou  Casgrain  le  vendeur  de 
saucisses,  il  importe  peu.  Les  gens  d'esprit  ne  vous  en 
estimeront  ni  plus  ni  moins,  et  cela  n'ajoute  ni  ne 
retranche  à  votre  mérite  personnel,  que  nous  recon- 
naissons autant  que  vos  meilleurs  amis. 

Vous  avez  très-bien  dit,  dans  la  biographie  de  M. 
Faribault  :  "  il  est  une  aristocratie  que  l'on  ne  parvien- 
dra jamais  à  détruire  :  c'est  celle  de  l'urbatiité,  de  la 
politesse  des  manières,  de  la  dignité  et  de .  la  noblesse 
des  sentiments."    Cette  aristocratie  indestructible,  vous 
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la  possédez  ;  qu'avez- vons  besoin  de  faire  tant  de  frais 
pour  en  acquérir  une  autre  ? 

Ce  dada  qui  vous  tourmente  est  d'ailleurs,  vous  le 
savez,  la  faiblesse  de  plusieurs,  et  le  but  de  ces  pages 
n'est  pas  d'humilier,  mais  de  corriger  ceux  qui  en  sont 
possédés. 

Après  cela,  ayez  Wcaractère  aristo-pUbéien,  si  la  chose 
vous  va,  et  je  n'y  mettrai  pas  d'obstacle,  puisque  cela 
ne  nuit  en  rien  à  votre  caractère  sacré,  qui  est  irré- 
prochable. 


F.  A.  H.  LARUE. 

De  omni  re  scibile  et  quibusdam  aliiff 

Pic  de  la  MirandoU. 

I. 

Un  soir — c'était  en  l'année  1869 — ^je  me  trouvais,  je 
ne  sais  plus  à  quelle  occasion,  dans  la  vieille  capitale 
de  la  province  de  Québec.  Je  n'avais  rien  à  faire  ;  la 
chambre  ne  siégeait  pas  ,  le  Septuor  Haydn  chômait  ; 
VEvénemefit  ne  contenait  pas  un  fait-divers  passable; 
j'étais  menacé  d'ennui  sérieux.  Je  pensai  tout-à-coup 
au  Dr.  Larue,  que  je  connaissais  bien,  et  j'allai  frapper 
à  sa  porte. 

Je  le  trouvai  dans  nu  état  d'excitation  qui  me  surprit 
chez  un  homme  habituellement  si  calme.  Il  marchait 
à  grands  pas,  les  mains  derrière  le  dos,  et  se  parlait  à 
lui-même,  assez  haut  pour  être  entendu.  De  temps  en 
temps  il  allongeait  les  bras  et  lé  menton,  gesticulait,  ou 
passait  les  doigts  dans  la  chevelui*e. 
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Il  me  demanda  d'un  ton  sec,  comment  était  ma  santé, 
et  me  fit  asseoir  ;  puis  continua  de  marcher  d'un  pas 
nervenx,  et  la  conversation  s'engagea  : 

— J'ai  une  grande  nouvelle  à  vous  annoncer,  me  dit- 
il  :  je  suis  riche  I 

— Riche  d'espérances,  d'illusions,  de  projets  ? 

— Mieux  que  ça,  riche  de  dollars,  comme  un  vrai 
yankee. 

— Et  quel  est  le  chiffre  de  votre  fortune  ? 

— Au  moins  cent  mille  piastres. 

— C'est  joli.  Je  suppose  que  ces  beaux  capitaux  sont 
déposés  dans  la  banque  de  l'avenir  ? 

— C'est  un  peu  vrai,  mais  cet  avenir  est  si  rapproché  ! 
Ecoutez  : 

Aujourd'hui  même,  à  Pittsburg,  dans  la  république 
voisine,  une  compagnie  américaine  a  dû  faire  l'essai 
d*un  nouveau  procédé  de  mon  invention  pour  manufac- 
turer l'acier,  et  je  suis  parfaitement  sûr  du  succès.  Or, 
le  succès  de  cette  affaire,  c'est  la  fortune  pour  moi,  et 
d'un  moment  à  l'autre  j'attends  une  dépêche  qui  m'ap- 
portera la  joyeuse  nouvelle. 

Songeas  donc,  s'écria-t-il,  en  regardant  sa  montre;  il 
est  huit  heures,  et  à  neuf  heures  j'aurai  probablement 
reçu  ma  i^ponse.  Dans  une  heure,  je  serai  riche  de 
plus  de  cent  mille  piastres. 

Je  compris  qu'un  homme  qui  en  était  arrivé  à  une 
époque  aussi  importante  de  sa  vie,  avait  besoin  d'être 
seul,  et  je  le  laissai  à  ses  réflexions. 

C'est  probablement  ce  soir  là,  qu'il  commença  son 
article  "Xes  Peahody  en  Canada^''  et  qu'il  écrivit  la 
phrase  suivante  : 

'^  Ce  n'est  pas  chose  aussi  difficile  qu'on  se  l'imagine 
*^  d'amasser  des  richesses,  d'entasser  même  des  millions. 
"  Le  hasard  fait  la  moitié,  les  trois  quarts  de  la  beso- 
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"  gne  ;  il  suffit  de  se  trouver  sur  le  chemin  de  la  for- 
'^  tune...  quand  elle  passe;  seulement,  il  faut  bien 
'*  Tavouer,  elle  ne  passe  pas  tous  les  jours." 

Hélas  !  neuf  heures,  dix  heures,  onze  heures  sonnè- 
rent, et  la  dépêche  tant  désirée  n'arriva  pas.  Le  lende- 
main, même  attente  suivie  de  la  même  déception  ;  et, 
finalement,  la  fameuse  dépêche  est  encore  à  Pittsburg. 

Je  suppose  qu'il  ne  continua  son  article  que  le  sur- 
lendemain ;  car  voici  la  phrase  qui  suit  : 

"  A  en  juger  par  la  dose  d'intelligence  qui  est  la  part 
"  du  grand  nombre  des  riches,  la  somme  d'esprit  à 
"  dépenser  pour  arriver  à  être  millionnaire  n'est  pas 
**  exhorbitante,  hormis  donc  que  l'on  suppose  que  la 
"  dépense  a  été  telle,  que,  tout  compte  fait,  il  n'en  reste 
"  plus  guère  en  caisse...  L'esprit  de  négoce  a  toujours 
"  été — plus  en  ce  siècle,  dit-on,  qu'en  .  aucun  autre — 
**  d'une  étroitesse  extrême." 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  petite  histoire  démontre,  que 
l'homme  qui  pose  en  ce  moment  devant  moi,  n'est  pas 
simplement  un  littérateur.  Il  est  industriel  et  indus- 
trieux, chimiste  et  métallurgiste  distingué,  et  enfin,  au- 
teur d'un  petit  traité  d'agriculture  qui  passe  pour  être 
bien  fait. 

Il  sait  beaucoup  de  choses  et  il  fait  de  tout,  comme 
son  confrère  de  France,  le  Docteur  Véron,  avec  cette 
différence  que  celui-ci  a  fini  par  la  littérature,  tandis 
que  le  Dr  Larue  a  commencé  par  là,  et  finira  par  l'in- 
dustrie et  le  négoce,  après  avoir  guéri  des  rhumes  de 
poitrine  et  des  maux  de  gorge. 

Ainsi  va  l'homme,  quand  il  a  du  toupet,  et  quand  il 
s'est  dit  une  bonne  fois,  avec  résolution  de  parvenir  : 
quo  non  ascendam  f 

Il  est  bien  entendu  que  ce  n'est  pa»  le  médecin,  ni 
l'agronome,  ni  l'industriel  que  je  vais  poindre.     C'est  le 
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littérateur  seul,  celui  qui  fait  des  phrases  bilieuses,  tout 
en  roulant  des  pilules  anti-bilieuses,  et  qui  sait  mêler 
l'esprit  littéraire  au  sable  magnétique,  pour  mieux 
fabriquer  l'acier.  C'est  l'auteur  de  quelques  articles  de 
journaux  et  de  quelques  lectures  qui  ont  eu  du  succès,  et 
nu'il  a  réunis  dans  un  volume  auquel  il  a  donné  le  titre 
de  Mélanges, 

Comme  Tabbé  Casgrain,  le  Dr..  Larue  a  eu  l'avantage 
de  vivre  dans  Vintimité  de  M.  Placide  Lépine  ;  on  le 
verra  par  les  détails  intimes  qu'il  a  racontés  au  public— 
et  si  ce  critique  baroque  à  six  mains,  en  a  fait  un 
portrait  ridicule,  soyons  assuré  qu'il  n'y  a  pas  de  sa 
faute.     Il  avait  les  meilleures  intentions  du  monde. 

Nous  allons  le  suivre  un  peu,  avant  d'en  venir  à 
l'appréciation  des  Mélanges. 

IL 

L'illu.stre  Marchildon  disait  un  jour,  qu'il  n'était 
d'aucun  sexe.  Or,  voici  comment  Placide  Lépine  com- 
mence la  silhouette  de  son  ami  le  docteur,  sous  l'épi- 
graphe invariable  :  Nuda  veritas.  "  Mâle  caractère, 
mâle  esprit,  mâle  figure,  tel  est  l'original  de  ce  mâle 
portrait." 

Evidemment,  il  n'a  pas  voulu  qu'on  put  dire  du 
silhouetté,  ce  que  Marchildon  disait  de  lui-même. 

"  Le  Dr.  Larue  a  ses  quarante  ans  ;  l'île  d'Orléans 
est  sa  patrie,  St.  Jean  sa  paroisse,  l 'université-Laval 
8a  mère.    La  mère  et  le  fils  sont  fiers   l'un  de  l'autre." 

Certes,  M.  Fabre  avait  bien  raison  de  trouver  ce  début 
Molennel  ;  mais  il  aurait  fait  connaître  toute  sa  pensée 
H'il  eut  ajouté  :  qu'il  lui  semblait  un  peu  ridicule. 

Puis  vient  un  brusque  dithyrambe  en  l'honneur  de 

l'uni  versi  té-Laval,     avec     accompagnement     d'injures 
19 
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très-propres  à  confondre  les  prétendus  ennemis  de  cette 
grande  institution,  qui  n*a  qu'un  tort— celui  de  ne  pas 
connaître  ses  vrais  amis.* 

Quelques  phrases  extraites  de  la  physiographie  du 
savant  docteur  sont  maintenant  soumises  au  public,  à 
qui  nous  laissons  le  soin  do  juger,  si  M.  Placide  a  bien 
réussi,  sans  le  vouloir,  à  se  moquer  de  celui  qu'il  fait 
poser. . 

"  Le  Dr.  Larue  est  un  homme  de  moyenne  taille, 
assez  grêle,  preste  dans  ses  mouvements.  Figure  bi^ 
lieuse,  pâle,  efSlée  de  la  base...  Un  sourire  moqueur 
est  accroché  au  coin  de  sa  moustache...  Il  aime  à 
mordre,..  Ses  dents  sont  bonnes]  les  canines  sont  remar^ 
quablement  longues...  Vous  jureriez  qu'il  a  entre  Ich 
dents,  quelques  lambeaux  do  la  chair  de  son  prochain/' 

Pour  un  chien,  ce  serait  la,  un  joli  portrait  ;  main 
pour  un  illustre  d'entre  les  illustres,  voire  même  pour 
un  simple  mortel,  franchement  ça  n'est  point  flatteur. 
Si,  après  Tavoir  vu  peint  de  cette  manière,  maman 
Laval  est  encore  fière  de  son  petit  mâle,  c*est  qu'elle 
n'est  pas  difficile,  ou  que  l'amour  maternel  l'aveugle 
singulièrement.  Il  n'y  aurait  là,  du  reste,  rien  de  bien 
étonnant.  Lorsqu'on  prend  tant  de  plaisir  à  se  faire 
réciter,  entre  la  poire  et  le  fromage,  "  La  Voix  d'un 
Exilé,"  ou  des  phrases  anti-patriotiques  sur  les  destinées 
providentielles  des  Etats-Unis,  on  n'est  pas  bien  éloi- 
gné d'admirer  les  gens  qui  ont  l'air  d'avoir  suspendu  à 
leurs  crocs,  des  lambeaux  de  chair  humaine. 


*  Malgré  tout  ce  beau  zèle  pour  runirenité,  on  a  fsacrifié  assez 
lestement,  dans  la  silhouette  de  M.  Taché,  un  ancien  recteur  de 
cette  institution.  Il  est  yrai  que  cet  ancien  recteur  le  méritait  bien, 
pour  avoir  fiut  dans  une  lecture  publique,  une  sanglante  critique 
des  Léffêndeê. 

J.  P, 
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A  la  vérité,  il  y  a  dans  le  portrait  du  docteur  des 
traits  plus  aimables  et  surtout  plus  vrais.  Ceux  même 
que  nous  avons  signalés  ont  leurs  correctifs.  Ainsi, 
l'on  prend  soin  de  vous  dire  qu'il  est  **  gouailleur  sans 
malice,"  et  qu'il  lui  arrive,  sans  doute,  comme  à  bien 
des  gens,  de  n'être  pas  aussi  terrible  qu'il  en  a  l'air. 
De  plus,  **  ses  yeux  bruns  sont  méditatifs,  dans  l'ardeur 
de  la  discussion,  les  prunelles  s'allument,  et  les  cils,  longs 
et  serrés,  se  changent  en  dards  perçants  dont  l'attaque 
est  difficile  à  soutenir." 

Voilà  des  cils  qui  subissent  une  étrange  métamor- 
phose et  qui  font  bien  du  ravage.  On  a  vu  souvent, 
dans  le  langage  figuré,  les  éclairs  des  yeux  ;  mais  les  dards 
des  paupièJ'eSj  cest  du  nouveau;  c'est  une  arme  à  la- 
quelle on  n'a  pas  songé  dans  les  dernières  guerres,  et 
le  docteur,  qui  ne  dédaigne  point  de  prendre  des  brevets 
d'invention,  devrait,  vite,  se  faire  inscrire  à  Outaouais. 
Il  n^est  pas  de  même  des  "sillons  de  l'énergie  ;"  ils 
sont  *'  caractéristiques  "  paraît-il,  et  dame  énergie,  les 
a  placés  elle-même,  juste  entre  les  deux  sourcils  de  M. 
Larue. 

Nous  arrivons  au  trait  capital  : ."  Le  front  plus  haut 
qne  large  a  do  l'audace;  les  cheveux  brun-châtain  sont 
érigés  en  toupet." — En  toupet,  morbleu,  je  le  crois  bien  ! 
Il  y  a  même  des  gens  qui  disent  en  parlant  de  lui  :  le 
toupet,  c'est  l'homme  1 

Et  c'est  grâce  à  ce  toupet  qu'il  se  mêle  de  tout,  pé- 
rore sur  tout,  griffonne  sur  tout,  et  du  haut  de  sa  chaire 
de  professeur,  ou  des  colonnes  de  VEvénement,  régente 
son  pays  et  parfois  l'univers.  Politique,  religion,  litté- 
rature, chimie,  métallurgie,  agriculture,  instruction  pu- 
blique, affaires  municipales,  industrie,  commerce, 
finances  et  même  la  médecine  ;  tout  est  de  son  ressort. 
De  tout,  il  parle  en  maître;  gardez- vous  de  le  contre- 
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dire;  savez-vous  ce  qui  vous  arriverait?  Eh  bien,  c'est 
M.  Placide  qui  vous  Tapprend  :  "  il  vous  exprimera  tout 
son  dédain."  Et  savez-vous  comment  le  docteur 
exprime  tout  son  dédain  ?  "  Pour  lui,  le  souverain 
signe  du  dédain  est  de  s'allonger  la  mâ(;hoire  en  avanf 
et  de  se  mordre  les  dents  (sic).*'  Comment  s'y  prend-on 
pour  se  mordre  les  dents  ?  Demandez-le  à  M.  Placide, 
ou  à  l'abbé  Casgrain,  qui  lui-même  a  de  si  belles  dents, 
ou  bien  encore  à  son  cousin  le  dentiste— et  s'ils  ne 
vous  le  disent  pas,  eh  bien  !  tenez  toujours  pour  certain, 
qu'un  homme  qui  possède  le  terrible  secret  de  s'allonger 
la  mâchoire  en  avant,  et  de  se  mordre  les  dents  ;  un 
homme  qui,  de  plus  a  les  canines  très-longues  ;  un 
homme  qui  porte  toujours  un  sourire  moqueur  accro- 
ché au  coin  de  sa  moustache;  un  homme  dont  les  ciln 
deviennent  des  dards  lorsque  ses  prunelles  s'allument, 
un  tel  homme,  enfin,  n'est  pas  bon  à  rencontrer  à  toute 
heure  du  jour  ou  de  la  nuit,  et  gardez- vous  bien  de 
eroiser  son  chemin  I  II  va  sans  dire  d'ailleurs,  que  M. 
Lépine  croit  tous  ces  détails  physiologiques  nécessaires 
pour  faire  bien  juger  le  littérateur. 

Une  autre  découverte  :  '^  Sur  son  crâne  la  bosse  de 
l'ironie  fait  saillie."  Avez-vous  connu  des  bosses  qui  ne 
faisaient  point  saillie?  Les  autres  bosses  de  notre 
illustre  feraient-elles  saillie  à  l'intérieur  ?  Mais,  pour 
toutes  ces  choses  merveilleuses,  il  y  a  une  raison,  et  si 
vous  no  la  devinez  pas  ;  attention  I  ^^  Le  Docteur  Laruc 
a  le  génie  du  professorat.'  En  voici  la  preuve.  Vous 
vous  imaginez  peut-être,  que  les  choses  se  passent  aux 
leçons  de  notre  héros,  comme  elles  peuvent  se  passer 
pour  le  commun  des  professeurs  et  pour  le  commun  des 
auditoires  ?  Lisez  ce  prologue  de  mélodrame  et  dé- 
trompez vous  :  " 
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*'  Il  est  huit  heures  du  soir,  c'est  Theure  du  cours. 
Entrons. 

"  La  foule  se  presse  dans  les  couloirs  ;  je  gravis  avec 
elle  deux  paliers,  me  voici  dans  l'amphithéâtre  où  se 
donnent  les  cours  scientifiques.  Les  gradins  de  Thémi- 
cycle  sont  remplis  d'auditeurs,  qui  chuchotent  entr'eux, 
en  attendant  l'ouverture  du  cours. 

"  Une  porte  s'ouvre,  on  voit  poindre  le  bâton  de  l'ap- 
pariteur. Le  silence  se  fait.  Le  professeur  arrive  d'un 
pas  prompt  et  ferme.  Une  salve  d'applaudissements 
l'accueille  ;  il  salue  avec  un  léger  sourire.  Le  cours 
commence!  !..."  Et  le  compte-rendu  finit. 

J*avoue  que  cette  mise  en  scène  est  soignée  ;  mais 
elle  a  le  défaut  de  donner  trop  d'importance  à  des 
objets  qui  sont,  après  tout,  bien  secondaires.  On  se 
demande  ce  qui  arriverait  si,  par  hasard,  les  choses  se 
passaient  autrement  :  si  l'apparition  se  faisait  sans 
appariteur,  si  la  porte  ne  s'ouvrait  pas  auparavant,  si  le 
bâton  n'entrait  point  le  premier,  si  le  professeur,  ayant 
fait  une  mauvaise  clinique  ce  jour-là,  (je  suppose  qu'il  a 
des  malades)  marchait  d'un  pas  moins  prompt  ou  moins 
ferme,  oubliait  de  saluer,  ou  négligeait  de  sourire. 

Voilà  autant  de  choses  inquiétantes,  et  l'on  a  raison 
de  craindre  que  le  cours  n'aurait  pas  lieu,  si  l'une 
d'elles  faisait  défaut.  L'anxiété  redouble  quand  on 
apprend  que  le  docteur  est  ^*  un  esprit  lucide  servi  par 
une  parole  éclatante,  une  élocution  pure,  animée,  une 
méthode  simple,  claire  comme  le  soleil." 

Rien  que  cela  1 

Soleil,  divin  soleil  qui  fait  mûrir  les  citrouilles,  tu 
n'es  pas  plus  clair  que  le  docteur  Larue  !  Ce  n'est  pas 
la  peine  ;  à  ta  place,  je  résignerais. 

Bavise-toi,  cependant.    Il  n'y  a  pas,  dans  tout  l'em- 
pire  Britannique  sur  lequel,  o  divin  soleil,  tu  ne  te 
19^ 
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couches  jamais,  (en  attendant  que  M.  Fabre  et  l'abbé 
Casgrain  nous  aient  donné  l'annexion),  il  n'y  a  pni» 
beaucoup  d'hommes  comme  ce  professeur. 

"  Ses  idées  circulent  dans  tous  les  journaux... il  donne 
des  pensées  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  "...et  puis  **  donnez- 
moi  dix  hommes  comme  cola  (s'écrie  M.  Placide  dan» 
un  accès  de  Ij^risme),  donnez-moi  dix  hommes  comme 
cela,  et  dans  dix  ans  la  face  du  pays  sera  changée  I  " 

Dix  fois  dix  font  cent.  Pourquoi  marchander  ?  Qiit^ 
n'en  trouve- t-on  cent  tout  de  suite  ?  Quand  on  songe 
qu'alors,  dans  une  année,  le  pays,  qui  aurait  commencé 
avec  une  face  au  premier  janvier,  se  trouverait  avec 
une  autre  face  à  la  St.  Sylvestre  I 

Il  y  a,  cependant,  une  chose  qui  m*intrigue  ;  ce  sont 
ces  chuchotements  qui  précèdent  l'entrée  du  professeur. 
Avant  Placide  et  ses  impayables  silhouettes,  je  ne  sais 
trop  co  que  pouvaient  s*entre-dire  les  gavroches  de 
l'endroit.  Aujourd'hui  qu'ils  ont  lu  tout  cela,  je  m'ima- 
gine entendre,  même  dans  le  grand  silence  qui  se  fait 
entre  le  bâton  de  l'appariteur  et  la  salve  d^applaudin- 
sements  : 

— Ecoute  donc,  chose,  as-tu  vu  le  professeur  ?  Regarde- 
moi  donc  ses  canines  ?  As-tu  remarqué  sa  bosse  de 
l'ironie?  L'a-t-il  un  peu  le  toupet I  Tiens,  v'ià  son 
sourire  qui  c»e  décroche  de  sa  moustache  f — Se  mord-t-il 
toujours  les  dents  ?  Dis  donc,  enfin,  avec  quoi  qu'on  se 
les  mord,  les  dents  ? — Tais-toi  donc.  Grognon,  faut  pas* 
manquer  au  respect;  regarde  ses  prunelles  qui  s'al- 
lument.— En  garde  !  v'ià  ses  cils-dards  qui  se  forment 
en  colonne  ! 

Mais  j'arrive  a  des  questions  bien  plus  scabreuses, 
lorsque  je  songe  que  les  titis  du  paradis  universitaire 
ont  lu  les  deux  intéressantes  anecdotes  que  voici  : 
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TouH  les  grands  hommes  ont  eu  dans  leur  enfance  des 
aventures  extraordinaires;  il  y  en  a  même  qui  ont 
commencé  avant  de  naître.  Les  mères  de  ces  grands 
hommes  ont  vu  des  flammes  s'agiter  dans  Tair,  elles  ont 
HU tendu  des  voix. 

Or,  écoutez  petits  et  grands,  ce  que  raconte  ce  bon 
Placide.  L'histoire  est  d'autant  plus  authentique  que 
c'est  une  confidence  intime,  (comme  les  Miettes  de  l'abbé 
Casgrain)  et  que  les  paroles  sont  mises  dan»  la  bouche 
du  héros  : 

*^  J'avais  qninZie  ans.  Je  passais  devant  la  grange 
(•hez  nous,  une  botte  de  foin  sur  la  tète.  En  traversant 
devant  la  bergerie,  je  ne  m'aperçus  pas  que  la  porte  était 
ouverte.  Je  m'en  allais  tranquillement,  sans  soupçonner 
le  moins  du  monde,  que  le  bélier  accourait  derrière  moi 
H  toutes  jambes  (sic).  Il  vint  me  toquer,  vous  savez 
bien  où,  avec  une  telle  violence  que  j'allai  voler  d'un 
rôté,  et  la  botte  de  l'autre.  Je  fus  quinze  jours  sans 
m 'asseoir." 

Et  d'une  ! 

Qu'on  me  permette  d'abréger  l'autre.  Le  docteur 
i*encontra  un  jour,  sur  le  pont  de  glace,  un  homme  ivre 
qui  lui  fit  un  black-eye,  "  Comment  revenir  à  la  ville  ? 
Comment  paraître  à  mes  cours  ?  La  nécessité  est  ingé- 
nieuse. Je  fis  réparer  le  désastre  par  un  peintre,  qui 
dissimula  la  contusion  sous  une  couche  de  peinture." 

Maintenant,  n'cst-il  pas  à  craindre  que  ces  jeunets 
messieurs  de  Tauditoire  ne  se  demandent:  Tiens,  le 
professeur  Chose  qui  m'avait  toujours  dit  que  le  docteur 
était  toqué I... Savais- tu,  toi,  que  çà  venait  d'un  bélier? 
— Ecoutedonc,  gavroche,  où  donc  qu'il  l'a  toqué,  le 
bélier  ?— Parbleu,  c'est  dans  le  sillon  de  l'énergie. — ^Tais. 
toi,  finfin,  tu  ne  connais  point  ta  cosmographie  ;  ça 
doit  être  aux   antipodes  de  la  bosse  de  l'ironie. — Je 
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voudrais  bien  la  voir,  sa  black-eye — Laquelle?  Celle 
qui  n'a  pas  été  peinturée  ? — Va  donc,  farceur  !  Ça  ne 
lui  arrivera  plus  au  docteur — Pourquoi  ?—Parce  qu'il  a 
pris  des  leçons  de  boxe  — Ça  le  sauvera  dos  black-ej^et», 
mais  pas  des  toquades  !... 

On  peut  concevoir  les  variations  propre»  A  ce  thème. 

Un  homme  qui  dans  sa  jeunesse  avait  eu  de  pareilles 
aventures,  devait  faire  dans  sa  maturité,  des  choses 
plus  remarquables  encore.  Aussi,  *^  est-il  d'une  grande 
*'  force  sur  le  moulinet... Il  sait  la  boxe  et  le  bâton... Il  h 
'^  une  demi-douzaine  d'enfants  ;  il  espère  encore  en  avoir 
*'  autant,  et  tient,  comme  Napoléon,  que  le  plus  grand 
*^  patriote  est  celui  qui  en  a  le  plus.  La  plume  est 
'^  pour  lui  une  pioche,  une  truelle...  il  ne  croit  pas  aux 
**  livres...  il  en  a  fait  un,  par  hasard,  un  pot  pourri  qu'il 
'^  a  intitulé  :  Mélanges. 

*'  Bien  ne  l'indigne,  (après  de  tels  exploits,  il  etyi 
'^  permis  d'avoir  l'indignation  facile,)  rien  ne  l'indigne, 
'*  comme  de  voir  la  bande  des  niais  et  des  impuissants 
**  qui,  incapables  d'avancer,  passent  leur  temps  à  barrer 
'*  les  jambes  à  ceux  qui  veulent  aller  de  l'avant. 

^'  Qui  croirait  que  cet  homme  ardent,  actif,  qui  ne 
^^  peut  souffrir  aucun  joug,  se  laisse  atteler  par  ses  on- 
♦*  fants  ? 

<*  Le  Dr,  Larue  est  le  plus  tendre  des  époux,  le  plus 
*^  passionné  des  pères  (sic).  Entrez  à  son  bureau  ;  vous 
**  le  trouvez  comme  Henri  IV,  avec  son  petit  Louis 
"  XIII  sur  le  dos,  un  fouet  à  la  main." 

Maintenant,  si,  après  avoir  lu  cette  grotesque  sil- 
houette d'un  des  coryphées  de  la  silhouetterie,  chef- 
d'œuvre  qu'il  m'a  suffi  de  transcrire  pour  en  montrer 
tout  le  ridicule,  quelqu'un  me  demandait  ma  façon  do 
penser  sur  le  compte  de  M.  Hubert  Larue,  je  répon- 
drais... ou  plutôt  j'aimerais  mieux  dire  tout  droit  à  ce 
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l»on  Hubert  lui-même,  en  supposant  qu'il  daignât  m'é- 
i-outer  : 

Hubert,  mon  ami,  je  vour  ai  connu  quand  vous  n'a- 
viez point  tout  cet  attirail  que  vos  amis  d*aujourd'hui, 
veulent  bien  vous  donner;  c'était  à  une  époque  de  ti-an- 
bition.  entre  l'aventure  du  bëlier  et  celle  de  l'homme 
ivre.  Franchement,  vous  n'étiez  pas  un  méchant 
garçon  y  ni  un  personnage  ridicule  ;  vous  aviez  fait  de 
bonnes  études  ;  vous  parliez  déjà  beaucoup,  il  est  vrai, 
et  sur  un  ton  un  peu  saccadé  et  pas  trop  agréable, 
mais  vous  écriviez  quelquefois  spirituellement,  et  on  ne 
vous  connaissait  pas  encore  cette  rage  de  vous  mêler  de 
tout,  qui  d'après  votre  biographe,  fait  votre  gloire. 
Vous  promettiez  d'être  un  excellent  médecin,  nvec  une 
grande  clientèle,  et  vous  le  seriez  devenu  si  vous  n'eus- 
siez point  couru  tant  do  lièvres  à  la  fois,  sans  parler  des 
béliers  avec  lesquels  vous  feriez  bien  de  conclure  un 
traité  de  paix,  pour  éviter  les  toquades. 

Vous  êtes  un  bon  chimiste.  Je  ne  saurais  jurer  "  que 
vos  mains  tines,  habituées  aux  expériences  chimiques, 
indiquent  une  manipulation  habile,"  comme  l'affirme 
votre  ami  Placide. — Ça  ne  saute  pas  aux  yeux,  mais, 
enfin,  la  chose  est  possible,  quoiqu'elle  ne  paraisse  point 
d'accord  avec  toutes  vos  mfiles  qualités.  Vous  avez  fait 
une  multitude  d'analyses  qui  ont  envoyé  plus  d'un 
pauvre  diable  à  Kingston,*  et  vous  retirez  pour  cela, 
chaque  année,  des  sommes  assez  rondes  de  ce  trésor 
public  sur  le  sort  duquel  vos  amis  s'appitoient  si  lamen- 
tablement. Vous  êtes  aussi  le  médecin,  le  chirurgien 
et  le  chimiste  en  titre  de  votre  beau-frère  le  coroner  ;  eu 
votre  qualité  officielle,  lorsqu'un  homme  s'est  noyé,  c'est 
vous  qui  dites  solennellement  aux  jurés,  qu'il  est  mort 

trfc? 

*  Au  pénitentiaiEe  de  Kingston. 
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parée  que  Teau  a  utu  peu  trop  gêné  sa  respiration. 
Vous  dites  cela  en  termes  beaucoup  plus  scientifiques, 
et  c'est  encore  une  spécialité  qui  vous  rapports  un  assez 
joli  denier. 

Dans  toutes  ces  choses,  vous  ne  trouvez  guère  de 
légitime  contradicteur,  11  y  a  peu  d'Orfila  et  de  Ras- 
pail  dans  ce  pays  pour  vous  tenir  tête.  Devant  les 
tribunaux,  vous  parlez  comme  un  oracle,  si  bien  que, 
non  content  d'étaler  votre  science,  vous  entreprenez 
quelquefois  d'enseigner  aux  juges  et  aux  avocats  leur 
métier.  Faites  cela  pourtant,  le  moins  souvent  pos- 
sible, surtout  avec  le  juge-en-chef  Duval. 

Quant  à  vos  écrits,  je  ne  nie  point  leur  mérite,  mais 
j'y  cherche  en  vain  "  les  idées  qui  vont  révolutionner  le 
monde,"  et  je  n'ai  pas  encore  constaté  leur  "  influence." 
**  Je  ne  la  sens  pas  dans  l'air,"  comme  votre  silhouet- 
teur;  toutefois,  j'admets  qu'ils  renferment  diverses 
choses  en  l'air. 

Vos  Mélanges  ont  le  défaut  d'être  trop  mélangés.  Ils 
ne  sont  pas  les  différentes  parties  d'une  œuvre  homo- 
gène. Aucun  lien  commun  ne  les  unit.  Pas  une  idée- 
mère  qui  domine  le  tout. 

C'est  pour  cela,  me  direz-vous,  que  vous  avez  donné  A 
vos  œuvres  ce  titre  indéfini  :  "  Mélanges^  Cependant, 
je  fais  observer  qu'il  ne  manque  pas  d'ouvrages  portant 
ce  titre,  et  qui  possèdent  l'unité.  Ce  sont  les  formes 
diverses  d'un  fond  unique. 

Au  reste,  c'est  un  livre  agréable  à  lire,  et  qui  prouve 
de  l'esprit  d'observation,  de  la  couleur  et  de  l'imaginar 
tion.  Le  style  est  beaucoup  moins  fleuri  que  celui  de 
l'abbé  Casgrain,  mais  il  est  plus  correct,  moins  imagé 
mais  plus  concis.  SWi  a  moins  de  qualités — ce  qui  se- 
rait difficile  à  dire— il  a  certainement  moins  de  défauts. 
L'emj)hase,  le  précieux,  la  cheville  et  le  pathos  ne  s'y 
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rencontrent  guèi*e,  et  Ton  y  sent  moins  ce  travail  opi- 
niâtre de  récrivain,  qui  fatigue  le  lectenr. 

La  recherche  de  l'esprit  y  est  peut-être  le  seul  travail 
choquant,  dont  le  lecteur  s'aperçoive.  Vous  avez  fait 
trop  d'efforts  en  ce  genre  ;  vous  avez  coupé  trop  de 
phrases  principales,  et  vous  y  avez  semé  trop  d'inci- 
dentes inattendues,  pour  arriver  a  faire  de  l'esprit. 
Quand  le  lecteur  s'aperçoit  de  ce  jeu,  l'effet  est  raté. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  vous  avez  de  l'esprit, 
presqu'autant  que  vous  croyez  en  avoir,  assez,  dans 
tous  les  cas,  pour  que  je  puisse  livrer  à  vos  réfections 
les  phrases  suivantes  d'un  grand  penseur. 

"  La   force  de  l'esprit   consiste  à  en   connaître   les 

"  bornes... Tout  ce  qui  n'est  qu'esprit  est   un  peu  volatil 

"de  sa  nature,  au    moral    comme    au    physique.     Il 

"  produit  d'abord   une  impression  vive,  qui  bientôt  se 

**  dissipe  et  s'évapore  à  force  d'être  répétée  :  semblable 

**à  ces  monnaies  dont  l'empreinte  s'efface  par  le  frotte- 

*'ment.' 

La   méditation  de  ces  pensées  vous  persuadera  que, 

plus  de  modestie  et  de  jugement  ne  vous  nuiraient  pas  ; 

et    elle   vous  expliquera  comment,   on  peut  lire  vos 

Mélanges  avec  plaisir,  mais  non  pas  les  relire. 

J'ai  dit  que  l'emphase  et  la  cheville  ne  se  rencontrent 
guère  dans  vos  Mélanges^  Je  dois  en  excepter  le 
Défricheur  de  langue,  qui  est  une  pièce  fort  chevillée. 
L'à-propos  et  l'actualité  en  fii*ent  tout  le  succès,  lors  de 
Hon  apparition.  Aujoui-d'hui,  on  la  lit  en  entier  pi*esque 
sans  dérider. 

Mais  c*est  une  œuvi-e  de  jeunesse,  et  je  suis  volontiers 
indulgent  pour  vos  débuts. 

Ce  morceau  est  d'ailleurs  en  veÂ,  et  vous  admettrez 
sans  doute,  que  vous  n'avez  pas  comme  M.  Fréchette, 
Tart  d'alligner  dos  rimes  sans  rien  mettre  dedans. 
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pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes.  On  a  beau- 
coup parlé  d*un  navire  qui  n'avait  pas  de  quille  ;  il  faut 
redouter  davantage  de  n'avoir  point  de  gouvernail. 

Et  maintenant,  ô  le  plus  malin  des  professeurs,  ne 
vous  mettez  jamais  à  quatre  pattes  et  ne  vous  laissez 
pas  atteler.  Cette  posture  est  pleine  de  dangers.  Elle 
n'a  pas  réussi  au  roi  Nabuchodonosor,  qui,  dans  son 
temps,  était  un  aussi  grand  homme  qu'Henri  IV  et  vous 
même. 

Il  n'est  pas  bon,  non  plus,  d'habituer  vos  petits  Louis 
XIII  à  vous  monter  sur  le  dos,  cravache  en  main.  C'est 
le  faible  de  notre  époque — on  l'a  dit  souvent — de  man- 
quer de  respect.  Parents,  professeurs,  gouvernants, 
autorités  de  toute  espèce  se  laissent  trop  monter  sur  le 
dos.  Louis  XIII  ne  ferait  peut-être  pas  une  aussi  triste 
tigure  dans  l'histoire,  entre  deux  grands  rois,  s'il  eut 
reçu  une  autre  éducation  ;  craignez  le  même  malheur 
pour  Hubert  second. 

Pour  en  finir,  bon  docteur,  ayez  un  peu  moins  de 
morgue  et  appliquez  vous  aux  choses  de  votre  spécia- 
lité. 

Guérissez-vous  du  cacoethes  scribendi.  Je  ne  dis  rien 
du  eacoetheè  loquendi — toute  votre  pharmacopée  n'y  suffi- 
l'ait  pas  ; — ne  songez  point  à  éclipser  l'universalité  de 
Pic  de  la  Mirandole,  ni  celle  de  Voltaire,  qui,  elles- 
mêmes,  ne  furent  pas  de  bon  aloi  ;  défiez-vous  des  suc- 
cès de  la  plateforme,  des  cliques,  des  flagorneurs,  des 

cancans,  des  prôneurs  qui  veulent  être  prônés,  de  la 
camaraderie,  de  la  bohème,  des  biographies  mirobo- 
lantes— comme  celle  du  Chevalier  Falardeau,*— de» 
silhouettes  improvisées;  allez,  sans  tout  cela,  votre  petit 
bonhomme  de  chemin,  et  en  dépit  de  tous  les  Placide 

*  Peintre  canadien,  établi  à  Florence  depuis  nombre  d'années. 
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Lépine,  voas  ne  serez  point  plus  ridicule  qu'un  autre,  et 
il  vous  arrivera  même  d'être  plus  utile  à  vos  compa- 
triotes, que  plusieurs  grands  hommes  de  votre  connais- 
sance, y  compris  Téconomiste  Langelier,  l'agronome 
Jôson,  *  le  fantaisiste  Fabre,  et  l'abbé  aux  légendes. 


M.  MARMETTE. 

Il  me  prit  avec  lui  pour  m'aider  à  penser  ; 
Trois  mois  entiers  ensemble  nous  pens&meK 
Lûmes  beaucoup  et  rien  n'imaginâmes. 

VOLTAIBl. 

I. 

L^abbé  Casgi  ain  a  plusieurs  choses  intimes  : 

lo.  Une  édition  intime  de  ses  Miettes  qui  se  vendait 
d'abord  tre^-cher,  et  qui  maintenant  se  donne  à  très- 
bon  marché. 

2o.  Un  sourire  intime,  qui  permet  au  critique  Lépine 
d'admirer  ses  belles  dents. 

3o.  Un  secrétaire  intime,  qui  écrit  ce  que  l'abbé  ne 
peut  que  dicter,  et  qui  n'est  autre  que  M.  Joseph 
Marmotte^ 

A  ce  métier  de  secrétaire  intime  on  gagne  : 

lo.  Des  descriptions  mirobolantes,  comme  celles  de 
François  de  £ienville,de  V Intendant  Bigot  et  des  Légendes. 

2o.  Un  exemplaire  des  œuvres  complètes  de  l'abbé. 

3o.  Un  bon  numéro  à  la  loterie  des  Silhouettes  de  M. 
Placide  Lépine. 


*  J.  Perreault,  autrefoia  député  du  comté  de  Richelieu  à  TABsem- 
blée  Législative. 
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Je  félicite  mon  jeune  ami  de  ces  avantages  qui  ne 
«ont  pas  à  dédaigner,  et  qu'il  a  su  bien  mériter. 
J'ignorais  entièrement  les  détails  biographiques  que 
son  ami  Placide  a  révélés  sur  son  compte,  et  je  les 
reproduirai  avec  plaisir,  puisque  M.  Lépîno  les  croit 
nécessaires  dans  une  critique.  Ce  sera  un  préambule 
tout  fait  qui  ne  manquera  pas  de  gai  té. 

Le  lot  gagné  par  M.  Marmette  à  la  loterie  des 
Silhouettes^  n'est  pas  du  tout  mauvais.  Il  est  bien 
meilleur  même  que  celui  du  Dr.  Larue,  comme  cela  est 
prouvé  d'abondance. 

Le  tout  cependant,  n'est  pas  fait  à  l'eau  de  rose,  et, 
les  incongruités  macaroniques  n'y  font  point  défaut. 

Il  y  a  d'abord  l'inévitable  chapitre  des  dents,  où  il  est 
établi  que,  si  les  incisives  de  l'abbé  Casgrain  sont 
blanches,  si  les  canines  du  Dr  Larue  sont  br*unes,  les 
dents  de  M.  Marmette  sont  noires  *•  et  en  deuil  de  celles 
qui  sont  absentes;  "  remarque  où  l'on  reconnaît  toute 
la  délicatesse  de  touche  de  M.  Placide.  J'attends  avec* 
anxiété,  la  silhouette  de  M.  Louis  Honoré  Fréchette; 
et  comme,  cette  fois,  le  portraitiste  pourrait  bien  être 
en  peine,  je  lui  conseille  fort  de  dire,  que  ce  grand 
poète,  a  les  dents  d'un  tigre  du  Bengale  ;  cela  produira 
un  bel  effet.  M.  Louis  Honoré,  qui  pose  pour  le  genre 
terrible,  sera  très-flatté,  et  les  tigres  ne  réclameront 
pas. 

Cette  sollicitude  pour  les  râteliers  de  ses  illustres 
clients,  embrouille  un  peu  mes  conjectures  sur  la  per- 
sonnalité du  silhouetteur  inconnu.  Ne  seraitrce  point 
par  hasaitl  le  Dr.  Baillargeon  ?*  Dans  ce  cas,  le  nom 
de  plume  ne  serait  point  malheureux. 


*  Sénateur  depuis  quelques  années  et  frère  de  feu  Sa  Grandeur 
Mgr  Baillargeon.  évoque  de  Québec. 
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Mais,  revenons  à  notre  mouton. 

M.  Marmette  est  un  excellent  jeune  homme,  qui  ne 
mérite  certainement  point  qu'on  en  dise  du  mal...  ni 
trop  de  bien — ce  que  nous  démontrerons  plus  loin. 

Comme  le  Dr.  Larue,  le  jeune  Marmette  annonça  de 
bonne  heure,  ce  qu'il  devait-être  ;  seulement,  il  fut  plus 
heureux  que  lui  dans  ses  ébats  rustiques,  et  l'arche  de 
Noé  toute  entière,  paraît  lui  avoir  passé  entre  les 
jambes  sans  encombre.  A  commencer  par  les  petits 
moutons,  à  finir  par  la  jument  rouge,  il  y  a  là,  une  gra- 
dation savante,  un  modèle  de  style  et  de  haute  concep- 
tion littéraire  ;  lid^z  et  admirez  : 

^'Tout  enfant,  il  montait  sur  les  moutons  dans  le 
clos,  sur  les  cochons,  sur  les  vaches,  puis  sur  le  petit 
bœuf  de  son  père,  puis  sur  la  jument  rouge." 

Si  le  Dr.  Larue  en  avait  fait  autant,  il  aurait  proba- 
blement su  éviter  les  toquades. 

"  A  quatre  heures  du  matin,  on  le  trouvait  en  queue 
de  chemise  (sic),  à  cheval  sur  la  lucarne  de  la  maison, 
fouettant  le  bardeau,  chantant  la  préface,  jouant  de  la 
hombarbe" 

Voilà  ce  que  Tauteur  appelle  "des  délices  cham- 
pêtres," et  ce  qui  prépare  convenablement  l'imagina- 
tion du  lecteur,  au  récit  vraiment  bucolique  et  poétique 
de  l'événement  principal  de  la  vie  de  notre  héros,  récit 
que  j'abrège,  quoique  bien  à  regret. 

C'était  dans  une  excursion  de  résurrectionnistes. 
Marmette,  avec  un  autre  carabin,  entraînait  un  cadavre 
déterré  dans  un  cimetière  de  campagne.  En  attendant 
le  chaiTetier  (sic),  ils  s'étaient  blottis  dans  ta  neige. 

^^  Alors,  Marmette  vit,  à  travers  les  fentes,  venir  dans 
le  chemin  du  roi,  un  habitant,  qui  au  lieu  de  passer 
outre,  se  détourna  de  son  chemin  et,  sans  rien  soupçon- 
ner, se  dirigea  droit  6ur  lui.     Pressé  par  une  petite 
20 
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servitude  de  rhumaine  nature,  Thabitant  s'arrête  le 
long  de  la  clôture,  regarde  à  droite  et  à  gauche,  et, 
croyant  n*être  vu  de  personne...  le  profanateur...  "  Min- 
gehat  in  patrioè  eineres" 

Une  idée  soudaine  passe  par  la  tête  de  Marmette  :  si 
je  lui  faisais  une  peur  ? 

"Ce  disant,  il  allonge  le  bras  au-dessus  de  la  clôture 
et  saisit  le  casque  de  Thabitant. 

^*  Le  malheureux  !  Il  en  vit  trente-six  chandelles.  Il 
crut  tous  les  revenants  du  cimetière  déchaînés  à  ses 
trousses  pour  venger  son  crime. 

**  Il  bondit,  il  s'élance  éperdu,  échevelé.  Il  court... 
Marmette  a  beau  lui  jeter  son  casque  par  la  tête,  il  n'en 
est  que  plus  épouvanté  ;  il  s'imagine  recevoir  le  coup  de 
poing  d'un  fantôme.  Il  est  hors  de  lui-même...  il 
court...  il  court  encore. 

"  Marmette,  comme  bien  vous  le  voyez,  avant  d'écrire 
des  drames  en  a  joué.*' 

Ah  diantre  I  vous  appelez  cela  des  drames  ?  Donc, 
s'il  était  donné  à  ce  pauvre  habitant  de  lire  L'Opinion 
Publique^  il  dirait  une  autre  fois  :  '*  Excusez,  sauf  votre 
respect,  je  vais  faire  un  drame."  Il  est  vrai  qu'il  n'aura 
pas  toujours  Marmette  pour  collaborateur. 

Cette  scène  du  reste,  peut  se  passer  de  commentaires. 
J'en  redoute  un  cependant,  je  l'avoue.  Je  crains  fort 
que  M.  Dosbarats,  pour  mieux  graver  cet  épisode  litté- 
raire dans  nos  mémoires  et  l'adresser  plus  sûrement  à 
la  postérité,  ne  s'avise  d'illustrer  tout  cela  dans  uno 
prochaine  Ivraison,  et  qu'ait  lieu  de  l'astre  des  nuits, 
qui  se  lève  mélancoliquement  sur  un  cimetière  de  cam- 
pagne, comme  dans  l'élégie  de  Gray,  il  ne  nous  fasse 
voir  en  pleine  lumière,  au  premier  plan,  le  drame  joué 
par  M.  Marmette,  et,  au  second  plan,  le  duel  du  docteur 


PORTRAITA  ET  PASTELS  LITTÉRAIRES.  313 

Larue  avec  son  bélier — et  la  black-eye  non  peinturée 
comme  ombre  au  tableau. 

Le  reste  de  cette  silhouette  s'analyse  comme  suit  : 
*'  M.  Marmette  a  débuté  dans  les  journaux  par  des 
chroniques  poitrinaires,  veuves  de  pensées  sans  avoir 
épousé  le  style  (sic).  Il  a  commis  Charles  et  Eva,  qui 
sont  nés  obscurs  (sic)  et  obscurs  mourront,  puis  Fran- 
çois  de  Bienvillef  roman  bien  corsé,  puis  enfin,  V Intendant 
Bigot j  qui  a  été  Tévénement  littéraire  de  1871  !  " 

*'  Si  le  ciel  lui  prête  vie,  et  si  dans  l'intérêt  national, 
on  a  le  bon  sens  de  lui  faire  quelques  loirsirs,  dans  peu 
d'années  nous  aurons  notre  Fenimore  Cooper." 

Lui  faire  des  loisirs  ;  c'est  le  mot  de  la  fin,  et  c'est 
aussi  le  fin  mot  de  cette  silhouette  I  Ils  sont  tous 
comme  cela  depuis  Virgile,  ces  littérateurs  ;  ils  veulent 
toujours  chanter  : 

0  Jfelibœej  dette  nobù  htec  ùUaJecU. 

Le  traitement  de  M.  Marmette  a  été  récemment  aug- 
menté, me  dit-on  ;  si,  h  présent,  on  diminuait  sa  beso- 
gne ?  L'idée  est  lumineuse.  Ce  ne  serait  certainement 
point  l'abbé  qui  s'en  plaindrait.  Cet  affreux  gouverne- 
ment commencerait  enfin  à  montrer  du  bon  sens  ;  il  lui 
fournirait  tout-à-fait  gratis,  un  secrétaire  intime. 

Et  voilà  comment,  en  attendant  l'annexion,  on  tra- 
vaille à  la  réforme  des  abus  ! 

II. 

Laissons- là  M.  Placide  Lépine,  et  ses  balivernes,  et 
disons  franchement  ce  que  nous  pensons  du  romancier. 

M.  A.  B.  Eouthier,  dans  ses  Causeries  du  Dimanche^  a 
fait  une  appréciation  bien  longue  et  bien  indulgente  de 
François  de  BienvUle.  C'est  un  peu  ce  que  l'abbé  Cas- 
grain  appellerait  de  la  critique  à  Veau  de  rose. 
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Néanmoins,  il  a  indiqué  dans  le  style  de  M.  Marmctte, 
quelques  défauts  qu'il  a  appelés  légers  et  que  je  trouve 
passablement  graves.  C'est  l'abus  des  figures  et  l'exa- 
gération des  couleui*s. 

Il  est  certain,  que  ces  défauts  se  rencontrent  dans  un 
grand  nombre  de  pages  de  François  de  Bicnville,  et  bien 
loin  de  les  éviter  dans  Vlntendant  Bigot,  M.  Marmette 
y  est  tombé  plus  souvent  encore. 

Ses  descriptions  surtout,  sont  encombrées  d'épithètes. 
Il  est  extrêmement  rare,  qu'il  laisse  passer  un  substan- 
tif sans  lui  adjoindre  un  adjectif  plus  ou  moins  ronflant. 
J'en  pourrais  citer  bien  des  exemples,  mais  je  ne  \e^ 
chercherai  pas.  Les  premières  phrases  de  la  première 
page,  suffiront  à  la  démonstration. 

^*  La  cloche  du  lourd  beffroi  dont  la  silhouette  se  dessi- 
nait nettement  sur  un  ciel  bleu  tout  semé  d'étoilen 
étincelantes  rendait  un  son  mat  et  sec  qu'étouffait  encore 
une  épaisse  couche  de  neige  dont  les  millions  de  par- 
celles cristallines  scintillaient  sur  la  teri'e  gelée,  comme 
autant  de  vers  luisants,  tandis  que  la  lumière  pâle  de  la 
lune  estompait  les  larges  ombres  de  la  cathédrale  sur  la 
grande  place  de  l'église. 

"  La  bise  mordait  les  joues  rougies  des  femmes  sous  la 
eapuce  de  leurs  pelisses  chaudement  doublées  d'ouate  ; 
et  les  bons  bourgeois  sentaient  leur  barbe  frimasser 
rapidement  par  suite  d'une  respiration  fréquente  que  dou- 
blait leur  marche  précipitée" 

Cette  dernière  phrase  touche  au  ridicule.  Nouk^ 
apprendre,  sous  prétexte  de  couleur  locale,  que  c'est  la 
marche  précipitée  qui  occasionne  la  respiration  fréquente, 
laquelle  fait /nnuaser  la  barbe  des  bourgeois,  c'est  vrai- 
ment trop  de  complaisance.  Le  lecteur  aurait  pu  devi- 
ner ces  choses-là  sans  fatigue. 
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Dans  presque  toutes  les  descriptions  de  M.  Marmette, 
il  se  rencontre  de  ces  petits  détails  voisins  de  la  triviali- 
té. Néanmoins,  ce  sont  là  des  vétilles,  et  je  voudrais 
n*avoir  pas  un  reproche  plus  grave  à  faire  à  M.  Mar- 
mette. 

Malheureusement,  ses  descriptions  de  personnes  sont 
bien  plus  répréhensibles  que  ses  descriptions  de  lieux. 
Chaque  fois  qu'une  de  ses  héroïnes  joue  un  rôle  dans  les 
faits  qu'il  raconte,  il  en  fait  des  portraits  de  plein  pied 
qui  sont  loin  d'être  convenables. 

Il  est  certainement  déplorable  qu'un  auteur  canadien 
et  catholique,  se  soit  permis  d'imiter  si  fidèlement  les 
]*omanciers  français,  dont  le  réalisme  aurait  dû  le 
révolter.  Je  ne  veux  rien  exagérer,  et  j'ai  trop  bonne 
opinion  de  M.  Marmette  pour  croire,  qu'il  a  voulu  allé- 
cher le  lecteur  par  des  peintures  un  peu  risquées. 
Non,  je  me  persuade  que  le  désir  de  i)araître  artiste,  et 
l'irréflexion,  ont  seuls  causé  la  faute,  et  j'ose  espérer 
qu'il  la  corrigera  dans  une  nouvelle  édition,  s'il  y  a 
lieu. 

Comme  je  ne  veux  rien  avancer  sans  preuves,  et 
comme  le  reproche  que  je  fais  maintenant  à  M.  Mar- 
mette est  excessivement  grave,  on  me  permettra  de 
faire  quelques  extraits  des  passages  qui  m'ont  déplu. 

Pour  décrire  la  toilette  de  madame  Péan  au  bal  de 
rintendant,  il  faut  à  M.  Marmette  des  phrases  nom- 
breuses et  bien  fleuries,  au  milieu  desquelles  se  trou- 
vent les  lignes  suivantes  : 

*'  Des  échelles  do  rubans  couvraient  la  poitrine  au 

défaut  de   la   robe,   tandis   qu'un    gros   nœud   à  deux 

feuilles  s'étalait  tout  en  haut  d'un  corsage  que  la  mode 

lascive  du  temps  voulait  être  très-échancré  ;    chose  dont 

ne   semblait  nullement  songer  à  se  plaindre  la  jeune 

femme,  qui  étalait  avec  complaisance  les  épaules  les 
20^ 
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plus  parfaitement  blanches  et  arrondies  qu*ait  jamais 
effleurées  Thaleine  d'un  valseur...  Des  manchettes  h 
trois  rangs  composées  de  dentelle,  de  linon  et  de  line 
batiste,  retombaient  en  éventail  sur  un  avant-bras  nu, 
rond,  blanc  et  potelé  comme  en  dût  rêver  le  statuaire 
qui  créa  la  Vénus  de  Médicis. 

*'  Quand  cette  femme  arrêtait  sur  un  homme  son  œil 
bleu,  dans  lequel  se  miraient,  ainsi  que  de  grands  ro- 
seaux  sur  les  bords  d'un  lac  limpide,  ses  longs  et  soyeux 
cils  noirs,  et  qu'un  sourire  frissonnait  sur  ses  lèvres 
voluptueuses,  il  se  sentait  aussitôt  vaincu  par  le  charme 
magnétique  de  cette  fascinatrice  beauté." 

C'est  là,  faire  le  vice  trop  beau,  et  la  conclusion  qui 
découle  naturellement  de  ces  lignes  est  la  suivante  : 

Quand  une  femme  comme  Mme  Péan,  arrêtera  son 
œil  bleu  sur  un  homme,  il  sera  vaincu  et  il  faudra  bien 
l'excuser,  ce  sera  un  cas  de  force  majeure. 

Mais,  M.  Marmette,  que  faites- vous  de  la  morale  ? 
Sera-t-elle  donc  uniquement  pour  ceux  qui  ne  rencon- 
treront aucune  tentation  sur  leur  chemin  ? 

Plus  loin,  la  description  de  la  belle  Mme  Péan  recom- 
mence : 

"  Elle  est' à  demùcouchée  sur  un  canapé  dam  un  merveil- 
leux boudoir,  plus  ou  moins  couverte  d'un  peignoir  à  den- 
telle, 

^*  Ses  longs  cheveux  noirs  ruisselaient  dans  un  superbe 
désordre  »viv  ses  épaules,  dont  la  blancheur  rosée  resplendis- 
sait sous  Vélégante  échancrure  du  peignoir...  Son  pied 
droit,  chausbé  d'une  charmante  mule  de  satin  aurore, 
s'appuyait  sur  le  dos  d'un  petit  chien,  à  poil  blanc  et 
frisé,  qui  dormait  sur  un  carreau  de  velours  ;  tandis 
que  \a,  jambe  gauche,  gracieusement  repliée  sur  elle-même, 
laisait  deviner  ses  admirables  contours  sous  la  légère  étoft'e 
de  la  robe  diapJiane" 
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M.  Marmette  dira  peut-être  : 

Mais  c'est  de  la  couleur  locale;  je  ne  puis  pas 
peindre  une  ^>rostiïw^e  comme  je  peindrais  une  honnête 
femme. 

Pas  de  ces  excuses,  s'il  vous  plait.  Primo,  rien  ne 
vous  oblige  à  nous  poindre  des  prostituées.  Secundo,  si 
vous  ne  pouvez  vous  en  dispenser — ce  que  je  n'admets 
pas — faites-le  de  manière  à  nous  les  faire  détester,  et 
non  pas  à  les  rendre  aimables.  Vos  lecteurs  les  con- 
naîtront toujours  trop,  sans  vos  peintures,  et  vous 
pouvez  passer  sous  silence,  les  hraSy  les  épaules,  les 
jambes  et  les  échancrures. 

Vous  employez  d'ailleurs,  presque  le  même  langage 
dans  le  portrait  de  Berthe  de  Rochebrune. 

"•  Sa  taille  svelte  ondoyait  sans  contrainte  à  chacun 
de  ses  pas  ;  car  l'absence  de  paniers  alors  en  grande 
vogue,  donnait  toute  leur  souplesse  à  ses  mouvements, 
et  faisait  ressortir  la  parfaite  harmonie  du  buste  et  des 
hanches,  dont  une  longue  robe  à  taille  faisait  deviner 
toute  la  perfection." 

Voilà  encore  des  détails  dont  on  pouvait  se  passer,  et 
le  lecteur  aurait  pu  admirer  Berthe  de  Rochebrune. 
sans  avoir  deviné  la  perfection  de  ses  hanches. 

On  me  dira  : 

Mais  après  tout,  il  n'y  a  rien  d'obscène  dans  ses  pein- 
tures. 

Je  réponds  que  l'obscénité,  est  peut-être  moins  dan- 
gereuse que  cette  impudeur  à  demi-voilée.  Il  n'est  pas 
bon  de  faire  deviner  au  lecteur,  ce  qu'il  est  mauvais  de 
lui  dire.  Son  imagination  ne  peut  que  se  souiller  h  ce 
travail. 

Encore  une  citation  d'un  réalisme  révoltant. 

Voici  les  paroles  que  M.  Marmette  met  dans  la  bou- 
che de  deux  dames  au  bal  de  l'Intendant  : 
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— La  Péan  doit  aimer  beaucoup  l*or  pour  rester  atta- 
chée à  cepunais... 

— Oui  !  ma  chère  ;  et  je  pensais  précisément  que 
Todeur  désagréable  exhalée  par  le  cher  homme,  malgré 
tous  les  parfums  qu'il  emploie  pour  la  combattre,  est 
peut-être  cause  de  la  largeur  démesurée  des  paniers  de 
sa  mai  tresse,  qui  sait  ainsi  tenir...  en  société  du  nioinsy 
Tamant  à  une  respectueuse  distance, 

Ces  citations  suffisent  pour  démontrer,  que  M.  Mar- 
mette  n'a  pas  été   irréprochable  dans  plusieurs  détails. 

L'ouvrage  est-il,  du  moins,  ])arfaitement  moral  dans 
Tonsemble  et  digne  d'être  imité  ? 

Je  suis  bien  fâché  de  répondre  :  non. 

Au  point  de  vue  littéraire,  V Intendant  Bigot  est  supé- 
rieur à  François  de  Bienville  ;  mais  il  lui  est  bien  infé* 
rieur  au  point  de  vue  moral. 

C'est  un  roman  moderne  dans  toute  l'acception  du 
mot,  bien  imaginé,  bien  agencé,  rempli  d'intrigues  et  de 
scènes  émouvantes  accompagnées  de  toutes  les  ma- 
chines dramatiques  en  usage,  mais  d'une  portée  morale 
fort  douteuse.  Je  cherche  en  vain,  les  sujets  d'édifica- 
tion dans  l'histoire  d'un  grand  criminel  et  d'une  femme 
adultère. 

Le  sujet  lui-même  est  scabi*eux,  et  réveille  les  mau- 
vais intincts  du  cœur.  M.  M!ar mette  a  toujours  tenu  au 
premier  plan  Bigot  et  sa  maîtresse,  et  ien  honnête» 
gens  sont  au  second  plan.  Raoul  et  Berthe  n'occupent 
pas  assez  de  place  dans  le  tableau,  et  les  turpitudes  de 
Sournois  auraient  pu  être  dévoilées  en  moins  de  pages, 

Berthe — qui  doit  être  un  ange  de  candeur  et  d'inno- 
cence— est  victime  de  trop  d'aventures  qui  blessent  la 
pudeur.  Deux  enlèvements,  c'est  trop  ;  je  dirai  même, 
à  peine  de  passer  pour  rigoriste,  que  c'est  doux  de  tt*op. 
La  course  en  croupe  sur  le  cheval  de  Raoul  n'est  pas, 
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non  plus, — qiioiqu*il  n'en  résulte  qu'un  baiser — un  exer- 
cice à  recommander  aux  jeunes  filles. 

Par  contre,  madame  Péan  est  une  adultère  presque 
honnête,  beaucoup  trop  aimable  dans  tous  les  cas. 
Bigot  qui  était  un  scélérat,  n'avait  pas  besoin  de  tant 
de  charmes  i)Our  être  séduit. 

En  somme,  je  ne  recommande  pas  le  livre  aux  jeunes 
filles,  et  je  le  recommando  aux  pères  de  famille.  Qu'ils 
en  prennent  soin  et  ne  le  laissent  pas  dans  toutes  le» 
mains  ! 

Au  point  de  vue  de  l'art,  je  conseille  à  M.  Mar mette, 
de  se  défier  des  romanciers  modernes.  Us  le  font  glis- 
ser dans  le  machinisme  littéraire.  Qu'il  y  prenne 
garde  et  qu'il  n'aille  pas  se  prendre  à  toutes  les  ficelles 
connues  du  romantisme  contemporain. 

Post  Scriptufn, — Un  monsieur  Tangaa}',  que  je  ne  con- 
nais pas,  mais  qui  est  sans  doute  connu,  a  fait  un  drame 
de  Vlntendttnt  Bigot,  Plusieurs  journaux,  et  surtout 
V  Evénement  y  qui  est  l'organe  des  théâtres,  ont  fait  de 
grands  éloges  de  cet  essai  dramatique,  et  la  pièce  a  été 
jouée  plusieurs  fois.  Je  suis  pourtant  habitué  aux  ré- 
clames et,  cependant,  j'y  ai  été  pris. 

J'ai  réellement  cru  que,  pour  cette  fois — une  fois 
n'est  pas  coutume — les  journaux  ne  mentaient  pas,  et,|e 
suis  allé  entendre  la  pièce. 

Je  ne  dirai  pas  qu'elle  m'a  ennuyé;  non,  au  contraire, 
elle  m'a  ibrt  amusé...  mais  au  dépens  de  l'auteur  et  dos 
acteurs.  C'est  un  drame  mal  construit,  ridicule  en 
plusieurs  endroits,  et  plein  de  lacunes  (je  demande  par- 
don du  mot  plein  qui  s'accorde  mal  avec  lacunes) 

£n  justice  pour  l'auteur,  je  dois  ajouter  que  les 
acteurs  ont  beaucoup  nui  au  succès  de  la  pièce.  Tous 
les  rôles-^-excepté  celui  de  l'intendant  Bigot— ont  été 
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mal  rendus.  Ce  qui  n'a  pas  empêché  les  journaux  du 
lendemain,  d'acclamer  les  acteurs  et  l'auteur,  et  d'affir- 
mer que  le  succès  était  immense  et  que  la  salle  de  musi- 
que avait  failli  crouler  sous  les  applaudissements.  Oh  ! 
les  gazettes  !  les  gazettes  I 


M.  L.  H.  FKÉC^HETTE. 

Ne  point  aller  chercher  ce 
qu'on  iait  dans  la  lune. 

I. 

Je  propose  à  l'auteur  de  Mps  Loisirs  d'adopter,  à  l'a- 
venir, pour  sa  devise,  cet  alexandrin  de  Molière.  Vivre 
sur  la  terre  est  sa  destinée,  quoiqu'il  fasse,  et  les  excur- 
sions dans  les  astres  ne  lui  porteront  jamais  bonheur. 
M.ieux  qu'aucun  autre,  il  en  a  fait  l'expérience,  et  il 
serait  grand  temps  pour  lui  d'en  profiter. 

Il  y  a  vécu  assez  longtemps,  porté  sur  les  ailes  de  ses 
utopies  et  de  ses  rêves,  etje  ne  sache  pas  qu'il  en  ait 
recueilli  beaucoup  de  gloire.  La  lune  peut  être  un 
beau  pays,  etje  suis  d'autant  plus  porté  à  le  croire,  que 
M.  Fréchette,  qui  est  un  amant  de  la  nature,  y  a  fait 
des  voyages  plus  fréquents.  C'est  là,  probablement, 
qu'il  écrivait  : 

Préte-moi  ta  lanterne,  6  mon  vieux  Diogène, 
Pour  voir  s'il  est  un  homme  là! 

Non,  M.  Fréchette,  il  n'y  a  point  d'hommes  dans  la 
lune,  quoiqu'en  puissent  penser  M.  Flammarion  et... 
ses  admirateurs.  S'il  y  en  a,  soyez  sûr  que  ce  sont  des 
rêveurs,  et  vous  feriez  bien  de  ne  les  point  fréquenter. 
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Vous  devez  mépriser  d'ailleurs,  un  pays  assez  peu 
brillant  pour  se  laisser  éclipser  par  la  terre,  cette  par- 
celle obscure  d'un  univers  inondé  de  splendeurs.  Des- 
cendez donc  de  cette  planète  secondaire,  qui  vous  h 
servi  de  trépied  sibyllin;  abandonnez  votre  pose  pro- 
phétique et  mêiezvons  à  nous,  simples  mortels.  Sinon, 
je  renonce  à  vous  peindre,  faute  de  pouvoir  élever  mes 
regards  jusqu'à  vous,  dans  les  hauteurs  nébuleuses  que 
vous  affectionnez. 

Bien...  comme  cela...  nous  voilà  presque  au  même 
niveau.  Baissez  les  yeux,  dont  l'éclat  terrible  m'inti- 
mide, et  ne  parlez  pas  de  grâce,  je  ne  saurais  en  quelle 
langue  vous  répondre. 

IL 

M.  Fréchette  a  publié  Mes  Loisirs  en  1863.  Il  s'e^st 
donné  beaucoup  de  peine  à  former  ce  petit  volume — 
bien  à  tort  selon  moi  ;  car,  ni  son  pays,  ni  lui,  n'en 
auraient  été  plus  mal  s'il  n'avait  pas  vu  le  jour. 

Quelques  pièces  de  vers,  que  M.  Fréchette  avait  pu- 
bliées auparavant  dans  les  journaux,  et  un  bon  nombre 
de  chansonnettes  dont  les  refrains  sont  toujours  répétés 
pour  grossir  le  volume  ;  beaucoup  de  vers  faibles,  et 
l>eaucoup  de  bouts  rimes  mêlés  à  quelques  belles  stro- 
phes ;  plusieurs  pièces  sérieuses  en  tète,  beaucoup  de 
rigodons  en  queue  ;  quelques  idées  très-bien  exprimées, 
puis,  du  doux,  du  tendre,  du  passionné,  poussé  dans  le 
style  du  marquis  de  Mascarille  ;  des  images,  des  méta- 
phores, quelquefois  bien  trouvées,  plus  souvent  dignes 
de  Cathos  et  Madelon  ;  des  essais  malheureux  dans  le 
genre  terrible,  de  vains  eiforts  pathétiques,  et  puis... 
des  mots,  des  mots  et  encore  des  mots  ;  voilà,  en  résumé, 
ce  que  contiennent  Mes  Loisirs. 
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Du  reste,  pas  d'originalité,  ni  de  couleur  locale . 
Kien,  qui  indique  que  Fauteur  ait  jamais  connu  les 
mœurs  canadiennes.  Ses  héroïncî^  sont  moins  des  qué- 
becquoises  que  des  parisienncH.  Kl  les  ont  des  mantilles 
de  senora,  des  voix  de  mésanges,  des  fronts  penchés,  etc., 
etc.,  bien  populaires  au  pays  latin.  En  réalité,  ses 
chansons  sont  des  clichés  de  romances  et  de  vers  à  ma 
belle,  qui  traînent  les  rues  de  Paris   depuis  deux  siècles. 

Quand  je  compare  toutes  ces  mignardises  et  ces 
ladours — écrites  par  un  gros  garçon,  gras  et  joufflu — 
aux  vers  de  M.  Lemay,*  je  me  dis  qu'il  y  a  aussi  loin  de 
celui-ci  H  celui  là,  que  de  Garneau,  père,  à  Garneau,  fils, 
ot  ce  n'est  j)as  peu  dire.  Car— entre  nous — on  peut 
appliquer  à  Garneau  fils,  ce  que  disait  souvent  un  an- 
cien domestique  de  mon  père  :  ce  n'est  pas  lui  qui  a 
éi^entré  la  poudre. 

Le  défaut  capital  de  Mes  Loisirs  est  la  monotonie,  une 
monotonie  persistante,  qui  finit  par  endormir  d'autant 
mieux,  qu'elle  est  toujours  accompagnée  d'une  sorte  de 
balancement  harmonieux. 

Une  citation  fera  mieux  saisir  ma  pensée.  Je  pren<ls 
une  des  pièces  les  mieux  réussies,  intitulée:  T/n  soir  au 
bord  du  Lac  St,  Pierre  : 

DoueemerU  balancé  par  la  brùe  mourante  ^ 
Le  lae  applanissait  sa  nappe  tranaparenie, 
Où  déjà  s'étendaient  les  aile»  de  la  nuit  ; 
Ijcb  écho9  te  louaient  au  fond  du  boit  sauvage. 

Et  tur  le  table  du  rivage, 

Ijefiot  venait  mourir  tant  bruit. 

IjA  lune  déployait  sa  chevelure  blonie 
Et  ses  tremblantt  reftett  se  déroulaient  sur  Vonde 
Comme  un  ruban  dP argent  sur  un  voile  d'azur  ; 
La  brise  caressait  la  mobile  ramée, 

Et  son  haleine  parfumée 

S'endormait  avec  le/lot  pur. 

«  11.  Pamphile  LeMay  est  le  bibliothécaire  de  l'Assemblée  Légis- 
lative de  la  Province  de  Québec,  depuis  l'époque  de  la  ConfMération, 
en  1867. 
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Enfitij  c'était  à  l'heure  où  la  verte  ramurej 
Môle  aux  aeeentê  du  soir  un  ttiave  murmure^ 
Cil  la  feuille  frissonne  aux  baisere  du  zéphir  ; 
A  V  heure  où  des  onditu  la  troupe  se  rassemble  ; 

A  Pheure  où  chaque  étoile  tremble 

Dans  une  vaçue  de  saphir. 

Fuyant  des  vains  plaisirs  les  eoupet  délirantes^ 
J'aimais  à  contempler  les  ondes  murmuraniesj 
Ou  les  flots  sommeillants  dans  le  calme  des  nuits  ^ 
J'aimais  à  m'égarer  dans  les  bois,  sur  les  grèves^ 

Laissant  au  loin  flotter  mes  rêves^ 

Ce  baume  des  trittes  ennuis. 

Et  j'errais  sur  la  rive,  admirant  en  silence, 

Les  reflets  chatoyants  àxkflt^  qui  se  balance 

Et  glisse  en  ondulant  sur  le  sable  doré  ; 

Et  d'un  roseau  flexible  armant  mon  doigt  timide, 

Je  gravais  sur  Varène  humide 

Les  lettres  d'un  nom  adoré. 

Un  nom  plus  enivrant  que  le  bruit  des  fontaines^ 
Plus  suave  qu'un  chani  sur  les  vagues  lointaines  ; 
Plus  doux  que  les  échos  d'un  bois  mystérieux  ; 
Qui  surpasse  en  beauté  le  chant  de  Philomèic 

Dont  la  voiz  chaque  soir  se  mêle 

Au  bruit  des  flots  harmonieux. 

Nom  plus  mélodieux  que  l'onde  sur  la  grhve  ; 
Plus  doux  qu'un  chant  d'amour  entendu  dans  un  rêve 
Pltis  pur  que  le  soupir  d'un  en&nt  qui  s'endort  ; 
Nom  plus  harmonieux  que  le  vol  d'un  archange  ; 

Pus  doux  que  les  accents  d'un  ange 

Qui  chante  sur  sa  lyre  d'or  ! 

Mais,  comme  un  vent  léger  sur  la  molle  pelouse^ 
Passant  et  repassant  une  vagiie  jalouse, 
De  son  onde  venait  aussitôt  l'efiEacer  ; 
•le  le  gravais  encore  ;  mais  la  vague  suivante 

Détruisait  la  lettre  mouvante 

Que  je  venais  de  retracer. 

Voilà,  pensaiS'je  alors,  les  rêves  du  jeune  âge  ) 
Un  songe  qui  s'enfuit,  la  feuille  qui  surnage 
Et  disparait  bientôt  parmi  \es  flots  mouvants  ; 
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?]nfin  !  voilà  Tidée  de  la  pièce.  Cinquante  vers  avant 
d'y  arriver.  Et  ces  cinquante  vers,  que  contiennent-ils  ? 
Ksjtgayez  de  les  analyser  ou  de  les  résumer,  et  vous  au- 
rez la  mesure  du  vide  immense  que  l'on  peut  couvrir 
avec  des  mots.  Ce  bont  de&flotSj  des  vagues,  des  ondes  et 
des  ondinsy  des  brises,  des  vents  légers,  des  zéphirs,  des 
ramées,  des  ramures,  des  bois,  des  feuilles,  des  grèves  rimant 
avec  rêves,  etc.,  etc.,  etc.,  et  tout  cela  chante  la  mêmb 
chanson,  qui  s'appelle  successivement  chant,  accents, 
murmures,  voix,  bruits,  échos,  etc.,  etc.,  etc. 

Cette  pièce  que  j*ai  citée  presque  en  entier,  fait  par- 
taitement  saisir  le  genre  de  M.  Fréchette  et  ses  défauts. 
Et  remarquons  bien  que  je  n'ai  pas  choisi  la  pièce  la 
moins  remplie.  Toute  la  seconde  moitié  du  volume,  e^^t 
entièrement  composée  de  strophes  sonores  et  creuses, 
où  ridée,  quand  il  y  en  a,  est  noyée  dans  un  style  diffus 
et  fade.  Le  lecteur  s'en  convaincra,  s'il  a  le  courage 
de  lire  jusqu'au  bout  :  La  Nymphe  de  la  fontaine,  Corinne, 
Flora,  Elle,  le  Matin,  le  Colibri,  Un  petit  mot  d^amour, 
Mon  rêve  rose,  etc.  etc. 

Pour  terminer,  j'impose  comme  pensum  à  tous  ceux 
qui  me  trouvei*ont  trop  sévère,  la  lecture  de  Mes  Loisirs 
en  entier,  et  ce  châtiment  me  dispensera  de  leur  ré- 
pondre. 

m. 

De  Mes  Loisirs  a  la  Voix  d'un  Exilé,  la  transition  ne 
n'explique  que  par  les  événements  qui  ont  traversé  la 
vie  du  poète.  Le  ton  est  complètement  changé,  quoi- 
que le  talent  n'ait  guère  grandi. 

M.  Fréchette  pr^urrait  bien  dire  comme  Alfred  de 
Musset  : 

Mes  premioni  vers  sont  d'un  enfant, 
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Mais  il  ne  pourrait  pas  ajoater  avec  lui  : 

Les  seconds  d'an  adolescent, 
Les  derniers  à  peine  d'un  homme. 

Ses  premiers  et  ses  derniers  sont  d'un  enfant,  avec 
cette  différence  que,  dans  les  uns,  Tenfant  est  d'assez 
bonne  humeur,  et  que,  dans  les  autres,  il  écume  de 
colère. 

Après  avoir  doté  son  pays  de  "  Mes  Loisirs  "il  a 
demandé  des  gâteaux  ;  on  les  lui  a  refusés  t  il  a  crié  : 
faites-moi  des  rentes;  on  lui  a  répondu  :  travaillez.  Il 
a  répliqué  :  mais  je  chante  I  >  On  a  80uri. 

Alors,  il  est  parti,  tout  boudeur,  disant:  vous  vous  en 
souviendrez  ! 

Il  voulait  dire  :  je  m'en  souviendrai,  et  il  s'en  est 
«ouvenu  ;  la  Voix  d^un  Exilé  en  témoigne. 

Quand  il  revint,  il  avait  des  airs  triomphants.  C*é- 
tait  Coriolan  revenant  de  chez  les  Volsques.  Il  avait 
si  bien  flagellé  tous  nos  hommes  publics  les  plus  émi- 
nents,  qu'il  les  croyait  demi-morts.  Il  venait  jouir  de 
8a  victoire,  et  il  n'avait  plus  qu'à  poser  son  pied,  comme 
la  Déesse  Liberté. 

Sur  Uwra  eathwreë  terrtuêiê  ! 

Malheureusement,  il  n'était  pas  encore  rente.  La 
grande  Bépublique  s'était  montrée  bien  ingrate,  pour 
tant  d'amour  qu'il  lui  avait  montré  1 

Il  alla  crier  fiunine 
Chei  la  Lévis  *  sa  voisine, 
La  priant  de  lui  prêter 
Qnàque  grain  pour  subsister 
Jusqu'à  la  saison  nouvelle  ; 

c'est-à-dire,  jusqu'à  l'anéantissement  définitif  des  gueux^ 
des  baudiUf  des  monstres  à  face  humaine^  des  scélêra  ts,  des 

*  M.  Fléchette  a  représenté,  au  parlement  fS^déral,  la  divison  élec- 
torale de  Lévis,  de  1873  à  1878. 
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brigands,  des  cormorans,  des  pieuvres,  des  chacals,  des  vam- 
pires, des  requins,  des  harpies,  des  corsaires,  coupe-jarrets, 
rihauds,  voyous  et  sacripants,  qui  gourvernent  le  pays. 

La  Lêvis  n'est  pas  prêteuse  : 

(^iie  taisiez-vous,  dit-elle,  au  toraps  chaud,  au  temps 
où  je  vous  réchauffais  contre  mon  sein,  comme  une 
mère  son  fils,  au  temps  où  je  vous  promettais  un  bel 
avenir  si  vous  vouliez  travailler  un  peu  et  mettre  vos 
talents  à  mon  service  ? 

— Au  temps  chaud  ?  dit-il,  je  chantais. 

— Vous  chantiez  !  Eh  bien,  dansez  maintenant.  Et 
la  Lévis  Tenvoya...  danser. 

Il  fut  docile,  cette  fois,  et  se  rendit  à  la  Salle  de  Mu- 
^tique.  *  Il  y  avait  là,  une  réunion  de  musiciens  et  di» 
danseurs  :  Fabre,  le  flûtiste-acrobate  ;  Letellier,  le  trom- 
bone ;  Pozer,  le  tambour  ;  Fournier,  le  trompette  ;  et 
plusieurs  autres. 

Il  entra  en  scène...  et  en  danse. 

Après  quelques  tours  de  force  sur  la  corde  et  le  tra- 
pèze, accomplis  par  M.  Fabre,  il  exécuta  une  jolie 
cabriole,  tantôt  avec  la  pose  de  Cicéron,  montrant  du 
doigt  Catilina  aux  portes  de  Home,  et  tantôt  avec  les 
airs  de  Béranger  chantant  la  Perronnette  et  Mistigris, 

UEvénement  affirme,  et  nous  le  croyons  sans  peine, 
qu'il  y  eut  beaucoup  de  rires,  lorsque,  faisant  le  beau  et 
souriant  narquoisemont,  il  dit  dans  son  langage  figuré  : 

**  Le  vin  de  la  Cîonfédération,  ça  n'est  point  précisé- 
'*  ment  ce  qu'on  pourrait  appeler  du  vin  de  Champa- 
**gne...  (Kires)  An  contraire,  il  me  semble  avoir  un 
"  petit    goût    de    vinaigre    assez   prononcé.      (Rires) 
**  Mais  enfin,  l'important  pour  nous,  c'est  de  tâcher  de 
**  l'ingurgiter  sans  nous  étouffer.  (Rires)" 


*  8alle  de  théâtre,  située  rue  St.  Louis  à  Québec. 
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Comment  !  La  Confédération  n'a  pas  d'autre  défaut  ? 
£lle  n'a  qu*un  petit  goût  de  vinaigre  assez  prononcé  ? 
Mais,  alors,  c'est  le  meilleur  des  gouvernements  ! 

La  Voix  d'un  Exilé  nous  avait  donné  d'autres  notions 
sur  la  Confédération.  C'était  une  œuvre  immonde^  ayant 
le  sanctuaire  pour  décor ^  accomplie  soue  le  regard  de  Satan, 
par  des  Erostrates  et  des  Mandrins,  pendant  que  le  clergé 
dormait. . . 

Mais  maintenant,  si  ce  n'est  que  du  vin  un  peu  aigre, 
après  tout,  ça  ne  peut  pas  faire  tant  de  mal.  Heu- 
reuses les  nations  qui  ne  boivent  que  du  vin  ayant  un 
petit  goût  de  vinaigre!  J'en  connais  qui  boivent  du 
sang,  après  s'être  abreuvées  d'alcool  démagogique. 

Cette  digression  historique,  était  nécessaire  pour 
expliquer,  comment  l'auteur  de  Mes  Loisirs  a  pu  écrire 
La  voix  cPun  Exilé  ;  comment  l'imitateur  de  Lamartine, 
s'est  trouvé  mêlé  tout-à-coup  à  la  tribu  des  hurleurs. 
M.  Fréchette,  dominé  par  l'orgueil,  a  laissé  entrer  la 
haine  dans  son  cœur,  contre  un  ordre  de  choses  qui 
n'avait  pas  su  le  distinguer  de  la  foule,  et  le  rendre 
puissant  et  riche.  Ce  germe  délétère  s'est  développé 
chez  lui,  et  le  révolutionnaire  a  g&té  le  poète. 

M.  de  Ch&teaubriand  a  dit  : 

^'  Le  cœur  le  plus  serein  en  apparence  ressemble  au 

puits  naturel  de  la  savane  Alachua  :   la  surface  en 

parait  calme  et  pure,  mais  quand  vous  regardez  au 
'^  fond  du  bassin,  vous  apercevez  un  large  crocodile  que 
''  le  puits  nourrit  dans  ses  eaux." 

C'est  là  une  image  parfaite  de  l'état  d'esprit  de  M. 
Fréchette,  qui,  même  à  la  surface,  est  bien  loin  d'être 
calme.  Il  a  un  crocodile  sur  le  cœur,  et  tant  qu'il  ne 
l'aura  pas  vomi,  sa  prose  sera  déclamatoire  et  fausse,  et 
ses  vers  exagérés,  diffus,  ampoulés,  quelquefois  ridi- 
cules. 
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Ouvrons  maintenant  La  voix  d un  Exilé,  qui  e8t  une 
(les  productions  du  crocodile,  et  nous  aurons  quelque 
idée,  de  Tabondance  de  fiel  que  peut  contenir  une  âme. 

Cette  longue  diatribe,  imitée  des  Chatimentsàe  Victor 
Hugo,  et  même  un  peu  copiée,  est  divisée  en  trois  par- 
ties, dédiées,  la  première  aux  libéraux  du  Canada,  la  se- 
conde aux  membres  de  V Imtitut-Canadien  de  Montréal,  et 
la  troisième  à  feu  V honorable  L,  J.  Papineau  *  Toutes 
tix>is  se  ressemblent  comme  trois  gouttes  d'eau.  Elles  dé- 
butent par  de  beaux  vers,  qui  sont  comme  un  chant  de  la 
patrie  et  un  écho  lointain  du  passé  ;  mais  bientôt,  elles 
éclatent  en  fureur  et  répandent  l'invective  et  le  sar- 
casme dans  un  langage  bas  et  ignoble. 

De  la  rage,  de  Técume,  des  crachats,  des  morsures, 
des  coups  de  poing,  des  coups  de  pied,  etc.,  etc.,  jus- 
qu'à épuisement.  Toujours  la  note  aigûe,  criai'de,  dis- 
cordante, qui  retentit  d'un  bout  à  l'autre.  C'est  l'im- 
précation de  Camille,  avec  l'éloquence  de  moins  et  la 
trivialité  de  plus.  C'est  une  furie  secouant  sa  cheve- 
lure de  serpents,  un  énergumène  faisant  un  charivari 
d'enfer,  pour  attirer  l'attention  de  la  police  : 

<<  Je  les  ai  ttu,  ces  gueux,  monstres  à  la  fiice  humaine, 
'^  L'œil  plein  d'hypocrisie  et  le  cœur  plein  de  haine, 
^  Le  parjure  à  la  bouche  et  le  verre  à  la  main, 
<<  Erigeant  l'infomie  et  le  vol  en  science, 
^  Troquer,  en  ricanant,  patrie  et  conscience, 
<<  Contre  un  ignoble  parchemin. 

"  Mandat,  serment,  devoir,  honueur,  vertu  civique, 
"  Rien  n'est  sacré  pour  eux  ;  dans  leur  rage  cinique. 
*<  Ils  bâillonnent  la  loi  pour  mieux  la  violer. .  • . 
Puis,  à  table,  viveurs  I  Ici,  truffes  et  Champagne  ! 
Grises-vous  bien,  ô  vous  que  le  boulet  du  bagne 
Devrait  fiûre  seul  chanceler  f 


*  Décédé  à  Hontebello  le  23  septembre  1871,  à  l'âge  de  quatre- 
▼ingt-siz  ans. 
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Voyez  !  l'ignoble  Ixmde  à  chaque  pas  accrue 
Par  tout  ce  qu'ont  vomi  les  ruisseaux  de  la  rue, 
A  l'assaut  du  pouvoir  s'élamce  avec  ardeur  ; 
Un  Jocrisse-Harpagon  prend  le  sceptre  du  maftre  ; 
Tartufife  est  chambellaUi  Roquelaure  g^rand-prêtre, 
Et  Lamirande  ambassadeur  I 

Pour  grossir  dignement  leurs  cohortes  impies. 
Ils  ont  tout  convoqué,  requins^  vautours,  harpies, 
Va-nu-pieds  de  l'honneur,  bravos  de  guet-apens, 
Hardis  coquins,  obscurs  filous,  puissants  corsaires 
Bretteurs,  coupe-jarrets,  renégats  et  faussaires, 
Ribauds,  voyous  et  sacripants  1 

On  voit,  dans  le  repaire  où  tout  cela  pullule, 
Le  ban,  l'arriére-ban  de  toute  la  crapule  ; 
Ils  ont,  pour  les  trouver,  feuilleté  les  écrous, 
Vidé  les  lupanars,  sondé  chaque  tannière, 
Bouleversé  l'ordure,  interrogé  l'omiére, 
Et  plongé  dans  tous  les  égouts. 

Un  homme,  un  seul,  parmi  ces  cormorans  avides, 
Ces  pieuvres,  ces  chacals,  ces  vampires  livides. 
Ces  pendards  devant  qui  pâlirait  Barabas  ! 

Dix  pages  dans  ce  style  !  C'est  triste  et  risible  à  la 

t'ois.     Et  dire  qu'un  pareil  homme  À  la  prétention  de 

<levonir  législateur!     Hélas!  quelle  distance  parcourue 

depuis  le  jour  où  il  écrivait  : 

Loin  de  ces  funestes  alarmes 
Mon  pays  savoure  les  charmes 
D'une  paisible  liberté 
Et  ses  en&nts  di^ne*  cT  envie 
Goûtent  les  plaisirs  de  la  vie 
Au  sein  de  la  proêpénU. 
Rien  ne  trouble  leur  existence 
Les  ris,  la  joie  et  Vahondanee  : 


Aujoui*d'hui,  ce  n'est  plus  ça.  Son  pays  gémit  dans 
Y  esclavage  j  dans  la  misère  et  dans  la  hontey  gouverné  par 
den  bandits  et  des  voyous. 

Pauvre  homme  !  Qu'il  doit  souffrir  de  voir  sa  patrie 
réduite  à  un  tel  état  d'abaissement  ! 

Terminons  ce  pastel  déjà  beaucoup  trop  long. 
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Je  pense  que  M.  Fréchette  a  un  talent  littéraire  bien 
supérieur  à  ses  œuvres.  Je  crois  même,  qu'il  a  assez 
de  talent  pour  reconnaître  que  Mes  Loisirs  ne  con- 
tiennent rien,  et  que  la  Voix  cPun  Exilé  ne  contient* pas 
grand  chose.  En  vain,  son  petit  groupe  de  claqueurs 
le  proclame  un  grand  poète.  Il  sait  bien,  lui,  qu'il  ne 
Test  pas,  et  qu'il  ne  le  sera  jamais,  faute  d'études  solides 
qui  changeraient  ses  idées. 

Quand  les  nationards  s'en  vont  en  guerre  sous  les 
ordres  du  capitaine  de  St.  Just — qui  a  gagné  son  titre  à 
la  même  bataille  que  Jean  Casgrain  le  balafré — ils 
emmènent  avec  eux  M.  Fréchette,  mais  chaque  fois,  il 
lui  arrive  le  même  accident  :  son  fusil  est  trop  chargé, 
et  il  crève  au  lieu  de  partir. 

Cela  me  rappelle  la  légende  de  la  canonnière  Par- 
kinson. 

Parkinson,  pendant  la  guen*e  américaine,  avait  ima- 
giné un  bateau  plat,  très-léger  et  très-petit,  susceptible 
d'être  employé  dans  les  eaux  les  moins  profondes,  et  il 
l'avait  armé  d'un  canon  de  gros  calibre. 

Mais  la  première  fois  qu'il  en  fit  l'essai,  il  se  passa 
une  scène  assez  comique.  Il  fit  feu  I  Bt  le  boulet  resta 
stationnaire,  tandis  que  la  canonnière  fat  lancée  à  deux 
milles  en  arrière — Elle  était  si  légère  I — Elle  tomba  au 
milieu  des  troupes  de  l'Union,  où  elle  tua  trois  soldats 
et  un  caporal. 

La  même  chose  arrive  à  M.  Fréchette,  quand  il  se 
met  en  frais  de  bombarder  la  forteresse  du  pouvoir. 
Il  fait  feu  I  Et  vlan  I  le  boulet  ne  part  pas,  tandis  qu'il 
est  culbuté  sur  ses  voisins,  qui  s'en  retirent  éclopés. 

Pauvre  M.  Fréchette  1  Son  vaisseau  a  trop  de  voiles 
et  pas  assez  de  lest.  Il  a  une  imagination  furibonde,  et 
malheureusement,  le  plomb  qu'il  devrait  se  couler  dans 
la  tète  n'est  pas  encore  fondu. 
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Son  pire  ennemi,  c'est  lai-même,  c'est-à-dire  l'amoar 
propre.  S'il  voulait>  m'en  croire,  il  connaîtrait  mieux 
Ba  nature  et  ses  aptitudes:  il  renoncerait  aux  camps, 
reviendrait  dans  le  Pays  du  Tendre  pour  y  mourir. 

Victor  Hugo,  revenant  un  matin  du  jardin  du  Lux- 
embourg, dit  :  **  Si  je  voyais  Béranger,  je  lui  donnerais 
le  sujet  d'une  jolie  chanson.  Je  viens  de  rencontrer  M. 
de  Ch&teaubriand  au  Luxembourg  ;  il  ne  m'a  pas  vu;  il 
était  tout  pensif,  absorbé  à  considérer  des  enfants,  qui 
jouaient  et  faisaient  des  figures  sur  le  sable.  Si  j'étais 
Béranger,  je  ferais  une  chanson  là-dessus:  "J'ai  été 
**  ministre,  ambassadeur,  etc.  ;  j'ai  la  Toison-d'Or,  le 
"  grand  coi-don  de  Saint- André,  etc.  ;  j'ai  fait  René  le 
"  Génie  du  CkrisiianUme^  etc.  ;  j'ai  vu  l'Amérique,  la 
"  Grrôce,  Rome,  etc.  ;  et  une  seule  chose  m'amuse  :  c'est 
"  de  voir  jouer  les  enfants  sur  le  sable." 

Nous  conseillons  à  M.  Fréchette  de  bien  saisir  le  sens 
profond  de  ce  petit  fait  et  de  ces  paroles.  Il  est  né 
poète,  mais  il  n'est  pas  autre  chose.  La  vue  des  beautés 
do  la  nature  lui  inspire  toujours  ses  meilleurs  vers. 
Qu'il  ne  sorte  pas  de  là.  C'est  la  sphère  qui  lui  con- 
vient. J'ai  lu  dans  V Opinion  Publique  sa  poésie  du  jour 
de  l'an  ;  à  peine  contient-elle  une  idée,  et  cependant, 
elle  est  assez  jolie,  quoique  longue  et  trop  descriptive. 

Qu'il  se  dise  à  lui-même,  ce  que  Victor  Hugo  mettait 
dans  la  bouche  de  Chateaubriand  : 

*'  J'ai  vu  les  Etats-Unis  et  leurs  grandes  villes  ;  j'ai 
fait  Mes  Loisirs  et  la  Voix  d^un  Exilé;  mais  je  connais 
quelque  chose  de  plus  beau  :  c'est  d'écouter  le  chant  des 
linottes  et  de  voir  voltiger  les  plumes  de  leur  nid. 

"  J'appartiens  au  grand  parti  national,    et  j'ai   fait, 

lors  de  ma  réception,  un  grand  discours  qui  valait  bieh 

le  vin   de  Champagne,   et  qui  a   mérité  les  rires  de 

l'auditoire.     Mais  je  sais  quelque  chose  de   plus  joli 
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encore:  c'est  de  prêter  l'oreille  aux  chansons  de  la  bri^c 
et  de  voir  sourire  le  printemps/' 

Qu'il  abandonne  la  politique  qui  serait  pour  lui  un 
casse-cou,  et  qu'il  reste  à  ses  montons,  comme  la  bonne 
madame  Deshoulières.  L'arène  politique  est  faite  pour 
ceux  qui  ont  plus  de  tête  et  moins  d'imagination,  plui^ 
d'idées  et  moins  de  rêves,  plus  de  principes  et  moiuH 
d'utopies.  Qu'il  nous  fasse  encore  des  pensées  d'hiver — à 
condition  toutefois^  de  varier  un  peu,  d'abréger  les 
descriptions  et  d'augmenter  la  somme  des  idées — et 
tout  le  monde  sera  content,  content,  content. 


M.   HECTOR   FABllE. 


Il  y  a  beaucoup  de  ■oCtisea  qi^j 
sont  Inises  en  circalation  par  de» 
gens  d'esprit. 

Dé  Bùnaldi 
I. 

Si  j'étais  Placide  Lépine^  le  silfaouetteur,  je  commeii- 
cemis  ainsi  le  portrait  de  M.  Fabre  : 

Esprit  et  corps  légers.  Jolie  figure,  eurîeuse  et 
originale.  Narquois  d'air^  de  sourire  et  de  manières, 
feront  Aiyant,  où  les  principes  ne  sauraient  s'asseoir. 
Cheveux  rares  ; — je  le  soupçonne  d'en  avoir  lui-même 
dégarni  son  front,  exprès  pour  l'élargir  et  se  donner  uu 
air  grave.  Dent8.«.attendez.^.Pourtier  ^  vous  dira  ce 
qu'elles  sont  ;  moi,  je  n'en  sais  rien.  Je  ne  suis  pat^ 
comme  ce  diable  de  Lépine<  Quand  des  illustres  veulent 
bien  poser  devant  moi,  je  ne  puis  pas  leur  faire  ouvrir 


*  DwUtte  de  Québec. 
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la  boache  pour  compter  les  dents  qid  ne  sont  plus,  ni 
inspecter  leurs  figures  pour  peindre  les  black-eyes  qu'ils 
ont  pu  recevoir.  Non,  je  n'ai  pas  assez  de  toupet  pour 
prend  i*e  ces  liber  tés-là. 

M.  Fabre  n'a  rien  du  soldat,  encore  moins  du  général. 
.Hais  il  a  du  Gavrocbe  et  du  Tortillard  ;  il  aime  a  rire, 
il  rattble  de  plaisanteries.  Quand  vous  lui  parle» 
Aëneusement,  il  ouvre  de  grands  yeux  et  pense  à  antre 
chose  ;  ou  bien,  il  cherche  dans  votre  ligure,  ou  dan.s 
votre  phrase,  quelque  sujet  de  rire. 

Tout  ce  qui  n'est  pas  plaisanterie,  il  le  dédaigne. 
Pour  lui,  le  dernier  des  humains  n'est  pas  celui  qui  cheville^ 
mais  celui  qui  ne  rit  pas. 

Il  fait  fi  de  la  science  et  des  savants,  des  hommes 
d'état  et  de  leurs  théories,  des  politiques  convaincus  et 
de  leurs  principes.  Dans  les  grandes  discussions  parle- 
mentaires, il  laisse  la  tribune  des  journalistes,  ennuyé, 
ou  bien,  il  cause  avec  son  voisin  pour  tuer  le  temps.  Il 
ne  croit  pas  aux  gi*ands  discours.  Mais  aussitôt  qu'il 
entend  un  éclat  de  rire,  ou  une  parole  piquante,  il 
devient  tout  oreilles.  Qu'a-tril  à  faire  dans  le  monde, 
si  ce  n'est  plaisanter  ? 

Sa  passion  et  son  bonheur  sont  de  faire  des  mots. 
Quand  il  a  fait  un  mot,  il  n*estime  jamais  que  sa  journée 
puisse  être  perdue.  Il  s'est  fait  en  ce  genre,  une  réputa- 
tion et  il  en  jouit.  G*est  à  haute  voix  qu'il  proclame  les 
calem bourgs  qu'il  a  faits,  ou  qu'il  s'est  appropriés.  Or, 
sa  voix  n'est  pas  agréable,  et  si  l'on  ne  peut  pas  dire  de 
lui,  comme  du  député  Tremblay,  que  sa  voix  est  un 
l'hume  éternel,  on  peut  du  moins  affirmer  qu'elle  est 
criarde,  un  peu  flutée  et  légèrement  discordante. 

M.  Fabre  est  gens  dlettre  et  homme  d'esprit.  Mais 
«iu'est-ce  qu'un  homme  d'esprit,  aujourd'hui  ?    On  dit 
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bien  que  M.  Buies  et  mèine  M.  Fréchetle  sont  hommes* 
d'esprit  ! 

M.  Fabre  se  distingue  certainement  de  ces  deux  mata- 
mores^ et  si  Ton  doute  souvent  de  son  esprit,  ce  n'est 
pas  parce  qu'il  ne  Ta  pas  montré,  comme  ces  messieurs, 
mais  c'est  plutôt  parce  qu'il  l'a  trop  exhibé  et  n'a  pas 
su  montrer  autre  chose.  A  son  âge — ^il  a  près  de  qua- 
rante ans — il  aurait  dû  faire  preuve  de  quelques  antres» 
qualités. 

C'est  l'enfant  gâté  de  Pécritoire,  une  nature  que  Pla- 
cide Lépine  n'aurait  pas  appelée  mâle,  mais  féminine, 
capable  de  chanter  le  Sabre  de  mon  père,  mais  non  de  le 
mettre  à  son  côté.  Talent  d'ailleurs  facile,  mais  man- 
quant de  force,  de  solidité  et  de  grandeur;  incapable  de 
comprendre  toute  la  vérité,  encore  plus  de  l'aimer* 
Kieur,  frondeur,  tapageur,  cassant  les  vitres  pour  atti- 
rer l'attentioui  cherchant  querelle  à  tout  le  monde  pour 
h'amuser,  et  faire  reluire  son  esprit.  On  peut  lui 
appliquer  ces  paroles  d'un  grand  penseur  : 

^'  Les  petits  talents,  comme  les  petites  tailles,  se 
''  haussent  pour  paraître  grands  ;  il  sont  taquins  et  sus- 
'*  ceptibled,  et  craignent  toujours  de  n'être  pas  aper^ 
*•  çus." 

Ij  Evénement  est  à  la  fois  l'escabeau  sur  lequel  il  se 
hausse,  et  la  cravache  qui  lui  sert  à  frapper  ses  meil- 
leurs amis.  Il  fut  un  temps  où  l'on  pensait  qu'il  de- 
viendrait quelque  chose.  Mais  ce  temps  est  pasné  et 
ne  reviendra  plus.  Aujourd'hui,  on  sait  bien  qu'il  ne 
sera  toujours  qu'un  guitariste,  stipendié  par  l'un  ou 
l'autre  des  partis  politiques,  qui  se  le  passent,  quand  il» 
en  ont  les  oreilles  ahuries. 

Nous  croyons   sincèrement  que  M.  Fabre  a  fait  une 
gageure.    Bemuant,  alerte,  vif  et  sûr  de  sa  souplesse,  il 
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a  parié  qu'il  se  moquerait  de  tout  et  de  tous,  et  qu'il  ne 
nei*ait  pas  pendu.     Il  achève  de  gagner  son  pari. 

Naturellement,  sa  considération  en  a  soulfert.  Il  est 
étonnant  qu'elle  ait  pu  résister  aussi  longtemps,  et  quMl 
en  reste  quelque  chose— 8*il  en  i-este. 

On  dit  d'un  homme  rigide  et  conséquent  avec  lui- 
même,  qu'il  est  fait  tout  d'une  pièce.  On  ne  dira  jamais 
cela  du  rédacteur  de  VEviitementy  et  il  serait  bien  difii^ 
ci  le  de  compter  les  pièces  nombreuses  dont  il  est  fait. 
Ce  qui  n'e'st  pas  douteux,  c'est  qu'il  a  joué  bien  des 
pièces  dans  sa  vie. 

C'est  le  voltigeur  de  la  presse.  Il  n'est  pas  fait  pour 
les  grands  combats,  mais  pour  les  escarmouches.  Il  ne 
se  bat  pas  à  Tépée,  mais  à  l'épingle,  et,  comme  il  Ta  dit 
lui-même,  il  n'a  jamais  fait  une  blessure  grave.  Quand 
ses  chefs  lui  commandent  d'exterminer  un  adversaire, 
ils  lui  impose  une  t&che  au-dessus  de  ses  forces.  Il  a 
piqué  bien  des  gens,  mais  il  n'a  jamais  tué  personne. 

Le  parti  national  l'a  rallié  pour  gravir  les  hauteurs 
du  pouvoir,  et  le  secours  qu'il  en  tire  est  fort  douteux. 
C'est  la  mouche  du  coche.  Elle  voltige,  elle  agace,  elle 
importune,  elle  bourdonne,  elle  pique  partout. 

Pique  l'un,  pique  Tautre,  et  croit  à  tout  moment 
Qu'elle  fiût  aller  la  machine. 

Si  jamais  le  coche  arrive  en  haut,  elle  s'en  attribuera 
la  gloire.  L*ennemi  ne  s'en  occupe  pas,  parce  qu'il  la 
sait  peu  dangereuse.  Quand  elle  l'a  piqué  an  front,  ou 
sur  le  nez,  il  secoue  la  tète  et  elle  s'en  va.  On  la  chasse 
d'un  coup  de  mouchoir,  mais  elle  revient.  N'allez  pas 
vous  impatienter  et  vous  battre  avec  elle  de  la  même 
manière  qu'avec  un  homme,  elle  finirait  par  vous  vain- 
cre, comme  le  moucheron  deLaFontaine  a  vaincu  le  lion. 
M.  Cauchon  en  sait  quelque  chose. 
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Défendez- VOUS,  en  riant  de  ee8  piqûres,  ou  bien, 
donnez- lai  du  sucre.  Elle  raffole  de  sucreries  et  elU 
«cra  tranquille  tant  qu'elle  en  aura  à  gruger. 

II. 

Dans  une  nouvelle  que  M.  Fabre  a  publiée  sous  ce 
titre  :  "  Le  cœur  et  Vesprit^^^  je  lis  le  passage  suivant  : 

'*  Vers  l'âge  de  vingt  ans,  il  s'était  cru  du  talent  et  il 
'*  avait  ossavé  d'écrire  un  livre  ;  mais  comme  il  n'avait 
*'  lu  jusqu'alors  que  des  auteurs  à  peu  près  faux  et  qu'il 
*'  ne  travaillait  guère,  il  n'était  parvenu  à  produire  que 
*•  des  choses  médiocres  qui  l'avaient  dégoûté  tout  le  pre- 
''  mier.  Voyant  son  impuissance  de  ce  côté,  il  avait 
^'  écrit  des  articles  de  journaux,  dont  plusieurs  avaient 
'^  été  remarqués,  et  songé  à  une  candidature  politique 
"  qui  n'avait  point  été  accueillie." 

M.  Fabre,  en  parlant  ainsi  de  son  héros  principal,  a 
écrit  sa  propre  histoire.     Comme  Paul   Urbain,  il  s'est 
^cru  du  talent   lorsqu'il    a  fait  ses  premiers  vers.     Mais 
il  a  eu  bien  tort,  et  lui-même  Ta  reconnu  depuis. 

Kossuth  et  Soir  (T hiver  sont  les  vers  les  plus  ridicules 
qui  aient  jamais  été  publiés  dans  le  pays.  Hien  qui 
leur  soit  comparable  dans  les  plus  faibles  strophes  du 
Répertoire  National.  Les  reproduire  serait  un  ennui 
pour  le  lecteur  et  une  cruauté  inutile  pour  leur  auteur  ; 
je  les  laisse  dormir  du  sommeil  éternel.  Au  reste,  il  faut 
donner  crédit  à  M.  Fabre  d'avoir  renoncé  de  bonne 
heure  à  la  poésie,  et  de  n'avoir  pas  réédité  Kossutk,  On 
me  dit  même,  qu'il  l'a  arrosé  de  quelques  lai*mes  de 
repentir,  et  qu'il  n'en  a  plus  commis  d'autres  depuis  ; 
tout  est  bien  qui  finit  bien. 

Pourquoi  n'a-t-il  pas  aussi  abandonné  la  prose  ?  Le 
sacrifice  eut  été  grand,  je  le  sais  *,  mais  il  l'aurait  pré- 
servé de  bien   des  misères  et  de  bien  de.s  sottises.     On 


m^objectera  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  autre  chone,  et 
qu'il  a  vainement  essayé  d'être  iivocat.  Je  le  croiî* 
8an8  peine.  Mais  h  tout  prendre,  n'aurait-il  pas  mieux 
valu  no  rieiî  faire  du  tout,  que  de  con<(igner  dans  une 
prose,  souvent  bien  faite,  tant  d'inconâéquencos,  de  con- 
tradictions et  d'ineptes  facéties  ? 

M.  Fabre  a  fait  deux  Nouvelles  pa^  nouvelles  du  tout, 
et  qui  ne  signifient  rien.  La  Chasse  aux  dois  est  une 
histoire  d'amourettes  entre  des  collégiens  et  des  élèves 
do  couvent.  Il  est  à  peine  croyable  qu'un  homme  qui 
à  l'âge  de  majorité,  puisse  éditer  de  pareilles  fadaises. 

Le  Casur  et  V Esprit  est  un  conte  du  môme  genre,  avev 
cette  différence  que  les  amoureux  sont  un  peu  plus  âgéx. 
Au  reste,  ils  sont  aussi  ennuyeux  les  uns  que  len  autres, 
et  les  deux  nouvelles  se  ressemblent  dan^t  le  fond 
comme  dans  la  forme. 

M.  Fabre  commence  une  noia)elle  comme  un  article 
de  journal»  sans  savoir  oil  il  arrivera.  Il  est  totale- 
ment incapable  de  s^astreindre  à  faire  un  plan,  à  grou- 
per des  incidents,  à  nouer  des  intrigues.  Il  épuise 
dès  le  premier  chapitre,  l'idée— assez  pauvre  déjà — qui 
a  donné  naissance  h  sa  nouvelle,  et  le  second  chapitre  est 
languissant.  On  y  devine  l'embarras  de  l'auteur,  qui 
ne  sait  plus  exactement  le  chemin  quMl  doit  suivre. 
Au  troisième,  le  récit  se  traîne,  s'allourdit,  se  mêle,  et 
les  personnages  s'égarent  en  chemin.  Au  quatrièiDe 
le  lecteur  baille,  et  Tauteur  aussi.  On  voit  que  le  nou- 
velliste a  perdu  le  fil  de  son  histoire  et  qu^il  s^ennuie  de 
son  journal,  oii  ses  allures  sont  plus  libres.  Pour  se 
tirer  d'affaire,  dans  la  Chasse  aux  Dots^  il  alligne  un 
paragraphe  de  points  pour  tenir  lieu  de  ce  qui  manque, 
et  il  brusque  le  dénoûment  en  b&clant  un  mariage  mal 
assorti,  et  en  promettant  de  nous  dire  plus  tard,  ce  que 
sont  devenus  les  autres  personnages. 
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Chose  qui  s'explique,  son  style  ordinairement  vif  et 
animé  dans  son  journal,  est  lent,  flasque  et  décoloré 
dans  "«es  nauveUeê.  On  y  reconnaît  Thomme  incapable 
de  travail  soutenu  et  de  longue  haleine. 

Assez  piquant  dans  le  récit,  il  est  nul  dans  le  dialogue. 
Ses  pernonnages  causent  beaucoup,  mais  causent  mal. 
Blandy  et  Caroline,  Paul  et  Ernestine  ne  font  des  décla- 
rations d'amour  incroyables.  Ce  sont  des  discours  de 
plusieurs  pages,  froids  comme  glace,  ennuyeux  comme 
des  plaido3'ers  d'avocat.  D'ailleurs,  les  femmes  mariéen 
et  les  jeunes  filles,  les  vieillaixlH  et  les  jeunes  gens,  par- 
lent tous  de  la  même  manière,  et  sur  le  ton  qu'il  pren- 
drait lui-même.  On  dirait  toujours  qu'ils  font  des  arti- 
cles pour  V Evénement. 

Il  y  a  dans  Le  cœur  et  V esprit  un  colloque  invraisem- 
blable, entre  tous  les  personnages  que  le  hasard  a  réunis 
à  la  porte  d*une  boutique.  Léon  Nanteuil  y  fait  dcn 
discours  à  perte  de  vue,  sur  le  patriotisme  et  la  nationa- 
lité H  quelques  demoiselles  qui  l'entourent. 

Il  faut  croire  que  la  moralité  exigeait  de  rendre 
ridicule,  celui  des  héros  qui  vaut  le  mieux.  Pour 
mieux  faire  rire  à  ses  dépens,  M.  Fahre  fait  intervenir 
un  chien,  qui  joue  un  rôle  très-important  dans  le  récit. 
Il  nous  avertit  que  c'est  un  chien  célèbre,  et  il  nous  fait 
un  peu  Hon  histoire,  qui  prouve  qu'il  n'était  pus  l'ami  de 
l'homme.  Or,  cet  ennemi  de  l'humanité,  a  dérobé  un 
tilet  de  bœuf  À  une  vieille  femme  de  la  halle.  La  vieille 
le  poursuit,  aidée  par  les  charretiers  stationnés  sur  le 
ma]*ché  de  la  haute-ville,  où  la  scène  se  passe.  Pressé 
tie  toutes  parts,  le  pauvre  animal  descend,  à  fond  de 
train,  la  rue  de  la  Fabrique,  où  liéon  Nanteuil  pérore  ; 
il  s'élance  entre  ses  jambes  et  le  précipite  sur  le  pavé... 
"  (Je  ftit  un  éclat  do  rire  irrésistible  et  général,"  affirme 
M.  Fabre.  Je  le  crois  bien  I 
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Evidemment,  M.  Fabre  appartient  aussi  à  Técole  dv 
Placide  Lépine.  Il  croit  avec  cet  illustre  critique  que, 
pour  ridiculiser  quelqu'un,  il  faut  qu'un  animal  quel- 
conque lui  passe  entre  les  jambes.  Quels  gens  drôles! 
Leurs  personnages  ont  tous  des  aventures  extraordi- 
naires, ici  avec  un  bélier,  là  avec  petit  bœuf  rouge  et 
tutti  quanti,  ailleui*s,  avec  un  chien.  Pour  être  juste,  il 
faut  dire,  que  M.  Fabre  prodigue  moins  les  détails  que 
Placide,  et  qu'il  ne  nous  dit  pas  si  son  héros  s'est  relevé 
avec  une  hlackeye,  « 

M.  Fabre  est  plus  nul  encore  dans  la  description  que 
dans  le  dialogue.  Jamais  une  scène  de  la  nature,  quel- 
que belle  qu'elle  soit,  ne  l'a  ému,  et  vous  ne  trou- 
verez nulle  paît  dans  ses  écrits,  ces  images  vives  et 
gracieuses  que  les  beautés  do  la  natui*e  inspirent  ton- 
jours  aux  poètes. 

Cela  tient  sans  doute,  h  ce  qu'il  manque  entièrement 
de  sensibilité.  Dans  Le  cœur  et  V esprit,  comme  dans 
Hcs  autres  écrits,  on  voit  bien  briller  çà  et  là  quelque» 
parcelles  d'espnt,  mais  nulle  part,  il  n'y  a  le  moindre 
vestige  de  cœur.  C'est  un  défaut  capital  pour  un  nou- 
velliste. 

Pour  compléter  ce  qui  me  reste  à  dire  des  nouvelles^ 
j'ajoute  qu'il  y  a  par-ci  par-là,  quelques  traits  de  mœurs 
bien  touchés,  quelques  tableaux  gais  et  fidèles  qui  déri- 
dent le  lecteur.  Mais  ces  jolis  passages  sont  trop 
]*ares. 

III. 

Lorsqu'il  fonda  VEvinement,  M.  Fabre  écrivait  : 

**  Chacun  sa  vocation...  A  tort  ou  à  raison,  je  me  croie 
journaliste,  et  cette  ambition  heureuse  ou  malheureuse 
coudait  mon  esprit." 
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N'est  pas  journaliste  qui  vent,  et  c'est  à  tort  que  M. 
Fabre  s'est  cru  appelé  au  journalisme.  On  peut  être  un 
bon  écrivain  et  un  très-mauvais  journaliste  :  c'est  son 
cas. 

Faire  un  journal,  est  un  grand  art  qui  exige  beaucoup 
de  travail,  de  fortes  études  et  des  convictions  profondes. 
Or,  tout  cela  manque  à  M.  Fabre. 

C'est  un  boulevardier,  de  nature  et  d'éducation ^  et 
dans  son  passage  à  Paris,  il  a  meublé  son  cerveau  den 
bribes  d'esprit  du  boulevaixi.  C'est  tout  le  travail  qu'il 
a  pu  faire.     Il  n'a  guère  fait  d'autres  études. 

C'est  un  esprit  ingénieux,  quelquefois  adroit,  souvent 
très-gauche,  souple  toujours  et  dans  une  mesiire  exagé- 
rée ;  mais  il  n'est  ni  fécond,  ni  varié,  ni  étendu,  ni 
solide.  Il  a  sa  spécialité — la  chronique— hors  de  la- 
quelle il  n'est  rien. 

Son  manque  absolu  de  convictions  est  connu  de  tout 
le  monde,  et  il  le  confesse  volontiers.  Sa  pudeur  n'est 
pas  farouche,  et  son  honneur  est  flegmatique.  Quand  on 
l'accuse  de  manquer  de  l'une  ou  de  l'autre,  il  ne  s'émeut 
pas.  Il  répond  tranquillement:  après? — comme  un 
homme  convaincu  que  la  pudeur  et  l'honneur  sont  des 
mots  vides  de  sens. 

Un  jour— c'était  peu  de  temps  après  la  fondation  de 
V Evénement — il  disait  pis  que  pendre  de  la  Minerve  et  de 
ses  rédacteurs.  Quelques  mois  après  il  écrivait  lui- 
même  dans  la  Minerve  qu'il  accablait  d'éloges,  et  il  ex- 
pliquait ainsi  ses  changements  politiques  : 

"  Combinant  un  certain  scepticisme  politique  avec  une 
çrande  naïveté  de  conduite,  je  crus  le  moment  propice 
pour  passer  du  rouge  pâle  au  bleu  tendre.^* 

Voilà  qui  est  charmant,  et  la  justification  est  com- 
plète. Cela  donne  une  grande  autorité  aux  opinions  d« 
l'écrivain. 
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En  même  temps,  toutes  ses  tergiversations  sont  ex> 
(iliquées  par  cet  aveu,  qui  joint  la  crudité  à  la  naïveté. 
A  Tavenir,  quand  on  le  verra  passer  d'un  camp  à  l'autre, 
et  mépriser  un  jour  ce  quMl  encensait  la  veille,  on  dira  : 
la  chose  se  comprend,  cest  le  scepticisme  poUtique  qui 
vient  de  se  combiner  avec  une  grande  naïveté  de  conduite. 

Avis  à  l'écrivain  qui  voudra  écrire  la  biographie  de 
M.  Fabre.  Il  pourra  l'intituler  :  "  Histoire  des  combinai- 
sons du  scepticisme  politique  avec  la  naïveté  de  coniuite,'' 

Il  est  donc  évident,  que  M.  Fabre  n'a  pas  les  convic- 
tions profondes  qui  font  le  journaliste.  Mais  il  est 
gazettier,  et  c'est  un  métier— non  pas  un  art— que  bien 
peu  de  gens  savent  aussi  bien  que  lui  dans  le  pays.  Il 
hait  faii'e  la  gaeotte  et  lui  donner  une  apparence 
attrayante.  Son  but  unique  est  d'amuser  le  public 
moyennant  finances.  Il  ne  s'occupe  pas  du  reste,  et  ne 
regarde  pas  aux  moyens. 

Sa  gloire,  c'est  le  fait-divers.  Il  sait  lui  donner  ce 
tour  piquant  qui  allèche  le  lecteur.  En  ce  genre,  il 
s'est  donné  un  rival  dangereux  dans  M.  Nazaire  Le- 
vasseur,  qui  parfois,  oublie  que  M.  Fabre  est  son  maître, 
et  qui  se  permet  de  l'éclipser.  Quand  ils  réunissent 
leurs  deux  génies  pour  raconter  les  aventures  de  made- 
moi.Aelle  Lolotte  à  la  cour  du  Recorder,  ils  n'ont  pas  de 
Hupérieur  dans  la  province  de  Québec. 

Jj  Evénement  pose  pour  la  Gazette  bien  informée.  Ra- 
rement, il  assigne  aux  événements  politiques  les  causes 
que  tout  le  monde  voit  II  devine  les  motifs  secrets, 
les  ficelles  cachées,  et  quand  il  n'y  en  a  pas,  il  sait  bien 
en  fabriquer.  Yons  allez  en  juger. 

Un  nouveau  parlement  vient  de  s'ouvrir,  et  le  minis- 
tère vient  de  passer  par  une  crise,  qui  a  failli  avoir  des 
ooDséquences  très-graves.  Deux  des  ministres  M.  C.  et 
M.  B.  n'adhéraient  pas  entièrement  au  programme  de 
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l'administration  et  ont   menacé  de  résigner.    Hais   il 
parait  qa*ane  entente  va  avoir  lieu. 

Entrez  avec  moi  au  bureau  de  VEvénementf  et  nou8 
aurons  des  nouvelles. 

— Eh  bien  !  M.  Fabre,  que  pensez-vous  de  la  crise 
ministérielle?  On  dit  qu'elle  touche  à  sa  fin,  et  que 
monsieur  C.  va  accepter  le  dernier  article  du  pro- 
gramme ? 

— Mais  mon  cher,  il  ne  s*agit  pas  de  programme. 

— Comment  cela  ?  Mais  la  crise  n'a-t-elle  pas  éclaté 
parce  que  monsieur  C.  ne  voulait  pas  accepter  le  der- 
nier article  du  programme. 

— Vous  n'y  êtes  pas,  mon  cher,  je  vais  vous  instruire. 
Vous  saurez  que  madame  X.,  a  donné  un  grand  bal  le  dix 
du  mois  courant.  Or  madame  C.  voulait  aussi  en  donner 
un  ce  jour-la.  Les  préparatifs  étaient  faits,  une  partie 
des  invitations  avaient  même  été  envoyées,  lorsque 
ipadame  C.  apprit  la  date  malencontreuse  du  bal  de 
madame  X.  Ce  fut  un  grand  émoi  chez  les  C.  *,  madame 
et  monsieur  se  rendirent  immédiatement  chez  madame 
X.,  et  la  sollicitèrent  de  vouloir  bien  remettre  son  bal 
à  un  autre  jour.  Celle-ci  n'avait  pas  encore  fait  ses 
invitations,  et  elle  avait  déjà  pensé  à  différer,  parce 
qa^elle  n'avait  pas  encore  reçu  de  Fi*ance  et  d'Allema- 
gne, ses  vins  fabriqués  à  Montréal.  Mais  elle  n'a  pas 
voulu  manquer  Toccasion  de  se  venger  de  madame  C, 
qui  l'a  éclipsée  au  dernier  bal  do  Son  Excellence,  et  elle 
a  refusé  net. 

Madame  C.  a  insisté  ;  elle  a  multiplié  les  compli- 
ments et  les  douceurs,  elle  a  appelé  madame  X.  sa 
petite  amie^  sa  très-clière,  sa  charmante,  sa  toute  beUe,  etc., 
etc.  Peine  inutile  !  madame  X.  est  demeurée  fçrme 
comme  un  roc.  Finalement,  madame  C.  un  peu  excitée, 
a  rappelé  a  madame   X.  que  la  fille  d'un  marchand 
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«levraît  se  montrer  un  peu  moins  fièro,  et  plus  déférente 
pour  elle.  Madame  X.  u  répliqué  que  la  iîlle  d'un 
marchand  n'avait  pas  tant  à  s'incliner  devant  la  petite 
Hlle  d'un  cuisinier;  et  les  adieux  se  sont  faits  dans  un 
style  moins  tendre  encore. 

Madame  C.  a  pensé  quelque  temps,  qu  elle  pourrait 
peut  être  faire  son  bal  tout  de  même,  et  attirer  chez 
Mo  les  invités  de  madame  X.  Mais  monsieur  X.  est 
premier  ministre  et  fort  estimé,  elle  a  craint  un  tiusco, 
et  elle  a  du  désinviter  tout  son  monde... 

—Et  puis  ? 

— Vous  lie  devinez  pas  le  i-este  ?  Il  faut  donc  tout 
vous  dire.  Monsieur  C.  est  très- lié  avec  monsieur  B. 
Tautre  ministre,  et  il  Ta  mis  dans  ses  intérêts,  pour  se 
venji^er  de  madame  X.  De  là,  la  crise. 

— Vou>;  plaisantez  ? 

— Je  ne  plaisante  pas.  ^  Sous  le  régime  des  gouverne- 
ments responsables,  les  maris  i*épondent  des  fautes  de 
leurs  femmes,  et  monsieur  X.  paie  aujourd'hui  pour  le 
mauvais  vouloir  de  sa  femme.  Son  embarras  est  ex- 
trême, et  monsieur  C.  profite  d'une  phrase  obscure  du 
programme  pour  jeter  les  hauts  cris,  et  invoquer  les 
principes  fondamentaux  des  sociétés  et  de  la  religion. 

— Mais  d'où  vient  que  Ton  annonce  la  fin  de  la  crise  ? 

— Âh  !  voici  maintenant.     Madame  C.  a  un  frère  à  la 

4*am  pagne,  et  ce  frère  a  un  neveu  qu'il  aime  beaucoup. 

Or,  ce  neveu,  est  intimement  lié  à  son  cousin  le  jeune 

D.,  qui  n'a  pas  le  sou  et  qui  sollicite  un   emploi.    Le 

neveu  fait  tout  ce   qu'il  peut  pour  servir  son  cousin,  et 

il  a  tant  insisté  auprès  de  son  oncle,  que  celui-ci  est 

venu   à  Québec  et  a   décidé  sa   sœur,    madame  C,   à 

travailler  pour  lui.     Or,  la  nomination  du  jeune  homme 

est  du  département  de  monsieur  X.    Il  a  donc  fallu 
22 
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tenter  un  rapprochement,  et  vous  pouvez  imaginer  qui* 
mon:4ieur  X.  ne  demandait  piis  mieux. 

A  présent,  il  est  certain  que  madame  C.  a  obtenu  de 
monsieur  X.  la  promesse  formelle,  que  le  cousin  du  ne- 
veu de  son  frère  sera  nommé.  C'est  pourquoi  on  a 
changé  deux  ou  trois  mots  do  la  phrase  obscure — qui 
n^est  pas  plus  claire — et  le  programme  sera  adopté  par 
MM.  C.  et  B. 

— Et  les  principes  ? 

Un  éclat  de  rire  est  la  réponse  de  M.  Fabre  ;  et  il 
ajoute  :  Monsieur  C.  me  ressemble,  il  combine  un  certain 
^cepticûme  politique  avec  une  grande  naïveté  de  conduite. 

Tel  est  Thomme. 

En  ]K>litiqne,  il  ne  reconnaît  pas  de  principes,  encore 
moins  de  vertus.  11  voit  des  intérêts  et  des  calculs,  des 
hypocrisies  et  des  ambitions,  des  pièges  et  des  ficelles. 
Ke  lui  parlez  pus  de  doctrines,  de  principes,  de  probité, 
de  conscience  dans  le  domaine  politique  ;  il  vous  répon- 
drait: ni  vu  ni  connu. 

Un  écrivain  qui  aurait  des  loisirs  et  de  la  patience, 
ferait  un  travail  je  ne  dirai  pas  amusant  ni  utile,  mais 
curieux,  en  relevant  toutes  les  contradictions  de  M. 
Fabre.  Je  suis  convaincu  qu'il  n'y  a  pas  une  seule 
question  de  notre  politique,  sur  laquelle  il  n'ait  écrit 
blanc  et  noir,  et  pas  un  homme  public,  qu'il  n'ait  méprisé 
et  encensé.  Il  a  appartenu  à  tous  les  partis,  et  il  les  a 
tous  servis  dans  le  même  style. 

Je  ne  veux  pas  écrire  sa  biographie  ;  mais  pour  faire 
connaître  le  journaliste,  il  faut  bien  livrer  au  public  au 
moins  un  chipitre  de  contradictions.  J'entends  M.  Fabre 
s'écrier:  voilà  le  soulier  qui  me  blesse,  ne  parlons  pas 
de  ça  !  Mais  il  le  faut  ;  prenez  patience  M.  Fabre,  je 
vais  abréger. 
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Jo  passe  sous  silence  vos  écrits  demn  le  Pays,  dans 
VOrdre^  et  dans  le  Canadien,  et  je  me  borne  à  V Evénement . 
11  va  sans  dire,  que  je  n'ai' pas  le  courage  de  parcourir 
en  entier,  ce  vaste  répertoire  de  vos  chefs-d'œuvre  ;  je 
l'ouvre  au  hasard,  et  je  mets  en  regard,  quelques  unes 
(le  vos  opinions  d'hier  et  d'aujourd'hui  : 

UN  CHAPITRE    DE   CONTRADICTIONS. 
Le  parti  conservateur  et  le  parti  libéral. 

HItB.  aujourd'hui. 

»'  Le  parti  conservateur  est  le  "  C'est  en  vain  que  nous  cher- 

plu9  8Ùr  dépositaire  des  traiiUons  chons  encore  à  nous  diviser  en 

nationales^  le  guide  politique  le  plus  libéraux  et  en  conservateurs.  Il  est 

prudent;  et  e*est  en  lui,  que  dans  aussi  impossible  de  définir  ce  que 

cette  heure  solennelle  de  notre  c'est  qu'un  couKervateur  canadien, 

histoire,  doivent  s'absorber  tous  les  que  de  dire  en  quoi  un  libéral  ne 

partis,  toutes  les  nuances  d'opi-  l'est  pas.  .Depuis  quinze  ans,  U 

nion..Les   hommes  extrêmes  que  parti  conservateur  domine  eu  maMxe 

nous  voyons  déplorer  si  amère-  dans  le  pays.    Son  mfrite  intrinsè- 

ment  la  fin  du  régime  de  l'union,  que  ne  suffit  pas  pour  expliquer 

et  conseiller  au  peuple  de  pousser  un  si  long  règne.  Ses  vertus  seules 

si  loin  la  résistance  à  la  confédé-  ne  justifient  pas  la  fiiveur  d'une  si 

ration,  sont  ceux-là  même  qui,  constante  fortune..^»  2i«u  (ie  «'i- 

jusqu'à  leur  avènement  au  pou-  dentifier  avec  la  cause  du  pays,  il 

voir,  ne  voulaient  point  de  Tu-  a  cherché  au  contraire  à  Fabsor- 

nion  et  qui,  le  cas  échéant,  accep-  ber  dans  la  sienne,  au  lieu  délargir 

teraient  de  grand  cœur  V  annexion,  ses  vues  à  mesure  que  son  impor- 

àSi    leurs    alarmes    patriotiques  tance  grandissait,  il  est  resté  into- 

étaient  sincères,    redouteraient-  léranty  rancunier,   égoïste.,, Il  ne 

ils    moins  notre  absorption   dans  peut    plus    obtenir   l'absolution 

V  immense    république     américaine  pour  ses    âintes    politiques,    en 

que  notre  alliance  avec  trois  ou  montrant  ses  états  de  service  re- 

quatre  provinces,  divisées  d'in-  ligieux.     On  sait  que  pour  con- 

téréts,  destinées  à  se  contreba-  server  le  pouvoir  ^  il  vend  s*  il  le  faut, 

lancer,    et  dont    une  seule    est  son   âme ...  Politique  étemelle  de 

supérieure  en  population  et  en  dénigrement  systématique,  vipère,  à 

richesses  au  Bas-Canada.  la  langue  visqueuse,   hydre  toujours 

<'  Ne  nous  laissons  pas  prendre  renaissante,  harpie  hideuse,  affreuse 

à  de   vaines  déclamations,    à  des  lèpre,   éponge  imbibée  de  fiel  et  de 

subterfuges  de  parti,  et  regardons  cyanure  de  potassium,  et  qu'un  parti 

au  fond  des  choses . . .  politique  a  pressée  par  tout,  sur  le 

^<  Si  le  parti  libéral  avait  vrai'  chemin  de  ses  adversaires  pour  Us 

ment  à    cœur    V intérêt    du    Bas-  fiétrir  ou  les  mettre  à  néant,  eux  et 

Canada,  il   ne   prolongerait  pas  leurs  actes,    (Toute  cette  phrase 

sous  le  régime  de  la  confédéra-  est  peut-être  la  plus  ridicule  que 

tion  la  lutte  que,  depuis  dix-huit  la  presse  ait  jamais  commise.) 
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ans,  il  fait  saru  iuee^s  au  parti        (Discours).      ^^  Eat^e  que    mot 
eonaervaieuT.     Cette  lutte  ne  peut    qui  voua  parle  j'^  ai  jamais  été  cofi' 
avoir  pour  e£fet  que  de  diviser    tervateur  dans  le  sens  étroit  du 
nos   forces  au  profit  des  autres    mof  Est-ce  que  j'ai  Jamais  été 
provinces  et  de  neutraliser  notre    considéré  comme  tel  par  ceux  aux- 
influence    nationale....  Le   ùAt    queU  VétroUestede  leur»  idées  et 
est  qu'ils  avaient  bien  tort  de  se     F  aveuglement    de    leurs     passion* 
plaindre  et  bien  peu  raison  de    donnent  le  droit  de  s'appeler  eon^ 
déclamer.     L*  Union  nous  a  donné    servateurs  par  droit  de  naissance.... 
vingt  cinq  ans  de  Vezistence  poli"        *<  Aussi  je    n'éprouve   aucune 
tique  la  plus  douce  que  Von  puisse    hésitation  à  me  rallier  à  un  parti 
imaginer.     S'ils  l'avaient  connue,    qui  comptera  tant  de  libéraux 
les  grands  peuples  eussent  envié    dans  ses  rangs. .  .Je  renoue  avec 
notre  paisible  bonheur ^  notre  hon-    eux  de  vieilles  sympathies . . . 
nête  prospérité . . .  Tandis    que  le        u  Le  parti  conservateur  n'a  dîi 
ministère    conservateur   s'appuiera     son  long  succès  qu'à  une  chose, 
sur  la  majorité  Bas-Canadienne,    son  titre  de  défenseur  de  l'Eglise. . . 
V opposition  est  fatalement  eondam-    Sans  ce  titre,  il  y  a  longrtempf* 
née  à  subir  le  joug  de  la  majorité    qu'il  serait  tombé,  et  qu'usé,  pai' 
Haut-Canadienne  et  à  ne  triom-    ses  méfûts,  son  règne  se  serait 
pher  qu'à  son  profit. .  .C'est  donc    évanoui . .  .etc.,  etc.,  etc. 
tm  grand  6onA«tir  pour  la  province 
de  Québec  que  le  peuple  se  pro- 
nonce    avec    une    unanimité  si 
complète  en  faveur  du  parti  con- 
servateur ;  c'est  la  garantie   de  nos 
droiu  ;   c'est,  en  un  mot,  le  pou- 
voir placé  entre  nos  mains  . . . 
h* Opposition    lias-Canadienne    est 
annexionnistCf  mais  elle  n*ose  mar-» 
cher  droit  à  son  but.     Elle  n'ac- 
cepte ni  ne  rejette  franchement 
'  la  confédération,  elle  la  subit  et 
achève  de  perdre  dans  cette  si- 
tuation iiEkUSse  ce  qui  lui  reste  de 
force  . . .  Lorsque  les  libéraux  sont 
parvenus  au  pouvoir ^  ils  n^ont  abso- 
lument rien  fait,  <  .etc.,  etc.,  etc." 

La  Confédération  4 

fliSR.  AUJonao^Hui. 

U  Union  Hait  un  élol  Ir^msi-  Notre  silitntion  est  de  Celle» 

ioire.  Sa  mission  historique  était  qu'on  n'oie  à  peine    analyser- 

de  préparer  la  roie  h  la  confédé-  tant  elle  ne    présente  de    toun 

.   ration  ;   il  y  a  dix  ans  qxi'eile  côtés,  qu^atpecl  désolé,  que  sur- 

avrail  dû  disparaître  p'tvr  faire  fu'-e    stérile.    îl    fent  pourtant 

place  à  r édifice  politique  dont  dire  enfin  tout  haut  ce  que  tou» 

elle  avait  jeté    les   bases.    La  disent  tout  bas  ;  écarter  le  voil« 

confédération,  loin  d'dtre  renne  qui  couvre  des  maux  qui  vont 
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trop  tôt,    vient   peut-être   trop    toujours    grandfssantt   et  auz- 

tard H  n'y  avait  pour  te  bas-    quels  il  n'y  a  qu'un  seul  remède^ 

Canada  qu'une  seule  conduite  à    que     personne    n'a    le    courage 
suivre^    l' accepte?'  en  principe,     d'indiquer,  quoique  chacun  sou- 
S'il  l'eut  tout  d'abord  repouMéc,     pire  après  le  moment  où  il  sera 
il  eut  commis  une  de  ces  fautes    hardiment  appliqué  et  où  il  pro- 
politiques qu'il   est  difficile    de    duira  guérisou   complète.... La 
réparer....  L'union  avait  fait  son    Confédération  n'a  nen  apporté 
temps,    l'indépendance  est  une    au  pays  qu'il  n'eut  déjà,  et  lui 
chimh'e,  Tisolement  est  impos-    £ait  payer  des  semblant  d'avan- 
sible  ;  il  fallait  choisir  entre  ces     iages  et  des  simutacres  de  force 
deux  termes  :    la  confédération    aussi  chcrt  que  s'ils  étaient  des 
ou  l'annexion ....  Il  y  aura  pour    biens  réels,  des  gages  assurés  de 
les    Canadiens  -  Français    trois    grandeur.  Les  Provinces  ont  vnt 
grands   éléments  de  puissance    ensemble  Irurs  faiblesses^   mis 
dans  la   confédéralion  ..,.  La    en  commnn  leurs  misères  !,,,. 
cause  du  Bas-Canada  a   donc    Ce  grand  cliangement  politique 
pour   elle   toutes    les    chances    n'a  pas  produit  le  plu<  léger 
favorables.    Les    alliances     ne    remous.    Faut-il  s'en  étonner  f 
sauraient    lui    manquer....  De     fout-il  s'étonner  de  ce  que /'U'^to/i 
toutes  les  provinces,  c'est  le  Bas-    contractée  avec  de  petits  veupfes 
Canada  qui  est  le  mieux  placé    aussi  nécessiteux  que  nous,  sml 
pour  profiter  des  avantages  de  la    restée  sans  fruits  tandis-que  U 
lutte  et  en  sortir  triomphant....     contact   de    quarante  millions 
Nous  entendons  chaque  jour  dex    d'habitants    en    pleine    activité 
esprits  aigris  par  le^  insuccès    nous    eut  transformés  Y.,,. Im 
politiques,  décrive    les    ennuis    tentative  de  fonder  une  Confédé- 
dont  nous  menace  la  confédéra-    ration  anglo-canadienne  à  côté 
lion.  Ils  laissent  de  côté  avec  soin    des  Ëtats-Unis,  est  donc  visible- 
les     avantages     incontestables    blement    condamnée  à  l'insuc- 
quelle  nous  promf/...etc.,  etc.    ces.... La  Confédération,  hàti- 
II  n'y  a  plu^  moyen  d-e  soutenir    vement  achevée,  condamnée   à 
que  c'est  par  amour  de  la  nalio-    une  tâche  au-dessus  de  ses  forces, 
nnlilé  que  l'on  a  repoussé  la    ployafil  sous  une  dette  énornu. 
Confédération,  et  qu'on  la  com-    ne  pouvant  nous  assurer  ni  la 
bat  encore  ;  car,  enfin  la  natio-    prospétnté  à  Tintérieur,    ni    la 
nalita  serait  pour  le  moins  aussi    sécurité  à  l'extérieur  disparaîtra 
exposée  sous  le  régime  améri-    fatalement  de  la  scène,  le  len- 
cain....  etc.,  etc.,  etc.  demain  du  jour  où,  réalisant  lé 

programme  qu'on  lui  a  assigné, 
elle  s'étendra  de  l'Atlantique  au 
Pacifique. . . .  Avec  l'annexion  ce 
serait  tout  U  contraire  ;  et  dans 
V accroissement  rapide,  merveil- 
leux d^  la  prospérité  générale^ 
de  1a  fortune  publique,  nous  ne 
nous  apercevrions  pas  vraiment 
de  ce  qu'il  nous  faudrait  verser 
dans  le  trésor  public  de  plus  que 
maintifinant ...  «  etc.,  etc. 
22it 
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Achat  du  Nord- Ouest. 

HIER.  aujourd'hui. 

"  On  trouvera  dans  le  discours  "  Une  discussion  calme  et  rai* 

de  Sir  George  sur  les  négocia-  sonnée^Mn  examen  consciencieux* 

tiona  au  sujet  du  territoire  du  et   ni   Vacquisilion    du    Nord- 

Nord-Ouest     des     explications  Ouest  ni  Tannexion  de  la  Co- 

elairesj  convaincantes  y  décitives.  lombie  n'avaient  lieu.     Il  aurait 

il  nous  semble  qu'il  n'y  a  rien  à  feUu    expliquer    d'une    façon 

répliquer   à    ce    raisonnement  plausible  celle  acquisition  qui 

victorieux, ...  ne  parait  avoir  été  &ite  que  pour 

"  Le  résultat  ohl^mu  fait  le  plus  nous  procurer  le  spectacle  d'une 

grand  honneur  aux  négociateurs  guerre  civile  dans  un  coin  de  la 

canadiens  et  en  particulier  à  Sir  Puissanci. . . .  etc.,  etc.,  etc. 

George. . . .  Personne  n'osait  es-  L'argent  consacré  à  l'achat  du 

jiérer  des  condilif-ns  aussi  avan-  Nord-Ouest  est  de  l'argent  plac^ 

fagewies  que  celles  obtenues ....  à  fond  perdus .... 

A  l'adresse  des  libéraux  :   <'  On  *<  Aussitôt  que  le  drapeau  fé- 

repousse    l'acquisition  du  terri-  déral  flottera  de  l'Atlantique  au 

toire  du  Nord-Ouest,  parce  que  Pacifique,    le    drapeau    Anglais 

cela  complète  et  consolide  l'U-  repassera  les  mers ....  etc.,  etc. 
nion  Canadienne  dont  on  sou- 
haite la  chute,  et  que  cela  nuit  à 
l'extension  des  Etats-Unis.  Ce 
n'est  pas  au  point  de  vue  cana- 
dien que  l'on  se  place,  mais  au 
point  de  vue  américain .... 

C'est  ainsi  que  M.  Fabro  a  jugé  toutes  les  questions*. 
Pour  être  plus  sûr  de  ne  pas  errer,  il  a  toujours  écrit  le 
pour  et  le  contre,    A  vous  de  choisir  Messieurs. 

Je  pourrais  faire  repasser  devant  vos  yeux,  lecteur.**, 
SCS  dires  sur  un  grand  nombre  de  questions,  telles  que 
l'annexion  de  la  Colombie,  le  chemin  de  Perdu  Pacifique, 
le  traité  de  Washington,  l'émigration,  le  tarif,  la  colo- 
nisation, etc.,  etc.  Mais  à  quoi  bon  ?  Vous  vous  trou- 
veriez toujours  dans  le  même  embarras,  entre  se^ 
opinions  d'hier  et  celle  d'aujourd'hui,  et  ça  deviendrait 
ennuyeux. 

Des  questions  politiques  passons  aux  hommes,  et 
voyons  si  ses  jugements  sur  les  personnes  valent  mieux  : 


PORTRAITS   ET   PASTELS    LITTÉRAIRES.  349 

M.  Chauveau. 

HIBR.  aujourd'hui. 

'<  Le    chef    du     Cabinet,     M.  Sans  vues  polUiques,  sans   in- 

Ohauveau,  est  un  ancien  ministre  dépendance  personnelle,  bornant 

retiré  des  luttes  depuis  dix  ans,  son  Habileté  à  l'intrigue  et   sa 

estimé  de' tous  les  partis  et  plus  force  à  la  ruse,  mettant  son  am- 

propre  qu^aucun  autre  à  mener  à  bition  dans  le  succès  des    ma- 

bonne  fin  une  œuvre  de  rappro-  nœuvres  qui  protègent  son  éta- 

chement  et  de  conciliation....  blissement particulier; ni /{omm#! 

Il  n'a  point  d'ennemis  et  il  n'est  d  état,    ni    administrateur,     ni 

l'ennemi  de  personne  ...Ora/et/r  orateur  parlementaire,  ni  même 

t>t  ècrii  aiîij  il  jettera  de  l'éclat  homme    d'affaires  ;     le   premier 

Kur  notre  fçouvernement  provin-  ministre  est  incapable  de  com- 

cial  et  lui  imprimera  un  cachet  biner  et  de  mener  à  bonne  fin 

français... .Les  journaux  modérés  une  entreprise  politique  sérieuse, 

de  l'opposition  ont  rendu  hom-  voire  même  de  trancher  à  moins 

mage,    avec    une    bonne    grâce  d'un  an    d'hésitations,    la    plus 

dont    il    faut    les    féliciter,    au  simple  question  pratique.... 

talent  du  premier  ministre   en  <*  Sa  politique  est  de  louvoyer 

même  temps  qu*à  Vcnergie  dou-  pour  échouer. 

blée  de  modération  dont  il  a  fait  "  Que   l'on  ne  pense  pas  que 

preuve  dans  les  luttes  du  passé  nous    exagérions  :     fidble    mais 

et    qu'il     saura    déployer    plus  intrigant  ;  ayant  l'épiderme  sen- 

que  jamais  à  la  tête  des  affaires...  sible  mais  aussi  l'esprit  fertile  en 

Par  son  caractère  comme  par  ressources,  M.  Chauveau  est  plus 

son  lalenij  Monsieur  Chauveau  aisé  à  renverser  qu'à  déjouer. . . . 
«a7  le  représtntunl  le  plus  con- 
vaincu et  le  plus  brillant  du 
sentiment  canadien-français. . . . 
Ij  éloquent  homme  d^élat  réali- 
sera, nous  en  sommes  convaincu, 
toutes  les  espérances  que  sa 
haute  renommée  de  patriotisme 
et  de  talent  a  &it  concevoir." 

Il  a  jugé  tous  les  chefs  conservateurs  de  la  même 
manière  que  M.  Chauveau.  Tantôt  îl  les  a  élevés  aux 
nues  (quand  ça  j^ayait),  et  tantôt  (quand  ça  ne  payait 
plus)  il  les  a  traités  comme  des  nullités. 

Mais,  dira-ton  peut-être,  il  n'a  pas  agi  de  même  à 
regard  des  chefs  libéraux.    Vous  croyez  ? 

Voici  ce  qu'il  a  écrit  de 

M,  Blake. 

HIKB.  aujourd'hui. 

<<M.  Blake  n'est  pas  de  ces  <<  M.  Blake  est  arrivé,  en  si 
adversaires  incommodes,  qui  vous    peu  d^années,  à  la  haute  positloD 
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harcellent  sanH  cesse  et  dont  on  qn^l  occupe   maintenant  par  la 

se  débarrasse  à  tout  prix.     C'est  seule  force  de  son  caractère  et  de 

au  contraire  un  ennemi  que  Von  son    talent.     Il    a    conquis    de 

conserve    avec  soin.     Comment  suite  sur  son  parti,  une  autorité 

le  remplacerait-on?  Où  trouver  morale   rarement  obtenue  k  ce 

un  tacticien  si  maladroit  qu'il  degré,  même  par  les  hommes  les 

])a8He  son  temps  à  préparer  à  son  plus  habiles,  et  dans  le  monde 

parti  d'humiliantes  défaites,    et  politique,    un    prestige    qui    a 

au     gouvernement     de    faciles  promptement  dépassé  celui    de 

triomphes  ?  Battu,  il  mérite  tou-  ses  rivaux  plus  anciens  que  lui 

jours  de  l'être.     C'est  rare  " . . . .  dans    l'arène.     II  est  arrivé  de 

etc.,  etc.,  ete.  suite    au   premier  rang etc., 

etc.,  etc. 

A  présent,  on  ai  mera  pcutrètre  à  savoir,  si  M.  Fabre 
ne  voit  double  qu'à  l'égard  des  hommes  politiques,  et 
H*il  juge  mieux  ses  confrères,  journalistes  et  écrivainH. 

Ouvrons  encore  VEvénenient  : 

MM,  Provencher  et  Carie  Tant, 

HIBE.  aujourd'hui. 

'(  Entre  la  littérature    et    les        "  Je    porto    au    caractère     de 
finances  M.  Provencher  n'a  point    Provencher  une  vive  sympathie, 
encore  fiiit  un  choix.     La  consé-    à  son  talent  original,  solide  et 
quence    de    l'indécision    de    sa    fin,  une  sérieuse  estime, 
vocation  est  que  son  style  a  le 
teint  pûle  et    que    ses    phrases 
n'ont  point  envie  de  vivre.     Son 
esprit  manque  la  plaisanterie  et 
sa  verve  fume. 

"Il  ne  parait  pas  avoir  des  "Qiuint  à  Carie  T©m,je  tien- 
convictions  invincibles. ..."  drai  à  honneur  d'alterner  arec 

*<  Carie  Tom,  rédacteur  de  la    lui  comme  chroniqueur.  De  tous 
Mine  ve  était  essentiellement  un    ses  lecteurs,   je    suis    peut-être 
écrivain    sage,      un     secrétaire    celui    qu'il     amuse   davantage, 
fidèle.     Il  ne  faisait  pas  de  bruit    Personne  ne  rend  pins  que  moi 
dans  le  monde  ;  on  ignorait  son    justice  à  sa  verve  plaisante,  & 
nom  parmi  les  politiques.  Jamais    son  charmant  esprit/* 
on  ne  lui  attribua  un  bon  article  ; 
quand  par  hasard  il  en  écrivait 
un,   on   le    citait    comme    d'un 
autre.     Du    commencement    do 
ses  articles  on  n'en  apercevait 
pas  la  fin  :  elle  se  perdait  dans 
les  espaces  où  ne  pénètre  jamais 
un  lecteur.,  etc. 
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M,  A,  B.  Rauthier. 


HIER. 


"  M.  Routhier  est  un  écrivain 
de  talent,  trôs-versé  dans  les 
questions  politiques,  qui  jouera 
certainement  plus  tard  un  rôle 
considérable  dans  la  carrière 
publique. 

8a  place  est  marquée  à  la 
Chambre,  et  le  plus  tôt  il  ira  la 
prendre  le  mieux." 


aujourd'hui. 

*<0n  veut  porter  haut  M. 
Routhier  qui,  laissé  à  ses  propres 
forces  n'irait  pas  loin,  même  en 
littérature ....  M.  Routhier  s'est 
perdu  dans  notre  estime  et  dans 
celle  des  bons  juges  depuis  quMl 
écrit.  Nous  ignorons  s'il  éclipse 
M.  Ernest  Oagnon  au  piano, 
mais  à  coup  sûr  il  foit  plus  mau- 
vaise figure  dans  les  journaux  : 
il  plaisante  plus  lourdement  et  a 
plus  méchant  style." 


Je  suis  las  de  citer,  et  mes  lectears  doivent  être  satis- 
faits. Pourtant,  puisque  le  nom  de  M.  Ernest  Gagnon 
s'est  trouvé  sous  ma  plume,  il  sera  amusant  de  voir 
comment  M.  Fabre  Ta  j'ugé.  Avec  sa  voix  fausse  et 
flutéo,  il  ne  juge  pas  seulement  les  politiques  et  les 
écrivains,  mais  encore  les  artistes.     Voyez  : 


M.  Ernest  Gagnon. 


niKR. 


aujourd'hui. 

"  M.  Gagnon  est  un  artiste  <<  M.  Gagnon  est  artiste,  si 
délicat  et  fin,  un  homme  d'ea-  toutefois  il  suffit  pour  mériter  ce 
prit. .  ..etc.,  etc.,  etc.  titre  de  jouer  du  piano  tous  les 

jours  et  de  l'orgue  tous  les  di- 
manches. Il  sait  autant  de 
musique  qu'on  en  peut  nvoir 
lorsqu'on  ne  l'a  point  apprise 
autrement  qu'en  l'enseignant  aux 
autres.  Peu  à  peu  ses  élèves 
l'ont  formé,  etc.,  etc.,  etc." 

Si  je  voulais  continuer  à  feuilleter  VEvénementy  je 
pourrais  allonger  ce  chapitre  outre  mesure.  Mais  il 
faut  en  finir  avec  ce  personnage,  auquel  j*ai  peut-être 
donné  déjà  trop  d'importance. 

Qu'il  aille  donc  en  paix  I  En  paix  surtout  avec  lui- 
même,  puisqu'il  y  a  en  lui,  deux  hommes  qui  sont  tou- 
jours aux  prises. 
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M-  K  O.  DAVID. 

L 

Il  y  a,  à  Paris,  au  Journal  des  Débats,  un  écrivain  qui 
Ki^ne  David,  et  cette  signature  signifie  personne^  c'est-à- 
dire  tout  le  inonde.  A  V  Opinion  Publique,  on  a  fait 
mieux  encore  j  c'est  le  journal  lui-même,  qui  a  cette 
signification.  Il  est  l'opinion  de  tout  le  monde,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'a  ni  opinions,  ni  principes,  ni  doctrines. 

Si  M.  Mousseau  était  son  seul  rédacteur,  la  gazette 
aurait  au  moins  une  couleur  politique.  Mais  M.  David 
est  toujours  à  ses  côtés,  tenant  dans  sa  main  une  éponge 
en  guise  de  plume,  et  repassant  constamment  cette 
éponge  sur  la  palette  de  son  collègue. 

Lorsque  V  Opinion  Publique  parut,  son  prospectus 
disait  qu'elle  serait  U7ie  revue  essentiellement  politique 
(sic).  Essentiellement  était  certainement  de  trop  et 
jamais  programme  n'a  été  rempli  d'une  manière  plus 
singulière. 

Une  revue  essentiellement  politique  doit  avoir  des  prin- 
cipes arrêtés,  une  ligne  de  conduite  ferme,  un  chef  et 
un  drapeau.  Or  V Opinion  Publique  n'a  rien  de  tout  cela, 
le  drapeau  de  M.  Mousseau  n'étant  pas  celui  du  journal. 

Le  prospectus  disait  encore  : 

*^  Nous  n'oublierons  jamais  que  le  journalisme  est  un 
sacerdoce." 

Rimrn  teneatis,  anUci;  je  n'invente  rien,  et  je  ne  plai- 
sante pas  ;  vous  trouverez  cette  phrase  textuelle  dans 
le  No.  1  du  journal.  Il  ne  faut  pas  reprocher  aux  ré- 
dacteurs de  n'avoir  pas  tenu  cet  engagement,  qui  était 
audessus  de  leurs  forces.  M.  Mousseau  admettra  volon  - 
tiers,  qu'il  n'a  jamais  eu  do  dispositions  pour  le  sacer- 
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doce  ;  et  si  M.  David  en  eat  jadis,  il  y  a  longtemps  quMI 
n'en  a  plas. 

Une  autre  promesse  que  M.  David  n*a  pas  tenue,  est 
celle  qu'il  faisait  dans  son  premier  article.  **  Un  nou- 
^^  vel  enfant,  disait-il,  est  né  au  journalisme  canadien... 
**  11  grandira  et  se  développera...'*  Il  ne  trompait  per- 
Honne  en  se  présentant  avec  l'innocence  de  l'enfant  qui 
vient  de  naître  ;  mais  son  erreur  a  été  de  ne  pas  gran- 
dir. Il  menace  même  de  prolonger  l'enfance,  jusqu'à 
l'âge  où  les  autres  y  reviennent,  après  avoir  passé  par 
la  virilité. 

On  ne  saurait  dire  que  M.  David  porte  bien  son  nom. 
Mais  on  peut  affirmer  qu*il  n'a  rien  de  Goliath.  Il  est 
petit,  fluet,  efféminé,  et  paraît  avoir  vécu  de  sirops  et 
de  limonade.  Sa  physionomie  est  d'ailleurs  assez 
intelligente,  et  ses  traits  sont  assez  jolis,  malgré  leur 
expression  un  peu  béate.  Il  a  quelquefois  des  airs  pen- 
chés, et  le  ton  amoroso  ;  mais  c'est  tout  de  même,  un 
minois  plaisant. 

Il  a  les  cheveux  bruns,  un  peu  frisés — pi*esqne  autant 
<|ue  ses  phrases  qui  ne  manquent  pas  de  fioritures-— des 
yeux  d'un  bleu  pâle,  et  un  nez  de  perroquet.  Plût  au 
ciel  qu'il  n'eut  pas  autre  chose  de  cet  oiseau  des  tro- 
piques I 

Ia  joueur  de  Begnard  parle  en  quelque  endroit: 

De  femmes  qui  jamais  n'ont  pu  fermer  la  bouche 
Et  qui  sur  le  prochain  vous  tirent  à  cartouche. 

M.  David  a  quelque  chose  de  cette  nature  des  com- 
mères; Il  a  toujours  la  bouche  ouverte,  et  il  pérore  sur 
tout  ;  mais  il  ne  tire  qu'à  poudre,  et  ce  n'est  pas  lui, 
qui  aurait  la  malice  de  vouloir  loger  dans  la  cervelle  du 
voisin,  un  plomb  qu'il  n'a  pas  dans  la  sienne. 

Quand  il  est  appelé  à  faire  une  lecture,  il  prend  des 
airs  plus  mâles,  et  une  pose  plus  virile.    Mais  alors  son 
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tic  particulier  est  de  se  croire  Tindustrie  faite  homme. 
IlluBion  étrange,  puisque  personne  n'a  moins  que  lui, 
des  idées  pratiques  sur  l'industrie.  Mais  quand  il  a  fait 
cet  effort  pour  paraître  un  homme,  il  s'affaisse,  et 
reprend  son  allure  enfantine. 

On  appelait  feu  Eric  Dorion  V Enfant  terrible;  M. 
David  devrait  s'appeler  l'Enfant  pas  terrible.  Il  avait 
jadis,  des  principes  très-libéraux  ;  il  lui  en  reste  encore 
quelque  chose,  juste  assez  pour  ne  pas  rompre  avec  se» 
anciens  amis,  et  juste  assez  peu,  pour  que  le  parti  con- 
servateur le  tolère.  Quand  il  lui  arrive  de  céder  encore 
H  sa  nature  libérale,  et  de  casser  un  petit  carreau  de 
vitre  avec  un  petit  caillou  de  sa  petite  fronde,  on  sourit. 

Il  est  d'ailleurs  si  bon,  si  doux,  si  sensible.  Malgré 
ses  tendances  natiaiiardes,  c'est  un  agneau,  que  j'entime- 
rais  toujours,  s'il  ne  sortait  pas  de  son  rôle. 

S'il  continue,  il  aura  passé  dans  le  monde  sans  faire 
trop  de  bruit,  mais  il  aura  fait  encore  moins  do  besogne. 
Son  tort  est  de  se  croire  né  grand  homme,  et  de  ne  pan 
travailler  à  le  devenir.  Comme  journaliste,  il  a  toujours 
peur  qu'on  ne  lui  reproche  de  montrer  trop  de  zèle 
religieux  ;  qu'il  se  tranquilise,  il  est  sous  ce  rapport, 
d'une  modération  immodérée. 

Il  appartient  à  l'école  ni  pour  ni  contre,  et  quand  il 
est  obligé  de  se  prononcer  entre  deux  hommes,  ou  entre 
deux  doctrines,  il  déploie  des  ressources  infinies  pour 
qu'on  ne  sache  pas  ce  qu'il  pense — ce  qui  fait  que  se» 
meilleurs  articles  sont  couleur  d'invisible. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  hésitation  perpétuelle  qui 
dit  oui  et  non,  se  porte  à  droite  et  à  gauche,  flatte  celui- 
ci,  caresse  celui-là,  et  reste  suspendue  entre  le  ziste  et 
le  zeste? — Nous  croyons  qu'il  y  a  faiblesse  naturelle 
d'esprit,  mais  aussi,  beaucoup  de  calcul. 
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M.  David,  reprochant  à  M.  F.  X.  A.  Trudel  *  une 
aigreur  que  celui-ci  n'a  jamais  eue,  dit  ;  ''  Dans  un  pay8 
**  comme  celui  ci,  les  ménagements  et  l'esprit  de  con- 
"  ciliation  sont  nécessaires  à  celui  qui  veut  parvenir.** 

Voilà  donc  le  secret  des  appréciations,  et  des  critiques 
H  Teau  de  rose  de  M.  David  I  Yoilà  le  fin  mot  de  sa 
morale  !  //  veut  parvenir  le  jeune  homme,  et  pour  cela, 
dit-il,  i7  faut  des  mévagemente  et  de  la  conciliation.  Ce 
motto  explique  toutes  ises  complaisances  pour  certaine 
hommes,  et  certaines  doctrines  blfimables.  Je  comprend» 
maintenant  pourquoi,  il  admire  tant  M.  Buies,  Tignoble 
auteur  de  La  Lanterne^  et  M.  Fréchette,  et  M.  Des- 
saulles,  auquel  il  vient  de  faiie  sa  cour  en  me  décochant 
tin  trait  inoffensif.  11  tient  à  conserver  des  amis  par* 
tout,  dans  le  camp  de  Pimpiété,  comme  dans  celui  de  la  / 
religion.  C'est  ainsi  qu'il  n'a  pu  trouver  un  seul  mot 
do  blâme  pour  Tincrédulité  de  M.  Papineau,  dans  le 
portrait  qu*il  en  a  fait.  Sa  conscience  pourtant  lui 
criait  qu'il  fallait  en  parler,  et  à  force  de  travail  il  a 
réussi  à  composer  cette  phrase  obscure. 

^*  Il  est  en  religion  ce  qu'il  est  en  politique,  libre  et 
*^  indépendant,  défiant  de  l'autorité,  n'acceptant  rien 
^'sans  discussion,  et  croyant  difficilement  ce  qu'il  ne 
'^  comprend  pas.  Inutile  de  signaler  les  résultats  de 
*'  cette  indépendance  en  matières  religieuses,  chacun  le^ 
**  voit  et  peut  les  juger." 

C'est  tout»  Saisissez  bien,  lecteurs,  toute  l'habileté 
de  ce  style  m  pour  ni  contre.  Avec  cette  manière  de  par- 
ler, un  rationaliste  n'est  pas  un  incrédule,  ni  un  imyie  ; 
c'est  un  homme  libre  et  indépendant. 

Hélas  I  M.  David,  croyez-moi,  toute  cette  habileté  ne 
mène  À  rien.     Dire  franchement  et  ouvertement  la 

*  M.  tVadel  est  «t^ard'hui  aénateur. 
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vérité  vaut  toujours  mieux,  et  ceux  qui  H^imaginent 
qu'il  faut  la  couvrir  d'un  voile  pour  la  fairq  accepter, 
Hont  voués  à  la  médiocrité. 

Un   profond   penseur,  qui    est  en  même   temps  un 

^rand  écrivain,  a  fait  le  portrait  de  Vhomme  médiocre.  Je 

le  copie  pour  l'instruction  de  M.  David,  qui  devra  s'y 
reconnaître  comme  dans  un  miroir. 

'^  L'homme  médiocre  est  juste-milieu,  sans  le  savoir. 
V      11  l'est  par   nature,  et  non  par  opinion  ;    par  caractère, 
\    et  non  par  accident... Le  trait  caractéristique,  absolu- 
i     ment    caractéristique  de  l'homme    médiocre,   c*est   sa 
déférence  pour  lopinion  publique.     Il  ne  parle  jamais, 
il  répète  toujours...  Il  a  le  plus  profond  respect   pour 
ceux  qui  sont  connus,  n'importe  à  quel  titre,  pour  ceux 
qui  ont  beaucoup  imprimé.    Il  ferait  la  cour  à  son  enne- 
mi, s'il  devenait  célèbre. 

^*  L'homme  médiocre  peut  avoir  telle  ou  telle  apti- 
tu'ie  spéciale  ;  il  peut  avoir  du  talent^  mais  l'intuition 
lui  est  interdite.  Il  n'a  pas  la  seconde  vue  ;  il  ne  l'aura 
jamais.  Il  peut  apprendre;  il  ne  peut  pas  deviner.  Il 
admet  quelquefois  une  idée,  mais  il  ne  la  suit  pas  dann 
ses  diverses  applications  ;  et  si  vous  la  lui  présentez  en 
termes  différents,  il  ne  la  reconnaît  plus  ;  il  la  repousse. 

^'  Il  admet  quelquefois  un  principe  ;  mais  si  vous 
arrivez  aux  conséquences  de  ce  principe,  il  vous  dira  qut' 
vous  exagérez. 

'*  Si  le  mot  exagération  n'existait  pas,  l'homme  m<*- 
diocre  l'inventerait. 

'*  L'homme  médiocre  aime  les  écrivains  qui  ne  disent 
ni  oui  ni  non  sur  aucune  question,  qui  n'affirment  rien, 
qui  ménagent  toutes  les  opinions  contradictoires. 

'*  Il  trouve  insolent,  toute  affirmation,  parce  que  tout« 
affirmation  exclut  la  proposition  contradictoire.     Mais 
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h!  vous  êtes  un  peu  ami  et  un  peu  ennemi  do  toutes 
choses,  il  vous  trouvera  sage  et  réservé. 

"  Il  fait  semblant  de  dire  quelque  chose  et  ne  dit 
absolument  rien. 

"  Il  reste  à  Thomme  médiocre  en  activité,  en  fonction , 
une  inquiétude  :  c'est  la  crainte  de  se  compromettre. 
Aussi,  il  exprime  quelques  pensées  volées  à  M.  de  la 
Palisse,  avec  la  réserve,  la  timidit<S,  la  prudence  d*nn 
homme  qui  craint  que  ses  paroles  trop  hardies,  n'é^ 
branlent  le  monde  t  ^* 

Bamassez  tout  cela,  M.David,  c^est  votre  propriété. 

IL 

De  Maistre  a  dit  : 

^<  Je  ne  sais  comment  le  mauvais  choque  moins  que  le 
médiocre  continu." 

C*esii  une  observation  dont  j*ai  souvent  reconnu  la  vé- 
rité, en  lisant  les  écrits  de  M.  David.  Ils  n'appartien- 
nent pas  au  genre  mauvais^  mais  au  médiocre  conlinu. 
On  ïï^y  trouve  rien  d'original,  et  presque  rien  qui  soit 
a  a-dessus  des  lieux  communs» 

Quand  il  parle  industrie,  il  nous  fait  Teffetd'un  joueur 
de  serinette  :  il  joue  toujours  le  même  air,  et  il  semble 
croire  que  cet  air  là,  va  sauver  le  pays. 

Quand  il  parle  politique,  il  est  incolore  et  insaisissable. 
Est-il  conservateur? — Sans  doute,  lisez  telle  phrase. 
Est-il  nationard  ? — Mais  oui,  lisez  la  phrase  suivante. — 
Mais  il  était  partisan  de  Sir  George  Cartier? — Sans 
doute,  lisez  la  biographie  qu'il  en  a  faite. — Ah  I  j'avais 
cru  quMl  était  un  de  ses  adversaires  ? — Mais  oui,  il  Ta 
combattu  sur  tous  les  husting  de  Montréal. 

On  peut  varier  ce  dialogue  et  le  prolonger  indéfi- 
niment, au  sujet  de  toutes  les  appréciations  que  M. 
David  a  publiées  sur  les  hommes  et  les  choses. 
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Je  me  rappelle  le  compte- rendu  qu'il  faisait  un  jour, 
d'une  polémique  importante  entre  le  JSfouveau  Mande  et 
M.  Cauchon  ;  on  pouvait  le  résumer  comme  suit  :  Le 
Nouveau  Monde  avait  raison,  mais  M.  Cauchon  n'avait 
pas  tort  ;  cependant  le  Nouveau  Monde,  tout  en  ayant 
raison  avait  eu  quelques  torts,  et  M.  Cauchon.  sans 
avoir  «tort  avait  commis  quelques  fautes;  de  sorte  que 
l'un  avait  raison  au  milieu  de  ses  torts,  et  que  l'autre 
avait  des  torts  au  milieu  de  sa  raison  ;  si  bien,  que  ni 
l'un  ni  l'autre  n'avaient  tort  ni  raison,  et  que  M.  David 
seul  avait  raison — si  toutefois  il  n'avait  pas  tort — hypo- 
thèse dont  il  reconnaissait  toute  la  vraisemblance. 

Un  autre  jour,  il  s'agissait  d'une  accusation  portée 
par  M.  Langelier  contre  M.  Gendron,  député  de  Bagot, 
et  qui  avait  fait  quelque  bruit  en  Chambre.  M.  David 
exposa  d'abord  les  faits  : 

•*  M.  Langelier  a  accusé  M.  Gendron,  d'avoir  soustrait 
'^  un  document  important  qui  aurait  du  être  mis  devant 
*•  le  comité  des  chemins  de  fer.  M.  Gendron  fut  indigné 
"  et  l'alfaire  fut  portée  devant  la  Chambre,  et  M. 
*'  Langelier  fut  soumis  aux  plus  fortes  censures.  (Those 
*'  étrange  I  M.  Bachand,  de  qui  M.  Langelier  prétend 
.>  avoir  eu  les  renseignements  qui  l'ont  inspiré,  a 
<^  déclaré  que  M.  Gendron  était  incapable  de  commettre 
**  l'acte  qu'on  lui  reprochait." 

Suit  le  jugement  que  M.  David  daigna  prononcer, 
afin  d'éclairer  l'opinion  publique,  et  de  faire  connaître 
enfin,  qui  des  deux  adversaires  avait  raison  : 

''  Quoiqu'il  m  soit,  nous  ne  croyons  pas  que  M.  Gen. 
'*  dron  ait  commis,  au  moins  malhonnêtement,  l'acte  qu'on 
"  lui  reproche,  et  nous  ne  croyons  pas  non  plu»,  que  M. 
•*  Langelier  l'ait  accusé  malicieusement  de  cette  faute." 

Voilà  qui  s'appelle  parler  !  et  de  manière  à  être  com- 
pris.  Le  lecteur  a  dû  être  satisfait,  ou  bien  il  est  difficile. 
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Ainsi,  c'est  bien  simple  et  bien  clair.  Ni  Tun  ni 
l'autre  n'ont  tort  ni  raison.  M.  Gendron  at-il  coramis, 
oui  ou  non,  la  soustraction  du  document?  M.  David  n'en 
sait  rien,  puisqu'il  commence  en  disant  :  quoiqu'il  en 
soit;  mais  il  crotï  tout  de  même,  que  M.  Goudron  n'a 
pas  commis,  au  moins  nialhonnêtenient,  l'acte  qu'on  lui 
impute.  Comment  peut-on  soustraire  honnêtement  un 
document?  C'est  au  lecteur  do  deviner.  Quant  à  M. 
Langelier,  qui  a  accusé  M.  Gendron  d'un  acte  infamant, 
et  qui  l'a  injurié  sur  tous  les  tons,  il  n'a  pas  agi  tnalî- 
cieusement.  Comment  cela  ?  On  n'en  sait  rien,  et  le 
lecteur  devra  deviner  encore.  Mais  quand  M.  David 
croit,  il  faut  supposer  qu'il  a  de  bonnes  raisons  pour 
cela,  et  croire  avec  lui.  Si  vous  voulez  en  savoir  pluH 
long,  vous  êtes  un  téméraire. 

Le  Courrier  de  St.  Hyacinthe  s'est  permis  cette  témé- 
rité; mais  M.  David  lui  a  répondu  par  un  second 
article  plus  entortillé  que  le  premier,  et  dont  voici  la 
conclusion  : 

"  Cela  dit,  je  prie  le  Courrier  de  St.  Hyacinthe  de  croire, 
*'  que  je  ne  me  générai  pas  plus  à  l'avenir  que  par  le 
'*  passé,  de  dire  franchement  ma  façon  de  penser,  à  la 
*•  peine  d'encourir  les  colères  du  Courrier.^' 

Voilà  qui  était  franc  et  net,  et  le  Courrier  a  dû  être 
convaincu.  C'est  bien  admirable  de  pouvoir  parler 
ainsi  ;  car  il  faut  tant  de  courage  pour  dire  franchement 
sa  façon  de  penser,  et  décider  carrément  entre  deux 
adversaires,  que  l'un  a  raison  et  que  l'autre  n'a  pas 
tort! 

Je  n'insisterai  pas  sur  cette  indécision  constante  de 

M.  David,  et  je  ne  citerai,  ni  le  portrait  de  Mgr.  Boufget, 

où  il  a  pris  tant  de  soin.de  ne  se  prononcer  sur  aucune 

des  questions  intéressantes  que  tout  le  monde  voudrait 

connaître — ni  la  biographie  de  Sir  George  Cartier,  qui 
23 
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est  la  contre-partie  des  discours  de  M.  David  dans   les 
élections  de  1872. 

Ce  que  j'ai  dit  suffit  pour  démontrer,  que  M.  David  ne 
manque  pas  d'habileté  à  danser  sur  la  corde,  qu'une 
certaine  école  tient  suspendue  entre  le  vrai  et  le  faux  ; 
et  je  passe  à  l'examen  de  son  style. 

M.  David  n'est  pas  historien,  mais  portraitiste. 

Quand  il  peint,  il  est  généralement  élégant,  vif  et 
délicat.  Il  est  observateur  et  groupe  assez  bien  les 
traits  principaux.  Mais  quand  il  raconte,  il  est  long, 
monotone,  et  ennuyeux.  Il  omet  des  faits  importants, 
et  tient  compte  de  détails  insigni liants,  probablement 
pour  plaire  à  tels  membres  de  la  famille  qui  y  jouent 
un  certain  rôle. 

Même  dans  le  portrait,  il  lui  arrive  assez  souvent  de 
manquer  de  goût.  Il  abuse  surtout  des  images.  Il  les 
entasse,  les  répète  et  les  mêle. 

Ainsi  il  dira  du  juge  Vallières: 

^'Sa  belle  imagination  faisait  jaillir  des  étincelles  den 
"  pensées  les  plus  arides,  et  les  chargeait  de  paillettes 
*'  rf'or  et  «fargent,  de  rayons  lumineux."  Le  lecteur  voit 
la  confu.^ion  de  ces  étincelles  avec  les  paillettes  dUor  e.i 
d'argent  et  les  rayons  lumineux  ! 

''Sa  mémoire  était  au  niveau  des  autres  facultés; 
'^  c'était  une  mine  inépuisable,  une  source  intarissabh^ 
"  comme  son  esprit."  Mine  inépuisable  rendait  bien 
l'idée,  quel  besoin  y  avait-il  d'ajouter,  source  intarissable  f 

"  Un  esprit  fin,  brillant,  prompt  comme  l'éclair,  qui 
'^  s'épanouissait  en  gerbes  de  feu,  en  fusées  étincelantes. 
**  et  s'échappait  de  sa  forte  tète  comme  la  vapeur  di*s 
"puissantes  machines  qui  la  contiennent."  Eclair, 
gerbes  de  feu,  fusées,  et  après  tout  ce  bric, vapeur  !  Qnel 
mélange  1 
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**  Sa  conversation   était  un  feu  roulant  de  bons  mots. 
*  d'anecdotes,  de  reparties,  et  de  plaisanteries  que  les 
*'  anciens  se  répètent  encore  au  coin  du   feu,  tout  ba^, 
*•  quelquefois." 

Après  cet  encombrement  de  bom  mots,  (Tanecfhtes  de 
réparties  et  de  plaisanteries,  on  se  demande  pourquoi  les 
anciens  se  bornent  à  les  répéter  quelquefois  et  tout  bas  f 

Dans  le  portrait  do  Charles  Michel  de  Salaberry,  je 
retrouve  le  même  entassement  de  mots  exprimant  la 
même  idée  : 

"Un  cœur  de  lion,  une  intrépidité  à  tout  oser,  à  tout 
braver,..  Vif,  brusque,  impétueux... nature  de  soldat,  pleine 
*réian,  de  vivacité  et  d'entrain... Sévère,  rigoureux,  in- 
îfe.vible. . . 

Dans  les  pages  les  pluH  brillantes  de  M.  David,  il  y  a 
de  ces  taches,  qui  démontrent  Tabsence  de  goût  et  de 
tact.  J'en  pourrais  citer  des  exemples  dans  presque 
tous  ses  portraits,  et  spécialement  dans  celui  d'Emma 
Lajeunesse.  Mais  le  seul  fait  d'avoir  placé  cette  actrice, 
si  célèbre  qu'elle  puisse  être,  dans  sa  Galerie  Nationale, 
au  milieu  de  nos  grands  évèques  et  de  nos  hommes 
d'état  les  plus  illustres,  est  un  manque  de  tact  absolu. 

M.  David  ne  sait  pas  toujours  choisir  le  style  qui 
convient  aux  portraits.  Ainsi,  on  ne  peut  débuter 
plufl  mal  qu'il  n'a  fait  dans  celui  de  Sir  L.  H.  Lafon- 
taine  : 

"  Nous  voilà,  encore  I  en  face  d'une  vie  illustre,  etc., 
••  etc.     Cette  biographie  m'a  causé  beaucoup  de  troubles 
•  et  de  recherches." 

Nous  voilà,  encore  !  Quelle  exclamation  étrange  et 
quel  début  !  C'est  le  lecteur  qui  a  dû  s'écrier  en  com- 
mençant :  "  Vous  voilà,  encore,  M.  David  ! 

Trouble  n'est  pas  français  dans  le  sens  que  M.  David 
lui  donne.     Mais  lors  même  qu'il   le  serait,  il  n'y  avait 
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pas  de  raison  d'informer  le  public  de  tout  ce  troubîe-Uu 
Le  portrait  est  par  lui-même  assez  troublé. 

Un  autre  déi'aut  du  portraitiste  est  de  n'avoir  pas  su 
tirer  parti  des  sujets  qu'il  a  traités,  et  en  faire  lessortir 
les  enseignements.    Je  n'en  citerai  qu'un  exemple. 

Il  y  avait  un  magnifique  rapprochement  à  faire  entre 
Papineau  et  Morin,  entre  l'orgueil  de  l'un  et  l'humilité 
de  l'autre,  entre  la  piété  de  celui-ci  et  l'incrédulité  de 
celui-là.  M.  David  n'y  a  pas  pensé  !  Et  lui,  qui  n'avait 
pu  articuler  un  mot  de  blâme  pour  l'incrédule,  il  a 
trouvé  du  persilîlage  pour  l'homme  pieux  :  **  M.  Morin 
"  avait  plutôt  l'air  d'un  évêque  en  visite  pastorale 
"  qu'un  candidat  en  quête  d'un  comté  ;  il  parlait  avec 
*^  la  simplicité  et  la  franchise  du  bon  curé  qui  fait  le 
''  prône  à  ses  paroissiens  depuis  vingt  cinq  ans." 

Terminons  ce  pastel,  déjà  trop  long,  par  ces  parole^* 
de  M.  de  Bonald  : 

"  Un  écrivain  doit  avoir  en  morale  et  en  politique  des 
**  opinions  décidées,  parce  qu'il  doit  se  regarder  comme 
*^  un  instituteur  des  hommes  :  pour  apprendre  à  douter, 
•*  les  hommes  n'ont  pas  besoin  de  maîtres." 

Je  prie  M.  David  de  méditer  ce  conseil,  et  d'en  faire 
sa  règle  de  conduite. 

Malgré  quelques  défauts  de  style  que  j'ai  indiqués,  il 
dit  généralement  bien  ce  qu'il  pense.  Mais  ce  que  je 
lui  reproche,  c'est  de  penser  trop  peu  ! 

En  pensant  davantage,  il  pourra  peut-être  s'élever 
audessus  du  médiocre,  et  si  jamais  il  émigré  au  pays  des 
Liliputiens  il  y  sera  fait  nardac  comme  le  héros  de 
Swift. 
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M.  L.  A.  DESSAULLES. 
I. 

C'était  hier,  c'est-à-dire  il  y  a  plus  de  douze  ans.  La 
littéi*ature  canadienne  n'était  pas  née,  s'il  faut  en  croire 
l'abbé  Casgrain  qui  devait  la  mettre  au  monde.  Chan- 
veau,  Taché,  Crémazie  avaient  bien  tenté  l'aventure, 
mais  en  vain.  Cette  diablesse  de  littérature  ne  voulait 
pas  voir  le  jour,  et  tout  restait  à  créer  pour  la  génération 
qui  allait  éclore. 

Mais  l'âge  d'or  approchait. 

Le  çras  Fi-échette  voyait  épanouir  ses  blondes  années; 
le  petit  Mar mette  chevauchait  bruyamment  sur  le  faite 
de  la  maison  paternelle;  le  brillant  chevelu  Faucher  de 
St.  Maurice  couvrait  wa  tête  d'un  sombrero;  le  jeune 
Uarneau  ébauchait  les  contours  de  sa  belle  baigneuse;  le 
sémillant  Dr.  Larue  prenait  des  leçons  de  boxe  pour  se 
préserver  des  blackeyes  ;  il  ne  manquait  plus  que  le 
beau  David,  qui  faisait  alors  ses  dents,  et  qui  allait  bien- 
tôt commencer  sa  galerie  nationale  si  mêlée. 

Donc  la  littérature  allait  naître. ..pour  son  malheur, 
hélas  !  La  politique  était  née  depuis  longtemps,  et  elle 
menait  une  vie  passablement  tapageuse.  Le  parti 
national  était  encore  dans  le  néant— je  n'affirme  pa« 
qu'il  en  soit  sorti.  Mais  les  libéraux  et  les  conserva, 
teurs  étaient  aux  prises,  et  la  lutte  se  poursuivait  avec 
une  ardeur  terrible.  Le  National  et  VAvenir^  qui  avaient 
eu  une  vie  obscure  et  courte,  venaient  de  trouver  sur  le 
champ  de  bataille  une  mort  peu  glorieuse. 

Le  Pays  était  resté  seul  sur  la  brèche,  vomissant 
l'injure  et  brandissant  un  bout  de  grammaire. 

Le  parlement  siégeait  dans  la  vieille  cité  de  Cham- 

plain,  et  les  séances  devenaient  acrimonieuses  et  inter- 
23i 
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TiiiDables.  Lo  conseil  législatif  lai-même,  se  laissait 
aller  à  Texcitation,  et  voulait  prendre  sa  part  dans  la 
querelle  politique.  Un  soir,  j'entrai  dans  sa  galerie,  et 
J'écoutai.     Un  homme  se  leva  et  prit  la  parole. 

Il  était  petit,  maigre  et  sec.  Une  moustache  noire 
bien  entretenue  voilait  sa  bouche,  et  m'empêchait  de 
voir  si  ses  dents  étaient  blanches  comme  celles  de  l'abbé 
Casgrain,  ou  en  deuil  comme  celles  de  M.  Marmette. 
Ses  yeux  me  parurent  d'un  brun  jaunâtre,  assez  vifs, 
capables  d'exprimer  la  haine  plutôt  que  l'amour.  Son 
aspect  n'avait  rien  de  souriant  ;  son  geste  était  raide,  sa 
voix  dure. 

Tête  et  physionomie  grêles.  Je  ne  sais  quoi  de  mes- 
quin dans  la  pose.  Cheveux  très-noirs  et  plats,  ouverts 
sur  un  front  qui  n'était  pas  assez  large,  je  devrais  dire, 
étroit  comme  sa  pensée.  Ni  jeune  ni  vieux,  mais 
plutôt  jeune  quand  on  le  voyait  de  loin.  Un  timbre  qui 
vibrait  comme  un  cuivre,  mais  qui  n'avait  rien  de  sym- 
pathique. 

Il  parlait  en  avocat,  en  avocat  qui  a  une  tête,  mais 
qui  n'a  pas  de  cœur.  Du  reste,  rien  dans  l'apparence 
qui  dénotât  le  libre- penseur;  on  l'eut  pris  pour  un 
bedeau  tout  aussi  bien  que  pour  un  socialiste.  Sa  voix 
était  désagréable,  mais  son  langage  était  poli  :  du  miel 
dans  la  forme,  de  la  moutarde  dans  le  fond  ;  des  fleui^s 
à  la  surface,  un  tonneau  de  poudre  en  dessous.  Le  dis- 
cours était  d'ailleurs  compassé,  didactique  et  froid. 

Tel  m'apparut  cet  homme. 

Il  ne  m'attira  pas  à  lui,  et  cependant  je  l'écoutai 
jusqu'au  bout. 

Ce  qu'il  dit  alors,  je  ne  m'en  souviens  guèi*e  ;  mais  je 
sais  qu'il  parla  de  tendances  humanitaires,  de  progrès 
indéfini  enrayé  par  V intolérance,  de  libertés  populaires  res- 
treintes par  V absolutisme,  etc.,  etc,  etc.    Je  compris  que 
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c'était  Irt  le  fond  de  sa  rhétorique,   et  quand  il   daigna 
s'asseoir,  je  n'en  fus  pas  fôché. 

Vous  venez  d'entendre  M.  DessauUcs,  me  dit  mon 
voisin  ;  c'est  un  homme  de  grand  talent. 

— Je  suppose  qu'il  a  fait  ses  preuves  avant  ce  soir. 

— Oh  !  oui,  reprit  mon  interlocuteur,  en  me  jetant  un 
regai»d  étonné  ;  j'avoue  qu'il  n'a  pas  été  fort  aujourd'hui. 
Mais  sa  réputation  est  faite. 

— Surfaite,  peut-être  ? 

—  C'est  possible.  Franchement,  j'en  parle  par  ouï- 
dire  ;  et  personnellement  je  ne  sais  pas  trop  ce  que 
valent  ses  écrits. 

—  C'est  pourtant  ce  qu'il  faudrait  savoir. 

Ainsi  se  fonde  bien  souvent  la  réputation  d'un  homme. 
On  l'entend  déclamer  avec  force  contre  les  abus  du 
pouvoir  et  le  ^ervilisnie  des  consciences,  revendiquer  les 
droits  du  peuple  et  la  souveraineté  nationale,  et  l'on  s'en  va 
répétant  comme  un  porroquet  :  cet  homme  parle  bien  ; 
il  a  de  grands  talents. 

Verba  volant.  Ce  propos  vole  de  bouche  en  bouche,  et 
le  public  iinit  par  se  laisser  persuader,  sans  en  rien 
connaître  en  réalité.  On  parle  de  confiance.  Le  piédes- 
tal s'érige  sur  un  ouï-dire,  et  la  médiocrité  arrive  à  la 
l'épntation,  que  la  position  et  le  succès  finissent  par 
consolider. 

Le  succès  I  Voilà  le  fondement  unique  de  bien  den 
gloires.  Cet  homme  a  du  succès  ;  donc  il  le  mérite. 
Raisonnement  absurde,  que  tout  le  monde  accepte  et 
dont  chacun  reconnaît  cependant  la  fausseté. 

Jamais  un  écrivain  n'a  obtenu  un  succès  égal  à 
Voltaire  \  et  ce  grand  ennemi  de  l'Ëglise  ne  fut  après 
tout,  qu'un  génie  de  troisième  ordre. 
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L'abbé  Delille  a  été  admiré  et  eneonBé  toute  sa  vie, 
pour  des  vern  qui  ne  valent  pas  une  page  de  Donoso 
CortèK. 

Jean-Baptiste  Eousseau  fut  longtemps  appelé  le  grand 
poète  lyrique  de  la  France,  et  ce  n'est  certainement  pas 
un  modèle. 

Notre  siècle  a  vu  fleurir  la  gloire  des  Scribe,  de» 
Flaubert,  des  Théophile  Gautier,  et  de  cent  autres  qui 
ne  sont  que  des  hommes  médiocres. 

L'histoire  à  la  main,  ont  peut  dire  avec  vérité  qu'en 
général,  le  succès  appartient  à  la  médiocrité  servie  par 
la  réclame.  Le  génie  qui  méprise  la  réclame  est  souvent 
condamné  à  l'obscurité.  Voltaire  n'a  jamais  négligé  ce 
détail,  et  quand  il  croyait  utile  de  communier  pour  as- 
surer le  succès  d'une  pièce,  il  communiait,  Vinfâme  ! 

M.  Dessaulles  est  aussi  de  ces  hommes  médiocres  qui 
aiment  à  s'entourer  de  certains  bruits  de  cymbales.  Il 
pose  en  prophète,  et  ses  disciples  ne  lui  ménagent  pas 
les  louanges.  Ils  sont  peu  nombreux,  par  bonheur,  et 
ne  savent  rien.  C'est  ce  qui  explique,  comment  le  fatras 
d'érudition  exhibé  par  leur  maître,  lès  jette  dans 
l'admiration.  Quel  savant!  s'écrient-ils,  et  quel  grand 
écrivain  ! 

Une  autre  opinion,  partagée  par  un  plus  grand 
nombre,  circule  aussi  dans  un  certaii>  public  sur  le 
compte  de  M.  Dessaulles.  On  le  regarde  comme  un 
homme  dévoyé  et  dangereux,  mais  très-capable.  C'est 
un  impie,  dit  on,  mais  un  homme  de  grands  talents. 

Ces  deux  opinions  sont  fausses  à  un  degré  différent. 
Ceux  qui  proclament  M.  Dessaulles  un  grand  savant  et 

un  grand  écrivain,  ne  connaissent  pas  évidemment  la 

signification  de  ces  deux  mots  ;  et  quant  à  ceux  qui   se 

contentent  de  lui  reconnaître  des  talents  supérieurs,  ils 
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t^out  aassi  (Jans  Terreur,  parce  qu'ils    n*ont  pas  lu   ses 
œuvres,  et  ne  le  jugent  que  par  ouï-dire. 

Ce  n*est  pas  ainsi  que  nous  apprécierons  M.  Des- 
saulies.  Nous  examinerons  ses  œuvres,  et  nous  démon- 
trerons avec  impartialité  :  lo  que  M.  Dessauiles  n'est 
pas  un  écrivain,  quoiqu'il  ait  beaucoup  écrit  :  2o  qu'il 
est  bien  loin  d'être  un  savant,  quoiqu'il  ait  beaucoup 
lu. 

II. 

M.  DessauUes  a  longtemps  rédigé  le  PaySy  l'organe  du 
parti  libellai  en  Canada.  C'était  un  journaliste  aitlent 
et  qui  avait  des  apparences  de  conviction.  Il  manquait 
d'habileté  et  de  stratégie  ;  mais  il  avait  du  courage  et  de 
l'audace.  Il  ne  savait  pas  choisir  le  temps  ni  le  lieu  de 
la  bataille  ;  mais  il  s'élançait  toujours  à  l'assaut  du 
pouvoir  avec  une  furie  digne  d'un  meilleur  sort. 

Il  combattait  au  premier  rang  de  l'opposition,  et  ne 
comptait  pas  les  blessures  qu'il  recevait,  ni  les  morts 
qui  tombaient  à  ses  côtés.  On  lui  reprochait  même 
avec  raison,  de  sacrifier  inutilement  ses  soldats. 

Ce  n'était  pas  lui  qui  portait  les  meilleurs  coups  à  len- 
nemi  ;  mais  il  pouvait  se  vanter  de  porter  les  premiers. 
On  lui  rendra  d'ail leura^^ette  justice  qu'il  n'a  jamais  tué 
personne,  pas  même  le  clergé  qu'il  désirait  tant  exter- 
miner. 

Imprudent  à  l'extrême,  il  semblait  prendre  plaisir  à 
se  compromettre  et  à  compromettre  ses  amis.  Bien  loin 
de  l'aieruillonner  pour  le  faire  avancer,  il  fallait  sans 
cesse  le  retenir. 

— Vous  allez  trop  loin,  disait  le  chef,  vous  nous  com- 
promettes. 
— ^Je  dis  ce  qa6  je  pense. 
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— Vous  le  dites  trop,  ce  que  vous  pensez.  Le  peuple  est 
catholique,  et... 

— Dites  qu'il  est  préjugé  et  endormi  dans  la  supers- 
tition. 

— Comme  vous  voudrez,  m»iis  il  n'est  pas  prêt  à 
accepter  vos  idées. 

— Il  8*3'  habituera. 

— Pardon,  il  no  s'y  habituera  pas  ;  et  en  froissant  ses 
convictions  comme  vous  le  faites,  vous  nous  empêchez 
d'arriver  au  pouvoir.     Vous  nous  rendez  impossibles. 

— Pas  du  tout.  Le  libéralisme  régnera  ici  comme 
ailleurs.  Son  triomphe  est  certain,  et  les  jours  de  la 
superstition  achèvent.  Nous  vivons  dans  un  pays  libre, 
et  la  liberté  de  penser  est  le  premier  de  nos  droits. 

— Je  ne  conteste  pas  le  droit,  mais  l'opportunité  d'ex- 
primer vos  idées.  Je  no  parle  pas  au  nom  de  la  science, 
ni  de  la  liberté,  mais  au  nom  de  l'intérêt  politique.  Je 
voue  en  prie,  soyez  prudent. 

Mais  le  journaliste  libre-penseur  était  comme  un 
cheval  fougueux  qui  ne  peut  souffrir  aucun  frein  ;  et  le 
lendemain,  il  attaqiiait  le  clergé  ou  les  institutions 
religieuses  avec  un  redoublement  d'ardeur  et  de  malice. 

C'était  du  moins  un  homme  franc,  dira-t-on. 

Non,   il  n'était  pas  franc.     Il  disait   beaucoup   plus 
^ qu'il  n'aurait  dû,  danf(  l'intérêt  de  la  cause   politique 
qu'il  représentait;  mais  il  se  gardait  bien  cependant,  de 
dire  tout  ce  qu'il  pensait. 

Aujourd'hui  encore,  il  déguise  la  moitié  de  sa  pensée, 
en  ne  nous  disant  pas  franchement  qu'il  ne  croit  pas  en 
la  divinité  de  Jésus-Christ. 

M.  DessauUes  a  d'ail1eui*s  le  caractère  distinetif  des 
vrais  hypocrites:  il  ap])elle  Tartufes  les  hommes  reli- 
gieux, c'est-à-dire  les  hommes  «incùres  par  excellence. 
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Parce  qu'il  inculte  ouvertement  le  clergé,  parce  qu'il 
se  moque  de  nos  croyances,  parce  qu'il  outrage  auda- 
eieusemont  notre  sainte  Mère  l'Eglise,  il  se  targue  de 
franchise  et  de  droiture.  Mais  ce  qu'il  ose  dévoiler  fait 
deviner  ce  qu'il  cache  encore,  et  révèle  la  profondeur  de 
8on  hypocrisie. 

Son  journal  le  Pays^  a  toujours  voilé  ses  véritables 
tendances,  autant  que  sa  nature  le  lui  permettait  ;  et 
toute  sa  carrière  de  journaliste  a  été  une  duperie  con- 
tinuelle. Il  affichait  alora  les  couleurs  d'un  catholique 
libéral,  et  il  était  au  fond  un  libre-penseur  des  plus 
avancés. 

Comme  journaliste,  il  n'a  rien  produit  dont  on  se  sou- 
vienne.    Il    n'a  jamais  su,  et  ne  saura  jamais  bien   la 
langue  française.     Il  ne  respectait  guère  plus  la  gram- 
maire que  le  clergé.     Ses  phrases  étaient  mal  b&ties,  et 
d'une  longueur. ..à  rendre  ses  lecteurs  poitrinaires. 

Il  eut  quelques  polémiques  avec  M.  J.  C.  Taché,  et  les 
rieurs  ne  furent  pas  de  son  côté.  C'est  à  lui,  s'il  m'en 
souvient  bien,  que  M.  Taché  fit  croire  que  Donoso  Cortès 
et  le  marquis  de  Valdegamas  étaient  deux  hommes 
différents.  C'est  depuis  ce  temps-là,  qu'il  méprise 
Donoso  Cortès  y  compris  le  marquis. 

Il  soutint  d'autres  luttes  qui  firent  quoique  bruit, 
principalement  contre  Mgr.  Raymond  et  contre  M. 
Cauchon.  Il  ne  sortit  pas  de  la  première  avec  len 
honneurs  de  la  guerre,  et  ne  fit  preuve  ni  de  science  ni 
de  bonne  foi. 

La  seconde  fut  longue  et  ennuyeuse,  et  les  deux 
adversaires  parurent  de  force  à  peu  près  égale — ce  qui 
n'est  faire  l'éloge  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Tous  deux  se 
distinguèrent  par  l'audace,  la  grossièreté  et  le  mauvais 
style.  La  latte  finit  faute... d'injures,  leurs  dictionnaires 
étant  épuisés. 
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Sons  8a  direction,  le  Pays  ne  fît  pas  fortune,  non  pins 
que  son  parti,  et  quand  il  l'abandonna,  le  journal  était 
mourant.  Ses  amis  le  regardaient  de  plus  en  plus 
comme  un  obstacle  à  leur  avancement,  et  ils  profitèrent 
de  la  première  occasion  venue,  pour  s'en  débarrasser. 
Ils  lui  trouvèrent  une  douce  retraite,  d'aucuns  disent 
une  cachette,  où  Tindisciplinable  fut  enfoui. 

Pour  répandre  à  Montréal  lès  bienfaits  de  la  libre- 
pensée,  M.  Dessaulles  n'avait  pas  seulement  un  journal 
à  sa  disposition  ;  il  avait  aussi  une  tribune,  celle  de 
rinstitut-Canadien.  Il  était  l'âme  de  cette  association, 
si  toutefois  on  peut  dire  qu'elle  avait  une  âme.  En  per- 
dant son  journal  il  gaixia  la  tribune,  et  c'est  de  là.  que 
depuis  plusieurs  années,  le  prophète  rend  ses  oracles. 

C'est  de  là,  que  le  Greffier  de  la  Paix  déclare  la 
guerre  à  l'Eglise,  juge  son  évèque,  condamne  le  Pape  et 
les  Conciles  ! 

De  la  tribune  sa  parole  tombe  dans  la  rue,  et  elle  y 
resterait  mêlée  à  la  boue  qu'elle  affectionne,  s'il  n'avait 
le  soin  de  la  ramasser  lui-même,  et  de  la  reproduire  en 
brochure.  C'est  ainsi,  et  seulement  ainsi,  qu'il  passera 
à  la  postérité.  Tant  pis  pour  lui  !  Car  la  postérité  sera 
sévère,  à  l'égai^d  de  ce  pygmée  qui  passe  sa  vie  à  diffa- 
mer le  catholicisme,  et  à  réhabiliter  les  scélérats. 

Nous  avons  sous  les  yeux  sa  brochure  sur  GaUlée^ 
ses  lectures  sur  la  guerre  américaine,  et  les  annuaires  de 
rinstitut-Canadien  de  1868  et  de  1869,  et  enfin  sa  dernière 
élucubration  "  La  grande  guerre  ecclésiastique"  Quel 
bagage  littéraire  !    Et  que  cet  homme  nous  fait  pitié  ! 

Il  n'y  a  dans  tout  ce  fatras,  ni  esprit,  ni  science,  ni 
style.  Un  seul  mot  peut  qualifier  justement  cet  entas- 
sement d'inepties,  et  de  mensonges  :  c'est  plat. 

Pour  justifier  ce  jugement,  je  dois  entrer  dans  quel- 
ques   détails,    et   pour   procéder  avec   ordre,  je  veux 
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démontrer  d*abord  :  que  M.  Dessaulles  ne  sait  pai4 
écrire,  et  qu'il  ferait  bien  de  revoir  sa  syntaxe. 

Le  style  est  une  puissance,  a  dit  un  grand  penseur. 

M*  Dessaulles  n*a  pas  cette  puissance-là.  Dire  qu'il 
a  le  style  de  tout  le  monde,  serait  peut-être  exact,  parce* 
que  ce  serait  dire  qu'il  n'en  a  aucun  ;  mais  je  veux  être 
plus  précis,  et  je  dirai  qu'il  a  un  style  d'avoué. 

Le  premier  venu,  parmi  les  avocats,  rédige  ^es  pro- 
cédures dans  le  style  de  M.  Dessaulles.  Il  est  embar- 
rassé, obscure,  diffus  et  incorrect.  Il  est  monotone, 
comme  son  ton.  De  la  première  phrase  à  la  dernière, 
c'est  toujours  la  même  chanson,  et  cette  chanson  n'est 
pas  gaie.  Bien  qui  repose,  rien  qui  amuse,  rien  qui 
égaie  un  peu  l'aridité  de  l'argumentation.  Eien  même 
qui  pique  la  curiosité,  ou  excite  et  soutienne  l'intérêt. 

Y  trouvons-nous  au  moins  des  sentiments?  Non. 
Quelques  jolies  figures  de  rhétorique  ?  Non.  Do  la  faci- 
lité, de  la  verve,  de  l'élégance,  de  l'harmonie?  Non, 
rien  de  tout  cela. 

M.  Dessaulles  a  trouvé  le  secret  d'être  long,  sans  être 
fécond.  Il  se  répète  d'une  manière  désolante,  et  toutes 
ses  arguties  sont  étirées,  de  telle  sorte  qu'on  n'a  pas 
besoin  d'en  voir  la  fin  quand  on  en  connait  le  commen- 
cement. Mais  ce  qui  est  fort  est  bref,  a  dit  Ernest 
Hello.  C'est  une  grande  vérité,  et  la  longueur  des 
phrases  de  M.  Dessaulles  donne  la  mesure  de  sa  faiblesse. 

M.  Dessaulles  est  amer  plutôt  que  piquant,  haineux 
plutôt  que  sarcastique,  emporté  plutôt  qu'enthousiaste. 
Il  y  a  des  écrivains  qui  se  perdent  dans  les  nuages  ;  M. 
Dessaulles  se  perd  dans  la  fange,  la  fange  du  dénigre- 
ment et  du  mensonge. 

Lors  même  qu'il  voudrait  fréquenter  les  nuages,  il 
ne  le  pourrait  pas  ;  sa  nature  s'y  oppose.  Elle  le  tient 
«ttaché  à  la  terre,  et  le  beau  idéal  est  au-dessus  de  sa 
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portée.  Il  n'a  ni  imagination,  ni  sensibilité,  ni  cet 
amour  de  l'art  qui  distingue  les  natures  d*élite.  Il  n'a 
pas  même  cette  chaleur  du  polémiste,  qui  donne  de  la 
vie  à  l'argumentation,  et  qui  tient  le  lecteur  en  haleine. 

Il  est  lourd,  il  est  froid,  et  son  rire  même  est 
ennuyeux.  C'est  le  rire  haineux  du  sophiste  pamphlé- 
taire, que  l'aspect  du  mal  seul  réjouit.  La  haine  a  fait 
élection  de  domicile,  dans  ce  st3'le  difforme  et  exagéré, 
elle  n*en  sortira  pas. 

Je  serai  juste,  et  je  tie  reprocherai  pas  à  M.  Des- 
saulle»  de  faire  des  phrases  vides.  Ses  phrases  sont 
pleines,  mais  pleines  de  choses  creuses.  Il  y  met  du  sel, 
autant  qu'il  peut — ce  qui  n'est  pas  dire  beaucoup— mais 
ce  sel  est  gros  et  imbibé  de  narcotique.  On  s'ondort 
vite  à  manger  de  ce  sel- là. 

Ce  que  je  dis  des  phrases  de  M.  DessauUes,  je  puis  le 
dire  de  sa  tête.  Elle  n'est  pas  vide,  mais  très-mal 
meublée,  et  tout  y  est  dans  un  pêle-mêle  incroyable. 
Beaucoup  de  cho.*<es,  mais  rien  de  complet,  rien  de  clair, 
rien  de  brillant,  rien  d'ordonné  :  un  vrai  chaos. 

Cela  explique  le  désordre  de  tous  ses  écrits,  qui  n'ont 
aucune  symétrie,  ni  gradation.  On  dirait  qu'il  ignore 
entièrement  ce  qu'est  \fi  disp09iiiofhi\&.rii^  \e  discours;  et 
toutes  ses  œuvres  manquent  d'unité  et  d'ensemble. 

Les  seules  transitions  dont  il  use,  dans  sa  dernière 
brochure,  quand  il  veut  passer  d'un  sujet  à  un  autre, 
sont  les  suivantes  :  Maintenant  monseigneur^  à  présent 
monseigneur,  fat  voulu  vous  dire  monseigneur,  il  était  temps 
de  vous  dire  monseigneur,  etc. 

Faisons  un  pas  de  plus,  et  entrons  dans  un  examen 
plus  détaillé  de  ce  mauvais  style  d'avoué. 

Ni  élégante,  ni  vive,  ni  cadencée,  sa  phrase  se  traîne, 
se  mêle,  et  arrive  péniblement  au  bout.  Bien  loin 
d'avoir  des  ailes,  elle  n'a  pas  même  des  pieds,  et  quand 
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elle  s^égare  dans  une  proposition  incidente,  elle  n'en 
peut  plus  sortir. 

Je  n'en  chercherai  pas  longtemps  des  exemples.  Voici 
la  première  phrase,  de  la  première  lecture  de  M.  Des- 
Kaulles,  sur  la  Guerre  Américaine  : 

'^  Nous  sommes  aujourd'hui  les  témoins  inquiets  et 
attentifs  de»  calamités  nationales  que  Tirrébistible  en- 
chaînement de  la  cause  et  de  Teflet,  comme  le  disait  si 
bien  le  colonel  Masson,  devait  tôt  ou  tard/air6  fondre 
sur  un  peuple  dont  tous  les  autres  peuples  enviaient  la 
merveilleuse  prospérité  et  le  développement  sans 
exemple  dans  le  monde,  mais  qui  avait  commis  la  faute 
de  conserver  dans  son  organisation  sociale  et  politique 
un  principe  morbide,  le  cancer  vénéneux  de  l'esclavage,  de 
cette  institution  infôme  entre  toutes  qui  devait  corrompre 
les  idées  et  fausser  les  notions  des  hommes  qui  seraient 
appelés  à  gouverner  le  pays." 

Disséquons  un  peu  cette  phrase,  qu'on  ne  pardonne- 
rait pas  à  un  élève  de  seconde.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de 
style,  mais  de  grammaire;  et  je  demande  bien  pardon 
aux  lecteurs  des  leçons  de  syntaxe  que  je  vais  être 
obligé  de  donner  à  M.  Dessaulles. 

La  phrase  citée,  contient  quatre  propositions  diffé- 
rentes, qui  auraient  dû  être  exprimées  en  quatre  phra^eK. 
M.  Dessaulles  a  trouvé  plus  expéditif  de  tout  mêler 
dans  une  seule,  et  voas  ne  devrez  pas  être  étonnés, 
lecteurs,  s'il  vous  faut  la  relire  deux  ou  trois  fois  poui* 
la  comprendre.  Elle  comipence  par  l'expression  d'une 
idée,  entre  incidemment  dans  une  autre,  passe  à  une 
troisième,  et  se  termine  par  le  développement  d*une 
quatrième  idée,  ce  qui  forme  en  total  :    un  salmigondis. 

Qu'on  demande  à  un  élève  de  seconde  de  reconstruire 
cette  phrase,  et  il  la  divisera  comme  suit  : 

"Nous  sommes  aujourd'hui  les  témoins   inquiets  et 
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attentifs  des  calamités  nationales  que  Tirrésistible 
enchaînement  de  la  cause  et  de  l'effet,  comme  le  disait 
si  bien  le  colonel  Masson,  devait  tôt  ou  t&vd  faire  fondre 
(ces  deux  mots  sonnent  mal)  sur  la  nation  américaine. 
Ce  peuple  dont  tous  les  autres  enviaient  la  merveil- 
leuse prospérité  et  le  développement  sans  exemple  avait 
commis  une  faute  :  il  conservait  dan«  son  organisation 
sociale  et  politique  un  principe  morbide,  Tesclavage  (l'é- 
lève supprimer  Jàii  cancer  vénénevix).  Cette  institution  de- 
vait corrompre  les  idées  et  fausser  les  notions  des 
hommes  qui  seraient  appelés  à  gouverner  le  pa^'s." 

Ainsi  ferait  l'élève,  et  M.  Dessaulles  voudra  bien  s'en 
souvenir. 

«  La  g^nunmaire  n'est  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense." 

Quoiqu'on  soit  de  taille  à  guerroyer  contre  les  conciles, 
il  est  toujours  bon  de  savoir  la  syntaxe.  Elle  est  surtout 
bien  utile,  quand  on  veut  démolir  TEglise  à  coup  de 
brochures. 

Remarquons  bien  que  la  phrase  citée,  n'est  pa» 
isolée.  Je  puis  montrer  des  pages  entières  aussi  défec- 
tueuses. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  une  lecture  de  M.  Des- 
saulles,  faite  à  Tinsti tut-Canadien  le  23  décembre  1861, 
je  lis  ce  qui  suit  à  la  première  page  (les  italiques  sont 
de  moi)  : 

^'  Sentant  les  difficultés  de  plus  d'un  genre  qu'éprouve 
en  ce  pays,  l'homme  qui  veut  s'instruire,  comprenant,  par 
leur  propre  expérience  que  l'éducation  que  l'on  reçoit  au 
collège  n'est  rien  autre  chose  qu'un  point  de  départ,  un 
simple  acheminement  vers  l'instruction,  n'est  réellement 
que  le  moyen  de  savoir  quelle  marche  il  faut  suivre  pour 
arriver  à  F  acquisition  des  connaissances  sans  lesquelles  un 
homme  ne   saurait   se   distinguer  dans  les  professions 
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libérales,  seule  pépinière  possible  des  hommes  d'état,  sauf 
quelques  remarquables  exceptions  ;  sentant  que  le  seul 
moyen  de  supplier  à  la  rareté  des  livres  est  de  recourir 
a  la  communion  des  idées  par  la  discussion  et  Vexamen  eu 
eommun  des  matières  qui  t'ont  habituellement  le  sujet  des 
investigations  de  l'esprit  ;  comprenant  enfin  que  quand  on 
n'a  pas  à  sa  portée  les  ressources  nécessaires  pour  s'ins- 
truire seul,  on  peut  y  supplier  jusqu'à  un  certain  point  par 
des  réunions  dont  le  mobile  est  l'émulation,  et  dont  Tobjet 
est  Tenneignement  mutuel,  le  travail  associé;  ce^  deux 
cents  jeunes  gens  décidèrent  de  suppléer  au  manque  de 
capitaux  par  une  recrudescence  d! énergie  et  communauté 
d'action  qui  leur  permirent  d'arriver  par  l'association  au 
but  que  chacun  d'eux,  pris  isolément  ne  pouvait  at- 
teindre. 

'*  Comptant  sur  la  libéralité  et  la  sympathie  du  public, 
''  qui  tait  rarement  défaut  à  ceux  chez  lesquels  la 
••  sincérité  d'intention  se  prouve  par  des  actes  utiles, 
**  ces  jeunes  gens,  presque  tous  sans  moyens  et  à  cette 
**  époque  de  la  vie  où  l'homme  sent  que  de  son  seul  travail 
*•  dépend  son  avenir,  décidèrent  de  se  former  en  corps 
'^  délibérant,  pour  ainsi  dire  afin  de  se  prêter  main-forte  les 
*'  uns  aux  autres  dans  la  tâche,  toujours  précaire  et 
*'  difficile  pour  ViiuUvidu  de  se  préparer  une  carrière  et  de 
•*  devenir  un  homme /orf  et  instruit." 

Kt  bien  !  lecteurs,  que  pensez-vous  d'un  discours  qui 
débute  ainsi  ?  Que  dites-vous  d'un  homme,  qui  fait  de 
telles  phrases,  et  qui  se  croit  plus  fort  que  les  Papes  et 
les  Conciles?  Comment  trouvez-vous  ces  bons  jeunes 
^ens  qui,  sentant  que,  comprenant  que,  puis  resentant  que, 
et  recomprenant  que,  quand  on  etc.,  etc.. décident  pour 
suppléer  aux  ressources,  de  suppléer  au  manque  de  capitaux  f 

Savez- vous,   que  ces   jeunes    gens    étaient   ^joliment 

futés  ?    En  effet,  le  meilleur   moyen  de  suppléer  aux  res- 
24 
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sources  pécuniaires  était  bien  de  suppléer  au  manque 
de  capitaux  !  Il  est  bien  étrange,  que  ces  jeunes  gens  n'y 
eussent  pas  pensé  auparavant. 

Mais  comment  supplier  à  ces  capitaux  qui  suppléeraient 
si  bien  aux  ressources  ?  C'est  simple  comme  bonjour:  il 
suffisait  d'une  recrudescence  d! énergie  ;  et  il  parait  que 
ces  jeunes  gen^-là  en  avaient  de  la  recrudescence  ! 

Mais  alors,  pourquoi  M.  Dessaulles  dit-il  ensuite, 
qu'ils  étaient  tous  sans  moyens  et  comptaient  sur  la  libéralité 
du  public  7  Ils  n'étaient  pas  saiis  moyens,  puisqu'ils  avaient 
la  recrudescence  d'énergie  pour  suppléer  aux  capitaux  qui 
suppléaient  aux  ressources,  et  ils  ne  devaient  compter  sur 
la  libéralité  de  personne.  Avec  la  seule  recrudescence, 
ils  pouvaient  se  former  on  corps  délibérant  pour  ain^i  dire 
et  se  prêter  main-forte... les  uns  nux  autres,  et  non  pas  les 
autres  aux  un.s. 

Par  ce  moyen,  la  tâche  difficile  pour  V individu  de  deve- 
nir un  homme  fort,  devenait  facile.  En  se  prêtant  main- 
forte  les  uns  aux  autres,  ils  acquéraient  une  recrudesceyire 
de  force,  et  quoique  individus  ils  devenaient /orfs. 

Kt  voilà  poui'quoi  M.  Dessaulles,  qui  était  à  la  tète  de 
ces  bons  jeunes  gens  recrudescents,  est  devetuifort  en  gram- 
maire tout  individu  qu'il  fut.    ^ 

Sa  dernière  brochure  a  surtout  révélé  sa  force,  comme 
vous  allez  voir.  Ouvrons-la  et  citôns-en  la  première 
page.  Eemarquez  que  je  ne  cherche  pas,  et  que  je 
prends  toujours  la  première  page  des  écrits  que  je  cri- 
tique. 

*^  Il  y  a  si  longtemps  que  l'idée  ultramontaine  la  plus 
exagérée,  que  la  prétention  à  la  suprématie  absolue  du 
Pape  sur  le  temporel,  se  prêchent  sur  tous  les  tons  au 
milieu  de  nous  ;  il  y  a  si  longtemps  que  les  représentants 
de  cette  idée  ont  réussi  cTétouffer  (on  dit  réussi  à  étouf- 
fer et  non  pas  ef étouffer)  la  discussion  libre  et  se  lonnent 
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leurs  coudées  franche»,  parce  qu'ils  croient  nous  avoir 
amené  au  pdnt  de  pfmvoir  parler  seuls  ;  il  y  a  si  longtemps 
que  l*on  nous  sert  comme  articles  st^rieux,  comme  défini- 
tions obligatoires,  de  simples  amplifications  de  collège,  de 
purs  verbiages  d'élèves  de  rhétorique,  où  l'on  se  montre 
aussi  neufs  sur  le«  principes  du  droit  public  que  sur  les 
ùi\t»  de  l'histoire;  que  (ce  dernier  ^ue  vient  un  peu 
tard)  j'ai  regardé  comme  un  devoir  de  présenter  l'autre 
point  de  vue  de  la  question  et  de  montrer  où  noits  mène- 
rait la  réalisation  de  l'idée  ultramontaine. 

*' L'ultramontanisme    sait    que    la    propoùtiuji 

«l'appliquer  le  droit  chrétien  sans  développer  ce  qu'il 
tMitend  par  là,  8era  regardée  pur  une  population  con- 
riante  et  peu  instruite  comme  la  meilleure  chose  que  Ton 
puisse  lui  proposer  y 

Cette  dernière  phrase  où  M.  J)essaulles  parle  d'une 
proposition  à  proposer  nous  rappelle  celle  d'un  conseiller 
municipal  qui  débutait  ainsi  :  je  veux  proposer  une 
propositifm  et  je  propose,..  Si  M.  Dessaulles  avait  on 
moins  de  recrudescence  d'énergie,  il  aurait  dit  simplemeTU 
que  l'application  du  droit  chrétien  serait  regardée  conwie  la 
tneilleure  chose  à  proposer,  et  la  phrase  eut  été  plus  française. 

Mais  la  recrudescence  d'étœrgie  lui  joue  quelquefois  de 
mauvais  tours.  A  part  les  inexactitudes  et  les  lon- 
gueurs que  Ton  a  pu  remarquer  dans  la  citation  que  je 
viens  de  faire,  on  observera  que  M.  Dessaulles  exprime 
le  contraire  de  ce  qu'il  veut  dire  dans  les  lignes  sui- 
vantes : 

"  Ils  (les  ultramontains)  se  donnent  leurs  coudées 
franches,  parce  qu'ils  croient  nous  avoir  amenés  au 
point  de  pouvoir /wr/^r  seuls" 

L'idée  de  l'auteur,  c'est  que  les  ultramontains  croient 
pouvoir  parler  se%ds,  mais,  dans  le  sens  réel  de  sa  phra**e, 
c'est  lui  qui  peut  parler  seul.    0  recrudescence  d'énergie  f 
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Je  pourrais  continuera  feuilleter  la  dernière  brochure, 
et  y  trouver  des  échantillons  de  style,  qui  prêteraient 
à  de  plaisants  commentaires.  Mais  je  crains,  vraiment, 
de  lasser  le  lecteur.  - 

Cependant,  j'ai  dit  que  M.  Des^auUes  ne  sait  pas  ku 
syntaxe,  c'est-à-dire,  n'entend  rien  à  la  construction 
d'une  phrase,  et  je  tiens  à  le  prouver  irréfutablement. 

Pardt)nnez-moi  donc,  lecteur  si  je  vous  fais  lire  encore 
quelques-unes  de  ses  périodes  les  mieux  réussies  ;  et 
quand  vous  serez  tenté  de  demander  grâce,  songez  qu'il 
m'a  fallu  tout  lire,  moi  !  Je  citerai  d'ailleurs  sans  com- 
mentaires : 

**  Ainsi  pour  avoir  voulu  décréter'  ex-rat heffrâ  de  galli- 
canisme un  Archevêque  et  deux  prêtres,  auteurs  d'un 
document  connu  des  seuls  Evêques — ^je  fais  ici  abstrac- 
tion (fe  cette  déplorable  habitude,  suite  d*une  grande 
étroitesse  d'esprit  on  fanatisme  odieux  (fe  présenter  tou- 
jours comme  digne  de  tous  les  mépris  et  de  toutes  lec* 
haines,  ceux  qui  ne  sont  pas  ultramon tains  de  coeur  ou  de 
j)rofe8sion  ;  car  au  point  où  en  sont  les  choses,  il  va 
falloir  haïr  et  mépriser  bien  des  millions  de  catholiques 
qui  ne  veulent  plus  suivre  le  parti  de  la  domination  et 
de  Técrasement  dans  l'Eglise — pour  avoir  voufu,  dis- je, 
décréter  ex-cathedrà  de  gallicanisme  un  Archevêque  et 
deux  prêtres, /jflrce  j'M'on  jugeait  ce  moyen  le  meilleur 
pour  discréditer  celui-là  à  Home,  on  a  tout  simplement 
forcé  ces  deux  prêtres,  bien  à  leur  corps  défendant  évi- 
demment (on  dirait  que  ces  deux  prêtres  n'ont  qu'un 
corps),  de  publier  un  fait  qui,  non-seulement  nous 
montre  le  Nouveau-Monde  sous  son  vrai  jour  comme 
calomniateur  impudent  des  ecclésiastiques  qui  ne  veu- 
lent pas  tomber  dans  les  exagérations,  mais  qui  compro- 
met aussi  le  seul   évêque  qui  eut  pris  copie   du  docu- 
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ment  et  fut  en  même   temps  en   antagonisme   ardent 
avec  l'Archevêque * 

^'  Au  reste,  fai  vu  mieux  que  personne  par  les  colères 
qu'éprouvaient  ceux  des  membres  de  Tlnstitut  qui  pous- 
sés à  bout  par  les  obaessians  de  leurs  femmes  au  de  leurn 
mères,  ou  de  leurs  sœurs  ;  obsessions  qui  étaient  com- 
mandées à  celles-ci  au  confessionnal,  et  gui  se  rémmaient 
presque  à  chaque  heure^  à  la  maison,  dans  ces  observations 
aigres-douces  que  les  femmes  qui  s'abandonnent,  aveu- 
glément à  la  direction  d*un  confesseur  intrigant,  savent 
glisser  à  propos  de  tout  dans  les  conversations  de  la 
table  oudislsL  veillée  ;  obsessions  enfin  qui,  pour  quelques- 
uns  d'entr'eux,  devenaient  des  piqûres  de  chaque  minute 
ae  la  vie  de  famille  et  produisaient  constamment  des 
querelles  et  des  refroidissements  entre  parents  ;  fai  vu, 
dis-je,  par  les  colères  manifestées  |>ar  ceux  qui  étaient  ainsi 
le  point  de  mire  de  la  pression  sacerdotale,  hésitaient 
entre  leur  indépendance  au  dehors  et  la  paix  ^i  la  maison, 
fai  vu  quel  odieux  système  V.  G.  a  intronisé  parmi 
nous." 

Cette  phrase  impossible  rappelle  involontairement  la 
chanson  populaire  : 

J'ai  TQ I  j'ai  vu  f 
Compère  qn'as-tn  tu  I 

M.  Dessaulles  a  vu  quelque  chose,  évidemment.  Mais 
il  est  lent  à  vous  le  dire  !  Il  me  semble  qu'il  aurait  bien 
pu  nous  apprendre  qu'il  a  vu  introniser  une  chose,  qui, 
en  bon  français  ne  s'intronise  jamais,  sans  nous  parler  de 
toutes  ces  obsessions  affreuses  qui  se  résument  en  observa- 
tions aigres-douces,  et  deviennent  des  piqûres  de  chaque 
minute  de  la  vie  defamUe, 

Encore  une  citation  et  j'ai  fini.  Ne  perdez  jamais  de 
vue  la  phrase  principale,  si  c'est  possible,  au  milieu  des 
incidentes  qui  Tengloutissent  : 


I  qc 

4 
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**  Mais  la  recrudescence  de  folie  (ne  pas  confondre  avec 
la  recrudescence  d'énergie  qui  supplée  aux  capitaux  y  lesquels . 
suppléent  aux  ressources  pé'^uniaires)  que  nous  voyons  le 
**  Nouveau- Monde  '*  et  son  accolyte  manifester  si  crûnient 
sur  le  chapitre  de  leurs  prétentions  à  la  suprématie 
cléricale  universelle;  la  guerre  sans  merci  qu'ils  con- 
tinuent de  faire  à  tout  ce  qui,  de  prôs  ou  de  loin,  se 
rattache  à  Tidée  libérale  en  politique  ;  idée  qui  pourtant 
ne  se  résume  que  dans  le  droit  qu'ont  les  peuples  de  sur- 
veiller et  contrôler  les  gouvernements  qui  tiennent 
d'eux  leurs  pouvoirs,  et  je  ne  puis  sincèrement  pas  voir 
ce  que  cette  idée  peut  comporter  de  si  damnable  ; — IMn- 
tolérance  aveugle  qu'ils  montrent  envers  tous  ceux  qui 
osent  parler  modération  et  donner  des  conseils  sensés — 
témoin  M.  le  G,  V.  Raymond  que  ces  feuilles  d'hypo- 
crisie, de  mensonge  et  de  discorde  remercient  de  ses 
longs  services  en  lui  donnant  avec  une  si  remarquable 
grossièreté  de  formes  un  brevet  e^'hostilité  et  de  déso- 
béissance au  Pape  ;  et  puis  les  prodigieux  eiforts  que 
font  toutes  nos  feuilles  cléricales  pour  bien  inculquer 
dans  notre  population  Cidée  que  la  législature  est  catholi- 
quement  tenue  (^'exécuter  les  moindres  désirs  des 
évêques  ;  et  surtout  la  dernière  et  étrange  mesure  que 
V.  G.  vient  d'adopter  à  l'égard  des  paroissiens  de  Beau- 
harnais  ^ui  ne  paient  pas  (/6  dîmes;  tous  ces  faits  enfin 
qui  démontrent  aux  plus  aveugles  qi^  le  ^'  clergé  tend 
réellement  à  nulliôer  les  institutions,  braver  les  lois^ 
contrôler  les  esprits  en  tout  oindre  de  choses,  dominer 
arbitrairement  les  consciences  et  tout  régir  dans  Tétat  ; 
tous  cesfattSy  disje  m*ont  convaincu  que  ce  serait  déserter 
la  cause  de  la  liberté  et  de  la  souveraineté  nationale  que 
de  supprimer  au  plus  fort  de  la  lutte  un  écrit  destiné  à 
protester  contre  Tesprit  non-seulement  dominateur,  mais 
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subversif  de  notre  ordre  soeîal  et  politique,  dont  le  clergé 
fait  preuve  depuis  quelques  années." 

Une  récompense  honnête  est  oiferte  à  qui  divisera, 
abrégera  et  reconstruira  d'une  manière  intelligible,  cet 
entassement  de  phrases  qui  n'ont  de  liaison  entr'elles, 
que  des  *'  et  puis  *'   "  et  surtout  "   "  enfin  "   "  dis-je." 

Je  crois  pouvoir  m'arrêter  ici  dans  Texamen  du  style 
de  M.  Dessaulles.  Les  longues  citations  que  j'ai  cru 
devoir  infliger  au  lecteur  complètent  la  démonstration 
commencée,  et  prouvent  surabondamment  qu'il  ne 
connait  ni  les  règles  de  la  syntaxe,  ni  celles  de  la  com- 
position littéraire.  • 

Sou  impuissance  sous  ce  rapport  est  établie  par  lui- 
même.  Je  n'ai  eu  qu'à  le  laisser  parler,  et  le  jargon 
qu'il  a  fait  entendre  a  révélé  toute  son  ignorance  des 
belles-lotti-es. 

Il  n'a  pas  même  la  notion  de  l'Art,  et  la  chose  ne 
devra  étonner  personne.  Car  CArt  est  V expression  sensihfe 
du  Beau,  et  le  Beau  est  ta  splendeur  du  Vrai.  Or*M. 
Dessaulles — je  vais  maintenant  le  démontrer — adore  le 
Faux  et  par  conséquent  le  Laid, 

IV. 

Ernest  Hello  a  comparé  la  parole  à  la  lumière,  et, 
dans  une  page  admirable,  il  en  a  révélé  les  similitudes 
cachées. 

Mais  pour  qu'elle  soit  lumière,  il  faut  que  la  parole 
soit  vérité.  Le  mensonge  qui  souille  la  parole,  c'est  le 
nuage  qui  voile  le  soleil  et  qui  enfante  la  tempête. 

Or,  c'est  au  service  du  mensonge  que  M.  Dessaulles  a 
engagé  sa  parole.  C'est  pour  jeter  l'obscurité  dans  les 
âmes,  et  le  doute  dans  les  consciences  qu'il  s'en  sert. 
Travail  honteux  et  coupable,  que  ses  défauts  rendent 
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heareusemeut  impuissant,  mais  dont  les  intentions* 
doivent  être  flétries. 

Où  donc  a-t-il  puisé  ce  goût  pour  le  mensonge  qui  se 
fait  tant  remarquer  dans  ses  œuvres  ?  A  quel  mobile 
obéit  il  donc,  quand  il  se  range  ainsi  parmi  les  détrac- 
teurs  de  la  vérité  ? 

Hélas  1  C'est  un  fait  pénible  à  constater  dans  notre 
pays  si  catholique;  M.  Dessaulles  appartient  à  cette 
école  moderne  qui  a  pris  le  surnaturel  en  haine.  Il  ne 
pourrait  pas  dire  comme  Hernani  : 

entre  aimer  et  haïr  je  sois  resté  flottant. 

Il  a  bien  résolument  pris  le  parti  de  haïr,  et  celle 
qu'il  hait  s'appelle  l'église  catholique.  Oui,  Ténergn- 
mône  s'est  choisi  cette  ennemie  !  Et  il  se  croit  armé 
pour  la  combattre  !  Hélas  !  hélas  t 

Le  sentiment  qu'on  éprouve  en  parcourant  ses  ridi- 
cules pamphlets,  c*est  une  pitié  profonde  pour  Torgueil 
immense  qui  les  a  dictés. 

C'est  le  brin  d'herbe  insultant  le  cèdre  du  Liban. 
C'est  le  grain  de  sable  voulant  résister  à  la  mer,  et  en 
arrêter  le  flux. 

Si  du  moins  cet  homme  avait  quelque  science  véri- 
table. Si  du  moins  il  savait  écrire  et  empêcher  son 
lecteur  de  bftiller.  S'il  connaissait  cette  belle  langue 
française  qui  est  une  puissance  dans  la  bouche  de 
l'homme  d'esprit.  Mais,  non,  rien  I  II  ne  sait  pas  même 
sa  syntaxe!  Et  il  s'insurge  contre  les  Conciles,  et 
contre  la  Papauté  qu'il  appelle  la  Curie  Romaine  I  Quelle 
misère  1  Je  n'aurais  jamais  mesuré  la  profondeur  de 
l'impuissance  humaine  si  je  n'avais  pas  lu  M.  Des- 
saulles. 

Certes,  MM.  Benan,  Peyrat,  Michelet,  Quinet  et  Va- 
cherot,  m'en  avaient  déjà  donné  une  idée,  mais  inoom- 
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plôte.  Ces  hommes  du  moins  disent  en  français  ce  qne 
Satan  leur  inspire,  et  s'ils  ont  la  folie  do  Timpiété,  il 
n'ont  pas  le  ridicule  de  Tincapacité  totale.  M.  Des- 
saulles  réunit  les  deux  en  lui,  et  sa  rage  anti-chrétienne 
est  une  folie  aussi  étrange  qu'impuissante. 

Etre  né  dans  la  foi  catholique,  avoir  reçu  une  éduca- 
tion chrétienne,  avoir  vécu  avec  le  peuple  canadien,  le 
plus  religieux  de  tous  les  peuples,  et  se  moquer — 
comme  le  fait  M.  Dessaulles— de  la  foi  de  ses  ancêtres 
et  de  la  religion  de  sa  patrie,  c'est  une  honte  dont  on  ne 
mesure  pas  bien  toute  l'étendue,  et  un  égarement  dont 
une  intelligence  mal  douée  est  seule  capable. 

Plusieurs  pages  do  "  La  Grande  guerre  ecclésiastique  " 
prouvent  aussi  que  M.  DessauUes  hait  Pie  IX  t  A  ce 
signe  je  le  reconnais  :  il  est  de  la  race  dos  traîtres  et 
des  sots.  La  grandeur  l'offusque  !  La  vertu  le  met  en 
fureur  ! 

Pie  IX  est  le  type  le  plus  parfait  de  la  grandeur 
qu'il  ait  été  donné  au  monde  de  posséder  depuis  den 
siècles.  En  le  dénigrant,  M.  DessauUes  donne  la 
mesure  de  son  abaissement  intellectuel. 

J'aurais  voulu  ne  rien  citer  de  ce  pamphlet  schisma- 
tique,  que  le  greffier  de  la  paix  vient  de  lancer  comme 
la  plus  sanglante  injure,  à  la  face  de  ses  compatriotes. 

Mais  pour  que  cet  homme  soit  à  jamais  mis  au  ban  de 
l'opinion  publique,  pour  que  la  race  canadien ne*fran- 
çaise  tout  entière  en  rougisse  et  le  fasse  sortir  de  se» 
rangs  honorables,  il  faut  bien  faire  connaître  nn  peu  ce 
pamphlétaire  haineux  et  menteur. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  relever,  un  à  nn,  tous  les 
mensonges  historiques  qu'il  a  accumulés  dans  La 
grande  guerre  d'cUsiastique^  et  qu'il  a  plagiés  dans  les 
encyclopédies  malsaines  qui  font  ses  délices.  D'ail- 
leurs, ce  serait  rééditer  un  travail  fait  depuis  longtenpt*. 
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et  bien  long,  que  tous  les  lecteurs  peuvent  trouver  eux- 
mêmes,  dans  les  bons  ouvrages  d'histoire  ecclésiastique. 

Prenons  un  fait  tout  récent  et  que  tout  le  monde 
eonnait  parfaitement,  excepté  M.  Dessaulles.  Nous 
avons  tous  été  les  témoins  de  ce  qui  s*est  passé  au  Con- 
cile du  Vatican.  Nous  savons  tous,  qile  ce  Concile  fut 
l'assemblée  la  plus  imposante,  la  plus  vénérable,  la  plus 
savante  et  la  plus  sainte,  qui  se  soit  peut-être  jamais 
vue. 

Nous  croyons  tous,  les  vérités  que  ce  Concile,  assisté 
du  Saint-Esprit,  a  proclamées,  et  nous  saurions  mourir 
s*il  le  fallait,  pour  notre  foi  au  dogme  de  Tlnfaillibilité 
Pontificale.  Nous  avons  tous  admiré,  pendant  ce  Con- 
cile, la  conduite  si  digne,  si  sage  et  si  pleine  de  modéra- 
tion et  d'intelligence  de  l'immortel  Pie  IX. 

Nous  avons  tous  appris  que  les  opposants  au  dogme 
de  l'infaillibilité  Pontificale  ne  formaient  qu'une  intime 
minorité,  mieux  ornée  d*imagination  que  de  savoir,  et 
trop  mêlée  à  la  société  moderne  et  à  ses  funestes  tran- 
sactions. Mais  nous  savons  tous  en  même  temps,  que 
cette  minorité  s'est  depuis  ralliée  à  la  majorité,  et  a 
accepté  franchement,  comme  vrai,  le  dogme  qu'elle 
avait  combattu. 

Eh  bien  !  voulez-vous  savoir  comment  l'homme  qui 
ne  sait  pas  sa  grammaire  a  jugé  le  Concile  du  Vatican  ? 

Il  représente  les  Pères  du  Concile,  se  montrant  le  poing 
et  s'injuriant  d'un  côté  à  l'autre  de  la  salle  conciliaire. 
Il  déclare  du  haut  de  son  greffe  de  la  paix  :  que  la  vraie 
science  ecclésiastique  et  la  véritable  droiture  tVintention 
s'étaient  réfugiées  dans  la  minorité  du  Concile,  que  le^^ 
opposants  étaient  les  esprits  vraiment  éminents  du  Concile^ 
ses  vrais  savants,  et  surtout  ses  orateurs  toujours  sincères 
dans  leurs  citation»  historiques,  que  les  évêques  de  la 
majorité  étaient  des  ignorants  ou  des  menteurs  ;  qu'en 
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adhérant  au  dogme  après  sa  proclamation,  les  évêqucs 
de  la  minorité  ont  abdiqué  leur  cohècUnce,  et  n*ont  pas 
agi  par  cohviction.  mais  qu'ils  ont  cédé  à  la  puissance  (Vun 
sysfèmey  sovs  lequel  les  consciences  ne  sont  pas  libres^  et  que 
leur  acte  est  injustifiable  en  saiue  raison  et  en  conscience 
éclairée. 

Quant  à  Pie  IX,  voici  en  quels  termes  M.  Dessaulles 
apprécie  sa  conduite  : 

**Et  pour  couronner  le  tout,  le  Pape  lui-même,  qui 
semblait  faire  de  la  proclamation  de  son  infaillibilité 
une  quention  personnelle,  et  qui  n*a  pas  même  reculé 
devant  Tintimidation  directe  et  les  reproches  acerbe» 
pour  Tobtenir,  le  Pape  lui-même  dit  un  jour,  dans  une 
réunion  oii  se  trouvaient  plusieurs  évèques  de  la  mino- 
rité, qu'il  y  avait  trois  classes  d'opposants  au  dogme  do 
l'infaillibilité  :  les  ignorants,  les  esclaves  de  César  et  les 
lâches..." 

Dans  d'autres  endroits  il  poussa  encore  plus  loin 
l'outrage,  et  il  parte  de  l'écrasante  tactique  inventée  par  la 
^inte  curie  pour  étouffer  le  droit  de  la  minorité  et  emporter 
d'assaut  une  doctrine  condamnée  par  toute  la  tra- 
dition    ET    QUE    TANT     DE    CATHOLIQUES    INSTRUITS    ET 

sincères  repoussent.  Il  appelle  la  Rome  papale  le  type 
de  CimmobiUté  politique  et  sociale^  de  la  stagnation  mtellec- 
tuelle  et  industrielle  et  de  Vopposition  instinctive  et  opiniâtre 
d  toute  espèce  de  progrès.  Puis  se  démasquant  de  plus 
en  plus,  rénergumône  s'écrie  que  V infaillibilité  est  Ut  plus 
terrible  aberration  de  Chh^toire^  et  il  cite  cette  parole  d'un 
prêtre  nu'il  dit  mort  dans  le  sein  de  l'eolise  :  ''c'est 
la  plus  grande  insolence  qui  se  soit  encore  autorisée  du 
"  nom  de  Jésus-Christ  I  " 

C'est  ainsi  que  le  Concile  du  Vatican  n'a  pu  trouver 
grâce  devant  le  savant,  le  pur,  l'immaculé  M.  Dessaulles* 
Comme  vous  le  voyez,  c'est  un  historien  véridique  1    Ce 
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grand  fait  d'histoire  contemporaine  est  jugé  avec  impar- 
tialité  et  justice  ! 

Eh  bien  !  lecteurs,  ab  uno  disce  omnes  ;  par  ce  seul 
tait,  jugez  de  la  véracité  et  de  la  science  du  brochurier. 
8*ii  travestit  ainsi  le  plus  grand  événement  du  XIXème 
siècle,  le  fait  historique  le  plus  récent  et  le  mieux  connu 
du  monde  entier,  vous  pouvez  imaginer  quelle  capacité 
de  mensonge  il  déploie,  quand  il  passe  en  revue  les 
événements  des  siècles  pas&és. 

Il  a  feuilleté  Tbistoire  avec  le  désir  impie  de  trouver 
TEglîse  toujours  en  défaut;  il  a  parcouru  les  encyclo- 
pédies et  les  pamphlets  des  ennemis  de  l'Eglise,  et  il  a 
compilé,  compilé,  compilé  toutes  les  calomnies,  tous  les 
mensonges  que  les  niocles  ont  accumulés  sur  la  tête  de 
cette  fnstitution  divine. 

Chaque  fois  que  TEglise  s'est  trouvée  en  désaccord 
avec  un  gouvernement,  avec  une  association,  ou  avec  un 
simple  laïc,  c'est  toujours  Elle  qui  a  eu  tort  I  Contre 
Elle,  la  science  a  toujours  eu  raieon,  la  littérature, 
toujours  raison,  la  politique,  toujours  raison  ! 

On  ne  saurait  concevoir  une  haine  plus  invétérée  et 
plus  stupide  en  même  temps.  C'est  le  premier  canadien* 
français  qui,  à  la  honte  de  notre  race,  soit  arrivé  à  cet 
excès,  voisin  de  la  démence  ! 

Dans  quelle  position  setrouve-t-il  aujourd'hui  ?  Quelle 
est  sa  religion  ?  A  quelle  Eglise  appartient-il  ? 

11  nie  l'Infaillibilité  Pontificale;  il  repousse  l'autoriU* 
du  Concile  du  Vatican  et  conséquemment  de  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Donc  il  ne  croit 
pas  que  cette  Eglise  soit  dUnstitution  divine  ;  donc  il  ne 
croit  pas  davantage  à  la  Divinité  de  Jésus-Christ.  Car 
si  l'Eglise  est  une  institution  humaine,  Jésus-Christ 
n'est  pas  Dieu. 
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Cette  conclusion  est  rigoureuse,  et  M.  Dessaulles  ne 
peut  pas  y  échapper.  Que  lui  reste- t-il  alors  pour 
arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité  ?  Quel  guide, 
va-t-il  offrir  à  Thomme  pour  le  conduire  à  sa  fin  ?  A 
quelle  autorité,  rhumanité  aura-t-elle  recours  dans  ses 
perpétuelles  incertitudes? 

nélas  !  M.  Dessaulles  a  eu  le  triste  courage  de  ré- 
pondre À  ces  questions  par  les  lignes  suivantes  : 

**  Il  faut  donc  toujours  en  revenir  là,  Mgr.,  malgré 
tant  d'efforts  de  logique  et  tant  de  rhétorique  perdue  : 

CHACUN  DOIT  SE  SERVIR  DE  SA   PROPRE  RAISON  POUR  TROU- 
VER LE  VRAI." 

Ce  n'est  pas  moi,  mais  M.  Dessaulles  qui  a  fait  impri- 
mer ces  derniers  mots  en  gros  caractères.  C*est  la 
formule  de  sa  religion  actuelle,  le  rationalisme,  et  la 
plus  simple  logique  devait  le  conduire  là. 

Il  est  donc  actuellement  hors  de  l'église  Catholique. 
Après  lui  avoir  donné  plusieurs  hai^ers,  il  Ta  enfin 
trahie  et  reniée.  Il  n'est  pas  seulement  tombé  dans  le 
schisme  de  Doellioger  et  ses  amis,  il  est  rationaliste, 
et  pour  la  première  fois,  il  a  osé  publier  le  dogme  unique 
de  sa  croyance  I 

Comment  M.  Dessaulles  en  est-il  venu  là  ?  Ce  serait 
une  histoire  à  raconter  qui  ne  manquerait  pas  d'intérêt, 
mais  qui  n'offrirait  rien  de  neuf.  Elle  ressemble  à  celle 
de  tous  les  hérétiques.  Elle  commence  par  une  con- 
damnation de  l'ordinaire  à  laquelle  on  refuse  de  se 
soumettre. 

Bomeest  saisie  de  l'affaire,  et  finalement,  une  congré- 
gation romaine  condamne  les  révoltés,  qui  ne  se  sou- 
mettent pas  davantage.  C'est  ainsi  que  la  séparation 
commence  et  Torgeuil  fait  le  reste. 

Yoici  maintenant  la  voie  que  l'esprit  a  suivie  pour 
arriver  à  la  séparation.     M.  Dessaulles  a  commencé  par 
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prêcher  la  tolérance  religieuse  et  la  liberté  de  cons- 
cience. Au  nom  de  la  charité,  il  voulait  que  tout  fîif 
permis,  et  qu'on  laisHât  à  Terreur  i<es  coudées  franches. 
Suivant  sa  thèse,  il  fallait  étudier  l'erreur  pour  con- 
naître la  vérité,  pratiquer  le  mal  pour  le  mieux 
discerner  du  bien. 

C'est  la  thèse  de  trop  de  gens  pour  que  je  n«n  montres 
pas  Tabsurdité. 

Je  suppose  que  vous  êtes  berger,  et  qu'un  nombreux 
troupeau  a  été  placé  sous  vos  soins.  Tout-à-coup  vous 
vous  apercevez  qu'un  loup  vient  de  pénétrer  dans  la 
bergerie,  et  a  déjà  dévoré  une  de  vos  plus  belles  brebis. 
Qu'allez- vous  faire  ?  Le  tuer  si  vous  pouvez  ou  le  chas- 
ser immé<iiatement  ? — Non  pas  s'il  vous  plait.  Connais- 
sez mieux  les  lois  de  la  tolérance,  et  les  devoirs  qu'elles 
vous  imposent.  Ce  loup  a  faim,  il  faut  qu'il  mange. 
C'est  son  droit  de  vivre,  et  tous  les  droits  doivent  êîre 
respectés.  Il  est  d'ailleurs  de  bonne  foi,  et  ce  n'est  pas 
su  faute  s'il  est  un  peu  porté  au  mal  par  sa  nature 
Songez  d'ailleurs  qu'il  a  re(;u  une  mauvaise  éducation, 
et  que  depuis  des  siècles  sa  famille  vit  de  brebis.  Donc, 
soyez  tolérant,  et  Iraitez-le  avec  charité.  Prenez  sa 
bonne  foi  en  considération,  et  j)Our  n'en  pas  faire  irré- 
vocablement un  mauvais  sujet,  transigez  plutôt  sur  vos 
droits.  Par  de  bons  traitements,  vous  en  ferez  peut- 
être  un  bon  citoyen.  Et  quelle  gloire  ce  serait  pour 
vous!  Si  les  ancêtres  des  loups  avait  été  traités  de 
<*ette  manière,  nous  n'aurions  plus  que  des  moutons  ! 

Quant  à  la  brebis  mangée  et  à  celles  que  le  loup 
pourrait  manger  encore,  c'est  bien  trist-e  pour  vous, 
mais  croyez-moi,  les  brebis  qui  se  laissent  ainsi  manger 
ne  sont  pas  de  bonne  race.  Elles  avaient  un  secret 
attachement   pour  le   loup,    et  elles   auraient  toujours 
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fini    par    lui    appartenir.     Une    brebis    bien    née    peut 
vivre  avec  les  loups  sans  danger. 

Tels  sont,  mon  brave  berger,  les  conseils  de  la  tolé- 
rance, et  si  vous  les  suivez,  vous  serez  moins  prudent  et 
moins  sage  que  ne  Ta  été  Téminent  évêque  de  Montréal. 

"  Fuj^ez  les  loups,'*  disait  le  saint  prélat,  à  non  trou- 
peau.    Ne  lisez  pas  les  mauvais  livres. 

"  Au  contraire,  répondait  M.  Dessaullos  ;  pour  con- 
naître les  loups  je  veux  vivre  avec  eux.  Pour  savoir  ce 
qui  est  bon,  je  veux  lire  ce  qui  est  mauvais.  Pour 
augmenter  l'amour  et  Tadmiration  que  je  dois  avoir 
jM>ur  l'Eglise,  je  veux  connaître  tout  le  mal  qu'on  en  dit. 
Pour  être  bien  sûr  qu'Elle  est  dans  le  vrai,  je  veux 
apprendre  toutes  les  erreurs  qu'on  lui  reproche.  Pour 
mieux  apprécier  toutes  les  beautés  du  Vrai,  je  veux 
Juger  librement  de  tou.s  les  charmes  qu'on  prête  an 
Vaux." 

*'  Kn  un  mot,  concluait  la  brebis  De^saulles,  je  n'ai 
besoin  de  personne  pour  mo  conduire,  et  je  suis  le  seul 
juge  de  ce  qui  me  convient. 

**  Pour  ))arvenir  heureusement  à  l'éternel  le  bergerie 
de  l'éternel  Pasteur,  je  veux  faire  le  voyage  de  la  vie 
dans  la  compagnie  des  loups." 

Aussitôt  fait  que  dit.  et  M.  Dessaulles  n'a  plus  voulu 
abandonner  cette  chère  compagnie.  Est-il  étonnant 
qu'il  soit  maintenant  si  éloigné  du  bercail  ? 

Avec  les  loups  il  a  pris  le  pasteur  en  haine,  et  lui  a 
juré  vengeance.  Tous  ses  écrits  sont  des  explosions  de 
cette  haï  ne,  et  des  satisfactions  de  cette  vengeance  ! 

Depuis  des  année»-,  la  tendance  générale  de  toutes  ses 
<^ludes,  a  été  de  trouver  des  motifs  pour  justifier  sa 
révolte,  et  pour  autoriser  sa  séparation  définitive  do 
TEglise.  II  a  fait  collection  de  toutes  les  accusation» 
portées  contre  elle  par  les  incrédules.     Il  a  noté,  avec 
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un  esprit  prévenu  et  un  cœur  plein  de  fiel,  les  diver- 
gences d*opinion  qui,  à  toutes  les  époques  de  riiistoire, 
se  sont  produites  dans  une  partie  du  clergé  catholique. 
II  a  compté  avec  une  joie  mal  déguisée  les  erreurs  dans 
lesquelles  ont  pu  tomber  certains  prêtres,  certains 
évèques,  et  même  certains  conciliabules,  et  comme  son 
ignorance  est  à  la  hauteur  de  sa  mauvaise  foi,  il  en 
tire  argument  contre  TEglise,  et  nie  sa  divine  autorité. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'un  vrai  savant  raisonne.  Dans 
tous  les  siècles,  il  y  a  eu  au  sein  du  clergé  catholique 
des  misères  et  des  faiblessej?,  des  divergences  d'opinion  et 
des  erreurs  ;  en  un  mot  le  clergé  a  toujours  été  composé 
d'hommes  qui  n'étaient  pas  totalement  exempts  des 
imperfections  humaines,  et  cependant  l'Eglise  catho- 
lique a  conquis  le  monde  et  elle  poursuit  sa  marche 
triomphante  dans  la  plus  admirable  unité.  Ni  les  héré- 
sies, ni  les  schismes,  si  nombreux  qu'ils  aient  été,  n'ont 
pu  rompre  cette  unité  de  dix-huit  siècles.  Donc  l'Eglise 
est  d'institution  divine.  C'est  ainsi  qu'il  faut  conclure, 
quand  la  logique  n'est  pas  l'esclave  de  la  passion. 

Si  M.  Dessaulles  cherchait  sincèrement  la  vérité  il  in 
trouverait  jusque  dans  ces  discussions  religieuses  dont 
notre  pays  est  témoin,  et  qui  ne  sont  un  scandale  que 
pour  les  âmes  faibles.  Il  se  demanderait  si  ces  évêques 
qu'il  représente  comme  se  faisant  la  guerre  ne  s'accor- 
ilent  pas  tous  sur  les  questions  dogmatiques,  et  s'il  y  a 
un  seul  dogme  catholique  pour  l'affirmation  duquel  ils 
ne  seraient  pas  tous  prêts  à  souffrir  le  martyre;  et  il 
serait  forcé  de  répondre  :  •'  Oui  tous  ces  évêques,  mal- 
gré leurs  différends  et  leurs  polémiques  dans  l'application 
de  quelques  principes,  croient  toutes  les  vérités  définies 
par  l'Eglise  et  les  Souverains  Pontifes,  et  ils  sont  tous 
d'accoixi  H  me  condamner. 
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Mais  M.  DessauUes  n*écoute  que  son  amour  pour 
l'InsiitutrCanadien,  sou  unique  enfant,  et  sa  haine 
contre  les  autorité>  religieuses  qui  Tout  condamné. 

Cet  amour  et  cette  haine  sont  les  mauvais  conseil- 
lers qui  l'ont  fait  entrer  dans  la  voie  que  nous  avons 
indiquée,  et  qui  l'ont  conduit  à  Terreur  et  au  mensonge, 
au  nom  de  lu  tolérance  religieuse  et  de  la  liberté  de 
conscience. 

V. 

Lorsque  j'ai  commencé  ce  portrait,  qui  est  exclusive- 
ment littéraire,  je  me  proposais  de  rire,  et  d'amuser  un 
peu  le  public  aux  dépens  d'un  imitateur  des  grimaces  de 
Voltaire.  Mais  on  comprendra  comment  j'ai  perdu  le 
courage  de  plaisanter,  lorsque  j'ai  compté  tous  les 
outrages  prodigués  à  l'épouse  du  Christ  par  cet  écrivail- 
leur  sans  style  ni  grammaire.  Malgré  moi,  je  suis 
devenu  sérieux  et  le  sarcasme  s'est  glissé  sous  ma 
plume. 

J'ai  démontré  par  des  citations  que  M.  Dessaulles  ne 
sait  pas  écrire,  et  j'espère  que  sur  ce  point  personne 
n'aura  plus  aucun  doute. 

J'ai  prouvé  qu'en  repoussant  l'autorité  de  l'Eglise  et 
en  dénigrant  ses  enseignements,  M.  DessauUes  en  était 
arrivé  logiquement  à  professer  le  rationalisme,  et  j'ai 
indiqué  le  chemin  qu'il  avait  suivi  pour  descendre  à  ce 
ilegré  d'incrédulité. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  conclure,  en  ajoutant  que 
M.  DessauUes  ne  mérite  pas  le  titre  de  savant  que  ses 
quelques  amis  voudraient  lui  décerner. 

Peut-on  appeler    savant  un  homme   qui    ignore  l'E- 
glise ?     Certainement  non  ;  or  FEglise  est  l'institution   * 
que  M.  DessauUes  ignore  le  plus.     Il  connaît  ni  sa  cons- 
titution, ni  son  histoire. 
25 
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La  preuve  qu*il  ignore  totalement  la  constitution  de 
l'Eglise,  c'est  qu'en  repoussant  les  décrets  du  Concile 
du  Vatican,  et  en  se  moquant  du  dogme  de  Tlnfaillibi- 
lité  il  se  dit  encore  catholique. 

Une  autre  preuve  encore,  c'est  qu'au  nombre   des 
raisons  qu'il  fait  valoir  contre  le  dogme  de  l'Infaillibi 
lité,  il  invoque  le  fait  que  les  évêques  de  lu  minorité  repré- 
sentaient une  population  plus  grande  que  ceux  de  la  majorité. 

Ne  croirait-on  pas  que  les  Pères  d'un  Concile  sont  les 
représentants  du  peuple,  soumis  au  régime  constitution- 
nel? 

Jusqu'à  présent,  vous  aviez  cru  sans  doute,  qu'un 
Concile  est  une  assemblée  convoquée  par  le  Pape  pour 
déterminer  l'enseignement  de  Jésus  Christ  sur  une 
question  ?  Eh  bien,  lecteurs,  vous  vous  trompiez,  pa- 
raît-il ;  un  concile  est  convoqué  pour  faire  connaître 
l'opinion  du  peuple  !  C'est  le  peuple  qui  parle  par  la 
l»ouche  des  évêques.  Et  dès  lors,  vous  imaginez  facile- 
ment quelle  autorité  pouvait  avoir  la  parole  de  plu- 
sieurs Pères  du  Concile  qui  représentaient  des  tribus 
sauvages  ! 

Pauvre  M.  Dessaullesl  II  connaît  encore  moins  la 
constitution  de  l'Eglise  que  sa  syntaxe,  et  ce  n'est  pas 
peu  dire  ! 

"  Mais  au  moins,  diront  ses  amis,  il  connaît  l'histoire. 
Il  y  a  trente  ans  qu'il  l'étudié  avec  une  recrudescence 
d'énergie  rare,  et  il  n'a  pas  étudié  autre  chose.  Il  a 
totalement  négligé  la  littérature  et  môme  la  grammaire  ; 
mais  l'histoire  de  l'Eglise  est  son  domaine,  et  c'est  dans 
cette  branche  qu'il  est  un  vrai  savant." 

Examinons  cette  nouvelle  prétention  des  amis  du 
pamphlétaire,  et  voyons  s'il  mérite  vraiment,  qu'on 
l'appelle  un  historien  savant. 


PORTRAITS   ET   PASTELS   LITTÉRAIRES.  393 

Qu'est-ce  que  connaître  l'histoire  ?  Est-ce  connaître 
Himplement  des  faits  et  des  dates? — Evidemment  non. 
Savoir  l'histoire  de  l'Eglise,  (c'est  particulièrement  de 
celle-là  qu'il  s'agit)  c'est  en  connaître  tous  les  événe- 
ments importants  et  l'enchaînement  de  leurs  causes; 
c'est  avoir  sur  tous  les  faits  généraux  une  vue  d'en- 
semble, et  être  capable  de  les  grouper  et  d'en  faire, 
ressortir  les  enseignements. 

Or,  ce  n'est  pas  là  le  genre  de  connaissances  que  M. 
Dessaulles  possède.  Ses  brochures  ne  sont  pas  de 
l'histoire,  mais  des  compilations  sans  unité,  ni  symétrie. 
Four  être  historien  de  cette  façon,  il  suffit  d'avoir  des 
livres  et  une  paire  de  ciseaux. 

M.  Dessaulles  a  beaucoup  lu,  je  lui  reconnais  ce 
mérite  ;  mais  il  a  très-mal  lu.  Il  a  fait  collection  d'un 
grand  nombre  de  petit  faits,  et  de  citations,  et  il  a  jeté 
tout  cela  pèle-môle  dans  ses  Anniuiires  et  dans  sa  Grtinâf 
Guerre  Ecclésiastique.  Il  n'a  pas  su  disposer  ses  récits 
ni  leur  donner  la  clarté,  la  brièveté  et  l'ensemble.  La 
synthèse  de  l'histoire  est  un  travail  qu'il  parait  ignorer 
complètement.  Quant  à  la  vérité,  j'ai  déjà  dit  le  mépris 
qu'il  en  sait  faire. 

Donc  les   brochures  de   M.    Dessaulles,  jugées  à    la 

lumière  des  préceptes  qui  doivent  guider   l'historien, 

<lémontrent   son    ignorance   en    histoire   ecclésiastique, 

.  comme    son   stj'le    prouve   une   absence    complète   de 

littérature. 

Un  grand  penseur  de  notre  temps  a  dit  : 

"  L'ignorance  a  mille  formes  ;  mais  en  particulier  elle 
en  aune.  Il  y  a  une  méthode  qu'elle  préfère.  Bile  a 
un  goût,  une  prédilection,  une  tendresse,  une  passion. 
C*est  la  passion  d'associer  le  christianigme  et  le  passé." 

*' Dire  que  le  christianisme  a  été  bon,  mais  qu'il  ne 
l'est   plus;    l'unir,   dans   la   pensée  de   l'homme,   aux 
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vieilleries,  aux  abus,  aux  préjugés,  à  tout  ce  que  rhuma- 
nité  déteste  légitimement,  voilà  le  paradis  de  Tigno- 
rance." 

C'est  aussi  le  paradis  de  M.  Dessaulles. .  Mais  son 
ignorance  est  plus  profonde  encore,  puisque  dans 
plusieurs  pages  de  ses  écrits,  il  ne  semble  pas  même 
croire  que  le  Christianisme  ait  jamais  été  bon  a  quelque 
chose. 

Voici  comment  il  apprécie  l'influence  du  clergé 
catholique  : 

* 

"  Les  hommes  d'études  ont  pu  vo\r  à  quel  degré  de 
nullité  intellectuelle,  politique  et  nationale,  et  (Vinfériorité 
morale^  les  clergés  de  tous  les  pays  ont  réduit  les  peuples 
qu'ils  ont  réussi  à  contrôler  et  dominer." 

Plus  loin  il  se  répète  dans  les  termes  suivants  : 

*'  L'on  a  vu  cent  fois  ce  que  le  clergé  sait  faire  des 
peuples  qu'il  contrôle.  Il  n'est  satisfait  de  son  œuvre, 
que  quand  il  les  a  amenés  à  croupir  dans  l'ignorance  et 
la  superstition." 

Ce  n'est  pas  tout.  Après  avoir  vilipendé  le  clergé,  il 
diffame  la  Papauté  d'une  manière  atroce.  Jamais  un 
impie  n'a  poussé  plus  loin  l'outrwe.  Il  a  appelé  le 
gouvernement  des   Papes    "  la  négation  de  tous  les 

PRÉCEPTES  DE    L'ÉVANGILB,      ET   DE    TOUTES   LES    N0TI0N8 
DE  LA  JUSTICE,   DU   DEVOIR  ET   DU   DROIT." 

Il  affirme  que  la  Papauté  a  toujours  été  opposée  à  toutes 
espèces  de  progrès,  et  il  termine  le  chapitre  de  ses  calom- 
nies par  les  lignes  suivantes,  que  nous  reproduisons, 
pour  la  honte  éternelle  de  leur  auteur  : 

'*  Tons  les  vices  couverts  sous  le  manteau  de  la  dévo- 
tion.   Les  maisons  suspectes  pleines  de  madones.'* 

**  Mœurs  du  clergé  à  l'avenant  !  Sigisbées  et  courti- 
sanes se  disputant  les  princes  de  l'Eglise,  et  les  moines 
se  faisant  pourvoyeurs  de  libertinage  !  " 


/ 
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Laissons  do  côté  la  vilenie  et  la  mauvaise  foi  d'un  tel 
jugement  sur  la  Papauté,  et  ne  considérons  que  l'igno- 
rance grossière. 

Tous  les  historiens  de  quelque  renom,  même  le^ 
impies  et  les  protestants,  ont  rendu  meilleure  justice, 
H  l'influence  sociale  et  politique  de  la  Papauté  et  du 
clergé  catholique.  Tous,  M.  Guizot  en  tête,  ont  reconnu 
que  c'est  le  Christianisme  qui  a  civilisé  le  monde.  Pour 
parler  comme  le  fait  M.  DessauUes,  il  faut  ignorer  le 
premier  mot  do  l'histoire  ecclé  siastique,  ou  faire 
profosHÎon  ouverte  de  dénigrement  et  de  mensonge.  Que 
rillustre  pamphlétaire  choisisse. 

Et  Ton  voudrait  faire  passer  M.  DessauUes  pour  un 
savant!  Quelle  misère  !  M.  DessauUes  est  un  digne  fils 
du  XVIlIème  siècle.  Et  c'est  depuis  cette  époque  que 
la  vraie  science  a  commencé  à  décheoir. 

C'est  À  cette  date  néfaste,  que  la  science  a  commencé 
sa  révolto  contre  Dieu  et  l'Eglise,  et  qu'elle  a  pris  1m 
tangente  qui  conduit  a  la  négation  du  surnaturel  I 

Ij  Encyclopédie  est  une  rature  gigantesque  faite  par 
d'imbéciles  orgueilleux  dans  le  livre  de  la  vérité. 

On  me  dira  :  *'  vous  êtes  trop  sévère,  et  vous  ne  tenez 
pas  assz  compte  du  génie."  Je  vous  en  demande  bien 
pardon,  mais  je  crois  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  traiter 
Terreur. 

Oui,  lecteurs,  je  vous  en  conjure  au  nom  de  la  vérité, 
ne  vous  inclinez  jamais  devant  Terreur,  sous  le  prétexte 
absurde  qu'elle  a  des  représentants  illustres.  Et  quand 
on  vous  dit  :  *'  M.  DessauUes  est  dans  Terreur,  mais  il  a 
tant  de  talent  !  saluez  I  " 

Non,  ne  saluez  pas.  Il  n*a  pas  tant  de  talent  puisqu'il 
ne  sait  ni  la  grammaire,  ni  la  littérature,  ni  Thistoire, 
ni  autre  chose  !  C'est  un  énergumône,  voilà  tout.  Et 
puisqu'il  n'a  pas  su  discerner  le  vrai  du   faux,  après 
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avoir  reçu  une  éducation  chrétienne,  c'est  une  intel- 
ligence incomplète. 

La  science  et  la  foi  doivent  marcher  dans  Tunité,  et 
ne  peuvent  pas  se  contredire.  Le  plus  petit  d'entre  tout* 
les  savants  doit  connaître  et  respecter  cette  vérité 
primordiale.  Si  donc  vous  êtes  un  vrai  savant,  vouh 
devez  être  convaincu  d'une  chose  ;  c'est  que  la  science 
cesse  d'être  vraie  et  devient  ignorance,  du  moment 
qu'elle  s"e  trouve  eh  contradiction  avec  la  foi. 

Donc  l'homme  qui,  comme  M.  Dessaulles,  renie  la 
toi  pour  suivre  ce  qu'il  appelle  la  science,  est  un  igno- 
rant que  l'orgueil  aveugle.  La  science  est  un  océan 
dont  la  foi  est  le  rivage,  et  dont  l'Eglise  est  Tétoile 
])olaire.  C'est  une  des  grandeurs,  et  l'un  des  bonheurs 
de  l'homme  de  voguer  sur  cet  océan  les  yeux  fixés  sur 
l'étoile.  Mais  si  vous  perdez  cet  astre  de  vue,  vous  irez 
inévitablement  vous  heurter  contre  Técueil.  Le  rivage, 
c'est-à-dire  la  foi,  s'éloignera  sans  cesse  et  l'océan 
deviendra  un  abîme.. 

Tel  a  été  le  sort  de  M.  Dessaulles,  et  tel  est  le  sort  de 
tous  ceux  qui  se  révoltent  contre  l'autorité  ecclé- 
siastique au  nom  de  la  raison  et  de  la  liberté. 


.  Post- script um. — J'avais  terminé  ce  travail,  lorsqu'un 
ami  m'a  fait  tenir  une  nouvelle  brochure  de  M.  Des- 
saulles, en  réponse  à  la  circulaire  de  Mgr.  l'Pîvèque  de 
Montréal. 

Ce  nouveau  libelle  est  encore  plus  violent  que  les 
autres;  mais  il  n'est  pas  plus  véridique,  ni  plus  habile, 
ni  niieux  écrit.  Trente  deux  pages  de  galimatias,  c'est 
vraiment  trop  long  ! 

Le  style  est  toujours  le  même,  c'est-à-dire  incorrect, 
diffus   et   embarrassé.     Même  absence  de   syntaxe,  do 
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(iibposition  et  d'ensemble.  Même  accumulation  d*injures, 
(le  menaces  et  d'outrages  dans  des  phrases  8ans  fin  ! 

St.  Denys  a  dit  :  **  A  mesure  que  l'homme  s'élève  vei'h 
**  les  deux,  le  coup  d'œil  qu'il  jette  sur  le  monde 
**  spirituel  se  simplifie  et  ses  discours  s'abrègent." 

Cette  observation  si  juste  explique  pourquoi  les 
phrases  de  M;  Dessaulles  sont  si  longues.  A  mesure 
qu'il  descend  dans  les  bas-fonds  de  la  libre  pensée,  ses 
yeux  se  voilent  et  ses  discours  s'allongent. 

Au  reste,  il  se  répète  toujours,  et  sa  dernière  produc- 
tion ne  contient  rien  de  neuf.  Elle  nous  a  fait  penser  à 
ces  femmes  des  halles,  dont  le  langage  grossier  s'attaque 
à  l'honnête  homme  qui  passe,  et  qui  répètent  les  mêmes 
injures  à  satiété,  dans  l'espoir  que  le  passant  leur  fera 
l'honneur  d'une  réponse  I 

M.  Dessaulles  est  la  poissarde  de  rinstitHt-Cfinadien, 
et  il  injurie  sans  cesse  le  saint  évêque  de  Montréal  qui 
va  son  chemin  sans  lui  répondre. 

La  conclusion  de  l'écrit  n'est  pas  nouvelle  non  plus. 
M.  Dessaulles  y  finit  encore  par  se  jeter  dans  le  sein  du 
rationalisme,  sa  nouvelle  i*eligion.  Voici  la  formule  de 
sa  croyance  : 

"  Il  y  a  quelqu'un  qui  possède  et  possédera  toujours 
plus  d*intelligence,  de  lumière  et  de  bon  sens  pratique 
que  tous  les  rois,  ministres,  évêques  ou  Papes  :  et  ce 
quelqu'un,  c^est  tout  le  monde  !  *' 

^'  C'est  là  qu'est  la  vraie  souveraineté  morale^  et  elle  ne 
saurait  être  que  la,  puisque  Dieu  est  nécessairement 
présent  dans  l'humanité,   qu'il  l'a  créée  perfectible  en 

rilluminant  d'une  parcelle  de  sa  propre  raison,  et  à  la- 
quelle il  se  révèle  constamment  dans  la  suite  des  âges  par 
les  génies  supérieurs  qu'il  fait  de  temps  à  autre  surgir 
dans  son  sein.'* 
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Tout  le  monde!  Voilà  le  Dieu  de  M.  DessauUes  ! 
Franchement,  je  serais  tenté  de  lui  préférer  Brahma, 
Viehnou  ou  Tao.  Tout  le  monde  I  C'est  un  dieu  un  peu 
mêlé,  un  peu  compliqué,  un  peu  capricieux,  un  peu... 
disons  le  mot,  un  peu  bête  !  Est-ce  pour  cela  que  M. 
J)evS8aulles  l'a  choisi  ? 

Tout  le  monde  î  Mais  entendons-nous  j  qu'est-ce  que 
tout  fe  monde  f  Les  Chinois,  les  Indiens,  les  Japonnais, 
.  les  Tartares,  les  Patagons,  les  Nègres,  toutes  les  tribus 
sauvages,  et  les  grands  singes  d'Afrique,  qui  suivant  M. 
A  bout  sont  les  ancêtres  de  l'humanité — est-ce  là  tout  le 
vionde  de  M.  Dessaulles  ?  Dans  tous  les  cas,  ils  forment 
l'immense  majorité  des  peuples,  et  M.  Dessaulles  qui  est 
un  parlementaire,  doit  se  soumettre  à  cette  majorité  là  I 

Tout  le  monde  !  Mais,  M.  Des.sauiles,  embrasser  la 
religion  de  tout  le  monde,  cela  me  rend  perplexe.  Quelle 
est  la  religion  de  tout  fe  monde  f  Vous  me  direz  proba- 
blement qu'il  faut  suivre  la  majorité,  vous  qui  êtes  un 
si  grand  partisan  de  la  souveraineté  du  peuple.  Mais 
je  vous  prie  d'observer  que  c'est  le  paganisme  qui  est  la 
religion  de  l'immense  majorité  des  hommes,  et  je  voui* 
avertis  que  je  ne  suis  pas  du  tout  disposé  à  devenir  ido- 
lâtre. 

Tout  le  monde  I  Tel  est  donc,  suivant  M.  Dessaulles, 
le  nom  du  quelqu'un  qui  a  été  constitué  dépositaire  de  la 
vérité  !  Mais  en  Canada,  par  exemple,  qui  est  tout  le 
monde  ?  Sont-ce  les  évêques,  les  prêtres  et  la  population 
qui  suit  leurs  enseignements? — Mais  non,  puisqu'ils  sont 
tous  dans  Terreur  et  la  superstition.  C'est  donc  M. 
J)essaulle8  qui  est  tout  le  monde  ! 

Je  vous  salue,  dépositaire  de  l'infaillibilité  de  tout  le 
monde!  Je  ne  suis  plus  étonné  de  vous  entendre  mépri- 
ser Donoso  Cortès,  De  Maistre,  Veuillot  et  Pie  IX  !  Us 
sont  en  ett'et,  de  pauvres  sires,  comparés  au  greffier  de  la 
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pais  de  Montréal,. verbe  de  Tinfaillible  Tout  le  monde  I 

Je  m'incline  devant  vous,  petit  I  Prenez  cependant 
un  bon  conseil  :  étudiez  la  grammaire  !  Je  ne  8aui*ais 
trop  vous  le  répéter  :  la  grammaire...  cela  sert  toujours 
en  ce  monde  ! 

Mais  ne  badinons  plus  sur  des  sujets  si  graves,  et 
constatons  la  profondeur  de  votre  aberration  intellec- 
tuelle et  morale.  Vous  croyez  donc,  bravo  homme,  que 
la  raison  humaine  est  le  seul  guide  à  suivre,  et  que  Dieu 
ne  se  révèle  que  par  les  génies  supérieurs  qui  surgissent 
de  temps  à  autre  ? — Mais  alors,  vous  ne  connaissez  rien 
du  tout  de  rhistoire  du  monde  I 

Nier  la  révélation  de  Dieu  à  l'homme  par  Dieu  lui- 
même,  c'est  nier  le  fondement  de  toute  l'histoire  ;  et 
c'est  ignorer  en  même  temps  ce  que  tous  les  peuples, 
même  les  idolâtres,  savent  et  croient  fermement!  Les 
traditions  de  toute  la  terre,  attestent  cette  croyance 
universelle  à  la  révélation  divine. 

Livrez  le  monde  à  la  raison  et  aux  ginlos  s^ip^eurs, 
et  vous  verrez  ce  qu'ils  en  feront.  L'histoire  est  là  pour 
vous  l'apprendre.  Où  en  était  l'humanité  lors  de  la 
venue  de  Jésus-Christ  ? 

Dieu  s'était  pourtant  lui-même  révélé  à  l'homme  au 
commencement,  et  de  temps  à  autre,  il  lui  avait  envoyé 
non  pas  seulement  des  génies  mpérieurs,  mais  des  pro- 
phètes et  néanmoins  le  monde  entier,  votre  tout  le 
MONDE,  M.  DessauUes,  était  plongé  dans  l'ignorance  et 
la  dégradation. 

Yoilà  ce  que  devient  tout  le  monde,  soumis  à  la  seule 
autorité  de  la  raison.  C'est  un  pauvre  docteur  que 
Tout  le  monde,  et  quand  vous  le  placez  au-dessus  des 
Papes,  vous  rayez  d'un  seul  trait  toute  V histoire  ecclé- 
siastique— qui  n'est  que  le  récit  des  triomphes  constant» 
de  la  Papauté  sur  Tout  le  monde. 
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Avez-vouii  donc  oublié  cette  lutte  gigantesque  et  mer- 
veilleuse que  soutint  contre  Tout  le  monde  le  premier  de 
ces  Papes  que  vous  dépréciez  aujourd'hui  ?  Pierre  n'était 
qu'un  pauvre  pêcheur  inconnu,  et  Tout  le  monde  était 
riche,  puissant,  soutenu  par  des  génies  supérieurs  et  gou- 
verné par  un  homme  dont  un  signe  de  tète  faisait 
trembler  l'Univers.  Pourtant,  votre  Tout  le  mende,  M. 
Dessaulles,  fut  vaincu,  et  Néron  périt  misérablement 
tandis  que  Pierre  devenait  immortel. 

Et  puisque  nous  en  sommes  à  parler  de  l'impuissance 
de  la  raison,  expliquez-moi  donc,  M.  Dessaulles,  pour- 
quoi cette  déesse  n'opère  pas  en  Asie  les  même  prodiges 
de  civilisation  qu'en  Europe.  Les  grands  penseurs 
expliquent  cette  différence  par  l'influence  du  Chris- 
tianisme en  Europe.  Mais  vous  aurez  probablement 
quelque  autre  explication  à  offrir.  Car  vous  nous 
laissez  entendre  que  vous  êtes  Vun  de  ces  génies  supérieurs 
par  lesquels  Dieu  se  révèle  aux  hommes. 

Si  vous  avez  une  mission  à  remplir  comme  génie 
supérieur f  vous  feriez  mieux  de  nous  le  dire  franchement 
et  de  nous  le  prouver.  Avez-vous  eu  quelques  visions, 
ou  des  rapports  quelconques  avec  le  monde  invisible? 
8i  oui,  hfitez-vous  de  nous  les  faire  connaître.  Car 
soyez  sûr,  qu'il  n'y  a  rien  dans  vos  œuvres  qui  révèle  le 
génie  supérieur. 

Je  n'attendrai  pas  cette  révélation  néanmoins,  pour 
i*épondre  an  défi  que  vous  portez  dans  votre  dernier  écrit. 
Je  ne  le  ferai  pas  au  nom  du  vénérable  évèque  de 
Montréal  qui  n'a  pas  besoin  de  défenseur  contre  vous. 
Il  ne  me  connaît  pas  d'ailleurs,  et  je  n'appartiens  pas  à 
non  diocèse. 

J'accepterai  en  mon  nom  seul,  le  défi  porté,  mais  à 
certaines  conditions  très-justes  : 
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lo.  VouB  abrégerez  vos  phrasen,  afin  que  je  puisse  vown 
lire  sans  trop  de  fatigue. 

2o.  Vous  me  prouverez  que  vous  êtes  encore  catho- 
lique. Car  si  vous  ne  l'êtes  plus,  cx>inme  je  crois  Tavoir 
établi,  toute  discussion  est  inutile,  et  nous  ne  pouvons 
plus  avoir  rien  de  commun  avec  vous. 

3o.  Vous  achèverez  votre  ouvrage  en  prouvant  tous 
vos  avancés,  et  en  citant  toutes  vos  autorités.  Vous 
êtes  l'accusateur  ;  a  vous  d'appuyer  toutes  vos  accusa- 
tions de  preuves,  et  d'en  indiquer  toutes  les  sources.  II 
vous  arrive  très-souvent  de  dire  :  tel  auteur,  tel  Pape, 
tel  Saint  ont  écrit  telle  chose.  Ce  n'est  pas  assez,  et  je 
ne  veux  pas  être  obligé  de  feuilleter  vingt  volumes  pour 
vérifier  une  citation,  vous  voudrez  bien  citer  le  volume 
et  la  page.     Vous  ferez  votre  travail  et  je  ferai  le  mien. 

A  ce»  conditions  je  suis  votre  homme,  et  je  vous 
pnintets  des  émotions. 
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Ernest  GagrnoB— Ferdinand  Hamel— A.  B.  Roathier— Alex* 

andre  ChauTeaâ—Eng^ne  Renault— Léger  Bronssean 

—P.  J.  0.  ChauTean— Ooelle  Bronsseau,  et 

autres  écrlyains  fameux. 


A.  B.  EOUTHTER. 

C'était  nn  chat  vivant  comme  un  dévot  ermite  ; 

Un  chat  faisant,  la  ohattemite. 

Vn  gaint  homme  de  chat,  bien  roorré,  gros  et  gras. 

Lafontainr. 

Cette  épigraphe  R'eat  fourrée  tout  naturellement  sous 
ma  plume,  pour  caractériser  un  des  grand-prêtres  de  la 
nouvelle  doctrine  religieuse,  récemment  établie  en 
Canada... 

C^était  en  1867  ou  1868... peut  être  en  1869,  je  ne 
garantis  pas  l'année. 

La  faculté  des  Arts  de  l'université- Laval  avait  ouvert 
un  concours  de  poésie  ;    sujet  :    Les  Martyrs  du  Canada. 

Trois  médailles:  l'une  d'or,  la  deuxième  d'argent,  la 
troisième  de  bronze,  devaient  être  la  récompense  des 
lauréats. 

C'était  peu  !  mais  l'université,  voulant  encourager  le 
culte  des  lettres  en  canada,  faisait  ce  qu'elle  pouvait. 
Aux  sacrifices  héroïques  qu'elle  s'était  déjà  imposés, 
elle  en  ajoutait  un  nouveau. 

A.  M.  LeMay  échut  la  médaille  d'or,  à  M.  Louis  Fiset, 
la  médaille  d'argent,  à  M.  A.  B.  Eouthier,  la  médaille 
de  bronze. 

Et  la  conséquence  de  cela?... La  conséquence  fut  que 
aur  un  des  numéros  subséquents  du  Journal  de  Vlnstructicn 
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Publique^  il  parut  un  article  signé:  A.  B.  Routhîer, 
dans  lequel  perçait  un  amer  dépit.  Cet  article  fut  trouvé 
d'une  inconvenance  extrême. 

M.  Routhier  avait  l'air  de  se  plaindre  d'une  injustice. 
Quiconque  a  une  idée  des  règles  qui  président  à  ces 
concours,  dans  tous  les  pays  du  monde,  sait  fort  bien 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  passe-droits. 

Le  cœur  chargé  de  sa  médaille  de  bronze,  M.  Routhier 
se  prit  à  bouder  l'institution  qui  venait  de  le  décorer. 

Il  avait  tort  !  d'autant  plus  que,  l'institution  catho- 
lique  qui  venait  de  récompenser  son  mérite,  avait  droit 
à  sa  réconnaissance  éternelle...!  C'est  un  fait  peu  connu, 
— mais  qui  mérite  de  l'être— que  le  séminaire  de  Québec 
a  traité  M.  Routhier  en.  enfant  gâté.  C*est  le  séminaire 
de  Québec  qui  a  payé,  en  tout  ou  en  partie,  les  frais  de 
pension  et  d'éducation  universitaire  de  ce  nouvel 
apôtre.  M.  Routhier  a  cru  reconnaître  ces  bons  services 
en  lui  déclarant  cette  guerre  à  coups  d'épingle  que  tout 
le  monde  connaî^^et  d'une. 

Dans  l'automne  de  1868  ou  1869 — je  ne  garantis  pas 
Tannée — un  article^  parut  au  rez-de-chaussée  du  Courrier 
du  Canada,  b\gné  :   A.  B.  Routhier. 

C'était  la  première  fois  que  je  voyais  la  signature  de 
M.  Routhier  sur  un  journal. 

L'article  était  assez  insignifiant  en  lui-même  ;  cela  ne 
surprendra  personne  ;  mais  une  chose  très-originale 
et  que  je  n'avais  encore  jamais  vue  sur  aucune  gazette, 
frappa  mon  attention  :  audessus  de  la  signature  se 
détachaient  les  quatre  majuscules  :  A.  M.  D.  G.  (^Ad 
Majorem  Dei  gloriam  /) 

— Diable  !  me  dis-je  à  raoi-môme,  voilà  un  saint 
homme  de  chat  1 
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Quinze  jours  ou  trois  semaines  plus  tard,  les  journaux 
annonçaient  que  M.  A.  B.  Kouthier,  posait  sa  candidature 
en  opposition  h  celle  de  M.  Pelletier,  dans  le  comté  do 
Kamouraska. 

Le  mj'stôre  s'expliquait.  a 

Ces  quatres  majuscules  pouvaient  lui  ouvrir  la  porte  de 
quelques  presbytères,  et  lui  valcîir  Tenregistreroent  de 
plusieurs  votes  en  sa  faveur, — et  de  deux  1 

M.  Routhier  fut  battu.  A  partir  de  cette  époque,  il  a 
publié  sur  les  journaux  une  foule  d'articles  politiques, 
religieux,  théologiques,  &c. 

En  1871)  il  a  réuni  en  un  jM>lume  la  fine  fleur  de  ces 
imitations  et  a  rais  sur  le  couvert  :  Causeries  du 
Dimanche. 

Dans  sa  préface,  M.  Routbier  nous  donne  les  raison* 
qui  l'ont  déterminé  A  faire  choix  de  ce  titre;  c'est  à 
recueillir. 

"  En  France,  dit-il,  le  lundi  est  le  jour  consacré  aux 
plaisirs  et  à  la  débauche,  et  le  dimanche  au  travail.  M. 
de  Sainte-Beuve  a  été  le  type  du  lundiste  ;  et  quand  le 
lundi  n'a  pas  suffi  à  ses  joies,  il  n'a  pas  craint  d'y  con- 
sacrer le  vend  red  i . . . 

**  Dans  notre  pays,  où  la  foi  catholique  est  encore  vivace, 
le  dimanche  appartient  au  Seigneur^  et  les  loisirs  que  ce 
'  jour  m'a  laissés,  je  les  ai  consacrés  à  la  défense  de  la 
vérité." 

Laurent...! 

Il  y  a  dans  ce  passage  deux  choses  a  noter  :  lo.  Le 
rapprochement  que  M.  Routhier  établit  de  lui-même 
avec  M.  de  Sainte-Beuve,  et  qui  ne  manque  pas  de 
piquarit;  2o.  La  ditférence  que  M.  Routhier  établit 
entre  Sainte-Beuve  et  lui. — **  Si  M.  de  Sainte-Beuve  est 
lundiste,  dit  M.  Routhier,  c'est  parceque  le  lundi  est 
consacré  aux    plaisirs    et  à   la   débauche... àSi    je   suis 
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(/ow/wiWs^e... c'est  parceque  le   dimanche  appartient  au 
Seigneur!  " 

A  part  ce  menu  détail,  Routhier  et  Sainte-Beuve  sont 
deux  écrivains  de  même  taille  ex  œquo  /    c'est  clair. 

Arrivons  aux  causeries  du  dimanche.  L'auteur  nous 
dit,  dans  son  introduction,  que  ses  causeries  s'adressent 
à  ceux  qui  sont  infestés  des  erreurs  suivantes,  à  savoir; 
le  libéralisme j  le  gallicanisme^  le  césarUme,  le  josépkisme,  le 
ftéparatisme,  &c.^  ou  autrement  !  (causeries  du  dimanche, 
p.  IX.) 

L'autre  ment  est  superbe. 

En  effet,  ce  n'est  pas  tout  que  de  poser  en  brelteur, 
en  ferrailleur  ;  il  faut  au  moins,  trouver  un  ennemi  sur 
lequel  le»  coups  puissent  tomber. 

Cet  ennemi  n'existait  pas... il  fallait  l'inventer. 
On  a  commencé  par  le  libéralisme,  ça  n'a  pas  pris. 

On  s'est  rabattu  sur  le  gallicanitsme,  ça  n'a  pas  pris 
non  plus  ;  aux  d«ux,  l'abbé  Pftquet  et  le  grand-vicaire 
Ka3'mond  ont  donné  le  coup  de  grâce. 

Il  reste  encore  le  Césnrisme,  le  Joséphime  et  le  Sépor 
ratisme  /  !  Où  diable  vont-ils  les  trouver  ?  C'est  le  secret 
de  M.  Routhier. 

S'il  faisait  faux  bond,  qu'il  n'oublie  pas  Vautrement  ! — 
11  y  a  là  une  riche  mine  À  exploiter. 

Le  mérite  du  livre  de  M.  Routhier  peut  se  résumer  en 
quatre  mots  de  ^ouis  Veuillot  :  un  tomber^mL  de  lieux- 
communs  I    II  suffit  de  lire  la  table  pour  s'en  convaincre. 

"  A  propos  du  concile  du  Vatican,  des  Vicaires 
"  apostoliques  et  de  Saint  Jean- Baptiste. — Le  rire  des 
"  hommes. — Le  rire  de  Dieu. — La  France  et  l'Eglise. — 
"  Le  prisonnier  de  Wilhelmshoe. — Le  prisonnier  du 
•'  Vatican,  &c." 
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Que  diable  voulez- vous  qu*un  Bouthier  invente  do 
nouveau  sur  tous  ces  grands  sujets  qu'ont  épuisés  tant 
de  grands  maîtres  ? 

Aussi,  il  faut  voir  quel  fricot  il  nous  fricasse  :  ce  sont 
**  des  écueils,  des  abîmes,  le  domaine  de  la  vérité,  le  gesta 
Dei per  Franco»^  le  trône  et  l'autel,  la  merdes  passions 
humaines,  le  travail  des  siècles,  des  flots  géants,  des 
râles  agonisants,  des  mers  de  sang,  puis  de  la  provi- 
dence, de  la  providence,  de  la  providence..." 

C'est  le  plus  beau  dictionnaire  de  lieux-communs  qui 
existe. 

Une  fois,  pourtant,  M.  Bouthier  a  cru  pondre  une 
idée  nouvelle,  une  pensée  originale.  Quels  transports  1 
quelle  jubilation  ! — Il  faut  l'entendre. 

Il  s'agit  de  l'émigration  des  Canadiens-Français  aux 
Etats-Unis. 

"  ...tout  pessimiste  qu'on  ])ourrait  me  croire,  dit  notre 
auteur,  j'aime  à  trouver  dans  les  choses  qui  affligent, 
un  bon  côté  qui  console,  et  je  crois  entrevoir  dans  l'émi- 
gration un  résultat  consolant... sans  vouloir  poser  en 
prophète,  je  veux  communiquer  à  mes  lecteurs  ce  que 
j'appelle  mes  espérances... P^r^onn^  que  je  sache,  n'a 
encore  abordé  cette  face  nouvelle  de  la  question. 

"  Tout,  dans  l'histoire  de  notre  origine,  démontre  que 
nous  avons  une  mission  à  remplir  dans  ce  continent  que  la 
Foi  catholique  a  découvert.  Fils  de  la  France  et  de  C Eglise, 
•  i7  me  semble  que  nous  sommes  destinés  d  prendre  en  Amérique 
la  place  que  la  France  a  occupée  en  Europe.  Ceux  qui 
ifambitionnent  que  le  progrès  matériel,  les  adorateurs 
du  Veau  d*Or,  se  moqueront  de  cette  prétention... 

"Xe  rôle  du  missionnaire  est  d'évangéliseret  de  civiliser  ;  et 
c'est  la  mission  en  Amérique  du  Canadien- Français,  dont  tes 
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pères  ont  quitté  la   France  dans  ce  double   but.      Nous 
sommes  donc  un  peuple  missionnaire,.  " 

Tel  est  lo  cri  de  jubilation  de  Tauteur  des  causeries  du 
dimanche,  à  propos  de  son  idée  neuve,  de  sa  prophétie, 
comme  il  l'appelle.     Ecoutons  le  cri  d'angoisse. 

Or,  je  vous  lo  dis,  en  vérité,  M.  Kouthier,  cotte  idée 
neuve  que  vous  croj'ez  inventer,  vous  l'empruntez  à  un 
auteur  que  vous  et  les  vôtres  venez  de  vilipender  : 
l'abbé  Casgrain.     En  voici  la  preuve. 

Vos  causeries  ont  vu  le  jour  en  18Ï1  ;  et  la  première 
édition  de  Vhistoire  de  Marie  de  V Incarnation  a.  été  publiée 
en  1864.  Voici  en  quels  termes  s'exprime  Fabbé  Cas- 
grain  à  la  page  soixante  et  huit  de  son  introduction. 

"Après  avoir  médité  l'histoire  du  peuple  canadien,  il 
est  impossible  de  méconnaître  les  grandes  vues  provi- 
dentielles qui  ont  présidé' à  sa  form.ntion  ;  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  ei^trevoir  que  s'il  ne  trahit  pas  sa 
vocation,  de  grandes  destinées  lui  sont  réservées  dans 
cette  partie  du  monde. 

"Za  mission  de  la  France  américaine  est  la  même,  nur  ce 
continent  que  celle  de  la  France  européenne  sur  Vautre  hémis- 
phère. Pionnière  de  la  vérité  comme  elle,  longtemps  elle 
a  été  l'unique  apôtre  de  la  vraie  foi  dans  presque  toute 
l'Amérique  du  Nord. 

"Depuis  son  origine,  elle  n'a  cessé  de  poursuivre 
fidèlement  cette  mission  ;  et  aujourd'hui  elle  envoie  ses 
missimnaires  et  ses  évéquCM  jusqu'aux  extrémités  de  ce 
continent.  C'est  de  son  sein,  nous  n'en  doutons  pas,  que 
doivent  sortir  les  conquérants  pacifiques  qui  ramèneront  sous 
le  joug  du  catholicisme  les  peuples  égarés  du  nouveau  monde. 

"  Messagère  de  l'Evangile,  die  portera  au  loin  la  bonne 
nouvelle,.. et  promènera  le  drapeau  de  Jésus-Christ  de  l'un  à 
Vautre  océan. 
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EAt-ce  asBez  clair  ? 

Une  Bimple  remarque  en  passant.  Quelle  énorme 
distance  n'y  a-t-il  pas,  dans  ces  quelques  lignes,  entre 
la  prose  de  M.  Routbier  et  celle  de  Tabbé  Casgrain  1 

Une  anecdote  pour  terminer  ce  profil,  car  ceci  n'est 
qu'un  profil. 

M.  Routbier  est  bomme  politique  ;  et  èz-qualités,  il  a 
déjà  brigué  les  suffrages  des  électeurs  de  Kamouraska,  à 
deux  ou  trois  reprises  différentes. 

On  pourrait  croire  que,  dans  ces  pieuses  croisades,  il 
8*est  reposé  dévotement  sur  la  nainte  providence  pour  le 
succès  de  sa  cause;  erreur,  il  a  cru  que  Tinfluence  du 
presbytère  pouvait  lui  être  utile. 

Conséquemment,  dans  la  campagne  électorale  de  1868, 
au  prône  de  la  grand'mésse,  à  laquelle  assistait  M. 
Routbier,  le  digne  curé  de  Saint  P.,  crut  devoir  faire 
une  causerie  du  dimancbe  à  sa  façon. 

Il  donna  quelques  paternels  avis  k  ses  ))aroissiens  : 
leur  recommandant  de  garder  la  paix,  et  de  faire  leur 
choix  en  conscience,  vu  que  les  candidats  étaient  égale- 
ment acceptables. 

M.  Routbier  sortit  de  Téglisc,  furieux  ;  il  courut  au 
presbytère  et  fit  au  curé  d'amers  reproches. 

Comment,  répliqua  le  curé — n'ai-je  pas  dit  vrai  ? 

Ouï,  répondit  M.  Routbier — mais  il  ne  fallait  pas  le 
dire... delà  me  fait  dommage  ;  il  fallait  dire  que  l'antre 
•Bt  un  rouge. 

Le  curé  indigné  le  mit  à  la  porte. 

Laurent. 
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FERDINAND   HAMEL. 


Soyons  dëbonnairt...! 
Inédit. 

Le  plus  tin  théologien  de  France  et  Navarre  qui  soit 

dans  la  côte  de  la  Basse-Ville,  c'est  sans  conteste 

M.  Fei-dinand  Hamel. 

Les  services  signalés  qu'il  a  rendus  à  la  cause  de  l'E- 
glise ne  se  comptent  plus;  et  l'on  se  demande,  sérieuse- 
ment, ce  qui  serait  advenu  du  dogme  de  l'infaillibilité, 
si  Ferdinand  eût  mis  le  poids  de  son  influence  dans  le 
plateau  opposé. 

Pendant  toute  la  durée  du  Concile,  il  y  eut  un  branle- 
bas  général  dans  son  magasin  ;  les  commis  y  pei*dirent 
jusqu'à  leurs  noms.  François  ne  répondait  plus  qu'au  nom 
de  Dupanloup ;  Jacques  était  Gratry  ;  Michel,  Dœllinger  ; 
autant  d'ennemis  que  le  maître  aimait  à  se  tigurer,  afin 
d'avoir  la  joie  de  démolir,  par  ses  savantes  dissertations, 
leurs  funestes  erreure. 

Les  cotonnades,  les  soiries,  les  velours,  les  indiennes 
ne  furent  pas  plus  épargnés  :  chaque  objet,  de  gros  ou 
de  détail,  reçut  une  étiquette  appropriée.  On  lisait  sur 
les  bal  lots  :  coton  jaune  d'AntoneUi  ;  i  nd  ienne  Ultramantai- 
ne;  fixtaxiie  Gallicane  ;  chapeaux  de  castor  du  Vatican; 
couches  à  la  VeuHlot,  &c. 

Au  premier  étage,  le  Joséphistne  débitait  ses  princi]>e8 
en  gros  ;  et,  au  rez-de-chaussée,  Ferdinand,  armé  des 
ciseaux  du  séparatisme,  les  distribuait  en  détails  aux 
fidèles. 

Eépandus  dans  nos  campagnes,  ces  objets  béatifiés  ne 
manquèrent  pas  d'y  faire  fructifier  la  graine  des  bonnes 
doctrines^  tout  en  répandant  sur  les  âmes  une  rosée  de 
bénédictions. 
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En  politique,  M.  Hamel  est  franc-conservateur.  Il  a 
d'autant  plus  de  mérite,  en  cela,  quMl  a  glissé,  autrefois, 
dans  les  abîmes  du  libéralisme.  Mais  il  avait  alors  uno 
excellente  raison  de  risquer  le  salut  de  son  âme  :  le 
parti  libérai  était  au  pouvoir...! 

Comme  écrivain,  M.  Hamel  donne  peu  de  prise  à  la 
critique  :  ses  œuvres  sont  parfaites. 

Son  Journal  et  son  Grand   Livre  sont  des  modèles  du 

genre  et  rédigés  dans   un    style  qui   h  de  la   mesure. 

Jamais  nos  ministres  n*ont  pu  le  prendre  en  défaut,  et 

lui  reprocher  de  ne  leur  avoir  pas  fait  payer,  jusqu'au 

dernier    liard,    une    aune    de   tapis    qu'il    leur    avait 

vendue...! 

Laurent. 

P.  8.  Jean    Piquefort,  du  (^ourrier  du  Canada,  ayant 

annoncé  à  ses  lecteurs  qu'il  interrompt  ses  Portraits  et 

PastelSf  je  crois  devoir  être   débonnaire,  et  avertir  les 

miens  que  je   n'ai  plus  de  raison  de  continuer.     Quand 

Piquefort    reprendra    sa  deuxième   série,    Laurent  se 

réserve  le  droit  d'y  mêler  son  grain  de  sel. 

L. 
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LES  CAUSERIES  DO  DIMANCHE 


PAR 


A.   B.   ROUTHIER* 


LETTRES    A     L'AUTEUR. 


J/on  cher  monsieur  Baiiky 

Je  viens  de  feuilleter  votre  livre — Les  Causeries  du 
Dimanche — et  comme  vous  me  faites  Thonneur  de  vous 
y  occuper  longuement  de  moi,  vous  ne  trouverez  pas 
mal, — ne  serait-ce  qu'à  titre  de  réciprocité, — que  je 
m'occupe  un  peu,  non  pas  précisément  de  vous,  mais  de 
ce  que  vous  écrivez. 

Je  n'ai  aucun  reproche  bien  sanglant  à  vous  faire  ; 
néanmoins  je  date  ma  lettre  du  lundis  attendu  que  ce  que 
j'ai  à  vous  dire  pourrait,  à  la  rigueur,  ne  pas  être  consi- 
déré comme  des  douceurs,  et  que,  tout  profane  qu'on 
puisse  être,  je  suis  d'opinion, — ce  qui  vous  paraîtra 
étrange,   monsieur  Basile, — que  le  dimanche  peut  être 

*  M.  A.  B.  Eouthier  ayant  publié  en  1871,  an  volume  intitulé  : 
''  Les  Causeries  du  Dimanche,'^  la  piquante  polémique  suivante 
s'ensuivit  entre  l'auteur  et  M.  Louis  Fréchette.  On  trouvera  aussi, 
à  la  suite  de  cette  polémique,  deux  lettres  de  l'honorable  L.  A.  Des- 
saulles  à  Pfi'lresse  de  M.  Routhier,  et  les  réponses  que  celui-ci  y  fit. 
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employé  à  quelque  chose  de  plus  édifiant  qu*à  écrire,— 
je  ne  dis  pas  d§,  malignes  attaques  contre  la  réputation 
du  prochain, — mais  même  une  simple  réplique  aux 
mauvais  plaisants  qui  vous  tarabustent. 

Depuis  que  l'université  Laval  vous  a  accordé  un 
troisième  prix  pour  quelques  vers  assez  misérablement 
tournés,  vous  vous  êtes  pris  au  sérieux,  monsieur  Basile. 
Vous  écrivez  souvent,  un  peu  trop  souvent  même  ;  car 
il  vous  est  arrivé  parfois  d'avouer,  après  avoir  écrit, 
que  vous  ne  connaissiez  pas  même  le  côté  le  plus  élémen- 
taire de  votre  sujet.  Témoin,  votre  étonnomeut  naïf, — 
vous  qui  dissertez  si  souvent  sur  les  Etats-Unis, — de 
trouver  la  plus  grande  ville  manufacturière  aQQéricaine, 
un  centre  un  peu  plus  important  que  Trois- Rivières. 
Témoin  encore,  la  résolution  tardive  que  vous  avouez 
avoir  prise,  sur  la  tombe  de  Washington,  de  lire  un  peu 
rhistoire  de  ce  grand  citoyen,  que  vous  insinuez  pour-* 
tant  avoir  été  un  homme  très-ordinairjo.  Pour  un  écri- 
vain qui  prétend  connaître  et  juger  les  Etats-Unis,  celte 
résolution  implique  an  aveu  qui,  s'il  ne  prouve  pas  que 
vous  savez  toujours  ce  que  vous  dites,  témoigne  au  moins 
de  votre  sincérité,  j'allais  dire  de  votre  bonhomie. 

Aussi  je  ne  vous  accuserai  point  de  mauvaise  foi.  Vos 
intentions  sont  bonnes,  je  n'en  doute  pas. 

"La  haine  de  l'Egliec,  voilà  la  gi*ande  passion  du  monde 
moderne,"  dites-vous  ;  et  une  fois  imbu  de  cette  idée, 
vous  n'apercevez  plus  autour  de  vous  que  spectres  noirs 
et  rouges  ;  vous  croyez  voir  chanceler  l'arche  d'alliance  ; 
vous  vous  imaginez  que  l'empire  céleste  est  en  péril  ; 
vous  croyez  entendre  Jéhovah  dans  les  nuées  vous  appel - 
1er  à  son  secours,  et  armé  d'un  saint  zèle — que  je  suis  loin 
de  désapprouver — vous  volez  à  la  rescousse  du  bon  Dieu 
qui  n'en  peut  mais,  brettant,  ferraillant,  vous  escrimant 
contre  tous  ces  mécréants  de  libéraux  et  de  gallicans. 
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race  plus  ou  moins  sarrasine  qu'il  vous  faut  occire  à  tout 
prix,  attendu'  qu*avec  ces  gaillards- là,  le  ciel  est  tou- 
jours en  danger  d'invasion. 

Je  ne  vous  fais  pas  un  crime  de  cette  belle  ferveur, 
monsieur  Basile  ;  Don  Quichotte  était  de  bonne  foi. 

Donc  j*ai  lu  votre  livre,  et  je  vous  en  fais  xnon  com- 
pliment. 

Vous  y  dites  ides  choses  bien  neuves,  monsieur  Basile, 
vous  nous  donnez  des  aperçus  bien  originaux  ;  vous 
vous  placez  pour  envisager  les  choses  à  un  point  de 
vue  unique. 

Ainsi  par  exemple,  le  vulgaire  attribue  généralement 
la  défaite  de  la  France  à  son  défaut  d'organisation 
militaire,  et  à  rimpéritie  de  Napoléon  III.  Pour  vous 
au  contraire,  c'est  Dieu,  le  plus  grand  des  acteurs^  comme 
vous  dites,  monsieur  Basile,  qui  s'est  fâché  de  ce  que  des 
acteurs  ordinaires  ont  joué  la  Belle  Hélène  sans  sa 
permission  ! 

Pour  la  plupart  des  historiens,  les  revers  qui  acca- 
blèrent la  France  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
sont  dûs  à  la  mauvaise  administration  qui  signala  cette 
époque  ;  mais  vous,  vous  nous  démontrez  clair  comme 
deux  et  deux  font  cinq,  que  ces  malheurs  vinrent  de  ce 
que  les  Français  se  donnèrent  la  liberté  grande  de  rire 
des  portraits  de  Molière  et  des  facéties  de  Lafontaine. 

Ce  coquin  de  bonhomme  Lafontaine  ;  dire  qu'il  était 
coupable  de  toutes  ces  noirceurs,  et  qu'il  avait  toujours 
si  bien  réussi  à  cacher  son  jeu  !  II  ne  s'attendait  guère 
à  être  ainsi  démasqué,  le  scélérat.  Des  siècles  d'impu- 
nité commençaient  à  lui  donner  confiance,  et  crac  !  tout 
est  découvert. 

Vous  aurez  certainement  une  autre  médaille  pour 

cette  découverte-là,  monsieur  Basile. 
2* 
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Mais  vx>ici  quelqt^  chose  de  soigné.  Tant  qae  leurs 
infamies  ne  sont  pas  encore  divulguées^  les  mauvais 
garnements  de  Tespôee  du  bonhomme  Lafontaine  rient 
soi^s  cape,  natnrellement  :  eh  bien,  cela  s'appelle  le 
rire  des  hommeê.  Mais  aussitôt  que  vous  avez  levé  le 
voile,  monsieur  Basile,  et  donné  le  signal  convenu,  on 
entend  un  éclat  de  rire  dans  les  nuages  :  c'est  le  rire  de 
Dieu. 

Vous  avez  été  particulièrement  heureux  dans  ce  rap- 
prochement, monsieur  Basile  ;  et  la  providence  qui  sait 
bien  que  vous  êtes  là,  ne  doit  pas  manquer,  malgré 
tous  les  ricanements  possibles,  de  s'endormir  sur  ses 
deux  oreilles,  en  se  disant  sous  forme  d* aparté  :  "  Rira 
"  bien  qui  rira  le  dernier." 

Mais  c'est  surtout  lorsque  vous  parlez  du  Canada  et 
de  ses  futures  destinées,  que  j'admire  la  profondeur  de 
vos  idées,  monsieur  Basile. 

Par  exemple,  nos  hommes  d'Etat  perdent  leu^  temps 
à  se  demander  si  l'annexion  du  Canada  aux  Etats-Unis, 
serait  avantageuse  ou  non  pour  nous,  et  s'évertuent  de 
part  et  d'autre  à  en  peser  les  avantages  et  les  incon- 
vénients. Avec  vous,  la  question  est  vite  tranchée. 
Tous  citez  la  bible  et  tout  est  dit  : — "  Ne  faites  point 
*^  d'alliance  avec  les  enfants  de  la  terre,  dit  l'écritnre- 
*' sainte,  et  vous  ne  recevrez  point  leurs  filles  pour 
*^  épouses  de  vos  fils."  Or,  il  est  évident  que  les  enfants 
de  la  terre,  ce  sont  les  Américains  ;  or  si  Dieu  me 
défend,  à  moi  célibataire,  d'épouser  une  Américaine,  il 
est  claire  que  Dieu  n'est  pas  annexioniste  ;  et  si  Dieu 
n'est  pas  annexioniste  comment  pourriez-vous  l'être,  vous, 
monsieur  Basile,  le  bras  droit  de  la  providence  ? 

YouB  ne  voulez  pas  non  plus  de  l'indépendance;  votre 
politique  '^  est  toute  d'expectative."  Vous  auriez  pu 
dire  d'extase,  monsieur  Basile.  Ici  encore,  j'admire  votre 
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haute  sagesse.  Puisque  c'est  Dieu  qui  doit  tout  régir 
dans  ce  monde,  à  quoi  bon  se  casser  la  tète  pour  ces 
vétilles  ?  N*ète8-vous  pas  toujours  là  ?  Lorsque  le  jour 
sera  arrivé,  vous  nous  ferez  connaître  la  décision  céleste, 
et  tout  marchera  comme  sur  des  roulettes. 

Si  vous  êtes  pessimiste  sous  certain  rapport,  monsieur. 
Basile^  vous  ne  Tètes  certainement  pas  à  Tendroit  de 
rémigration  Contrairement  à  la  Minerve^  au  Nouveau- 
MondCy  au  Journal  des  Trois- Rivières^  voire  même  à  vos 
amours,  le  Courrier  du  (7c*narfa,qui  nous  chantent  sur  tous 
les  tons  que  les  Canadiens  qui  émigrent  aux  Etats-Unis 
vont  perdre  leur  âme  dans  ce  cloaque  de  vices,  dans  ce 
bourbier  social,  vous,  vous  prétendez  qu'ils  sont  envoyés 
là  par  le  Tout- Puissant,  avec  la  mission  d'évangéliser  et 
de  régénérer  la  race  américaine  encore  plongée  dans  les 
ténèbres  de  l'idolâtrie.  C'est  très-bien  cela,  monsieur 
Basile.  J'aime  à  vous  voir  quelquefois  montrer  le  bon 
côté  des  choses. 

11  est  surprenant  cependant,  que  nos  hommes  d'Etat  et 
nos  journalistes,  n'aient  pas  encore  songé  à  cela,  et  quMls 
persistent  à  considérer  l'émigration  comme  une  plaie  à 
laquelle  il  faille  porter  remède.  M  Chauveau  va  vous 
devoir  un  fameux  cierge,  monsieur  Basile.  Cette  ques- 
tion qui  Tembarrassait  tant,  la  voilà  réglée  du  coup. 
Suivons  bien  ce  raisonnement  :  Bien  ne  se  fait  sans  la 
volonté  de  Dieu  ;  or  l'émigration  se  fait  ;  donc  Dieu 
vent  1  émigration  ;  et  comme  Dieu  ne  peut  vouloir  le 
mal,  il  s'ensuit  que  l'émigration  ne  peut  être  qu*UD 
bien.  En  quoi  consiste  ce  bien  ?  Vous  l'avez  trouvé, 
monsieur  Basile  :  c*est  la  conversion  du  peuple  améri- 
cain au  catholicisme  ! 

Quelqu'un  pourrait  peut-être  s'étonner,  de  ce  que 
quelques  milliers  d'émigrants  canadiens  pussent  exercer 
une  semblable  influence  sur  la  république  américaine. 
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quand  il  ent  avéré  que  le  Canada  tout  entier,  lui,  per- 
drait ses  mœurs,  sa  religion  et  jusqu'à  sa  nationalité  par 
Tannexion.  C'est  une  réflexion  qui  nie  semble  assez 
juste  ;  mais  nul  doute  que  vous,  monsieur  Basile,  qui 
trouvez  si  bien  la  raison  de  tout,  n'ayez  déjà  la  réponse 
toute  prête. 

De  mon  côté,  je  hasarderais  bien  moi-même  une 
petite  observation  :  Si  Témigi-ation  canadienne  doit 
avoir  un  si  merveilleux  ré8ultat,  pourquoi  donc  ajoutez- 
vous  que  la  sagesse  et  la  prudence  humaines  exigent 
que  nous  nous  efforcions  d*en  arrêter  le  courant  ?  Car, 
outre  qu'il  me  semble  étrange  qu'on  doive  s'opposer 
H  une  si  belle  chose,  je  trouve  encore  plus  extraordinaire 
que  vous  nous  conseilliez,  vous,  monsieur  Basile,  d« 
donner  ainsi  la  préférence  à  la  sagesse  et  à  la  prudence 
humaines,  sur  la  sagesse  et  la  prudence  de  Dieu.  11  doit 
y  avoir  la-dessous  quelque  mystère  trop  profond  pour 
un  philistin  comme  moi,  monsieur  Basile;  et  je  vous 
prie  de  me  pardonner  cette  timide  objection  qu'un 
homme  comme  vous  trouvera  sans  doute  futile. 

Une  antre  chose  m'intrigue.  C'est  cet  accroissement 
contre  naturcy  que  vous  avez  remarqué  chez  le  peuple 
américain;  je  me  demande  ce  que  cela  peut  signifier. 
Car  enfin,  si  une  population  se  multiplie,  ce  ne  peut 
être  que  par  des  moyens  plus  ou  moins  naturels^  et  je  ne 
connais  pas  encore, — pardonnez  à  mon  ignorance — 
quelles  sont  ces  proportions  équitables  d'accroissement 
dont  vous  parlez,  et  qu'un  peuple  n'a  pas  le  droit  de 
dépasser.  C'est  probablement  là  encore,  un  de  ces 
mystères  que  nul  ne  peut  pénétrer,  s'il  n'a,  comme  vous, 
monsieur  Basile,  les  lumières  d'en  haut  à  sa  disposition. 

L'une  des  découvertes  qui  vous  honoreront  le  plus 
AUX  yeux  de  la  postérité,  monsieur  Basile,  c'est  celU 
des  différents  partis  politiques  auxquels  notre  premier 
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père  Adam  a  appartenu,  pendant  les  neuf  cent  trente 
ans  qu'il  a  passés  sur  la  teiTe.  Adam,  paraitil,  était 
oonserN'ateur  avant  sa  chute,  et  libéral  après!  Ceci 
n*est  pas  enregistré  tout  au  long  dans  la  Genèse  ;  mais 
peu  importe,  du  moment  que  vous  l'affirmez,  je  m'in- 
cline respectueusement.  Voyez  donc  où  les  idées 
subversives  vont  se  nicher  I  II  n'avait  pourtant  guère  à 
se  ],laindre,  le  vieux.  Pei*sonne  n'en  voulait  à  sa  liberté; 
il  pouvait  arranger  son  petit  budget  comme  bon  lui 
semblait;  il  n'y  avait  ni  officiers-rapporteurs  sourds- 
muets,  ni  fiers-à-bras,  ni  propriétaires  de  chantiers,  ni 
défranchissement  de  paroisses,  ni  enlèvement  de  can- 
didats, ni  employés  du  gouvernement,  ni  fonds  secrets 
pour  l'empêcher  de  se  faire  élire  n'importe  oii,  s'il 
l'eût  voulu.  Comment  se  fait-il  donc  qu'il  soit  devenu 
rouge  tout  à  coup  ?  Il  parait  que  c'est  ce  scélérat  de 
serpent  qui  est  la  cause  de  tout...  Voilà  !  Monsieur  Basile 
vous  m'enthousiasmez  ! 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  la  profondeur  de  vos 
idées-  et  par  votre  surprenante  érudition  que  vous 
brillez,  monsieur  Basile  ;  vous  faites  en  même  temps 
preuve  d'une  perspicacité,  d'une  pénétration  étonnantes. 
Comme  le  Très-Haut,  dont  vous  êtes  le  représentant 
parmi  nous,  vous  sondez  les  reins  et  les  cœurs.  Ce  n'est 
pas  à  vous  que  les  libéraux  canadiens  en  imposent,  par 
exemple  !  Quand  ils  vont  à  la  messe,  vous  savez  bien 
que  c'est  par  hypocrisie  ;  quand  ils  se  disent  catholiques, 
vous  savez  bien  que  c'est  un  masque  qu'ils  se  mettent 
sur  la  figure  ;  quand  ils  n'attaquent  pas  la  religion, 
c'est  qu'ils  n'osent  pas  le  faire;  et  quand  ils  la  défendent, 
c'est  pour  mieux  P endormir  et  l'exterminer  ensuite... 
Voyez  donc  1  notre  archevêque  lui-même  s'j  était  laissé 
prendre,  puisqu'il  a  invité  des  orateurs  libéraux  pour 
protester  contre  l'envahissement  des  Etats  du  Pape  !  C« 
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n'est  pus  vous,  monsieur  Basile,  qui  seriez  ainsi  tombé 
dans  le  panneau... pas  si  bête  !  Monsieur  Basile,  monsieur 
Basile,  vous  n'êtes  pas  très-charitable;  mais  comme  vous 
êtes  c'iair voyant  ! 

Je  suppose  que  c'est  aussi  grâce  à  cette  seconde  vue 
dont  vous  êtes  doué,  que  vous  avez  découvert  que 
j'avais  diffamé  les  institutions  de  mon  pay&y  et  que  vous 
avez  écrit,  tout  en  m'appelant  votre  ami,  que  je  glissais 
sur  la  pente  de  Vbréligion,  Vous  prenez  un  intérêt  bien 
vif  à  ma  personne,  monsieur  Basile!  Vous  me  donnez 
une  foule  de  petits  conseils  paternels.  Vous  me  conjurez 
surtout  de  ne  pas  m' exiler  de  l'Eglise  notre  mère;  de  ne 
pas  oublier  le  soin  de  mon  âme  ;  de  quitter  les  sentiers 
malsains  de  la  politique  libérale,  et  de  rentrer  dans  le 
giron  des  conservateurs  qui  savent  si  bien, — vous  me 
le  donnez  clairement  à  entendre, — récompenser  les  bons 
services... Merci,  cher  Basile;  votre  sollicitude  me  touche 
et  m'attendrit.  Mes  yeux  se  mouillent  de  larmes  ;  et  si 
je  ne  me  retenais  un  peu,  je  me  précipiterais  dans  vos 
bras  1    Mais  je  me  retiens. 

J'ai  eu  le  malheur  de  vous  affliger,  monsieur  Basile. 

Il  parait  qu'un  frère  à  moi  s'est  un  jour  enrôlé  dans 
l'armée  pontificale,  et  que  moi,  misérable,  j'ai  eu  l'im- 
piété de  n'en  rien  faire.  Je  suis  bien  coupable,  monsieur 
Basile,  c'est  vrai  ;  mais  que  voulez-vous,  il  y  en  a  eu  tant 
d'appelés  et  si  peu  d'élus!  S'il  faut  absolument  avoir 
été  zouave  pontifical  pour  mériter  la  couronne  de  bon 
eitoyen,  comme  vous  dites,  combien  y  en  a-t-il  qui 
n'auront  jamais  cet  honneur,  monsieur  Basile,  sans  voua 
compter...  ou  en  vous  comptant? 

Allons,  monsieur  Basile,  un  peu  de  miséricorde  ; 
détournez  vos  foudres,  et  ne  me  dites  plus,  comme  cela, 
avec  cet  air  menaçant  : 

Tant  pis  pour  votre  âme  ! 


•-     « 
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Je  8UÎ8  nerveux,  voyez-voun,  et  cela  me  glace. 

Je  dis  nerveux,  car  je  m'aperçois  que  c'est  un  point 
que  vous  aimez  à  considérer  dans  vos  rapports  avec 
vos  amis.  En  effet,  je  vois  avec  plaisir  que  dans  la 
réédition  de  vos  Causeries  du  dimanche,  vous  avez  retran- 
ché certains  mots  qui  auraient  pu  me  sonner  désagré- 
ablement à  Toreille,  tels  que  lâcheté,  rachat  de  passé,  &e. 

En  cela  encore,  vous  avez  reconnu  que  la  <'  sagesse  " 
et  surtout  la  "  prudence  humaines  "  ont  certaines  règles 
qu'il  n'est  pas  bon  d'enfreindre.  Vous  avez'  fait  la 
judicieuse  réflexion  que  liévis  est  beaucoup  plus  rap- 
proché de  Kamouraska  que  Chicago,  et... quand  on  a  des 
oreilles... parbleu  ! 

Du  reste,  ce  n'est  pas  là,  la  seule  circonstance  où  vous 
vous  montriez  soigneux  de  vos  intérêts,  monsieur  Basile. 
Vous  ne  manquez  jamais  l'occasion  de  faire  connaîtra 
au  public,  que  vous  êtes  avocat  pratiquant  k  Kamouraska  ; 
que  Thémis  n'est  pas  insensible  à  vos  hommages,  s'il 
vous  plaît;  qu'on  vous  a  offert  six  cents  louis  pour 
prendre  la  rédaction  du  Nouveau- Monde,  et  que  vous  avez 
refasé  d'abandonner  votre  clientèle  pour  si  peu.  Enfin, 
quand  il  n'y  a  plus  d'autres  ficelles  à  votre  service,  vous 
faites  publier  dans  le  Courrier  du  Canada  quoique  ca- 
lembour assez  leste,  au  moyen  duquel,  le  public  est 
informé  que  vous  êtes  venu  plaider  deux  causes  à 
Québec... 

C'est  bien  américain  cela,  monsieur  Basile  ;  et  m'est 
avis  que  si  vous  alliez  encore  une  fois  à  New- York,  vous 
rendriez  bientôt  des  points  à  Barnum  pour  le  coup  d« 
tam  tant. 

Vous  êtes  surpris  de  ce  que  je  vous  aie  parlé  de 
reclame  ;  puisqu'il  faut  vous  mettre  les  points  sur  les 
t,  les  voilà. 
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Et  ni  je  vous  dis  ces  choses,  monsieur  Basile,  ce  n'est 
pas,— comme  vous  pourriez  le  croire,  vous  qui  êtes  cha- 
touilleux,— que  votre  critique  de  m^s  ouvrages  m'ait 
déplu  le  moins  du  monde.  J'aurais  tort,  car  vous  dites 
de  mes  vers,  et  surtout  de  mes  Loisirs,  beaucoup  plus  de 
bien  que  je  n'en  pense  moi-même.  Non,  au  contraire; 
je  dirai  comme  vous:  ^^  ces  lignes  que  je  vous  adresse 
*'  ne  sont  dictées  que  par  l'intérêt  que  je  vous  porte." 

C'est  auHsi  par  intérêt  pour  vous,  croyez-moi,  monsieur 
Basile,  que  je  vous  rappellerai  que  votre  fétiche,  M.Vouil- 
lot,  écrivait  quelque  part, — lui  qui  devait  publier  les  Cou- 
leuvres,— qu'un  poète,  à  trente  ans,  mérite  d'être  fouetté 
sur  une  place  publique.  Cela  no  peut  m'aifecter  en  rien, 
moi  qui  ne  crois  pas  en  M.  Veuillot  ;  mais  vous  qui  le 
considérez  comme  un  oracle  infaillible,  cela  devrait 
vouH  inquiéter. 

Quel  âge  avez- vous,  monsieur  Basile  ? 

Votre  serviteur, 

Louis  Fréchbttb. 
Lundi,  13  nov.  1871. 


Nouveau  Monde.  23  nov.  1871. 

Deux  hommes  ont  critiqué  mes  Causeries  du  dimanche: 
If  M.  Buies  et  Fi^échette.  Quel  est  le  plus  fort  des  deux  ? 
Je  proteste  que  je  n'en  sais  rien.  J'aurais  été  disposé,  de 
cx)nfiance,  à  donner  la  palme  à  M.  Fréchetto  ;  aussi  quand 
je  vois  qu'il  copie  M.  Buies,  cela  me  désenchante  un  peu, 
et  ma  foi,  si  tous  deux  portaient  la  lantemef  je  ne  vois 
pas  trop  comment  nous  pourrions  les  distinguer. 


LES  CAlTSBRtBS   DtJ  DI3IANCHE.  29 

ÏOU8  deux  m'ont  juré  d'ailleurs  une  jolie  haine,  ce  que 
j'estime  être  un  grand  honneur  pour  moi.  M.  Fréehetto 
H  beau  protester  qu'il  ne  m'en  veut  aucunement,  et  que 
mes  critiques  ne  lui  ont  pas  déplu  le  moins  du  monde,  il  ne 
doit  pas  avoir  oublié  la  lettre  d'injures  qu'il  m'écrivit 
de  Chicago  après  la  publication  de  mes  articles.  Il  doit 
«e  rappeler  encore,  les  épithètes  choisies  que  sa  verve 
poétique  sut  lui  fournir  alors  ;  et  s'il  persistait  à  dire 
qu'il  m'aime  de  tout  son  cœur,  je  serais  obligé  d'exhumer 
cette  production  qui  pourrait  bien  le  faire  rougir  un  peu, 
et  révéler  au  public  la  natur§  singulière  de  l'amour  qu'il 
me  porte. 

Ces  messieurs  ne  sont  donc  pas  dans  les  meilleures 
dispositions  d'esprit,  pour  appiécier  sainement  mon 
œuvre  ;  mais  c*est  tout  comme,  et  je  veux  bien  n'en  tenir 
aucun  compte,  puisque  dans  tous  les  cas,  leurs  injures 
sont  de  celles  qui  honorent. 

Une  chose  les  a  particulièrement  amusés  dans  mes 
Causeries,  c'est  le  Rire  de  Dieu  I  Ils  ne  peuvent  s'en  taire, 
et  chaque  fois  qu'ils  y  pensent,  ils  sont  pris  d'un  fou  rire. 
C'est  à  qui  ricanera  le  plus  fort,  et  ici,  je  puis  assigner 
le  premier  rang  à  M.  Buies.  Car  le  rire  de  M.  Fréchette 
est  plus  guindé  et  en  dépit  de  ses  efforts  de  gaité,  on  voit 
que  notre  homme  n'est  pas  calme.  On  sent  le  poète 
profondément  blessé  dans  sa  vanité,  et  qui  ne  voudrait 
pas  le  laisser  voir. 

Pour  être  plus  plaisant,  il  a  employé  la  forme  ironi- 
que ;  mais  une  ironie  de  quatre  colonnes,  c'est  un  peu 
long  et  cela  finit  par  ennuyer.  Un  littérateur  comme 
M.  Fréchette  ne  devrait  pas  ainsi  abuser  de  la  patience 
du  lecteur.  Il  devrait  varier  davantage  son  stylo,  et 
mêler  au  moins  quelques  autres  figures  à  ses  ironies. 
Autrement,  au  lieu  de  me  blesser  comme  il  en  a  l'inten- 
tion, je  l'avertis  qu'il  me  fait  bailler.    Qu'il  se  relise,  et 
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son  goût  littéraire  Tavertira  qu*nne  ironie  de  cette  lon- 
gueur finit  par  être  très-fade. 

Un  autre  tort  de  M.  Fréchette,  c'est  de  m'appeler 
monsieur  Basile.  J'admets  que  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
spirituel  dans  son  écrit;  mais  encore  faudrait-il  ne  pas 
faire  de  ce  sel,  une  dépense  exagérée.  Appeler  un 
homme  M.  Basile,  voyez- vous,  c'est  écrasant,  et  quand 
une  fois  vous  avez  réussi  à  lui  appliquer  ce  nom-là,  c'est 
fini,  il  est  coulé  ;  mais  si  vous  le  répétez  à  satiété,  votre 
adversaire  s'y  habitue  et  il  se  relève  sans  se  soucier 
davantage  du  nom  que  vous  lui  donnez.  La  première 
fois,  il  est  probable  que  le  lecteur  rit  beaucoup,  mais  la 
seconde  fois,  il  né  rit  qu'un  peu,  et  la  troisième  fois,  pas 
du  tout;  cela  devient  bête. 

Donc  M.  Fréchette  n'est  pas  fort,  et  sa  Cai^serie  du 
lundi  est  fastidieuse  à  l'excès.  La  fameuse  Lanterne  qui 
était  le  nec  plus  ultra  de  la  sottise  impie,  avait  quelque- 
fois  des  pages  mieux  réussies  ? 

Incapable  de  comprendre  les  ilées  et  les  doctrines  que 
j'ai  soutenues,  il  a  feuilleté  mes  Causeries  et  mes  Lettres 
de  voyage^  avec  des  intentions  satiriques  très-prononcées  ; 
il  s'est  accroché  tantôt  à  un  mot,  tantôt  à  une  phrase, 
quelquefois  à  une  pensée  qu'il  a  travestie,  et  il  a  jeté 
tout  cela  pèle- mêle  devant  le  public,  espérant  que  cet 
assemblage  incohérent  servirait  toujours  sa  vengeance. 

Il  s'est  trompé,  et  son  écrit  n'est  qu'une  arme  de  plus 
qu'il  a  mise  à  ma  disposition  pour  le  combattre.  14  touche 
à  bien  des  choses  et  n'en  approfondit  aucune.  Il  man- 
que de  nerf,  de  cohésion  et  d'unité.  Le  lecteur  qui  vou- 
drait l'analyser,  ou  le  résumer,  après  l'avoir  lu,  serait 
bien  embarrassé,  il  n'y  trouverait  rien. 

Ses  procédés  sont  d'ailleurs  simples,  et  ce  qui  lui  man- 
que avant  tout,  c'est  un  peu  d'honnêteté  dans  les  citations. 
Parodier  mes  articles,  dénaturer   ma  pensée,  tronquer 
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mes   phrases  sont  les  moyens  favoris  dont  il  use  et 
abuse. 

Cependant  il  faut  répondre  ;  non  pas  que  Técrit  en  lui- 
même  en  vaille  la  peine^  mais  parce  qu'il  y  a  certaine 
lecteurs,  qui  sont  disposés  à  accepter  pour  vrais,  les  écrits 
qui  demeurent  sans  réponses.  J'ai  parlé  de  la  forme  qui 
vaut  peu  de  chose,    venons  au  fond  qui  ne  vaut  rien. 

Il  y  a  dans  mes  Causeries,  un  chapitre  consacré  aux 
Etats-Unis  envisagés  sous  le  rapport  moral  et  religieux. 
Or  M.  Fréchette  m'accuse  d'avoir  ainsi  parié  de*  Etats- 
UhiSy  sans  connaître  même  le  coté  élémentaire  de  mon  sujets 
et  il  en  trouve  la  preuve  dans  mes  Lettres  de  voyage, 
"  M.  Basile  a  eu  la  bonhomie  d'avouer  que  Pittsburg  l'a 
"  étonné,  parce  qu'il  ne  le  savait  pas  une  si  grande  ville, 
'^  et  qu'il  ne  connaît  pas  assez  l'histoire  de  Washington 
'^  pour  le  juger.  Donc  il  ne  savait  pas  le  coté  élémen- 
*'  taire  des  sujets  qu'il  traite.  "  Cette  conclusion  me 
semble  un  tantinet  exagérée.  Il  sera  difficile  de  con- 
vaincre le  public,  que  pour  parler  des  mcBurs  et  des  croy- 
ances américaines,  il  faille  absolument  connaître  Pitts- 
burg, et  savoir  que  c'est  la  plus  grande  ville  manufactu- 
rière des  Etats-Unis.  Je  croirai  malaisément  pour  ma 
part,  que  la  morale  et  la  foi  religieuse  des  Etats-Unis 
soient  strictement  dépendantes  de  la  grandeur  de  Pitts- 
burg. 

M.  Fréchette  peut  penser  le  contraire,  comme  il  peut 
dire  que  Chicago  était  la  plus  grande  merveille  du 
monde  ;  mais  tout  le  monde  n'est  pas  obligé  d'être  de 
son  avis. 

Quant  à  l'histoire  de  Washington,  je  crois  la  savoir 
au  moins  aussi  bien  que  M.  Fréchette  ;  mais  je  prétends 
que  ce  n'est  pas  la  savoir  assez  pour  risquer  v  jugement. 

M.  Fréchette,  je  le  sais,  a  d'autres  notions  sur  la 
manière  de  juger  les  hommes,  et  il  l'a  bien  prouvé  dans 
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fies  diatribes  contre  ses  concitoyens.  Pour  lui,  Tbistoire 
n'est  pas  nécessaire;  il  n'a  pas  besoin  de  connaître  ses 
bommes  pour  les  juger.  Il  s'embusque  au  coin  d'une 
rue,  dans  une  ville  étrangère,  à  l'abri  des  lois  de  son 
pays  et  de  la  police  correctionnelle,  et  il  jette  a  la  face 
de  ses  illustres  compatriotes  toutes  les  injures  les  plus 
viles,  les  plus  grossières,  les  plus  honteuses  qui  puissent 
sortir  d'un  cœur  enfîellé  : 

Arrièi;^,  scélérats!  arrière,  ignoble  engeance. 
Brigands  de  bas  étage  et  fourbes  de  haut  rang  I 


Va  nu-pieds  de  l'honneur,  héros  de  guet-apens. 
Hardis  coquins,  obscures  filous,  puissants  corsaires, 
Bretteurs,  coupe-jarrets,  renégats  et  faussaires. 
Bandits,  voyous  et  sacripants  1 

On  voit  dans  le  repaire  où  tout  cela  pullule 
Le  ban,  Farrière-ban  de  topte  la  crapule  ; 
Ils'ont  pour  les  trouver  feuilleté  les  écrous, 
Vidé  les  lupanars,  sondé  chaque  tanière 
Et  plongé  dans  tous  les  égouts. 

Ces  pieuvres,  ces  chacals,  ces  vampires  livides, 
Ces  monstres  devant  qui  p&lirait  Barabas. 

J'en  passe  et  des  meilleurs.  Et  c'est  ainsi  que  M. 
Fréchette  apprécie  nos  hommes  publics.  Combien  j'ai 
lieu  de  me  féliciter,  qu'il  ne  m'ait  pas  encore  appelé 
bandfty  voyou,  ou  sacripant  !  mais  pour  peu  que  la  polé- 
mique dure,  je  m'attends  que  cela  viendra. 

On  comprend  que  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  voulais 
juger  Washington,  et  comme  il  n'était  pas  mon  compatri- 
ote, je  ne  me  trouvais  pas  obligé,  comme  M.  Fréchette, 
de  traîner  son  nom  dans  la  boue.  Je  voulais  en  faire  un 
portrait  digne  de  son  nom  et  de  sa  réputation,  et  il  fal- 
lait pour  cela,  des  connaissances  plus  étendues  que  n'en 
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a  M.  Fréchette,  non  pas  sur  les  événements  de  sa  vie 
que  toat  le  monde  connaît,  mais  sur  ses  écrits  que  beau- 
coup de  gens  ignorent.  Mais  personne  ne  croira  avec  M. 
Fréchette  que  cette  lacune  dans  mes  connaissances,  sur 
les  écrits  de  Washington,  me  rendait  inhabile  à  juger  le 
côté  moral  et  religieux  des  Etats-Unis. 

En  vérité,  M.  Fréchette  a  eu  bien  tort  d'appeler  au 
public  du  jugement  que  j'ai  porté  sur  ses  vers.  Au  dire 
d'un  excellent  poète  de  ses  amis,  et  d'un  grand  nombre 
de  personnes  auxquelles  j'en  ai  parlé,  j'ai  montré  beau- 
coup trop  d'indulgence  à  son  égard.  J'ai  trop  loué 
ses  rimes,  trop  vanté  sa  faconde.  Une  vieille  amitié 
était  mon  excuse,  et  je  savais  combien  l'épiderme  du 
poète  était  sensible.  Je  voulais  le  ménager,  parceque  je 
voulais  lui  être  utile.  Je  ne  me  suis  aperçu  de  mon 
erreur  qu'en  recevant  sa  belle  lettre  de  Chicago.  Sa  cau- 
serie du  lundi  achève  de  me  le  montrer  sous  son  vrai  jour. 
Aussi,  n'ai-je  pas  fini  d'en  parler. 

A.  B.  ROUTHIER. 


Nouveau-Monde  30  nov.  18Ï1. 

Il  y  a  dans  mes  Causeries  du  dimanche  deux  chapitres 
intitulés  :  le  Rire  des  hommes  et  le  Rire  de  Dieu,  Dans  le 
premier,  je  représente  la  France  et  particulièrement 
Paris,  se  moquant  de  tout,  réduisant  tout  en  quolibets 
et  en  lazzis^  riant  des  lois,  riant  de  l'homme  et  riant  de 
Dieu,  et  je  soutiens  que  ce  rire  grivois  et  impie  est  une 
des  causes  de  la  décadence  de  la  France. 

Dans  le  second,  j'explique  comment  Dieu  à  son  tour 

s'est  moqué  des  hommes,  comment  il  a  ri  des  moqueurs, 
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et  en  particulier  de  cette  pauvre  France,  qui  a  vu  réali- 
her  en  quelques  mois  toutes  les  choses  qu'elle  appelait 
(les  impossibilités.  Il  suffira  pour  le  lecteur  de  relire 
ces  deux  chapitres,  pour  constater  combien  ils  sont  vrais 
dans  toutes  leurs  parties. 

Mais  M.  Buies  et  M.  Fréchette  ne  peuvent  admettre 
une  semblable  thèse  qui  exclut  le  naturalisme,  et  qui 
mêle  la  providence  aux  événements  de  ce  pionde.  Ils  la 
trouvent  absurde  dans  la  forme  comme  dans  le  fond, 
dans  l'expression  con^me  dans  l'idée,  et  c'est  là  que  M. 
Fréchette  copie  M.  Buies,  faute  de  pouvoir  trouver 
mieux. 

L'un  dit  que  j'ai  vu  rire  Dieu,  et  ce  seul  mot  produit 
chez  lui  une  désopilation  de  la  rate,  inquiétante  pour  sa 
Hanté.  Il  n'est  gtière  possible  de  se  p&mer  ainsi  inpu* 
nément. 

L'autre  déclare  que /m  entendu  le  ricanement  de  Dieu 
dans  les  nuages,  et  il  ricane  à  sa  façon,  qui  n'est  pas  gaie. 
Ils  ne  peuvent  s'imaginer,  qu'un  homme  sensé  emploie 
une  expression  pareille  :  le  Mire  de  Dieu.  Cela  ne  s'est 
jamais  vu  ni  entendu  :  cela  ne  se  verra  jamais.  Pauvres 
gens! 

Je  suis  pourtant  convaincu,  qu'ils  ont  eux-mêmes 
employé  cette  expression  bien  des  fois  dans  leur  vie. 
Dans  la  sincérité  de  leurs  désillusions,  ne  se  sont-ils  pas 
avoué  souvent,  que  Dieu  riait  bien  de  leurs  projets  et  de 
leurs  rêves  ?  Et  s'ils  ouvraient  seulement  l'écriture 
Sainte,  ces  pauvres  phraseurs  y  trouveraient  presque  à 
chaque  page,  que  Dieu  rit  des  vains  projets  des  hommetu 
et  des  peuples.  Ils  verraient  que  le  chapitre  de  mes 
Cau&erieSj  dont  ils  se  moquent,  n'est  que  le  développe- 
ment de  ces  deux  passages  des  Proverbes  :  **  Moi  je  rirai 
"  à  mon  tour  de  votre  ruine,  je  secouerai  la  tête  au  jour 
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"  de  votre  terreur,  quand  la  ruine  fondra  sur  voub 
"  comme  la  tempête..."    Le  Seigneur  rira  des  moqueurs. 

Mais  M.  Fréchette  n*a  pas  Tidée  de  t^s  choses,  et  pour 
lui,  rien  n*est  plus  simple  que  d^expliquer  les  malheurs 
de  la  France  :  '^  ils  sont  dûs  au  défaut  d'organisation 
"  militaire,  et  à  Timpéritie  de  Napoléon»  III.  "     C'est 

simple  comme  bonjour  et  savant   comme Tétonnant 

M.  Buies.  En  effet,  l'impéritie  de  Napoléon  III,  et  le 
défaut  d'organisation  expliquent  tout,  et  je  n'y  avais 
pas  pensé.  La  capitulation  de  Sedan,  celle  de  Metz, 
celle  de  Paris,  la  Commune,  le  pétrole  et  la  suite, 
peuvent  paraître  extraordinaires  au  premier  abord  et 
pour  le  vulgaire  seulement  ;  mais  quand  on  y  songe  un 
)>eu,  et  qu'on  se  représente  l'impéritie  de  Napoléon  III, 
et  ie  défaut  d'organisation,  tout  s'éclaircit.  La  com- 
mune et  le  pétrole  deviennent  aussi  lumineux  que  l'iti 
cendie  de  Paris.  La  providence  n'y  paraît  pas  le  moins 
du  monde,  et  ceux  qui  prétendent  l'y  avoir  vue  sont  deu 
menteurs. 

La  fatalité  y  était  peut-être,  et  si  je  ne  me  trompe, 
c'est  Victor  Hugo  qui  l'e  vue  en  personne  conduisant 
les  Prussiens  par  la  main  ;  mais  la  providence,  nonni  ! 
Ce  n'est  pas  moi  qui  affirmerai  l'avoir  vue. 

Il  parait  qu'elle  n'était  pas  à  Chicago.  Car  M.  Fré- 
chette nous  dit  que  l'incendie  de  cette  ville  est  un  cata- 
clysme presque  sans  parallèle  dans  les  annales  de  la  fatalité. 
Fatalité  I  Comme  ce  mot  sonne  bien  mieux  que  celui  de 
Providence  !  Victor  Hugo  affectionne  surtout  le  mot 
grec  :  Ananké  I  et  pour  lui  tout  est  là. 

Voyons,  poète,  parlons  sérieusement.  Niez-vous  le 
surnaturel  ?  Je  ne  puis  pas  le  croire  ;  et  si  vous  ne  le 
niez  pas,  pourquoi  voulez- vous  tout  expliquer  par  les 
causes  naturelles  ?  Que  signifie  ce  besoin  de  vous 
moquer  quand  on  parle  de  providence  et  de  châtiment  7 
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Quelle  est  cette  manie  de  nier  les  fautes  de  la  France, 
et  de  fermer  obstinément  les  yeux  quand  Dieu  l'a  châtie 
d'une  manière ^fc^isible  ? 

Supposons  que  vos  causes  naturelles  expliquent  tout 
parfaitement,  ne  savez-vous  pas  qu'elles  ne  sont  que  les 
effets  d'autrep  causes  de  Tordre  surnaturel,  et  que  pour 
faire  disparaître  ces  effets,  il  faut  supprimer  les  causes 
premières  ?  L'impéritie  de  Napoléon,  et  le  défaut  d'or- 
ganisation ne  sont  pas  véritablement  des  causes  ;  ce 
sont  des  moyens  dont  Dieu  s'est  servi  pour  punir  la 
nation  française.  Comment  se  fait-il  que  la  France  ait 
cru  si  longtemps  à  l'habilité  de  Napoléon,  et  qu'elle  se 
soit  crue  organisée  quand  elle  ne  l'était  pas  ?  Comment  se 
fait-il  que  ses  hommes  d'Etat  aient  commis  tant  de 
fautes,  que  ses  généraux  aient  essuyé  tant  de  défaites  ? 
Comment  expliquez- vous  l'aveuglement  de  cette  nation, 
qui,  même  après  Sedan,  même  après  la  chute  de  Metz, 
se  croyait  encore  forte,  et  jurait  de  ne  céder  ni  un 
pouce  de  son  territoire,  ni  une  pierre  de  ses  forteresses  ? 
Comment  se  fait-il  qu'après  avoir  disputé  Paris  aux 
Prussiens,  il  ait  fallu  le  conquérir  sur  les  communeux 
et  l'arracher  au  pétrole  ? 

Ah  I  vous  avez  beau  dire,  tons  ces  événements  ont 
leurs  causes  premières,  ailleurs  que  dans  le  défaut  d'orga- 
nisation et  dans  l'inhabilité  impériale.  Pour  les  expli- 
quer, il  faut  se  rappeler  ces  paroles  de  Boasuet  :  "  quand 
"  le  Seigneur  veut  punir  une  nation,  il  répand  l'esprit 
"  de  vertige  dans  ses  conseils»  il  l'abandonne  â  ses  igno- 
"  rances,  il  l'aveugle,  il  la  précipite,  il  la  confond  par 
"elle-même." 

Admettez  cette  intervention  divine,  et  tout  s'expli- 
que sans  effort.  Nonseulement  tout  s'explique  de 
cette  manière,  mais  si  la  Erance  n'accepte  pas  cett  ex- 
plication, ses  malheurs  ne  sont  pas  finis.    Si  elle  refusait 


LES  CAUdERIBS   DU   DIMANCHE.  3? 

d'admettre  le  châtiment^  c'est  qu'elle  ne  connaîtrait  pas 
«es  vices,  et  dès  loi*s  comment  les  corrigerait-elle  ? 

Mais  il  y  a  Heu  d'espérer  qu'elle  ouvrira  les  yeux,  et 
qu'elle  confessera  ses  fautes.  Ses  journaux  religieux,  et 
ses  plus  illustres  évoques  l'ont  déjà  fait  ;  ils  ont  reconnu 
l'expiation,  et  c'est  dans  l'ordre  moral  qu'ils  ont  montré 
les  fautes.  Ce  n'est  pas  l'impéritie  de  Napoléon  III,  ni 
le  défaut  d'organisation  qu'ils  ont  accusés,  mais  l'im- 
piété, l'immoralité  et  la  légèreté  d'esprit  du  peuple  fran- 
çais. 

lie  Siècle  lui-même,  a  confessé  la  décadence  intellec- 
tuelle et  morale  de  sa  nation,  et  l'une  des  causes  qu^l  a 
assignées  à  cette  déchéance,  c'est  précisément  le  bel 
esprit^  c'est-à-dire  ce  que  j'ai  appelé  le  Rire  des  hommes, 
**  C'est  l'esprit  boulevardier  qui  a  perdu  la  France,  dit 
''  le  Siècle,  cet  esprit  qui  se  compose  pour  les  neuf  dix- 
'Mômes  de  calembours,  de  jeux  de  mots,  de  scepticisme, 
**  et  pour  ce  dixième  restant,  de  forfanterie  et  de  men- 
**  songes  ridicules.  "  Je  vous  cite  le  Siècle  parcequ'il 
est  en  crédit  chez  vous  ;  et  si  je  savais  qu'un  homme  de 
votre  importance  ne  se  moquerait  pas  trop  d'un  Bev. 
Père  qui  porte  le  nom  bizarre  de  Canssette,  et  dont  le 
nom  de  baptême  pourrait  bien  être  Basile^  je  vous  le 
citerais  aussi,  mais  vous  auriez  trop  de  joie  ..... 

Pourtant,  comme  je  n'écris  pas  pour  vous,  mais  pour 
le  public,  je  vais  en  citer  quelques  lignes.  Le  R.  P. 
Caussette  est  l'auteur  de  deux  volumes  d'apologétique, 
et  d'un  troisième  volume  intitulé  :  Dieu  et  les  malheurs 
de  la  France.    C'est  un  penseur  et  un  excellent  écrivain. 

Il   va  sans  dire   qu'en  recherchant  les  causes    des 

malheurs  de  la  France,    il  n'accuse  ni   l'impéritie  de 

Napoléon  ni  le  défaut  d'organisation.    Il  regarde  plut 

haut  et  plus  loin,  et  c'est  dans  rordi*e  moral  qu'il  trouve 

les  causes  des  malheurs  de  sa  patrie.     Or  la  décadence 
3* 
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de  l'esprit  par  la  frivolité  est  une  de  celles  qu'il 
dénonce,  et  il  n'oublie  pas  d'accuser  le  Vaudeville,  la 
chronique  et  le  journal  amusant,  qui  ne  cherchent  qu'à 
faire  rire  et  qui  n'instruisent  pas. 

'^  Les  aigles,  dit- il,  sont  aussi  devenus  des  oiseaux 
^'  moqueurs,  la  pointe  a  remplacé  le  bon  sens,  et  le  bon 

^'  sens   lui-même   a  été  sifflé Nous  avons  mieux 

"  aimé  devenir  les  charmeurs  de  l'Europe  plutôt  que 

**d'en   rester   les  arbitres Convenons  que   bon 

**  nombre  des  chefs  ont  fait  la  guerre  en  héros  du  Ckari- 
"  vari  plutôt  qu'en  disciples  de  Vauban &c.  " 

ïe  pourrais  multiplier  les  citations,  mais  à  quoi  bon. 
M.  Fréchette  va  me  répondre  en  m'appelant  M.  Basile, 
et  ce  sera  victorieux.  Lui  qui  sait  son  Victor  Hugo 
sur  le  bout  de  ses  doigts,  lui  qui  est  un  fulgurant  de  la 
plus  belle  venue,  et  l'un  des  virtuoses  les  plus  applaudis 
du  boulevard,  il  va  me  j'eter  à  la  tête  ce  vers  d'Hernani  : 

Avec  ce  nom  fatal  tu  n'en  as  pas  fini  et  il  faudra  bien  que 
je  me  rende. 

Hélas  I  mon  nom  a  cela  de  commode  qu'il  sert  d'esprit 
À  ceux  qui  n'en  ont  pas,  et  si  M.  Fréchette  l'avait  inséré 
dans  *'  mes  Loisirs  "  le  public  n'aurait  pa»  si  vite  oublié 
ces  vers  sonores.  Mais  allons  toujours,  et  signons-le 
bravement  ce  nom  que  la  Fatalité  (  ananké  !  )  a  voulu 
que  je  porte. 

A.   B.    ROUTHIER. 
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Mon  cher  monsibub  Babils, 

Je  ne  prévoyais  pas  vraiment  que  ma  lettre  vous  exas- 
pérerait H  ce  point.  En  lisant  votre  article  dans  le  iVou- 
vMu-Monde^  il  ma  semblé  vous  entendre  moduler,  sur 
tous  les  tons  de  la  gamme,  cette  ritournelle  si  pleine 
d'harmonie  imitative: 

Ça  m'agace,  gace,  gace  ! 
Ça  m'agace  au  superlatif  ! 

Vous  trépignez,  vous  pestez,  vous  grincez  des  dents, 
vous  peHez  votre  sang-froid.  Aussi,  pauvre  monsieur 
Basile,  quel  gâchis  vous  faites  I  De  Taveu  même  de 
vos  rares  amis,  votre  lettre  est  d'une  faiblesse 
désespérante.  Pas  une  raison,  pas  un  argument,  pas 
une  idée.  Eien  que  des  insinuations,  des  faux-fuyant« 
de  maladroites  excuses  et  des  injures  grossières;  le  tout 
fricassé  dans  un  style  empâté,  mal  cuit,  mal  digéré. 
Franchement,  monsieur  Basile,  à  vous  voir  attaquer 
tout  le  monde  de  si  grande  gaieté  de  cœur,  je  vous  aurais 
supposé  plus  fort  à  la  riposte.  Convenez-en,  vous  êtes 
éreinté. 

^N'allez  pas  vous  livrer  au  désespoir,  cependant!  Ne  faut- 
il  pas  que  le  Rire  des  hommes  ait  son  tour  ?  Ce  rire  voue 
ennuie,  je  le  conçois  ;  mais  il  faut  en  prendre  son  parti , 
endurez-lo  ;  c'est  une  bonne  occasion  pour  vous  de  faire 
preuve  de  patience  évangélique.  Et  puis,  le  triomphe 
des  méchants  n'a  qu'un  temps.  Vous  le  savez  bien,  voua 
qui  avez  inventé  le  Rire  de  Dieu  ;  bien  que  vous  ajoutiez, 
avec  assez  d'irrévérence,  ce  me  semble,  que  le  rire  est  le 
père  de  tous  les  vices.  Avouez  que  le  bon  Dieu  doit  être 
assez  peu  flatté  de  la  remarque. 

Mais  trêve  de  badinage  ;  mes  ironies  vous  donnent 
Bur  les  nerfs,  et  je  veux  bien,   pour  vous  être  agréable, 
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user  le  moins  possible  de  toute  figure  de  rhétorique  qui 
partagerait  avec  moi  le  malheur  de  vous  déplaire. 

Soyons  donc  sérieux,  puisque  vous  le  désirez,  mon- 
sieur Basile  ;  seulement  je  vous  avertis  que  vous  n'y 
gagnes  rien. 

Si  vos  attaques  n'ayaient  été  dirigées  que  contre  moi 
personnellement,  monsieur  Basile,  il  est  probable  que 
je  les  aurais  trop  dédaignées  pour  en  faire  un  sujet  de 
discussion    publique.     Mais  nous  savons  qu'il   existe 

depuis  longtemps,  dans  ce  pays,  une  ceilaine  école, 
maintenant  peu  nombreuse  heureusement,  qui  a  la  pré- 
tention de  se  faire,  suivant  votre  expression,  hâtonniste  de- 
vant Farcke  d^alliance  ;  qui  croit  avoir  le  monopole  exclusif 
de  rhonêt^té  et  des  bons  principes;  qui  accapare  le  boti 
Dieu  et  les  choses  saintes  pour  elle  seule,  et  qui  s*arrog« 
audacieusement  le  droit  de  jeter  hors  de  l'Eglise  touii 
ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  elle  en  politique. 

Cette  école  a  pour  condition  d'existence  de  dénicher 
une  hérésie  au  moins  une  fois  par  mois  ;  et  pour  cela  ellti 
furète  partout.  On  n'a  presque  pas  l'idée  de  ce  que  ses 
mouchards  sont  capables  de  faire.  Ils  iront  jusqu'à  s# 
glisser  dans  votre  hôtel,  à  l'heure  du  dîner,  si  vous  êtes 
en  voyage  ;  et,  le  lendemain,  le  public  lira  avec  stupéfac- 
tion sur  le  Courrier  de  Snini-Hifacinthe  ou  le  Messager  de 
JoUette,  par  exemple,  que  vous  avez  mangé  du  bifteck 
«n  vendredi  ! 

Si  je  dis  vous,  c'est  une  manière  de  m'exprimer,  car 
la  viande  le  vendredi,  la  contrebande  du  vin  de  messe, 
•et  les  baignades  de  la  Gatineau,  deviennent  œuvres  pies, 
pourvu  qu'on  appartienne  à  la  benoite  phalange. 

Il  y  a  un  infôme  calcul  là-dessous. 

Nous  vivons  dans  un  pays  profondément  catholique, 
et  où,  par  conséquent,  les  accusations  d'impiété  et 
d'irréligion  font  toujours  un  grand  effet  sur  les  masses. 
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Or,  sitôt  quo,  dans  cette  école,  on  a  quelque  petite 
jalousie  de  métier  à  satisfaire,  quelque  petite  vengeance 
personnelle  à  contenter,  quelque  adversaire  à  renverser 
afin  de  se  hisRer  à  sa  place,  le  truc  est  bientôt  trouvé  ;  on 
prend  le  prétexte  d'une  causerie  du  dimanche,  d*unc 
critique  littéraire  de  n'importe  quoi,  et,  Téchine  dévote^ 
ment  courbée,  la  figure  béate,  le  miel  sur  les  lèvres,  la 
plume  trempée  dans  le  fiel,  on  vous  déccK^he  quelque 
bonne  accusation  d'impiété,  ou  bien  Ton  souffle  dans  le 
public  quelque  insinuation  trailresse  au  même  effet,  et, 
si  la  victime  n'est  pas  de  ceux  qui  ont  l'habitude 
de  monter  sur  les  toits  pour  faire  leurs  actes  de  vertus 
théologales,  enfoncée,  démolie,  clouée  ! 

Cette  tactique  a  double  avantage  :  celui  de  couler 
adroitement  à  fond  ceux  qui  vous  portent  ombrage,  et 
de  se  bien  po^er  auprès  de  certain  clergé,  ce  qui,  eu 
temps  d'élection,  ne  nuit  pas,  comme  vous  savez,  mon- 
sieur Basile. 

Dans  ces  derniers  temps,  cette  école  a  porté  l'audace 
jusqu'à  ses  plus  extrêmes  limites.  N'at-elle  pas  dé- 
noncé l'université  Laval  comme  un  foyer  de  gallica- 
nisme, erreur  qui,  suivant  vous,  monsieur  Basile,  prend 
9n  aaurce  dans  cette  grande  hérésie  des  temps  modernes^  le 
Naturalisme?  N'a-t-elle  pas  dirigé  ses  attaques  contre 
l'archevêque  de  Québec  lui-même?  Bref,  elle  tenterait 
de  déloger  les  saints  du  paradis,  pour  peu  que  l'entre- 
prise dût  lui  rapporter  quelque  chose. 

C'est  À  cette  école  dont  vous  êtes  l'un  des  adeptes  les 
plus  roués,  monsieur  Basile,  que  je  réponds  au  nom  de 
tout  un  parti  politique,  que  vous  enveloppez  dans  votl*e 
haine  aveugle,  et  que  vous  avez  voulu  atteindre  indirec- 
tement dans  ma  personne. 

Dans  ma  dernière  lettre,  je  vous  accordais  un  certain 
fonds  de  bonne  foi  ;  malheureusement  pour  vous,  votre 
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réponse  n'est  pas  de  nature  h  confirmer  ce  reste  de  bonn« 

opinion  que  j'avais  d'un  ancien  ami. 

La  persistance  que  vous  mettez  à  accoler  mon  nom  à 

certains  écrits  auxquels  vous    savez  que  je  n'ai  jamaii 

pris  part,  donne  la  mesure  de  votre  honnêteté,  au  rooing 

dans  la  discussion.     On  ne  me  fera  jamais  croire  que 

vous  vous  imaginez  sérieusement  servir  les  intérêts  de 

l'Eglise,  en  vous  efforçant  ainsi,  tantôt  par  affirmation 

directe,  tantôt  par  quelque  perfide  insinuation,  de  noir- 

cir  vos  adversaires,  et  de  les  montrer  comme  des  enne 

mis  invétérés  de  la  religion  et  de  ses  ministres. 

Quel  métier  est  cela,  monsieur  Basile?  Si  je  vous 
adressais  ici  quelques  uns  de  ces  gros  mots  que  notre  siècle 
efféminé  appelle  violentSy  et  dont  le  Christ  s'est  servi  tant  defoist 
comme  vous  dites,»— race  de  vipères,  par  exemple, — ne 
Tauriez-vous  pas  un  peu  mérité  ?  De  quel  droit  scrutez- 
vous  ma  conscience  ?  Qui  vous  a  fait  juge  de  mes  senti- 
ments religieux  7  De  quelle  autorité  me  rejetez-vous  du 
giron  de  l'Eglise?  Prétendriez-vous  que  je  dois  vous 
porter  chaque  mois  un  certificat  de  confession,  par 
hasard  ?  Pour  Dieu,  mon  cher  monsieur  Basile,  mêlez- 
vous  donc  de  vos  affaires  ! 

Le  Journal  des  Trois- EivièreSy  pour  prouver  que  vou« 
avez  eu  raison  de  me  vilipender,  cite  les  lettres  d'appro- 
bation que  vous  avez  obtenues  de  certains  évoques.  Je 
me  permettrai  de  lui  dire  que  cela  ne  prouve  rien.  Ni 
Mgr  de  Montréal,  ni  Mgr  de  Birtha  n'ont  pu  avoir  l'in- 
tention de  confirmer  les  réflexions  gratuites  que  voui 
faites  si  dévotement  sur  mon  compte  daus  vos  Causeries  ; 
et  leurs  Grandeurs,  auraient-elles  eu  cette  intention,  que 
je  serais  justifiable  de  récuser  leur  témoignage  dans  une 
affaire  dont  les  faits,  s'il  y  en  a,  sont  nécessairement  en 
dehors  de  leur  connaissance.  Un  évêque,  pas  plus 
qu'aucune  autre  personne  n'a  le  droit  de  taxer  quelqu'un 
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d'irréligion,  nans  appuyer  son  jugement  Bur  les  écritH, 
Io8  paroles  ou  les  actes  de  la  partie  incriminée. 

Et  puis,  ne  vous  faites  pas  illusion  là-dessus,  monsieur 
Basile;  la  masse  du  clergé  intelligent  répudie  aujour- 
d'hui votre  école.  Vous  avez  trop  forcé  la  note  ;  vous 
avez  été  maladroits  à  force  d*être  zélés  ;  vous  êtes 
devenus  importuns  à  force  d'être  officieux.  On  s'est 
enfin  aperçu  que  toute  cette  belle  ferveur,  dont  vous 
faites  profession,  n'est  qu'un  subterfuge  qui  sert  à  cacher 
les  motifs  qui  vous  font  agir.  Et,  comme  les  hautes 
autorités  du  diocèse  sont  de  l'opinion  du  pape  Innocent 
III,  qui  disait: — Falsitaa  mh  velamine  sanctitatis  tolerari 
non  débet, — elles  vous  ont  déjà  désavoués  par  leurs  écrits 
et  par  leurs  actes.  Elles  ont  noblement  t«ndu  la  main 
à  des  hommes  que  vous  aviez  diffamés, — je  parlé  tou- 
jours de  votre  école, — et  que  vous  dénonciez  chaque  jour 
comme  des  ennemis  de  l'Eglise  et  de  l'ordre  social. 
Elles  ont  très  significativement  invité  à  prendre  la 
parole  dans  une  grande  démonstration  religieuse,  des 
orateurs  dont  l'un  était,  tout  dernièrement  encore,  traité, 
par  votre  organe  québecquois,  comme  un  renégat  de  la 
pire  espèce,  comme  un  socialiste  dangereux  qu'il  fallait 
museler  à  tout  prix... 

Ah  I  monsieur  Basile,  prenez-en  votre  parti  :  vous 
avez  beau  jurer,  maugréer,  montrer  vos  canines,  le 
règne  de  l'hypocrisie  a  fait  son  te  m  j>s.  Les  joui's  sont 
passés  où  tout  un  parti  politique  était  pour  ainsi  dire 
mis  hors  la  loi,  et  voué  à  l'an  i  m  ad  version  publique,  pour 
te  seul  crime  de  différer  d'opinion  avec  les  hommes  qui 
vous  soudoient.  On  a  compris  que  Mgr  Cœur  avait 
raison  en  disant:  "  Le  vrai  chrétien  doit  savoir  aimer 
même  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  lui." 

Ce  généreux  esprit  de  conciliation  ne  vous  a  pas 
échappé,   monsieur  Basile;  et  c*est   là  surtout  ce  qui 
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VOUS  enrage.     Vous  exploitiez  une  riche  veine,  et  voilà 
que  tout  À  coup  le  terrain  manque  sous  vos  pieds.    Oi> 
^  vous  coupe  les  vivres,    ni  plus  ni  moins.     Qu'ai lez-vou» 

faire  maintenant  aux  élections  prochaines,  si  vous  n'avez 
plus  de  prétexte  pour  représenter  M.  Pelletier,  comme  un 
rouge,  un   communiste,   un   démolisseur  de  coUmneSt  an 
assassin  de  Tarchevêque  de  Paris,  un  commissaire  de 
Satan,  et,  par  contre,  de  vous  comparer  modestement  à 
Mgr  Affre  mourant  sur  les  barricades  ?    Vous  êtes  tout 
bonnement  flambé  !  vos  dernières  chances  de  succès  s'en 
vont.     Vous   l'avez  compris,   et   voilà   j)ourquoi   vous 
vous  donnez  tant  de  mal  pour  prouver  que  Mgr  Tar* 
chevèque  de  Québec,  en  traitant  les  libéraux  comme  des 
catholiques,  a  agi  comme  une  oie  ;  que  l'opposition  bas- 
canadienne  ne  veut  que  deux  choses,  renverser  l'Eglise, 
et  saper  les  bases  de  la  société,  pour  satisfaire  des  ins- 
tincts destructeurs,  et  qu'il  n'y  a  qu'une  bonne  excom- 
munication en  masse  qui  puisse  sauver  l'ordre  public 
et  la  religion  menacés. 

Mais,  monsieur  Basile,  dans  le  cas  même  on  vous  aurieit 
raison  de  nous  attribuer  tant  de  noirceur  d'âme,  pour- 
quoi toutes  ces  injures,  toutes  ces  acnmonies,  tout  ce 
tiel  ?  Ne  serait-il  pas  plus  chrétien  de  suivre  les  conseiin 
tiout  évangéliques  du  digne  évêque  du  Bellai,  qui  disait  :— 

*^  Mes  frères,  vivons  tous  en  paix  ;  aimons  même  ceux 
qui  s'égarent,  et  sachons  vivre  avec  eux  en  harmonie, 
AÛn  de  les  ramener  par  la  charité.  " 

Mgr  Maret  a  dit  quelque  part  : — '*  Ce  sont  nos  înjut>* 
tices,  nos  colères  et  nos  amertumes  qui  éloignent  de 
la  vérité  des  âmes  faites  pour  s'élever  jusqu^à  elle.  *' 

Voilà  de  nobles  paroles  que  vous  devriez  peser  cons- 
ciencieusement, monsieur  Basile  ;  et,  si  votre  zèle  pour 
le  ealnt  des  âmes  est  sincère,  peut-être  auraient-ell^s 
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pour  effet  de  vous  faire  modifier  considérablement  votre 
manière  d*agir  vis-à-vis  de  vos  frères. 

Mais  non,  mettant  de  côté  ce  conseil  de  saint  François 
de  Sales  :  "  Point  de  sévérité  ;  reprenez  toujours  en 
toute  sorte  de  patience,"  et  ces  beiies  paroles  de  saint 
Jean  Chrysostôrae  :  "  Le  langage  de  la  vérité  doit  être 
calme  et  indulgent,  "  vous  ambitionnez  de  jouer  au 
Canada  le  rôle  que  M.  Veuillot  s'est  arrogé  en  Europe  ; 
celui,  comme  vous  dites,  d'éloigner  de  V  arche  les  prof  a- 
witewrs  à  coups  de  fouet  et  de  bâton, 
^  Il  me  semble,  monsieur  Basile,  que  ce  n'est  pas  là  la 
morale  que  le  Sauveur  enseigne  dans  sa  parabole  du 
Bon  Pasteur,  qui  cherche  ses  brebis  égarées  et  les 
ramène  doucement  au  bercail.  Jésus-Christ,  mon  cher 
monsieur  Basile,  n'a  pris  le  fouet  qu'une  seule  fois  dans 
sa  vie,  lui,  et  c'était  pour  chasser  les  marchands  du 
temple,  c'est-à-dire  ceux  qui,  comme  votre  école,  se 
servent  du  sanctuaire  pour  faire  de  l'agiotage  politique, 
et  satisfaire  leurs  ambitions  mondaines. 

Réfléchissez  bien  à  cela,  monsieur  Basile;  et  puisque 
nous  en  sommes  à  parler  de  1,'évangile,  je  vous  rappel- 
lerai ce  que  vous  oubliez  trop  souvent,  si  vous  l'avez 
jamais  su,  que  saint  Luc  a  écrit  quelque  part  : — "  Ne 
jugez  pas  autrui  si  vous  ne  voulez  pas  être  jugé  vous- 
même.  "  Je  soumettrai  aussi  à  vos  dévotes  méditations 
ce  que  Jésus  disait  du  pharisien  hypocrite  qui  se  tenait 
debout  dans  le  devant  du  temple,  et  les  paroles  que 
saint  "Mathieu  adressait  à  '*  ceux  qui  aiment  les  sièges 
élevés  dans  les  synagogues,  et  qui  veulent  être  appelés 
Eabbi.  " 

Vous  êtes  fort  sur  les  faux-fuyants,  monsieur  Basile. 
Vous  essayez  de  déplacer  la  question  en  citant  certain» 
vers  où  j'ai  stigmatisé  la  conduite  de  nos  hommes  d'Etat 
infidèles  à  leur  mission  ;   et,  pour  rejeter  sur  moi  la  res- 
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ponsabilité  de  Tagression,  je  suppose,  vous  avez  l'air  de 
prendre  cela  comme  vous  étant  adressé.  Je  proteste, 
monsieur  Basile,  que  toile  n'a  pas  été  mon  intention  ;  en 
écrivant  cela,  je  ne  pensais  guère  à  vous,  je  vous  Taffir- 
me.  Mais  si  vous  trouvez  que  le  bonnet  vous  convient, 
c'est  votre  affaire. 

Tandis  que  vous  étiez  en  frais,  vous  anriez  pu  citer 
aussi  mes  vers  à  l'adresse  des  histrions  samlèges  qui  ten- 
dent des  pièges  aiDC  croyances  du  peuple,  et  dressent  leurs 
tréteaux  jusques  d  H ombre  dex autels;  ou  bien  encore  les 
strophes  où  je  dis  un  mot  de  ceux  qui  donnent  à  leurs 
comédies  politiques  le  sanctuaire  pour  décor,  et  jettent 
dans  le  même  plateau  de  la  balance  la  loyauté  du  prêtre 
avec  le  baiser  de  Judas.  Puisqu'il  vous  fallait  absolu- 
ment un  bonnet,  celui-là  vous  aurait  encore  mieux  coilte, 
monsieur  Basile. 

Tenez,  mon  ami,  acceptez  un  conseil  ;  mettez  votre 
religion  un  peu  mieux  en  pratique,  et  inquiétez  vous  un 
peu  moins  de  la  manière  dont  les  autres  remplissent 
leui*s  devoirs  religieux.  Nous  en  serons  mieux,  et  vous 
n*en  serez  pas  pire.  La  religion  bien  comprise  est  trop 
l>elle  et  trop  sainte,  pour  qu'on  doive  la  mettre  ainsi  à 
*  toutes  les  sauces,  et  s'en  faire  un  instrument  a  satisfaire 
ses  petites  passions.  Au  Heu  de  faire  aimer  l'Kglise, 
vous  la  foriez  détester,  si  l'on  ne  connaissait  mieux  cette 
divine  doctrine  prêchée  par  celui  qui  disait  à  ses  dis- 
ciples: "Apprenez  de  moi  à  être  doux  et  humbles  de 
cxBur.  " 

Encore  un  mot,  monsieur  Basile. 

Vous  dites  :  '*  M.  Fréchette  a  beau  protester  qu'il  ne 

^     '*  m'en  veut  aucunement,  et  que  mes  critiques  ne  lui  ont 

"  pas  déplu  le  moins  du  monde,   il  ne  doit  pas  avoir 

'*  oublié  la  lettre  d'injures  qu'il   m'écrivait  de  Chicago, 

*^  après  la  publication  de  mes  articles.  " 
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Î51i  bien,  monsieur  Basile,  je  vour  défie  de  montrer 
une  Beale  ligne  de  ma  part  où  je  me  plaigne  de  vos 
appréciations  littéraires.  Si  je  vous  ai  écrit  de  Chicago, 
ce  n'a  dû  être  que  pour  vous  faire  remrrquer  que  voum 
crachiez  naïvement  en  l'air  en  m^accusant  de  lâcheté, 
parce  que  je  ne  m'étais  pas  enrôlé  dans  les  zouaves  pon- 
titicaux,  et  pour  vous  souffler  à  l'oreille  que  de  sem- 
blables mots  peuvent  devenir  malsains  dans  la  bouche 
de  ceux  qui  les  adressent  à  des  gens  qui  ne  demeurent 
pas  à  quatre  cents  lieues  de  distance.  Vous  avez  prouvé 
depuis  que  vous  m'aviez  fort  bien  compris,  monsieur 
Basile. 

Je  terminerai,  pour  cette  fois,  en  vous  priant  de  ne 
plus  mettre  enti*e  guillemets  des  phrases  de  votre  crû, 
afin  de  me  les  attribuer.  Vous  sentez  que  je  ne  tienn 
pas  absolument  à  signer  vos  œuvres. 

Vous  dites  que  vous  n*avez  pas  fini.  A  bientôt  do'^c, 
monsieur  Basile  I  Si  vous  n'êtes  pas  satisfait,  il  y  a 
encore  du  bois  vert. 

Votre  serviteur, 

Louis  FaicHiTTi. 
Lundi,  27  novembre  1871. 


Mon  chbr  monsieur  Basile. 

Vous  avez  la  nature  du  lièvre.  Vous  faites  des 
sauts,  des  enjambées,  des  voltes-faces  ;  le  diable  en 
personne  vous  suivrait  à  peine  à  la  piste.  Vous  êtes 
ingambe,  monsieur  Basile  ;  et  c'est  une  nouvelle  qualité 
que  j'ajoute  À  toutes  celles  pour  lesquelles  je  vous  ai 
déjà  donné  crédit. 
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Nom  d'un  petit  chien,  quelle  souplesse  !  D'un  bond 
vous  sautez  de  Paris  à  Chicago,  de  la  Lanterne,  au  pétrole, 
du  père  Caussette  à  Victor  Hugo,  de  Napoléon  III  à  la 
providence,    des   contes    de    Lafontaine    à  l'Ecriture 

sainte Et  lorsque  vous  vous  croyez  hors  déportée, 

vous  couronnez  tous  vos  chasses-croisés  par  une  étourdis- 
sante cabriole,  et,  retombant  sur  vos  pattes,  vous  vous 
écriez  hors  d'haleine  : 

— Croyez-vous    au    surnaturel,  monsieur  Fréchette  ? 

Comprends  pas  I  Est-ce  que  vous  voudriez  savoir  ce 
que  je  pense  de  Home  et  des  frères  Davenport?  Mo 
Houpçonnorioz-vous  d'avoir  un  faible  pour  la  science 
du  juge  Edmonds  et  du  docteur  Slade  ?  Tiendriez- vous 
à  connaître  mon  opinion  sur  Cagliostro  ?  Ce  n'est 
pas  la  peine,  n'est-ce  pas  ? 

D'un  autre  côté,  si  c'est  une  profession  de  foi  dans  la 
providence  que  vous  me  demandez,  j'aurais  bien  le  droit 
de  vous  dire  ;  De  quoi  vous  mêlez- vous  ?  Mais,  je  veux 
être  bon  prince,  et,  puisque  cela  vous  intéresse,  monsieur 
Basile,  je  vais  en  deux  mots  vous  édifier  sur  ce  point. 

Je  crois  en  une  providence  qui  récompense  la  vertu 
et  punit  le  crime,  soit  dans  ce  monde  soit  dans  l'autre  ; 
mais  je  ne  crois  pas  en  une  providence  dont  vous  tien- 
driez les  ficelles,  vous  ou  aucun  de  votre  école,  monsieur 
Basile. 

Je  crois  en  une  providence  juste  et  bonne,  au-dessus 
de  nos  pi'éjugés  et  de  nos  misères;  mais  non  pas  en  une 
providence  de  commande,  qui  serait  l'instrument  des 
petits  ambitieux,  et  l'humble  servante  de  toutes  les  hy- 
pocrisies, monsieur  Basile. 

Je  reconnais  dans  la  providence  le  suprême  réfirulO' 
teur  de  l'univers;  mais  je  ne  la  ct*ois  pas  complice  de 
vos  haines  aveugles,  de  vos  ostracismes  injustes,  de  vos 
fanatiques  intolérances,  et  encore  moins  de  certaines 
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autres  petites  saletés  qui  se  commettent  quelquefois  en 
son  nom,  monsieur  Basile. 

Dieu  nous  préserve  d'une  providence  qui  s'appellerait 
Basile  Routhier  t 

Je  n'ai  nulle  objection,  par  exemple,  à  voir  le  doigt 
de  Dieu  dans  les  malheurs  qui  viennent  de  fondre  sur 
la  France  ;  mais  j'en  aurais  beaucoup  à  admettre  que 
Teresa  et  la  Belle-Hélène  en  soient  la  cause.  Tous 
essayez  de  prendre  la  tangente,  pour  échapper  au 
ridicule  de  cette  assertion,  cela  se  conçoit.  Mais,  moi, 
je  tiens  à  vous  ramener  au  point  de  départ.  Faites  le 
lièvre  tant  que  vous  voudrez,  je  vous  avertis  que  je  suis 
bon  limier. 

C'est  votre  faute  aussi  ;  pourquoi  écrivez- vous  de  si 
drôles  de  choses  ?  Ah  !  monsieur  Basile,  si  le  rire  est  le 
père  des  vices,  comme  vous  dites,*  faites  pénitence,  car 
l'Ëvangile  dit  : —  Malheur  à  celui  par  qui  le  scandale 
arrive  ! 

Il  n'est  point  étonnant  du  reste,  que  vous  n'aimiez 
pas  cet  agréable  désopilement  de  la  rate  si  favorable  à 
la  digestion,  monsieur  Basile  ;  pour  être  de  bon  compte, 
il  faut  admettre  que  le  public  n'est  pas  raisonnable,  et 
qu'il  en  abuse  à  votre  égard. 

Mais,  de  votre  coté,  ne  seriez-vous  pas  un  peu  sévère 
pour  ces  pauvres  rieurs  ?  Après  tout,  plusieurs 
grands  saints  ont  été  cités  pour  leur  belle  humeur  et 
leurs  joyeux  propos.  Pie  IX  lui-même  est,  dit-on,  d'une 
charmante  gaieté.  Et  puis,  ne  savez-vous  pas  que  les 
contes  de  Boccace  ont  été  imprimés  à  Florence  en  1573, 
avec  un  beau  privilège  du  pape  Grégoire  XIII,  qui 
disait  qu'en  cela,  il  marchait  sur  les  traces  de  son 
glorieux  prédécesseur  Pie  V  ?  Ne  savez-vous  pas  que 
les  contes  de  Lafontaine  qui,  suivant  vous,  ont  attiré  la 
colère  divine  sur  la  France,  ont  été  publiés  à  Lyon,  par 
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le  célèbre    jésuite  et  écrivain  catholique,   le  père  de 
Ck)lonia  ?  C'est  Tabbé  de  Longuerue  qui  le  dit. 

Au  reste,  moi,  monsieur  Basile,  j'aime  à  rire  ;  et  si 
vous  tenez  absolument  à  me  corriger  de  ce  défaut, 
commencez  par  ne  plus  écrire.     Jusque-là,  je  me  tiens 
les  côtes,  c'est  plus  fort  que  moi. 

Mais  revenons  à  la  providence. 

Vous  êtes  scandalisé,  monsieur  Basile,  de  ce  que  j'aie 
employé  le  mot  de  fatatlté  au  sujet  du  désastre  de  Chi- 
cago. Encore  une  hérésie  I...M.a  foi,  monsieur  Basile, 
libre  à  vous  de  voir  des  châtiments  dans  toutes  les 
calamités  qui  arrivent  ici-bas;  pour  moi,  je  crois  qu'il 
nous  serait  téméraire  de  vouloir  sonder  tous  les  mys- 
tères de  la  providence,  et  d'assigner  à  son  action  le 
cercle  étroit  de  nos  préjugés  et  de  nos  passions.  Et 
puis,  monsieur  Basile,  si  tous  les  malheurs  qui  nous 
frappent  devaient  donner  la  mesure  de  nos  iniquités,  il 
faudrait  d'abord  admettre  que  notre  pauvre  Saint-fioch 
pourrait  rendre  des  points  à  Sodome  et  Gomorrhe.  Et  le 
séminaire  de  Québec  I  Et  notre  couvent  des  sœurs  de  la 
charité  I  n'ont-ils  pas  été  incendiés,  chacun  trois  fois  an 
moins  ?... 

Allons  donc,   monsieur  Basile,  vous  voyez  bien  que 
vous  êtes  fou  I 

Tenez,  vous  n'avez  pas  été,  que  je  sache,  chargé  d'in- 
terpréter les  décrets  de  la  providence  ;  le  Très- Haut  ne 
vous  a  pas  nommé  son  agent  général  ;  les  enseignements 
qui  ressortent  des  grands  événements  qui  se  passent  sous 
nos  yeux,  n'ont  pas  besoin  de  votre  éloquence  pour  porter 
leurs  fruits.  Laissez  faire  le  bon  Dieu  ;  il  entend  son 
métier;  et,  s'il  est  de  mon  goût,  il  doit  détester  les  offi- 
cieux. Avec  cela,  qu'en  voulant  toucher  à  tout,  vouh 
gfttez  les  meilleurs  plats.     Ouvrez   l'Ecriture,  et  vous 
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trouverez  cette  consolante  parole  : —  Dieu  châtie  ceux 
qu'il  aime  I 

Maintenant,  monsieur  Basile,  à  mon  tour  I  Vous  me 
})ermettrez  bien  de  vous  poser  quelques  petites  ques- 
tions, n'est-ce  pas  ?  J'aimerais,  moi  aussi,  à  connaître 
votre  opinion  touchant  la  somme  de  surnaturel  qui 
doit  entrer  dans  certaines  choses  d'ici-bas. 

Par  exemple,  dites-moi,  monsieur  Basile,  faut-il  voir 
le  doigt  de  Dieu  dans  la  lettre  anonyme,  remplie 
d'injures  que  M.  l'abbé  Patry,  curé  de  Saint- Pascal,  a 
reçue  de  Kamouraska,  pendant  votre  élection,  de  la 
part  d'un  certain  saint  homme  que  vous  connaissez 
bien  ?... 

Y  a-^il  eu  intervention  directe  de  la  providence  dans 
la  distribution  de  faux  billets  de  banque,  qui  s'est  faite 
sur  une  si  grande  échelle,  à  la  même  époque,  dans  le 
comté  de  Kamouraska,  par  l'entremise  de  vos  agentn 
électoraux  ?... 

Y  avaitril  du  surnaturel  dans  les  peintures  à  fresques 
rien  moins  qu'odoriférantes,  dont  on  a  si  souvent  badi- 
geonné vos  dieux  lares  à  la  barbe  de  votre  immense 
popularité?... 

Pour  ma  part,  j'ai  peine  à  voir,  dans  ce  dernier  fait 
Hurtout,  autre  chose  qu'un  acte  purement  humain. 

Quoiqu'il  en  soit,  en  attendant  que  vous  nous  exposiez 
votre  manière  de  voir  et  de  sentir  ces  choses,  je  vous 
parlerai  à  mon  tour,  de  ce  que  les  gens  sensés  regardent 
comme  la  cause  la  plus  directe  de  ce  que  vous  appeliez 
la  décadence  du  peuple  français.  Vous  y  mettez  trois 
colonnes  ;  quelques  lignes  me  suffiront. 

Ecoutez  bien,  monsieur  Basile.  Quand  on  voit  la 
plus  belle  nation  du  monde  à  plat  ventre,  pendant  dix- 
huit  ans,  devant  un  aventurier  de  l'espèce  de  Napoléon 
III,  on  n'est  plus  étonné  de  la  voir  sans  force  et  sans 
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énergie,  au  jour  de  l'épreuve.  Ce  sont  ceux  qui  se  sont 
inclinés  devant  le  parjure  ;  ceux  qui  ont  donné  le  titre 
d'homme  providentiel  à  un  conspirateur  sans  vergogne  ; 
ceux  qui,  comme  vous,  monsieur  Basile,  ont  trouvé  le 
mot  de  malheureuse  entreprise  pour  pallier  le  crime  de 
Boul ogne- sur-Mer  ;  ceux  qui  ont  appelé  sauveur  de  la  pa- 
trie, Tégorgeur  du  deux  décembre  ;  ceux  qui  se  sont  age- 
nouillés devant  tous  les  attentats  à  la  morale  publique; 
ceux  qui  ont  adoré  le  succès  aux  mains  teintes  de  sang, 
que  nous  devons  tenir  responsables  de  la  démoralisation 
qui  a  envahi  la  France,  pendant  ces  dernières  années  I 
Vous  parlez  de  révolution  ;  mais  vous  avez  sanctionna 
et  acclamé  la  plus  hideuse  de  toutes  les  révolutiontj,  à 
l'avènement  de  l'ancien  carbonaro  des  Eomagnes.  Et, 
encore  aujourd'hui,  que  la  pauvre  France  épuisée  essaie 
de  se  relever  en  inaugurant  un  régime  d'ordre  et  d'hon- 
nêteté, votre  M.  Yeuillot  soulève  les  esprits  contre  le 
gouvernement  établi,  et  prêche  la  révolution  en  faveur 
d'une  dynastie  à  jamais  jugée  et  condamnée.  La  révo- 
lution qui  met  un  monarque  sur  le  trône,  est-elle  plus 
légitime,  que  celle  qui  fonde  une  république  ?  Pour  ' 
Dieu,  monsieur  Basile,  comprenez-vous  donc  vous- 
même  I 

Mais  il  est  inutile  de  traiter  ces  questions-là  avec 
vous  ;  vous  n'y  entendez  rien,  et  vous  ne  voulez  rien  y 
entendre.  Vous  n'avez  qu'un  principe,  l'intérêt;  qu'un 
désir,  arriver.  Pour  votre  école,  la  morale,  la  sincérité, 
le  patriotisme,  les  convictions,  niaiseries  que  tout  cela  ! 

Le  succès,  voilà  le  grand  but.  A  vos  yeux,  celui 
qui  conserve  encore  quelque  croyance  au  fond  du  cœur, 
pour  qui  la  vertu  civique  n'est  pas  un  vain  mot,  est 
un  imbécile,  une  tête  chaude,  un  écervelé,  un  exalté 
qui  n'a  pas  assez  de  jugement  pour  choisir  le  parti 
politique  qui  saura  le  pousser.    Monsieur  Basile,  ave« 
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ces  principes-là,  on  va  tout  droit  où  la  France  en  est 
rendue  aujourd'hui... 

Mais  assez  sur  ce  sujet.     Nous  parlions  tout  à  Theure 
de  vos  évolutions  chorégraphiques,  je  constate  qu*il  y  a 
surtout  un  point  où  vous  aimez  tout  particulièrement  à 
revenir  gambader.     Ce  sont  mes  Loisirs.     Pauvre  petit 
livre,  il  n'a  jamais  tant  fait  parler  de  lui.     Je  croyais  ce 
péché  de  jeunesse  enterré  pour  toujours  dans  la  poudre 
de  l'oubli,  et  voilà  que  vous  le  réveillez  à  tout  propos, 
pour  en  faire  les  appréciations  les  plus  multicolores  qui 
aient  jamais  accueilli   nouvelle  publication.     Un  jour, 
ce  petit  volume  est  très- passable,    ma  foi  I  inépuisabU 
fécondité,  richesse  (le  couleur  merveilleuse,   expression  tou- 
jours riche,  vers  presque  toujours  beau,  vol  parfois  majestueux, 
quelquefois  sublime,  le  plus  souvent  plein  de  grâce  et  d'har- 
monie, tours  de  force  étonnants,  pages  admirables^   chants 
dune  rare  beauté,  un  vrai  poète,  etc.,  etc.     Uh  peu  plus 
tard,    vous   vous   accusez    d'avoir    été    partial  ;     vous 
regrettez  bien   tous  ces  compliments,  et  vous  avouez 
ingénuement    avoir    été    mauvais  juge.     Ëntin,    dans 
votre  dernier  article,  mes  Loisirs,  ne  valent  plus  riey 
du   tout;    ce  ne  sont   plus  que  des  ver»  sonores,  et  fl 
m'aurait  fallu  y  introduire  le  nom  de  Basile,   pour  y 
mettre    un    peu  d'esprit.     Mauvais   moyen,    monsieur 
Basile;  ceux  qui  vous  ont  baptisé  reconnaissent  aujour- 
d'hui sa  complote  inefficacité  sous  ce  rapport. 

Quant  à  mon  petit  volume,  je  vous  l'admets  une  fois 
pour  toutes,  monsieur  Basile,  ça  ne  vaut  rien  )  et  voun 
auriez  pu  vous  épargner  toute  cette  dégringolade  pour 
en  arriver  à  être  parfaitement  de  mon  avis  là-dessus. 
En  rebâchant  toujours  la  même  rengaine,  vous  finissez 
par  vous  contredire,  et  vous  découvrez  inutilement  vos 
ficelles.  Un  peu  plus  d'habileté,  parbleu  !  ou  vous  m« 
forcerez  de  ne  plus  discuter  avec  vous. 

43iC 
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Et  puis,  vous  n'avez  aucun  ménagement  pour  vos» 
lecteurs.  Vous  nous  conseillez  de  relire  vos  chapitres 
Hur  le  Rire  des  hommes  et  le  Rire  de  Dieu  I  Décidément 
vous  voulez  nous  assassiner,  monsieur  Basile. 

Et  dire  que  vous  citez  le  Siècle^  l'organe  des  librew- 
penseurs  I  Mais  vous  le  lisez  donc  !  Et  ce  qui  plus  est, 
vous  le  regardez  comme  une  autorité... Horreur  mon- 
sieur Basile,  horreur  I 

Cachez  mieux  vos  ficelles,  encore  une  fois. 

Je  ne  vous  citerai  point  le  Siècle,  moi,  je  ne  le  li» 
jamais  ;  mais  je  vous  mettrai  sous  les  yeux  un  mot  que 
le  grand  philosophe  catholique  Balmè^^,  semble  avoir 
écrit  expressément  pour  votre  école  : — 

"  Je  suis  profondément  convaincu,  dit-il,  qu'on  met 
'*  en  danger  les  intérêts  du  catholicisme,  toutes  les  îbU 
"qu'on  l'identifie,  en  faisant  son  apologie,  avec  une 
"  cause  politique  quelconque." 

Répondez  à  cela,  monsieur  Basile  ! 


\ 


Votre  serviteur, 

Louis   Fréohbttb. 


Lundi,  4  décembre  18*71. 


Nouveau-Monde  6  dec.  1811. 

Je  n'ai  pas  encore  fini  de  répondre  à  la  première 
lettre  de  M.  Fréchette,  et  le  voilà  qui  m'en  décoche  una 
seconde.  Est-ce  assez  cruel  ?  Le  traitre  !  Il  sait  bien 
que  jo  n'ai  pas  comme  lui  des  loisirs,  que  les  neuf  dix- 
ièmes de  mon  temps  sont  consacrés  à  des  objets  beau- 
coup   plus  dignes  que  lui  de    m'occuper,    et  que  \m 
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dixième  restant,  n'est  pas  employé  aniquemont  à  aligner 
des  phrases,  mais  à  penser — chose  qu'il  n'a  pas  la  peine 
de  faire,  Ini  ! 

Pourtant  s'il  calcule  là-dessus  pour  m'échapper,  il  se 
trompe.  Je  suis  tenace  de  ma  nature,  et  je  n'ai  jamais 
fait  défaut  à  ceux  qui  me  demandent  la  faveur  de  quel- 
ques étrivières.  Je  m'y  engage,  M.  Fréchette;  j'en 
fais  la  promesse  avec  Boiteau. 

'  C'est  de  vous,  bon  monsieur,  que  je  yeux  bien  parler 
Vous  ayez  des  défauts  que  je  ne  puis  celer  ; 
Asses  et  trop  longtemps  ma  lâche  complaisaisance 
De  vos  jeux  criminels  a  nourri  l'insolence. 
Mats  puisque  vous  poussez  ma  patience  à  bout 
Une  fois,  en  ma  vie,  il  faut  vous  dire  tout. 

Mes  adiiersaires,  en  général,   ont  peu  d'haleine  et  ils 
ne   vont   pas    loin.      La   polémique    produit    sur   leur 
cerveau   le  même  effet  qu'une  machine  pneumatique. 
Le  vide  s'y  fait   bientôt,  et  tout-à-coup  l'air    manque 
Vlan  !  c'est  fini. 

M.  Fréchette  fera  comme  les  autres,  et  déjà  il  annonce 
pour  se  dispenser  de  i^épondre,  que  mes  écrits  sont  (Tune 
faiblesse  désespérante,  et  ne  contiennent  pas  une  raison^  pas 
un  argument,  pas  une  idée.  Convenez-en,  ajoute-t-il,  vous 
êtes  éreinté. 

Un  peu  de  patience,  s'il  vous  plait,  ô  matador  1  Sitôt 
dit  n'est  pas  sitôt  fait.  Quand  vous  aurez  conduit  la 
|)olémique  pendant  trois  mois,  vous  pourrez  imprimer 
cette  vantardise,  si  la  chose  vous  convient  ;  mais  pas 
maintenant,  personne  ne  vous  croira.  Comment  !  vous 
m'auriez  éreinté  d'un  seul  coup,  vous,  l'exilé  chicagouin, 
le  giaour  errant  I  Mais  une  telle  chute  serait  sans  exempts 
dans  les  annales  de  la  fatalité  !  Non,  ne  vous  mettez  pau 
cela  dans  la  tête  ;  une  si  grande  présomption  la  ferait 
tourner. 
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D'ailleurs,  n'est-ce  pas  un  peu  contraire  aux  principes 
de  l'école  libérale  d'éreinter  ainsi  les  gens  ?  N'est-ce 
pas  votre  école  qui  reproche  sans  cesse  à  Louis  Veuillot 
d'éreinter  ses  adversaires  ?  £t  vous,  modèle  de  douceur 
et  de  charité,  vous  m'éreintez  sans  merci  du  premier 
coup?  Allons  donc,  c'est  une  saillie  spirituelle  que  vous 
avez  daigné  vous  permettre  ;  vous  n'êtes  pas  sérieux. 
Laissez-moi  vivre  encore  un  peu,  et  causons. 
J'observe  avec  plaisir  que  si  M.  Fréchette  est  sensible 
à  la  critique,  il  ne  s'y  montre  pas  toujours  indocile;  il 
tient  quelque  compte  de  mes  conseils  littéraires. 

Je  me  suis  moqué  jadis  du  titre  absurde  de  giaour 
errant  qu'il  se  donnait  dans  la  voix  d'un  Exilé,  et  j'ai 
constaté  à  Chicago,  qu'en  faisant  réimprimer  cette 
poésie,  M.  Fréchette  a  supprimé  le  giaour  et  c'est  donné 
le  titre  moins  recherché  de  voyageur.  Ce  ir'est  pas 
encore  le  vrai  mot,  mais  il  n'a  pu  trouver  mieux. 

L'autre  jour,  je  lui  ai  conseillé  de  changer  de  ton,  en 
lui  représentant  qu'il  abusait  de  l'ironie,  et  qu'une 
figure  de  rhétorique  ne  devait  pas  avoir  une  longueur 
de  quatre  colonnes.  Eh  1  bien,  il  a  suivi  mon  conseil, 
et  sa  seconde  lettre  bourdonne  à  mon  oreille  une  toute 
autre  chanson.  Je  n'ai  plus  affaire  à  l'homme  qui  rit, 
mais  à  l'homme  qui  crie.  C'est  un  autre  excès,  si  vous 
voulez,  mais  n'importe,  cela  varie. 

Enfin,  je  lui  ai  reproché  d'abuser  un  peu  do  mon  nom 
de  baptême,  et  sa  seconde  lettre  répète  un  peu  moins 
souvent  cette  appellation.  C'est  toujours  cela  de  gagné, 
mais  je  veux  obtenir  d'avantage.  Dans  son  propre 
intérêt,  et  au  seul  point  de  vue  du  goût  littéraire,  M. 
Fréchette  devrait  supprimer  entièrement  cette  incon- 
venante familiarité. 

Je  n'invoquerai  pas,  pour  l'en  convaincre,  les  prin- 
cipes de  la  bonne  éducation  ;  il  ne  les  comprendrait  pat 
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plus  que  les  questions  religieuses.  J'en  appellerai  tout 
simplement  à  son  goût  littéraire,  s'il  en  a.  Ne  a'aper- 
çoit-il  pas  qu'en  m*appelant  ainsi  M,  Basile,  avec  une 
persistance  ridicule,  il  descend  au  rôle  du  gamin  qui 
insulte  un  gentilhomme?  Non;  mais  le  publie  s'en 
aperçoit.  Cette  seule  faute  enlève  à  sa  polémique,  la 
gravité  et  la  dignité  qui  conviennent  à  un  chef  de 
parti.  Car  M.  Fréchette  déclare  modestement,  qu'il 
écrit  au  nom  de  tout  un  parti  politique.  S'il  veut  jouer 
son  rôle  dignement,  et  le  faire  prendre  au  sérieux,  il 
faut  dépouiller  ce  ton  de  gamin.  Scapin  n'a  jamais  été 
chef  de  parti. 

A  part  ces  inconvenances  de  langage,  j'observe  que 
M.  Fréchette  glisse  rapidement  sur  le  terrain  de 
l'invective.  J'ai  déjà  averti  mes  lecteurs,  qu'il  ip'ap- 
pellerait  bandit^  voyou  ou  sacripant,  comme  nos  ministres, 
pour  peu  que  la  polémique  continuât,  nous  y  arrivons. 
Dans  sa  première  lettre,  M.  Fréchette  me  représentait 
avec  un  tact  littéraire  plus  que  douteux^  brettant  et 
ferraillant  pour  Jéhovah  qui  n'en  peut  mais  ;  do  là,  à 
bretteurs  et  coupe-jarrets,  épithètes  qu'il  adresse  à  nos 
ministres,  il  n'y  avait  pas  loin.  Mais  dans  sa  seconde 
lettre,  il  m'applique  le  mot  de  Jésus  aux  pharisiens  : 
race  de  vipères  !  c'est  un  terme  un  peu  raide  et  qtii  fait 
présager  une  suite  orageuse. 

Néanmoins,  j'ai  bonne  patience,  et  je  me  trouve 
encore  singulièrement  ménagé,  quand  je  relis  ce  que 
M.  Fréchette  a  dit  des  hommes  les  plus  éminents  de 
son  pays.  Donc,  laissons-le  dire  et  disséquons  un  peu 
sa  dernière  philippique. 

M.  Fréchette  y  prend  la  pose  modeste  du  chef  du 
parti  libéral,  et  il  déclare  la  guerre  à  toute  l'école 
catholique.  Le  Nouveau- Monde,  le  Journal  des  Troie- 
EivièreSy   le  Courrier   du  Canada,  le  Courrier  de  Saint 
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Hyacinthe,  le  Messager  de  Joliette  y  reçoivent,  tonr  à 
tour,  quelque  ruade  du  célèbre  Pégase,  et  il  B*abrite 
lui-même  avec  son  école  derrière  Tuniversité  Laval  et 
sa  grâce  Mgr  l'archevêque  de  Québec.  Avec  tout 
cela,  il  y  parle  de  lears  grandeurs,  les  évèques  de 
Montréal  ei  de  Birtha,  de  Mgr  Cœur,  de  l'évêque  du 
Bellai,  de  Mgr  Maret,  de  saint  François  de  Sales,  do 
Saint  Jean-Chrysostôme,  de  saint  Luc,  de  saint 
Mathieu,  de  Louis  Y^uillot,  etc.,  etc.  Jusqu'à  mon 
adversaire  politique,  M.  Pelletier,  qui  se  trouve  là  je 
ne  sais  comment,  ni  à  quel  propos. 

Comment  M.  Fréchette  a-t  il  pu  composer  un  sem- 
blable fatras  ?  Comment  at-il  pu  réunir  tous  een 
différents  noms,  et  touH  ces  divers  sujets,  dans  Tétroit 
espace  d'une  lettre?  C'est  une  merveille  d'incohérence 
et  de  divagation.  Je  dois  ajouter,  qu'en  ce  qui  me 
concerne,  c'est  en  outre,  un  tissu  de  mensonges  et 
d'insinuations  niaises. 

Il  est  f^ux  que  j'aie  jamais,  comme  M.  Fréchette 
l'affirme,  *'  montré  M.  Pelletier  comme  un  communiste, 
^'  un  démolisseur  de  colonnes,  un  assassin  de  l'arche- 
'*  vêque  de  Paris,  un  commissaire  de  Satnn."  Il  est 
faux  **  que  je  me   sois  jamais  compara   à  Mgr  Affre." 

Il  est  faux  que  j'aie  jamais  ^*  voulu  démontrer  que 
"  Mgr  l'archevêque  ^  Québec,  en  traitant  les  libéraux 
^*  comme  des  catholiques,  n'est  qu'une  oie."  11  est 
faux  que  j'aie  jamais  tenté  de  ^'  démontrer  que 
^'  l'opposition  bas-canadienne  ne  veut  qu'une  chose, 
'*  renverser  l'Eglise  et  saper  les  bases  de  la  société, 
•*  etc.,  etc." 

En  face  de  ces  dénégations,  M.  Fréchette  qui  parle 
tant  de  l'honneur,  doit  savoir  ce  qui  lui  reste  à  faire. 

Maintenant,  de  quel  droit  M.  Fréchette ose*t-il  trainer 
devant  le  public,  le  nom  de  l'archevêque  de  Québec  ei 
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celui  de  l'université  Laval  f — De  quel  droit  v^ut-il 
représenter  Tarchevèque  comme  un  ami  den  libéraux  ? 
C'est  encore  une  de  ces  inconvenances  et  de  ces 
faussetés  dont  son  écrit  est  encombré  ;  et  s'il  entendait 
fes  lois  de  Vhonneur  comn^e  VOpinion  Publique^  il  rétrac- 
terait ces  insinuations. 

Qq%  mèmQH  lois  de  Vhonneur  l'obligeraient  aussi  d'ex- 
pliquer cette  phrase  obscure  et  énigmatique  : — ^*  La 
"  viande  le  Vendredi,  la  contrebande  du  vin  de  messe, 
*^  et  les  baignades  de  la  Gatineau  deviennent  œuvres 
*'  pies,  pourvu  qu'on  appartienne  a  la  benoite  phalange." 
Je  n'y  comprends  rien  ;  mais  à  votre  air  mystérieux,  on 
pourrait  soupçonner  qu'il  y  a  là-dessous  quelque  crime 

Après  avoir  tenté  de  démontrer  que  les  libéraux  sont 
les  meilleurs  gens  du  monde,  M.  Fréchette  dit: — 
^^  mais  dans  le  cas  même  oxx  nous  serions  dans  l'erreur, 
^'  ne  serait-il  pas  plus  chrétien  de  suivre  les  conseils 
**  évangéliques  du  digne  évèque  du  Bellai  qui  disait  : — 
"  mes  frères,  vivons  tous  en  paix  ;  aimons  même  ceux 
'*  qui  s'égarent."  Et  M.  Fréchette  accumule  ensuite  les 
citations,  pour  prouver  que  le  chrétien  doit  être  patient 
et  charitable.  ^ 

Certes,  le  public  lui  saura  gré  de  cette  découverte   et 
de   la   belle   démonstration    qu'il    résume  *  dans    cette 
parole    de  saint  Luc  :    ''  No  jugez  pas  autrui  si  vous  ne 
**  voulez  p«s  être  jugé  v  ous-même."  • 

Mais  il  y  a  pourtant  une  lacune  dans  son  argumentation. 
Il  a  oublié  d'illustrer  par  des  exemples,  la  doctrine  qu'il 
prêche  et  qu'il  défend,  comme  si  quelqu'un  la  contes- 
tait. Je  veux  combler  cette  lacune  et  je  trouverai  de» 
exemples  admirables  dans  la  *^  Voix  d'un  Exilé.  "  On 
y  verra  comment  M.  Fréchette  sait  mettre  en  appli- 
cation, les  belles  doctrines  de  clémence  et  de  charité 
qu'il  a  découvertes  dans  Mgr  Maret,  dans  saint  Fran- 
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çois  Mie  Sales,  dans  saint  Jean-Chrysostôme  et  dans 
ttaint  Luc.  Je  prie  le  lecteur  de  me  suivre  avec  atten- 
tion. 

M.  Fréchette  a  le  malheur  de  diifërer  d'opinions 
politiques  avec  nos  ministres;  il  n'approuve  pas  leur 
ligne  de  conduite,  et  il  veut  en  informer  le  public. 
Alors  son  cœur  de  chrétien  se  rappelle  **  les  conseilt* 
"tout  évangéliques  du  digne  évêque  du  Bellai  : — mes 
"  frères  vivons  tous  en  paix,  aimons  même  ceux  qui 
'*  s'égarrent  ;  "  ceux  do  saint  Chrysostôme  qui  disait  : — 
"  le  langage  de  la  vérité  doit  être  calme  et  indulgent,  " 
et  saint  Luc  :  "  ne  jugez  pas  autrui,  si  vous  ne  voulez 
"  pas  être  jugé  vous-même  "  et  saint  Mathieu  et  saint 
François  de  8ales  et  Mgr  Maret,  et  débordant  de 
clémence,  il  s'écrie  ; — 

Je  les  ai  vu,  ces  gueux,  honte  à  l'espèce  humaine  1 
L'œil  plein  d'hypocrisie  et  le  cœur  plein  de  haine, 
Le  parjure  à  la  bouche  et  le  Terre  à  la  main, 
Erigeant  l'infamie  et  le  vol  en  science. 
Pour  vendre  ieUr  pays,  troquer  leur  conscience 

Contre  un  ignoble  parchemin. 
Mandat,  serment,  devoir,  honneur,  vertu  civique 
Rien  n'est  sacré  pour  eux  ;    dans  leur  rage  cynique 
Ils  bâillonnent  la  loi  pour  mieux  la  violer. . . . 
Puis,  à  table,  viveurs  I  ici  truffe  et  Champagne  ! 
Grisez-vous  bien,  6  vous  que  le  boulet  du  bagne 
Devrait  seul  faire  chanceler  I 

Il  y  a  vingt  strophes  de  cette  douceur  !  Et  c'est  ainsi 
qu'on  peut  diflPérer  d'o[|nion  et  dire  aux  gens  sa  ma- 
nière de  voir,  en  tenant  compte  du  précepte  de  saint  Jean 
Chrysostôme:  "  le  langage  de  la  vérité  doit  être  calme 
"  et  indulgent.  " 

Parmi  nos  ministres  il  y  en  a  un,  auquel  M.  Fréchette 
est  particulièrement  tenu  de  faire  connaître  sa  pensée, 
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c  est  Sir  George  Etienne  Cartier.  Entre  chef»  de  parti, 
il  n'est  pas  facile  de  toujours  s'entendre,  et  M.  Fréchette 
devait  à  la  vérité  une  explication.  Il  ne  pouvait  pas  stt 
diHpenser,  dans  la  position  qu'il  occupe,  de  dire  un  peu  à 
Sir  George  ce  qu'il  pense  de  lui.  Il  ne  fallait  pourtant 
p€t8  le  juger,  afin  de  n'être  pas  jugé  lui-même.  Aussi  M.  Fi*é- 
ohette  y  a  mis  des  formes.  Il  n'a  pas  oublié  ses  grandn 
principes  de  charité  chrétienne,  et  prenant  sa  voix  la 
plus  doucereuse,  il  a  dit  : — 

Mats  lui,  le  chef,  qn'est-il,  ce  vantard  hypocrite 
Qui  porte  sans  rougir  tant  d'infamie  écrite 
Sur  son  front  impudent?  coi,  qu* est-il  après  tout? 
Hargneux  quand  il  se  tait,  insolent  quand  il  parle 
Paillasse  à  Bariington,  déserteur  à  St.  Charles, 
Rampant  à  Londre  et  g^eux  partout. 


Il  a,  pour  parvenir  mis  tout  à  son  service  ; 
Il  escompte  le  vol,  il  pressure  le  vice, 
Ce  vieillard  tout  suintant  de  prostitution  ; 
Pour  qu'il  puisse  à  Windsor  paraître  en  bas  de  soit 
Tout,  le  coffre  public  et  la  fille  de  Joie 
Sont  mis  à  contribution. 

Au  revoir,  doux  exilé. 

A.  B.  RoUTHIXR. 


Mon  cher  monsieur  Basile. 

Ah  !  par .  exemple,  vous  êtes  trop  exigeant.  J*ai 
tout  fait  pour  vous  être  agréable  ;  j'ai  même  renoncé 
aux  figures  dé  rhétorique  qui  n'ont  pas  l'honneur  de  voui<( 
revenir;  et  voilà  que  vous  voulez  me  priver  du  plaisir 
de  vous  donner  le  nom  si  euphonique  que,  dans  un  mo- 
ment de  prophétique  inspiration,  votre  parrain  a  cru 
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le  plus  propre  à  désigner  votre  intéressante  indivi- 
dualité. En  cela,  paraît-il,  je  me  rends  coupable  d'une 
inconvenante  familiarité.  Pourtant,  monsieur  Basile, 
vous  vous  autorisez  si  souvent  de  notre  vieille  anùtié, 
pour  me  décocher  une  foule  de  petits  traits  plus  ou 
moins  assassins,  il  me  semble  que  je  puis  bien  m'en 
prévaloir  jusqu'au  point  de  vous  appeler  par  votre  petit 
nom.  Et  puis,  vous  l'admettrez,  ce  nom-là  a  je  ne  sais 
quel  cachet  particulier;  il  a  comme  un  parfum,  $ui 
generit  ;  enfin  il  me  plaît  !  Basile  I  cela  en  dit  si  long  en 
quelques  lettres  ;  cela  peint  si  bien  mon  homme  I  II  est 
probable  que  c'est  précisément  pour  cette  raison-là, 
que  ce  doux  nom  vous  turlupine  tant.  Aloi*8  tant  pis, 
je  n'y  puis  Hen.  Je  me  suis  prêté  jusqu'ici  à  presque 
toutes  vos  petites  exigences  ;  mais  sur  ce  point,  inutile 
pour  vous  d'y  revenir  si  souvent, — je  suis  inflexible 
comme  un  dieu  terme. 

Donc,  Basile  tu  as  été,  et  Basile  tu  seras.  C'est  plus 
fort  que  moi. 

Tous  n'avez  pas  le  droit  de  vous  plaindre,  du  reste. 
Il  me  semble,  que  je  suis  accommodant  comme  pas  un. 
Voyez  !  vous  m'accusez  d'avoir  des  défauts  ;  je  ne  le 
conteste  pas  ;  V Imitation  de  Jésus-Christ  nous  enseigne 
qu'il  faut  se  mépriser  soi-même.  Vous  prétendez  que 
j'ai  peu  ou  point  d'esprit  ;  je  m'en  gloritie  en  songeant 
que  vous  appelez  les'  Dupanloup,  les  Thiers,  les  Favre, 
les  Simon,  les  Pelletan,  les  Picard,  des  phraseurs  sans 
science  véritable.  Vous  insinuez  avec  grâce  que  ma 
clientèle  ne  vaut  pas  la  vôtre  ;  je  suis  d'autant  mieux 
disposé  à  l'admettre  que  je  n'ai  jamais  fait  la  courbette 
au  gouvernement  pour  obtenir  la  charge  d'avocat  de  la 
couronne  pour  le  district  de  Kamouraska.  Vous  dites 
que  je  n'ai  aucune  notion  de  savoir-vivre  et  de  bonne 
éducation;  je   ne   m'en   affecte  guère,   attendu   que  je 
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trouve  un  correctif  éloquent  dans  vos  Causeries,  où  vous 
me  donnez  le  doux  nom  cTami  presque  à  chaque  ligne. 
Enfin,  vous  ajoutez  que  mes  vers  ne  valent  rien  ;  c'est 
bien  triste,  mais  je  me  console  en  me  rappelant  que 
vous  m*avez  prié,  plus  d'une  fois,  de  corriger  les  vôtres. 
Convenez  que  je  prends  bien  les  choses,  monsieur 
Basile. 

Et  puis,  voyez  encore  !  Vous  m'appelez  traître,  matador, 
gamin,  Scapin  ;  vous  me  jetez  à  la  figure  les  mots  de  niai- 
series, de  mensonges,  de  police  correctionnelle  ;  que  dis-je, 
vous  êtes  assez  impitoyable  pour  m'écraser  sous  l'épi- 
thète  horripilante  d^ exilé  chicagouin,,.  Qt]^^  ïïq  rétorque 
pas.  Avouez-le,  monsieur  Basile,  vous  avez  rarement 
renconti-é  un  adversaire  d'aussi  bonne  composition  que 
moi. 

C'est  peut-être  ce  qui  vous  a  engagé  à  prévenir  le 
public  que  notre  polémique  doit  encore  durer  trois  mois: 
k  moins  que  vous  n'ayez  fait  cela  pour  vous  excuser  de 
mettre  quinze  jours  à  répondre  à  chacune  de  mes  lettres. 
Dans  tous  les  cas,  je  n'oserais  pas,  moi,  assumer  la  tâche 
de  vous  suivre  aussi  longtemps  ;  et  cela  pour  deux  rai- 
sons. D'abord,  je  ne  suis  point  payé  à  tant  la  ligne  ; 
et  puis,  si  je  dois  juger  de  vos  prochains  articles  d'après 
ceux  que  vous  avez  déjà  publiés,  le  débat  me  semble  a  peu 
près  clos  à  llheure  qu'il  est.  En  effet,  vous  avez  tout  ^ 
rengainé  et  tout  avalé.  Vous  n'avez  pas  gardé  une 
seule  de  vos  positions  ;  vous  n'avez  pas  paré  une  seule 
de  mes  attaques,  et  dans  votre  dernier  article  surtout, 
vous  abandonnez  entièrement  le  terrain  sur  lequel  avait 
commencé  la  discussion. 

Voyons  si  la  chose  n'est  pas  exacte. 

lo  Vous  m'avez  accusé  d'irréligion  et  d'impiété  : — 
rengainé  I 
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2o  Vous  avez  écrit  que  j'avais  diffamé  les  insti- 
tutions de  mon  pays  : — rengainé  1 

3o  Vous  m'avez  taxé  de  lâcheté  parce  je  ne  me  suiifi 
pas  enrôlé  au  service  du  Pape  ; — rengainé  ! 

4o  Vous  avez  prétendu  que  les  libéraux  canadiens 
qui  se  disent  catholiques  sont  des  hypocrites  : — ren- 
gaî  né  1 

5o  Vous  les  avez  montrés  comme  des  ennemis  dt*. 
Tordre  et  de  la  religion  : — rengainé  1 

6o  Vous  avez  avancé  que  j'étais  blessé  de  vos  appré- 
ciations littéraires,  et  que  vous  aviez  une  lettre  pour  le 
prouver  : — rengainé  I 

Voilà,  monsieur  Basile,  le  chapitre  do  vos  reculades  ; 
passons  à  celui  des  pilules  qu'il  vous  a  fallu  digérer. 

lo  Je  vous  ai  pris  en  flagrant  délit  de  mesquine 
réclame  : — avalé  l 

2o  Je  vous  ai  accusé  de  faire  le  nécessaire  auprès  du 
clergé  dont  les  plus  hautes  autorités  vous  répudient 
ouvertement  : — avalé  I 

3o  J'm  fait  voir  le  suprême  ridicule  de  votre  rai- 
sonnement au  sujet  des  grandes  questions  qui  inté- 
ressent le  pays  : — avalé  I 

4o  J'ai  montré  votre  école  se  servant  du  crucifia 
comme  d'un  marchepied,  et  du  sanctuaire  comme  d'un 
tripot  : — avalé  ! 

5o  J*ai  prouvé  que,  tout  en  faisant  si  grande  parade 
de  vos  principes  religieux,  vous  fouliez  aux  pieds  les 
enseignements  de  l'Eglise  dans  vos  discussions  scan- 
daleuses : — avalé  ! 

J'en  passe  et  des  meilleures. 

Vous  sentez  bien,  monsieur  Basile,  qu'en  face  d'un 
adversaire  de  cette  force,  un  homme  sérieux  n*a  rien 
de  mieux  à  faire  qu'à  cesser  toute  discussion,  à  moins 
que,  comme  moi,  il  ne  s'amuse  à  rire  des  divagations 
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d'an  esprit  malade  qui  vous  répond  Carcassonne  lors- 
qu'on lui  parle  Pon toise  Je  vous  Tai  déjà  dit,  on  aime 
à  rire,  et  c'est  à  cette  circonstance  que  vous  êtes 
redevable  de  l'attention  qui  s'arttache  à  notre  petite 
polémique,  et  de  la  complaisance  que  je  mets  à  V'ous 
faire  poser. 

D'honneur,  je  vous  croyais  plus  fort,  monsieur  Basile. 

Je  m'attendais  à  des  sophismes,  à  quelque  chose  enfin  ; 
mais  non,  rien,  moins  que  rien  ! 

Des  raisonnements  de  la  force  de  celui  ci,   par  exem- 
ple :  M.  Fréchette  n'a  pas  le  droit  de  citer  les  auteurs 
sacrés,   lui  qui  a  commis  des   philippiques   comme    la 
Voix  d'un  Exilé  ;  et  deux  leoigues  colonnes  pour  délayer 
cette  ineffabilité. 

Voyons,  monsieur  Basile,  tendez  les  oreilles,  et 
essayez  de  comprendre.  En  supposant  même  que 
j'aurais  manqué  aux  préceptes  chrétiens,  en  attaquant 
politiquement  des  hommes  politique.^,  je  ne  me  suis  jamais 
fuit  fort  de  parler  au  nom  de  la  religion,  moi.  Mais 
vous,  monsieur  Basile,  c'est  autre  chose.  Quand  vous  vous 
posez  en  modèle  de  toutes  les  vertus,  en  défenseur  de 
l'arche  d'alliance,  en  interprète  infaillible  de  la  doctrine 
évangélique,  n'ai-je  pas  le  droit  de  vous  dire  que  vous 
méconnaissez  cette  même  doctrine,  en  éclaboussant  à 
cœur-joie  la  réputation  de  votre  prochain,  et  en  essayant 
do  faire  de  la  religion  la  complice  de  vos  haines  injustes 
et  de  vos  ambitions  mesquines  ?  Comprenez-vous,  mon- 
sieur Basile,  que  nous  ne  sommes  pas  dans  les  mêmes 
conditions,  et  qu'en  citant  les  Pères  de  l'Eglise  et  les 
évangélistes  qui  parlent  de  charité,  je  n'ai  pas  en  la 
prétention  de  me  donner  comme  inattaquable  sous  ce 
rapport,    nfais  que   tout  se   réduisait    à    vous    dire  : 

médecin,  guéris-toi  toi-même  ? 
5 


66  LES  CAUSJ5BIES  DD  DIMANCHE. 

Vous  devez  saisir  la  chose,  monsieur  Basile  ;  cela  me 
semble  assez  clair,  même  ponr  vous  I 

A  propos  de  la  Voix  d'un  Exilé,  si  vous  tenez, — 
comme  tout  me  porte  à  le  croire, — à  ce  que  le  Nouveau 
Monde  la  reproduise  en  entier,  je  pourrai  vous  en 
adresser  la  dernière  édition,  monsieur  Basile.  Vous  y 
trouverez  certaines  notes  explicatives,  appuyées  sur 
des  faits  de  notoriété  publique,  qui  vous  édifieront 
complètement  au  sujet  de  certaines  choses  que  vous 
feignez  de  ne  pas  connaître,  telles  que  Tidylle  de  la 
Gatineau,  par  exemple.  Cela  pourra,  en  même  temps, 
intéresser  tout  particulièrement  les  lecteurs  du  Nouveau 
Monde,  dont  le  rédacteur  en  chef  était  l'un  des  héros  de 
cette  romanesque  aventure.  Du  reste,  il  y  a  là  de  quoi 
amuser  bien  des  gens,  car  la  nomenclature  est  jolie.  Les 
églogues  de  Kamouraska  n'y  figurent  pas  encore  ;  mais 
qu'à  cela  ne  tienne,  je  puis  mettre  un  post-scriptum 
qui  relaterait,  par  exemple,  les  faits  et  gestes  d'un  saint 
homme  que  vous  connaissez,  lequel  fut  interrompu,  un 
soir,  dans  ses  nocturnes  et  sentimentales  œuvres  de 
piété,  par  de  mauvais  plaisants  qui  lui  présentèrent  un 
certain  vase  qui  n'est  point  le  pot  aux  roses.  C'est  à 
votre  service,  monsieur  Basile. 

Comme  vous  êtes  gauche  aussi  !  On  dirait  que  vous 
ne  vous  étudiez  qu'à  me  donner  des  armes  pour  vous 
combattre.  Ainsi,  par  exemple,  tout  en  me  gratifiant 
des  jolies  épithètes  que  je  citais  plus  haut,  vous  avez 
l'aplomb  de  dire  que  je  glisse  sur  la  pente  de  Cinvective  ; 
et  à  l'appui  de  cette  assertion,  vous  avancez  carrément 
que  je  vous  ai  appliqué  le  mot  de  rojce  de  vipères. 
D'abord,  vous  avez  rêvé  cela,  monsieur  Basile  ;  mais 
l'eussé-je  fait,  qu'auriez- vous  à  dire  ?  N'avez-vous  pas 
écrit  cette  phrase  dans  vos  Causeries  du  dimanche,  eit 
parlant    de     saint  Jean    Baptiste:     *^Les    pharisiens 


LES  OAUBERIBS  DU  DIMANCHE.  67 

baissaient  la  tête  devant  ce  langage  énergique  que  notre 
siècle  efféminé  appelé  violent^  et  dont  le  Christ  s^est  servi 
tant  de  fois,  race  de  vipères^  etc.f  " 

Plus  loin,  vous  jurez  vos  grands  dieux,  avec  un 
sérieux  impayable,  que,  pendant  voti'e  élection, — en 
1867! — vous  n'avez  jamais  traité  votre  adversaire  M. 
Pelletier,  de  démolisseur  de  colonnes  et  d'aRsassin  de  Mgv 
Darboy.  Elle  est  bonne  la  farce!  Mais  songez  donc, 
mon  cher  monsieur  Basile,  qu'à  cette  époque,  Mgr 
Darboy  se  portait  fort  bien,  et  la  colonne  aussi  1...  Mais 
vous  êtes  d'une  naïveté  incroyable,  ou  bien  vous  cons- 
pirez contre  ma  vie  ;  vous  avez  juré  de  me  faire  crever 
de  rire. 

Vous  niez  aussi  avoir  voulu  faire  la  leçon  à  Mgr  de 
Québec,  qui  a  publiquement  traité  les  libéraux  comme 
des  catholiques.  C'est  bien  ;  j'aime  à  vous  voir,  une  fois 
au  moins,  à  la  question.  ^Jais  alors  dites-moi,  monsieur 
Basile,  que  signifie  donc  cette  phrase  que  je  lis  dans 
votre  pamphlet  : — "  7/  ne  faut  pas  cesser  de  le  combattre 
{le  libéralisme  canadien),  car  de  toutes  les  doctrines 
subversives,  c'est  la  plus  spécieuse  et  la  plus  insi- 
nuante ?  " 

Et  cette  autre  : — "  La  nouvelle  école  qui  s  introduit 
parmi  nous,  c'e&t  le  catholicisme  libéral,  et  c'est  elle  que 
nous  sommes  disposés  à  combattre  ?  " 

Et  encore  celle-ci  : — "  Défions-nous  de  ces  tangentes 
qui  conduisent  à  Tabime,  sous  les  beaux  noms  de  libé- 
ralisme et  de  catholicisme  libéral.  ?  " 

Enfin,  n'avez-vous  pas  écrit  un  chapitre  tout  entier, 
pour  démontrer  que  les  libéraux  canadiens,  qui  forment 
l'opposition  nécessaire  à  tout  gouvernement  constitu- 
tionnel, sont  les  disciples  de  Voltaire,  et  que,  lorsqu'ils 
se  disent  catholiques,  c'est  pour  mieux  atteindre  leur 
but  qui  est  de  détruire  la  religion,  f 
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Que  donnez-vons  à  entendre  par  là  ?  N'est-ce  pas 
exactement  comme  si  vous  disiez  à  Mgr  de  Québec  : 
"  Monseigneur,  vous  invitez  des  orateurs  libéraux  à 
prendre  la  parole  dans  une  démonstration  en  tfaveur 
du  souverain  pontife  ;  c'est  une  folie  que  vous  faites  ; 
ces  libéraux  sont  tous  imbus  de  doctrines  voltai- 
riennes  ;  s'ils  font  acte  de  religion,  c*est  pour  mieux 
cacher  leur  jeu.  Il  ne  faut  pas  cesser  de  les  com- 
battre, autrement  ils  nous  conduiraient  à  Tablme. 
Vous  n'entendez  rien  à  ces  choses-là,  vous  Mon- 
seigneur ;  mais  c'est  moi,  Basile  Bouthier,  qui  vous 
le  dis." 

Et  ce  n'est  pas  là  la  seule  circonstance  où  vous  vous 
placiez  en  opposition  directe  avec  votre  premier 
supérieur  ecclésiastique,  monsieur  Basile  ;  j'y  reviendrai 
plus  loin.  En  attendant,  sachez  que  vous  faites  un 
nouvel  accroc  à  la  vérité  en  disant  que  j'ai  représenté 
Mgr  l'archevêque  de  Québec  comme  un  ami  particulier 
des  libéraux.  J'ai  seulement  fait  ressortir  le  contraste  qui 
existe  entre  votre  conduite  si  intolérante  et  la  sienne,  qui 
est  toute  de  conciliation.  Mgr  de  Québec  n'ignore  pas, 
lui,  qu'il  j  a  deux  espèces  de  libéralisme  :  le  libéralisme 
religieux,  qui  est  condamné  par  l'encyclique  Quanta 
curày  et  le  libéralisme  purement  politique,  dont  les 
principes  sont  laissés  à  la  libre  discussion  des  hommes. 

Etudiez  donc  un  peu,  monsieur  Basile,  avant  d'aborder 
les  sujets  que  vous  avez  la  prétention  de  traiter. 
Ouvrez  les  grands  auteurs  de  théologie,  le  cardinal 
Bellarmin,  par  exemple,  et  vous  verrez  la  différence 
qu'ils  font  entre  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  ecclé- 
siastique, dans  leur  origine  et  dans  leurs  attributions  : — 

"  D'où  suit,  dit  Bellarmin,  une  double  différence, 
"  entre  la  puissance  politique  et  la  puissance  ecclésias* 
*'  tique  :    lo  Différence  du  côté  du  sujet,  puisque   la 
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**  puissance  politique  se  trouve  d'tns  la  multitudfj  eih*^ 
**  puissance  ecclésiastique  dans  un  homme  immédiate- 
*' menty  comme  dans  son  sujet;  2o  Différence  du  côté 
**  de  la  cause,  puisque  la  puissance  politique,  considérée 
**  généralement,  est  de  droit  divin,  et  en  particulier  rfw 
"  drnt  des  gens.  Tandis  que  la  puissance  ecclésiastique 
**  est  de  toute  manière  de  droit  divin,  et  émane  immédiate- 
"  ment  de  Dieu.  " 

Est  ce  assez  clair,  qu'en  dites-vous  ? 

Et  puis,  vous  n'êtes  pas  plus  véridique  en  disant  que 
je  m*abrite  derrière  l'univereité  Laval. 

Non,  monsieur  Basile,  vous  vous  trompez;  seulement 
j'honore  et  vénère  cette  institution,  tandis  que  votre 
école  et  vous  même,  avez  plus  d'une  fois  déjà  essayé  de 
lîi  mordre  au  talon.     Voilà  la  différence. 

Quant  à  ce  qui  est  de  m'abriter  derrière  Mgr  l'ar- 
chevêque, il  n'y  a  pas  de  danger  qu'on  puisse  vous  en 
reprocher  autant,  à  vous,  qui  lui  passez  cavalièrement 
devant  le  nez  en  allant  chercher,  pour  votre  livre,  des 
u])probations  épiscopales  dans  un  autre  diocèse. 

Vous  direz  peut-être  que  votre  pamphlet  a  été 
imprimé  à  Montréal;  mais  personne  n'ignore  qu'il  a 
d'abord  paru  dans  les  journaux  do  Québec;  et  comme 
Vous  appartenez  à  ce  dernier  diocèse,  les  lois  du  bon  sens 
comme  celles  du  savoir-vivre,  vous  faisaient  un  devoir 
de  vous  adresser  d'abord  à  Mgr  Taschereau. 

Comment  n'avez- vous  pas  senti  la  grossière  incon- 
venance que  vous  commettiez  là  ?  Ne  savez-vous  pas 
que  c'e.^t  un  sanglant  soufflet  que  vous  avez  donné  à  la 
face  de  votre  archevêque  ?  Oh  !  je  sais  bien,  moi,  ce 
qui  vous  a  empêché  de  demander  son  approbation  ; 
c'est  que  vous  saviez  que  vous  ne  l'obtiendriez  pas.  Si 
je  ne  dis  pas  vrai,  prouvez- le  en  en  publiant  une.     Je 

vous  défie,  en  tendez- vous,  je  vous  défie  de  l'obtenir  I 
5* 
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Et  pais,  que  signifie  cette  longae  réclame  que  vous 
venez  de  publier  en  faveur  de  l'œuvre  du  père  Monnoti 
quand  vous  savez  que  la  prédication  de  cette  œuvre, 
jusqu'alors  simplement  tolérée  dans  le  diocèse,  vient 
d'être  expressément  défendue  par  l'archevêque  ?  N'est- 
ce  pas  une  autre  preuve  de  votre  esprit  d'insubor- 
dination ? 

Je  veux  bien  croire  que  cette  œuvre  est  excellente  en 
elle-même,  et  que  la  permission  de  là  prêcher  n'a  été 
retirée  que  pour  des  considérations  toutes  particulières- 
Mais,  est-ce  bien  à  vous  de  vous  faire  le  juge  de  ces 
considérations,  et  de  dire  à  votre  archevêque  : — "  Vous 
trouvez,  vous,  que  les  sommes  recueillies  pour  cette 
œuvre  ont  atteint  un  chiffre  qu'il  ne  serait  pas  sage  de 
laisser  dépasser;  eh  bien,  moi,  Basile  Eouthier,  je 
prétends  que  vous  avez  tort,  6t  si  vous  nous  empêchez 
de  prêcher  dans  la  chaire,  je  prêcherai  dans  les  jour- 
naux I  "  Voilà  pourtant  ce  que  vous  faites,  monsieur 
Basile. 

Mais  pourquoi  raisonner  avec  un  homme  qui  regarde 
l'invention  de  l'imprimerie  comme  une  œuvre  diabo- 
lique ;  qui  blâme  tons  les  progrès  modernes,  comme 
propageant  nécessairement  le  luifura/ism^  ;  qui  dit  que 
notre  siècle  marche  comme  une  écrevisse,  et  qui  affirme 
que  le  journalisme  est  une  des  plaies  de  l'humanité  ? 

Le  fait  est,  monsieur  Basile^  que  vous  n'êtes  paa 
capable  de  dire  un  mot  sans  vous  enferrer  à  faire  pitié. 
Prenez  donc  le  parti  de  vous  taire.  Lisez  Vlmitati&n 
de  Jésus  Christ^  vous  y  trouverez  cette  phrase  : — "  Si 
les  hommes  prenaient  autant  de  soin  à  déraciner  les 
vices  de  leur  coeur,  et  à  y  semer  les  vertus,  qu'ils  s'en 
donnent  à  cigiter  des  questions^  on  ne  verrait  pas  tant  do 
maux  et  de  scandales  parmi  le  peuple." 
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^^  Un  zèle  trop  ardent,  dit  le  père  de  Colonia,  mène 
souvent  au  delà  du  but,  et  fait  tomber  dans  l'éga- 
rement. "     Prenez  garde,  monsieur  Basile  t 

Un  mot  de  plus.  Vous  ditas  dans  votre  dernière 
lettre,  avec  un  air  de  touchante  humilité  :  ''  Mes  adver- 
Bttlres  en  général  ont  peu  d'haleine,  et  ils  ne  vont  pas 
loin.  La  polémique  produit  sur  leur  cerveau  le  même 
effet  qu'une  machine  pneumatique.  Le  vide  s'y  fait 
bientôt,  et  tout  à  coup  l'air  manque.  " 

Il  n'y  a  toujours  pas  de  danger  que  cet  accident 
arrive  au  vôtre  monsieur  Basile  ;  car  il  n'est  pas 
difficiîb  de  s'apercevoir  qu'il  renferme  trop  de  vent  pour 
que  l'air  y  manque  jamais. 


Votre  Serviteur, 


Mardi,  12  décembre  1871. 


Louis  Fbéchitti. 


NouvBAU-MoNDB,  13  déc.  1871. 

Il  faut  empêcher  M.  Fréchette  de  s'égarer  trop  loin  ; 
car  si  je  le  laisse  aller  à  tous  les  cafirices  de  Pégase,  le 
lecteur  ne  saura  bientôt  plus  de  quoi  il  CAt  question. 
Il  ne  faut  donc  pas  perdre  de  vue  qu'il  s'agit  de  mes 
Causeries  du  dimanche,  et  de  la  savante  critique  que  M. 
Fréchette  en  a  faite. 

J'ai  répondu  aux  reproches  qu'il  m'a  adressés  au 
sujet  de  Washington  et  des  Etats  Unis.  J'ai  développé 
et  justifié  mes  deux  causeries  intitulées  :  Le  Rire  des 
hommes  et  le  Rire  de  Dieu;  M.  Fréchette  n'a  rien  répondu 
et  ne  peut  rien  répondre. 
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Il  lie  me  reste  pi  as  qu'à  dëmontrer  qu'an  liea  d'être 
Hévère,  j'ai  été  extrêmement  îndalgent  poar  M.  Fré- 
chette  ;  ce  sera  facile.  On  y  verra  une  fois  de  plus,  ce 
que  l'on  gagne  à  être  conciliant. 

Qu'ai-je  dit  des  poésies  de  M.  Fréchette,  et  que  me 
reproche-t  il  le  plus  amèrement  ?  Je  pourrais  résumer 
l'appréciation  que  j'ai  faite  de  '*  mes  Loisirs  "  en  disant, 
que  c'est  un  recueil  de  vers  harmonieux,  qui  ne  contient 
pas  une  idée."  Or  M.  Fréchette  admet  que  fen  ai  dit 
plus  de  bien  qu*il  n'en  pense  lui-tnéme.  Donc  ne  parlons 
plus  de  cette  œuvre  de  jeunesse  qui  a  veilli  si  vite  dans 
les  souvenirs  du  lecteur. 

Venons  à  la  Voix  d'un  Exilé  qui  est  l'œuvre  capitale 
du  poète,  et  qui  contient  quelques  uns  de  ses  beaux 
rêves  politiques.  Ma  critique  de  cette  poésie  atteignait 
à  la  fois  la  forme  et  le  fond.  A  la  former  je  disais  que  / 
les  trois  pièces  se  ressemblaient  ;  que  la  seconde  année 
était  la  répétition  de  \s^  première,  et  que  la  troisième  était 
semblable  à  la  «econcfe  ;  qu'il  y  avait  des  strophes  très 
belles  à  côté  de  vers  ridicules,  et  que  le  ton  était  dé- 
cl  amateur,  faux  et  cassant.  ''  Sa  lyre,'*  ajoutais-je, 
devient  une  petite  caisse  qui  fait  un  bruit  a-sourdissant, 
mais  qui  sonne  creux.  Ce  sont  des  clameurs  furieuses, 
des  cris  discordants,  des  éclats  de  cymbales,  des  bruits 
de  grelots  fêlés  et  du  boum- boum. 

Au  /(!>n(i,  j'accusai  g  M.  Fréchette  de  diffamer  ses  com- 
patriotes et  les  institutions  de  son  pays,  et  je  l'aver- 
tissais qu'il  glissait  sur  la  pente  de  l'irréligion. 

Cette  double  critique  était-elle  marquée  au  coin  de 
la  haine  ou  de  la  bienveillance  ?  Le  lecteur  en  jugera 
bientôt.  M.  Fréchette  m'accuse  d'envie  et  de  jalousie  de 
métier  ;  il  croit  même  que  je  veux  le  renverser  et  me 
hisser  à  sa  place. 
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A  8a  place  1  Pour  quoi  faire?  Qu'aurais-je  à  lui 
envier,  et  en  quoi  son  sort  serait  il  préférable  au  mien  ? 
Il  a  vu  Chicago;  moi  aussi.  Il  a  perdu  son  élection 
par  trois  cents  voix  de  minorité  ;  j'ai  perdu  la  mienne 
par  quarante  voix.  Il  a  publié  "  mes  Loisirs,  **  et  moi, 
les  **  Causeries  du  dimanche.  "  Quant  à  **  La  voix  d'un 
Exilé  "  je  vais  démontrer  qu'un  honnête  homme  devrait 
rougir  de  l'avoir  éciite. 

Donc,  je  n'ai  rien  à  envier  à  M.  Fréchette,  et  je  le 
prie  de  garder  $a  place.  Qu'il  veuille  bien  remarquer 
en  outre,  que  lors  de  la  publication  de  ma  critique,  il 
résidait  à  Chicago  et  ne  pouvait  me  nuire  en  aucune 
manière. 

Examinons  maintenant  plus  en  détail  cette  **  Yoix 
d'un  Exilé,''  puisque  M.  Fréchette  ne  veut  pas  se  con- 
tenter de  la  critique  générale  et  pleine  d'indulgence 
que  mes  cavseries  du  dimanche  contiennent. 

C'est  en  vain  que  M.  Fréchette  a  voulu  forcer  son 
talent  pour  être  terrible.  La  "  Voix  d'un  Exilé  "  n'a 
fait  trembler  personne,  et  n'a  produit  aucune  secousse 
politique  en  notre  pays.  C'est  en  vain,  qu'il  a  épuisé  le 
répertoire  d'injures  des  poissardes  et  des  gens  de  la 
halle,  pour  salir  la  réputation  de  nos  hommes  publics  ; 
l'écume  de  sa  bouche  n'atteint  personne.  Sir  Narcisse 
Belleau,  qu'il  appelle  Jocrisse,  Harpagon,  et  les 
ministres  qu'il  nomme  Tartuffe,  Eoqueiaure,  Lacénaire, 
Judas,  Erostrate,  Mandrin,  ne  s'en  portent  pas  plus  mal. 

Ses  clameurs  furieuses,  ses  contorsions  d'énorgumônes, 
ses  hérissements  de  Méduse,  ses  fulgurations  égositléen, 
tout  cela  est  tombé  à  plat.  Le  sifflet  a  fait  justice  du 
lâche  insulteur,  qui  avait  abandonné  son  pays  pour  le 
vilipender,  et  ses  amis  eux-mêmes,  n'ont  pu  distinguer 
dans  tout  ce  tapage,  que  des  bruits  de  grelots  f élis  et  du 
boum-boum. 
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Chez  M.  Fréchelt^  pourtant,  Toatil  n'est  pas  mau- 
vais. Ce  qui  manque,  ce  sont  les ,  matériaux,  c'est 
l'idée.  En  vain  le  sculpteur  ornementera  la  boue,  il 
n'en  fera  jamais  du  marbre.  C'est  ce  que  M.  Fréehette 
oublie,  et  nous  pouvons  appliquer  à  sa  poésie  cette 
critique  de  Boileau  : — 

Bt  quand  la  rime  enfin  se  trouTe  au  bout  du  vers.  ' 
Qu'importe  que  le  reste  y  soit  mis  de  travers  7 

Pour  lui,  une  seule  chose  est  importante  :  bien  penser  ? 
Non,  mais  bien  mouler  son  vers,  ^t  à  force  de  travail 
et  d'imagination,  il  réussit  à  lui  donner  une  apparence 
une  forme,  qui,  de  loin,  ressemble  a  une  idée;  comme 
certain  oiseau  domestique  ressemble  à  un  paon.  On  le 
voit,  faisant  la  i*one,  comme  l'oiseau  de  Junon  ;  mais 
en  approchant  l'illusion  s'évanouit. 

Citons  un  peu,  et  démontrons  la  vérité  de  notre 
appréciation  par  un  exemple. 

Après  avoir  représenté  nos  ministres  h  table,  dans 
une  orgie  dégoûtante,  se  félicitant  d'avoir  tout  trahi, 
tout  vendu  et  tout  sali,  M.  Fréehette  ajoute  : — 

Mais  il  manque  à  l'orgie  un  nouveau  camarade 
II  faut  à  ces  roués  un  roi  de  mascarade, 
Un  roi  de  la  bamboche,  un  roi  de  carnaval  I 
Oui,  je  l'avoue,  il  manque  une  chose  à  la  fête  I 
Le  stigmate,  il  est  vrai,  décore  bien  la  tête, 
Mais  pas  comme  un  bandeau  royal. 

Eh  bien  I  puisqu'il  le  faut,  pardonne  A  ma  patrie 
Dans  les  sales  bourbiers  de  la  truanderie 
Plongez-vous  pour  trouver  un  roi  digne  de  vous  ; 
Un  roi  digne  de  vous,  s'il  s'appelle  Cartouche, 
S'il  a  le  vice  au  cœur  et  le  fiel  à  la  bouche 
Et  surtout  s'il  sort  des  égoûts  I 


\ 
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Que  signifie  ce  dévergondage  de  paroles  ?  Quel  est  ce 
roi  de  la  bamboche  qu*on  ne  pourra  trouver  qu'en  plongeant 
dans  les  sales  bourbiers  de  la  truanderie  f 

Je  n'y  comprends  rien,  et  je  suppose  que  M.  Fréchette 
ne  se  comprend  pas  lui-même  ;  et  cependant,  tout  ce 
*' boum  boum"  n'a-t-il  pas  Tair  de  signifier  quelque 
chose  ? 

Lisez  encore  : — 

Quand  donc  ponrrais-je  voir,  ô  jour  de  déliyranco 
L'astre  des  peuples  se  lever  7 

L*ASTBB  DES  PECJPLS8,  what  is  tbat  ? 

O  peuple,  les  crachats  ont  maculé  ta  joue. 
Un  bouffon  te  harcelle,  un  pierrot  te  bafoue, 
On  te  hue,  on  te  berne,  on  te  pique,  on  te  mord. 

Mais  soyons  clément  pour  la  forme,  et  venons  au 
fond. 

On   a   vu  comment   M.    Fréchette    vilipendait    nos 

hommes  les  plus  illustres,  et  dans  quel  style  ignoble  il 

les  accable  d'outrages.     On   a   vu  quelques   unes    des 

basses  injures  qu'il   prodigue  à   Sir  George    Etienne 

Cartier.    Voici   maintenant  comment  il  juge  M.  Chau- 

veau  : — 

Un  homme  7  Non,  pas  un,  mais  le  spectre  d'un  homme 
Encore  un  pauvre  Adam  qui  fait  tomber  la  pomme  ; 
Devant  la  pomme,  hélas  !  que  d'astres  ont  pâli. 

O  Pégase  I  Des  astres  qui  pâlissent  devant  une 
pomme  I  Honte  à  eux  1  Ce  n'est  pas  Castre  des  peuples 
qui  pâlirait  ainsi. 

Lui  ne  Va  pas  cueillie,  oh  I  non  ;  mais  il  la  mange, 
Comme  si  pour  n'avoir  jamais  pétri  la  fange 
On  put  eti  être  moins  sali. 

C'est  évident:  s'il  la  mange,  peu  importe  qu'il  ne 
l'ait  pas  pétrie  I 


/ 
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Veut-on  bavoir  comment  M.  Fréehette  apprécie  la 
malheureuse  victime  du  plus  lâche  assassinat,  Tillustre 
Thomas  d*Arcy  McGee  ?  Qu'on  lise  : — 

L'un  d'eux  vient  de  tomber  seul  au  coin  d'une  borne, 
8a  cervelle  a  jailli  de  son  cr&ne  sanglant  ; 
Ses  complices  émus,  œil  troublé  et  face  morne, 
Se  sont  regardés  en  tremblant. 

Patriote  on  le  vit  combattre  sa  patrie  ! 
Démocrate,  il  en  vint  à  courtiser  les  grands  1 
Irlandais,  il  fut  traître  à  l'Irlande  meurtrie  1 
Canadien,  il  rompit  nos  rangs  I 

Les  honorables  MM.  Oui  met,  Archambault,  et  plu- 
sieurs autres  sont  traités  de  la  même  manière,  et  je  n'ai 
pas  besoin,  j'espère,  d'en  citer  davantage  pour  me 
jut^tifier  d'avoir  accusé  M.  Fréchette  de  ditfaination. 

Il  me  reste  à  montrer  comment  M.  Fréchette  apprécie 
les  institutions  de  son  pays  et  pourquoi  j'ai  pu  dire 
qu'il  glissait  dans  l'irréligion.  On  connaît  les  senti- 
ments profondément  monarchiques  et  religieux  de 
notre  peuple;  on  connait  son  respect  pour  les  autorités 
civiles  et  religieuses.  On  sait  que  partout,  où  le  libé- 
ralisme n'a  pas  encore  pénétré,  le  roi  et  le  prêtre  sont 
deux  personnes  inviolables  et  sacrées. 

Voyons  comment  M.  Fréchette  travaille  à  remplacer 
ces  grands  principes  d'ordre  par  ceux  do  la  démagogie 
et  de  la  l'évolution. 

Après  avoir  déclaré  que  le  stigmate  déshonore  moins 

une  tête  que  le  bandeau  royal,  il  fait  l'éloge  des   Ktats- 

Unis  et  il  s'écrie  : — 

LÀ,  Washington  jeta  la  semence  féconde 

Qui,  principe  puissant,  fera  du  nouveau  monde 

Le  vrai  berceau  du  genre  humain. 

Là,  point  de  rois  ventrus  t  point  de  noblesses  nées 

Par  le  mérite  seul  des  tât«8  couronnées 

Vers  le  progrès  divin  marche  à  pas  géants. 
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Personne  n'avait  encore  osé  dire  que  les  américains 
marchent  à  pas  géants  vers  le  progrès  divin.  C'est  encore 
une  belle  découverte  que  nous  devrons  à  M.  Fréchette  ; 
et  la  cause  de  ce  divin  progrès,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  là 
de  roi8  vnetruSy  ni  de  noblesses  nées.  Liberté,  Egalité, 
Fraternité  I  Telle  est  la  semence  féco7ide  jetée  par 
Washington,  qui  fera  du  Nouveau  Monde  le  vrai  berceau 
du  genre  humain.  Jusqu'à  présent,  nous  avions  cru 
que  le  vrai  berceau  du  genre  humain  était  l'Orient,  et 
que  c'était  Jésus  qui  y  avait  jeté  la  semence  féconde. 
Nous  étions  dans  l'erreur.  ^ 

La  monarchie  !  la  noblesse,    vieilleries  que  tout  cela. 

Mais   il   faut  voir  comment    la  confédération    s'est 

accomplie,  suivant   M.   Fréchette;  c'est  le  sublime  du 

genre.    Le  poëte  débute  par  la  description  d'une  nuit 

sombre. 

Car  c'est  la  nuit  que  rassassin  conspiro, 

Le  crime  aime  l'obscurité. 
Et  ces  loups  se  sont  dit  :  l'affaire  est  assurée, 
Le  bercail  est  à  nous  ;  à  l'œuvre  1  à  la  curée  1 

Le  berger  dort  au  lieu  de  veiller  à  son  poste 
Et  le  dogue  est  devenu  vieux. 
Le  berger,  c'est  le  clergé  et  le  dogue  c'est  Papineau  ! 
Et  satan  regarda  s'accomplir  l'œuvre  immonde  .  •  • 
Il  est  de  ces  horreurs  dans  l'histoire  du  monde. 

Mais  comment  le  clergé  a-tril  laissé  s'accomplir  Vœuvre 
immonde  f  Comment  les  évêques,  au  lieu  de  protester, 
ont-ils  pu,  les  uns  applaudir  et  les  autres,  accepter  ce 
crime  abominable,  dont  "les  héros  "  se  nommeront  dans 
r avenir  Judas,  Erostrate,  Mandrin,  Jocrisse,  Roquelaure, 
Lacénaire  écc.  f — Voici  l'explication  de  M.  Fréchette  : — 
Et  pour  mettre  le  comble  à  ce  scandale  obscène, 
On  triste  aveuglement  donne  à  l'horrible  scène 
Le  sanctuaire  pour  décor. 
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Un  triste  aveuglement^  telle  a  été  la  faute  du  clergé  cana- 
dien. 

Pais  hourrah  1 ....  la  ri  bote  a  ses  franches  coudées , 
Et  comme  chacun  fuit  les  fanges  débordées, 
A  Passaut  du  pouvoir  elle  monte  en  vainqueur. 

La  suite  prochainement. 

A.  B.  KOUTHIER. 


Nouveau-Monde,  15  déc.  1871. 

L'Evénement  m'arrive  avec  une  troisième  causerie 
du  lundi  de  M.  Fréchette.  Mes  cauberies  du  dimanche 
lui  servent  toujours  de  titre,  quoiqu'il  n'en  soit  plus 
question  depuis  longtemps. 

Il  est  évident  que  M.  Fréchette  veut  changer  de 
terrain.  Il  fait  des  efforts  inouis  pour  m'entrai ner  bien 
loin  de  la  Voix  d!un  Exilé.  Je  l'y  ramènerai  toujours 
malgré  lui,  et  je  lui  remettrai  toujours  devant  les  yeux, 
cette  œuvre  honteuse  qu'il  aurait  dû  désavouer,  avant  de 
reparaître  au  milieu  de  ses  concitoyens. 

En  réalité,  toute  la  question  entre  nous,  est  de  savoir 
si  j'ai  jugé  M.  Fréchette  avec  rigueur  ou  indulgence. 
Afin  de  prouver  que  ma  bienveillance  pour  lui  a  éié 
extrême,  il  faut  bien  que  j'analyse  un  peu  La  Voix  iVun 
Exilé.  J'ai  commencé  ce  travail  dans  ma  dernière 
lettre,  et  je  le  terminerai,  sans  me  soucier  d'avantage 
du  galimatias  qu'il  entasse  dans  le  journal  de  M.  Fabre. 

Au  surplus,  que  puis-je  avoir  de  commun  avec  un 
homme  qui  débute  ainsi  : — "  M.  Basile,  vous  êtes  de  la 
*'  nature  du  lièvre.     Vous  faites  des  sauts,  des  enjam- 
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"  bées,  des  vo1t6s*faces  ;  le  diable  en  personne  vous 
"  suivrait  à  peine  h  la  piste.  Vous  êtes  ingambe,  M. 
'^  Basile;  et  .c'est  une  nouvelle  qualité  que  j'ajoute  à 
"  toutes  celles  pour  lesquelles  je  vous  ai  déjà  donné 
"  crédit. 

**  Nom  d'un  petit  chien,  quelle  souplesse  1  D'un  bond 
'*  vous  sautez  de  Paris  à  Chicago,  de  la  Lanterne  au 
"  pétrole,  du  Père  Caussette  à  Victor  Hugo,  de  Napo- 
"  léon  III  H  la  providence,  des  Contes  de  Lafontaine 
"  à  l'Ecriture  sainte... Et  lorsque  vous  vous  croyez  hors 
^*de  portée,  vous  couronnez,  tous  vos  chasses-croisés 
"  par  une  étourdissante  cabriole,  et,  retombant  sur  vos 
"  pattes,  vous  vous  écriez  hors  d'aleine  :  croyez-vous 
*'  au  surnaturel,  M.  Fréchette  ? 

"  Comprends  pas  I  Est-ce  que  vous  voudriez  savoir  ce 
"  que  je  pense  de  Home  et  des  frères  Davenport  ? — Me 
"  soupçon neriez-vous  d'avoir  un  faible  pour  la  science 
•'  du  juge  Edmonds  et  du  docteur  Slado  ?  Tiendriez- 
"  vous  à  connaître  mpn  opinion  sur  Cagliostro?  " 

Je  désire  que  V Opinion  Publique  déclare  sur  la  foi  de 
l'honneur,  si  c'est  là  ce  qu'elle  appelle  écrire  comme 
M.  Villemot — "  Nom  d'an  petit  chien  "  que  ça  me  parait 
beau  !  C'est  inoifensif  au  moins,  mais  je  ne  puis  pas  en 
dire  autant  de  La  Voix  dun  Exilé. 

On  a  vu  ce  que  M.  Fréchette  pense  de  la  confédération. 
On  se  rappelle  son  4Ôugement  plein  de  mansuétude.  Ce 
fut  un  grand  crime  accompli  *'  pendant  la  nuit  sombre,  " 
c'est-à-dire,  pendant  l'éclipsé  du  poëte  à  Chicago. 
"  Le  berger  (le  clergé)  dormait  au  Heu  de  veiller  à  son 
"  poste  et  le  dogue  (Papineau)  était  vieux.  "  Les  plus 
grands  scélérats  qui  aient  jamais  vécu  sous  le  soleil, 
ayant  noms'^Jndas,  Cartoucher  Mandrin,  Lacénaire  "&c., 
ont    profité   de    cette    nuit  néfaste  '^  et  le  triste  aveu- 
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glement  "  du  clergé  "  a  donné  "  au  plus  grand  des 
forfaits  "  le  Sanctuaire  pour  décor.  '* 

Une  si  grande  abomination  ne  peut  rester  longtemps 
impunie,   et  le  poëte  excite  le  peuple  à  se  venger  ; 

<<  Debout,  peuple,  debout  I 

Soudain  le  peuple  se  lève,  et  il  frappe  "  le  premier 
coup  de  foudre.  *'  C*est  le  nom  que  M.  Fréchette 
donne  à  l'assassinat  de  M.  McGee.  (1)  Ce  grand  coupable 
tombe,  "  et  ses  complices  émus  se  sont  regardés  en 
tremblant  "     Mais  ce  n'est  que  "  la  première  victime.  " 

<*  Tu  Tiens  donc  de  frapper  ta  première  victime 
*<  O  peuple  I  et  qui  peut  dire  où  tu  t  arrêteras  7 

<<  Un  80i*t  terrible  attend  les  courtisans  des  rois 
<<  Quand  le  peuple  n'a  plus  dans  sa  juste  colère 
"  Qu'un  poignard  pour  venger  ses  droits.  " 

Le  poëte  jette  un  regard  sur  l'avenir,  et  il  voit 
arriver  "  un  sauveur  qui  dre-^se  une  oriflamme  où  le  mot 
liberté  s'écrit  avec  du  sang  et  qui  est  suivi  d'un  esca- 
dron de  hardis  Sans-culottes.  Il  ^entend  passer  dans 
l'air  "  le  vent  des  révolutions.  " 

<<  C'est  l'heure  des  tyrans  et  c'est  l'heure  des  braves 

'<  L'heure  des  rétributions 
<<  l'Espagne  se  raidit,  déjà  rugit  la  h  rance. . . . 
'  '  Le  monde  entier  s'émeut  au  nom  de  Juarez.  " 

et  notre  tour  arrive.  Il  fiiut  que  le  peuple  se  fasse 
justice.  *^  Aveugles  oppresseurs,  vous  tissez  vos  suaires, 
en  laixiant  le  lion  qui  dort.  "  Un  sort  terrible  vous 
attend,  "  quand  le  peuple  n'a  plus  dans  sa  juste  colore 
qu'un  poignard  pour  venger  ses  droits.  " 


(1)  Député  aux  Communes  et  assassiné  à  Otta^Ara,  sur  la  râe 
Sparks,  le  7  Avril  1868,  peu  après  deux  heures  du  matin,  immé- 
diatement après  l'ajournement  des  Communes. 
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Est-il  po88ible  d'afficher  plus  ouverteraent  la  déma- 
gogie, et  le  Père  Duchesne  a-t-il  été  plus  incendiaire? — 
Je  ne  le  crois  pas. 

Telle  est  "  La   Voix  d'un  Exilé  "   au  fond.     Vous  n« 

nierez    pas    qu'elle  est  cent  fois  pire  que  la  la  forme. 

Mépris  des  institutions  monarchiques,  mépris  de   nos 

.hommes  publics,  mépris  de  notre  clergé,  excitation  à  la 

révolte,  appel  à  la  révolution,  justification  de  l'assas- 

f  sinat  politique,  voilà  les  funestes  enseignements  qu'on 

^  y  trouve. 

Et  pourtant,  M.  Préchette  soutient  que  je  l'ai 
calomnié,  en  disant  dans  mes  Causeries  qu'il  diffamait 
nos  institutions  et  qu'il  glissait  sur  la  pente  de  l'irré- 
ligion. Le  lecteur  peut  en  juger  maintenant  en  con. 
naissance  de  cause. 

Je  pourrais  m'arrêter  ici,  mais  il  me  faut  maintenant 
défendre  un  peu  ma  vie  privée,  contre  les  attaques  si 
délicates  de  mon  adversaire.  C'est  une  des  misères  de 
l'écrivain  de  se  trouver  souvent,  aux  prises  avec  des 
gens  sans  respect,  ni  savoir-vivre.  Il  faut  en  prendre 
son  parti,  et  se  munir  de  patience. 

M.  Fréchette  me  reproche  trois  choses  bien  honteuses  : 
lo  d'avoir  écrit  une  lettre  anonyme  au  Rev.  M.  Patry 
curé  de  Saint-Pascal  ;  2o  d'avoir  distribué  de  faux 
billets  de  banque  par  mes  agents  électoraux  dans  le 
comté  de  Ramouraska  ;  3o  d'avoir  vu  ma  porte  '^  badi- 
geonnée de  peintures  à  fresques,  rien  moins  qu'odori- 
férantes, à  la  barbe  de  ma  popularité.  "  (Sic.) 

Il  est  à  peine  cro^'^able  qu'un  homme  qui  se  respecta 
et  qui  veut  respecter  ses  lecteurs,  jette  dans  le  public 
d'aussi  niaises  vilenies.  Je  demande  pardon  aux 
lecteurs  du  If ouveau- Mondé,  d'être  obligé  de  descendre 
sur  un  terrain  que  la  bassesse  de  mes  adversaires  affee* 
tionne.    Je  dis  obltgéf  car  il  y  a  des  gens  qui  tiendront 
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moins  compte  de  toute  la  di&cussioDy  qne  de  ces  viles 
accusations.  Je  dis  mes  adversaires,  car  je  sais  que  M. 
Fréchette  n'est  pas  seul  à  chercher  des  griefs  contre 
moi.  Toute  la  petite  presse  voltairienne,  sceptique  et 
libérale  est  liguée  contre  moi.  Mais  grâce  à  Dieu,  je 
puis  me  moquer  d  eux  tous,  et  je  leur  livre  en  pfiture,  ma 
vie  privée  «comme  ma  vie  publique. 
Eh  1  bien,  M.  Fréchette,  voici  mes  réponses  : 

10  II  est  faux  que  j'aie  jamais  écrit  une  lettre  ano- 
nyme auBev.  M.  Patry,  et  je  vous  somme  de  prouver 
cette  accusation  ;  sinon,  je  vous  appliquerai  l'épi thô le 
que  vous  méritez. 

2o  II  est  faux  que  j'aie  jamais  fait  distribuer  de  faux 
billets  de  banque  par  mes  agents  électoraux.  Prouvez 
encore. 

3o  Badigeonner  ma  porte  est  un  exploit  dont  vous 
pouvez  envier  la  gloire  ;  pour  ma  part,  je  préfère  en 
ôtre  victime.  C'est  moi,  qui  ai  révélé  au  public  ce  fait 
déshonorant  pour  la  paroisse  de  Kamouraska,  afin  de 
mieux  prouver  que  j'avais  l'honneur  d'être  détesté  par 
la  canaille.  Si  votre  but  est  de  faire  renouvela  la 
chose,  vous  ferez  mieux  de  descendre  ici  vous-même, 
les  **  badigeon neurs  "  manquent  de  chef. 

11  me  plairait  avant  de  terminer,  de  revenir  sur  le 
"  Rire  grivois  "  que  M.  Fréchette  approuve  et  sur 
"  Teresa  "  et  la  "  Belle  Hélône  "  qu'il  persiste  à  admirer. 
Pour  justifier  ces  sentiments,  il  allègue  que  les  Contes 
de  Boccace  ont  été  publiés  en  1573  avec  un  '*  beau 
privilège  "  du  pape  Grégoire  XIII,  et  que  ceux  de 
Lafontaine  ont  été  publiés  par  un  jésuite. 

Mais  il  faudrait  voir  un  peu  lo  Ce  '*  beau  privilège'* 
de  Grégoire  XIII,  qui  pourrait  bien  être  apocryphe, 
comme  la  pragmatique  sanction  de  saint  Louis  ; 
2o  l'édition  des  Contes  qu'il  accompagnait,  et  qui  pouvait 
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bien  être  expurgée.    Les  Contes  de  Boccace  ne  sont  pas 
tous  obscènes,  et  il  a  écrit  des  livres  sérieux. 

Qaant  aux  Contes  de  Lafontaine  je  puis  faire  les) 
mêmes  réserves,  et  j'ajoute  que  ]rf.  Fréchette  tient  trop 
compte  de  l'approbation  d*an  jésuite,  et  pas  assez  des 
approbations  épiscopales  qui  ornent  mes  "  Causeries.'^ 
Qu'il  en  dise  ce  qu'il  voudra,  il  ne  convaincra  personne 
de  l'innocence  de  ces  Contes  et  de  leur  auteur. 

Digne  prédécesseur  de  Béranger,  le  "  bonhomme  " 
Lafontaine  a  passé  sa  vie  dans  la  débauche,  et  sa 
vieillesse  dissolue  a  fait  fuir  ses  meilleurs  amis.  Quand 
il  est  revenu  des  égarements  prolongés  des  sens,  il  a,  lui> 
même,  exprimé  la  même  idée  qui  se  trouve  dans  '^  le 
Rire  des  hommes/'  et  il  a  accusé  de  ses  erreurs  : 

LeB  penseurs  amusants,  les  vagues  entretiens, 
Yains  enfants  da  loisir,  délices  chimériques, 
Les  romans  et  le  jeu,  peste  des  républiques, 
Par  qui  sont  déyoyés  les  esprits  les  plus  droits, 
Ridicule  fureur  qui  se  moque  des  lois  ! 

A.  B.  fioUTHIIR. 


Mon  cher  monsieur  Basile, 

Si  vos  instincts  n'étaient  pas  si  mauvais,  vous  me 
feriez  pitié,  et  j'abandonnerais  la  discussion  par  pur 
sentiment  d'humanité. 

J'ai  vu,  un  jour,  sur  une  grande  route  de  la  Louisiane, 
un  serpent  que  la  hache  d'un  passant  indigné  avaii 
coupé  par  morceaux.  Ses  tronçons  mutilés  se  tordaient 
convulsivement;  sa  gueule  jetait  une  bave  sanglante; 
«on    dard    impuissant     s'agitait    encore,    et   sa   dent 
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Venimeuse  mordait  la  poussière  du  chemin.  Eh  bien, 
parole  d'honneur,  tout  serpent  qu'il  était,  je  le  plaignais 
presque;  et  c^est  à  peu  près  le  sentiment  que  je  viens 
d'éprouver  en  lisant  votre  dernier  article. 

Vous  vous  tordez,  vous  écumez,  vous  mordez  à  tout 
ce  que  vous  pouvez  mordre  j  et,  en  désespoir  de  cause, 
vous  vous  rejetez  sans  cesse  avec  fureur  sur  mes  écHtÉ» 
passés,  sans  vous  douter  que  vous  ennuyez  le  public  h 
force  do  répétitions  et  de  divagations  interminables. 
Vous  parlez  si  souvent  de  mes  vers,  monsieur  Basile, 
que  je  commence  à  croire  que  vous  voudriez  m'amener 
à  parler  des  vôtres.  Mais  soyez  tranquille  là-dessus  ; 
votre  troisième  prix  ne  m'a  pas  rendu  envieux,  et  votre 
gloire  ne  m'offusque  pas.  Le  seul  mal  que  je  vous 
souhaite,  c'est  que  vous  en  écriviez  de  meilleurs,  et  j'en 
serai  heureux. 

Tout  en  parlant  de  mes  écrits,  et  en  les  sassant  et 
ressassant  à  l'infini,  vous  essayez  d'y  trouver  la  prouve 
que  vous  êtes  justifiable  do  m'avoir  taxé  d'irréligion,  et  de 
m'avoir  montré  comme  un  diffamateur  des  institutions 
de  mon  pays.  Il  faut  voir  l'argumentation  I  Si  vous 
continuez,  vous  allez  inventer  un  nouveau  mode  de 
raisonnement  auquel  on  donnera  votre  nom  ;  cela 
s'appellera  de  la  logique  à  la  Basile  ! 

D'abord,  pour  prouver  que  j*ai  diffamé  les  institutions 
de  mon  pays,  vous  citez  les  vers  que  j'écrivais,  pendant 
mon  séjour  aux  Etats-Unis,  contre  nos  ministres  et 
contre  quelques  uns  des  hommes  flétris  dont  ils  s'en- 
touraient. 

On  voit  cela  d'ici  :  Paul  Denis,  J.  B.  Daoust,  dos 
Institutions  1 1  !    Il  ne  manquait  plus  que  cela. 

Quant  À  MM.  Cartier,  Chauveau,  Oui  met  et 
autres,  je  ne  crois  pas  que  même  leurs  admirateurs  les 
plus  fervents  songent  à  les  mettre  au  rang  à^institutionê 
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nationales.  Il  n*y  a  que  vous  qui  puissiez  avoir  une 
pareille  idée.  Je  ne  désespère  pas  de  vous  les  voir 
bientôt  transformer  en  monuments  publies...  si  cela 
paye. 

Basile,  va  I 

Mais  passons  au  plus  sérieux  :  à  la  question  de 
religion. 

Ça,  par  exemple,  c'est  à  encadrer;  cela  vaut  son 
pesant  de  sucre  d'orge. 

Tenons-nous  bien. 

Je  ne  puis  plus  êti*e  catholique,  parait-il,  attendu  que 
je  ne  suis  point  monarchiste,  que  je  suis  contre  les 
privilèges  de  castes,  que  je  suis  démocrate  enfin  !  C'est 
plus  mal  écrit  que  cela  sans  doute,  mais  c'est  le  sens. 

Bien,  monsieur  Basile  î  vous  avez  toute  ma  l'econ- 
naissance.  Je  suis  heureux  que  vous  me  donniez 
Toccasion  de  prouver,  une  fois  pour  toutes,  votre  igno» 
rance  crasse  à  l'endroit  de  la  doctrine  catholique,  dans 
ses  rapports  avec  les  gouvernements  civils.  Il  y  a 
assez  longtemps  que  vous  et  votre  école  essayez  de 
faire  croire  au  peuple  que  le  mot  de  république  est 
synonyme  d'hérésie  ;  que  la  démocratie  est  une  im- 
piété, et  que  le  système  monarchique  est  la  seule  forme 
de  gouvernement  autorisée  par  l'Eglise.  Vous  ailes 
boire  la  coupe  jusqu'à  la  lie.  Je  ne  m'amuserai  pas 
à  raisonner  la  chose  avec  vous,  monsieur  Basile  ;  je 
vous  l'ai  déjÂ  dit,  la  logique  la  plus  simple  n'a  aucune 
prise  sur  votre  cai*apace.  C'est  avec  les  propres  parolei 
des  auteurs  catholiques  les  plus  en  renom,  des  théo- 
logiens les  plus  orthodoxes,  que  je  veux  vous  con- 
fondre. 

Citons  le  cai'dinal  Bellarmin,  d'abord  : 

"  Remarquez,  dit-il,   que  les /ormes  du  gouvernement, 
''en  particulier,  sont  du  droit  des  gem^   non  du  droit 
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"naturel;  puisqu'il  dépend  entièrement  de  la  mu/fifu^^ 
**  de  constituer  au-dessus  d'elle-même  un  roi\  des  consuls 
'^  on  des  magistrats  ;  et  moyennant  une  cause  légitime, 
"  la  multittide  peut  changer  une  royauté  en  aristocratie^  ou 
"  en  démocratie,  et  vice  versa." 

Est-ce  assez  révolutionnaire  cela,  monsieur  Basile? 
Excommunié  Bellarmin  1 

Voyons  maintenant  ce  que  dit  Saavedra  : 
'*  Gomme     la     puissance,    dit-il,    ne    peut       rester 
^'^ répandue  dans  tout  le  corps  du  peuple,  à  cause  de  la 
"  confusion   qui  aurait  rogné  dans   les   résolutions   et 
*'  l'exécution  ;  comme  il  fallait'  nécessairement  qu'il  y 
*'  eût  quelqu'un  qui  commandât  et  quelqu'un  qui  obéit, 
'*on  se  dépouilla  de  la  puissance,  on  la  déposa  en  un 
''  seul,  ou  en  un  petit  nombre  ou  en  un  grand  nombre  ; 
"  c'est-à-dire  en  l'une  de^  trois  formes  de  toute  répu- 
"  blique,  la  monarchie,    l'aristocratie  ou  la  démocratie." 
Saavedra  est-il  un  impie,  monsieur  Basile  ? 
Consultons  maintenant  Suarez  : 

''La  puissance  civile,  di^il,  toutes  les  fois  qu'on  la 
"  trouve  en  un  homme  ou  en  un  prince,  est  émanée  de 
'*  droit  légitime  et  ordinaire  du  peuple  et  de  la  commu- 
nauté,  soit  prochainement^  soit  d'une  façon  plus  éloignée  ; 
et  pour  qu'elle  mtjustCy  on  ne  peut  V avoir  autrement.'' 
Est-ce  assez  démocratique  cela,  monsieur  Basile  ? 
Excommunié  Suarez  ! 

Daniel  Concina,  dans  sa  théologie  chrétienne  dogma- 
tico-marale,  publiée  à  Rome  en  1768,  dit  en  propres 
termes  : 

"  La  puissance  qui  réside  dans  le  prince,  dans  le  roi 
•'  ou  en  plusieurs,  soit  nobles,  ^o\l  plébéiens^  émane  de  la 
''  communauté  eUe-même^  prochainement  ou  d'une  manière 
*'  éloignée  ;  car  cette  puissance  ne  vient  point  immé- 
*^  diatement  de  Dteu.... Ainsi    nous    tenons  pour  faussa 
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*'  1  opinion  qui  affirme  que  Dieu  confère  immédiatement 
**  et  prochainement  cette  puÎHsance  au  roi,  au  priDce,  à 
'^  un  chef  quelconque  du  gouvernement  suprême,  à 
'*  Vexcluifon  du  consentement  tacite  ou  eocprès  de  la  repu- 
"  blique.  " 

Ë8t-ce  assez  i*épublicain  cela,  monsieur  Basile? 

Kxcommunié  Concina  I 

Passons  à  Billuart  : 

'^  Cette  puissance  do  Dieu  réside  dans  la  communauté 
^^  immédiatement  et  de  droit  naturels  mais  elle  ne  réside 
'*  dans  les  rois  et  les  autres  gouvernants  que  médiatement 
**  et  de  droit  humain." 

Kst-ce  assez  démagogique  cela,  monsieur  Basile  ? 

Excommunié  Billuart  I 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  le  Compendium  de  Salamanque 
s'exprime  ainsi  : 

**  Tous  affirment  que  les  princes  reçoivent  de  Dieu 
^*  leur  puissance  cependant  on  dit  avec  plus  de  vérité 
'^quMIs  ne  la  reçoivent  pas  immédiatement ^  mais 
*^  moyennant  le  consentement  du  peuple^  car  tous  les  hommes 
*'  sont  égaux  en  nature^  et,  par  la  nature,  il  n*y  a  ni 
"  supérieur  ni  inférieur." 

Est-ce  assez  subversif  cela,  monsieur  Basile? 

Ne  vous  semble-t-il  pas  entendre  pétiller  le  pétrole  7 

Continuons  encore.  Que  dit  Busenbaum  dans  s* 
théologie  morale,  augmentée  par  saint  Alphonse  de 
Ligori  : 

"  Le  pouvoir  de  faire  des  lois,  dit-il,  appartient  à  la 
*^  communauté  des  hommes,  laquelle  le  transfère  à  un  ou  à 
*^  plusieurs^  afin  que  ceux-ci  gouvernent  la  communauté 
**  elle-même.  "    ^ 

Excommunié  Busenbaum  I  Excommunié  saint 
Alphonse  de  Ligori  ! 
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Ouvrons  maintenant  saint  Thomas  d'Aqaîn  : 
"L'autorité,  dit-il,  a  été  introduite  par   le  droit  des 
gens  qui  est  le  droit  humain.  " 

Le  savant  docteur  enseigne  expressément  la  même 
chose  en  plusieurs  endroits  :  1,  2,  Quest.  90,  art.  3  ad  2  î 
et  Quest.  97  art.  3  ad  3.  Excommunié  saint  Thomaa 
d'Aquin  I 

Dans  son  Traité  des  Lds^  le  Cardinal  Gotti  énonce 
exactement  la  même  opinion,  et  presque  dans  les  mêmes 
termes. 

Excommunié  le  Cardinal  Gotti  I 

Je  pourrais  citer  encore  : 

Marianna.     (De  Lege). 

Dominique  Soto,  (Lib.  1  Quest.  18,  art.  3). 

Ledesma,  (2e  part.,  Quest.  18,  art.  3). 

Covarruvias,  (in  Pract.  cap.  I)  ;  et  une  infinité  d'autres 
théologiens,  dont  les  doctrines,  tout  aussi  démocratiques 
font  autorité  dans  TEglise. 

Et  dire  que  vous  excommuniez  tous  ces  braves  gens 
d'un  trait  de  plume...  O  Basile  !  Quand  je  voua  disais 
que  vous  délogeriez  les  saints  du  paradis,  si  cela 
payait!... 

Voyons,  soyez  franc  pour  une  fois.  Ces  autorités 
sont-elles  suffisantes  pour  vous  convaincre  qu'on  peut 
être  autre  chose  que  royaliste,  tout  en  restant  catho- 
lique? Ces  citations  en  disent-elles  assez  pour  vous 
prouver  que  vous  ne  faites  qu'exhiber  votre  ignorance, 
lorsque  vous  représentez  la  religion  comme  nécessai- 
rement liée  à  la  monarchie,  et  que  vous  me  calomniez 
lorsque  vous  m'accusez  d'impiété  sous  prétexte  que 
je  sui«  démocrate  ? 

Mais  rappelez- vous  donc,  vous  qui  citez  la  bible  à 
[)ropoâ  d'annexion,  ^  que  si   Dieu   a  donné   un  roi   au 


..\ 


LS8   0AU8ERIE9   DU   DIMANCHE.      \  89 

peuple  hébreux,  TEcriture  dit  expressément  que  c'était 
pour  le  punir  de  ses  prévarication8. 

Tenez,  moi^ieur  Basile,  étudiez  !  vous  n'êtes  qu'à 
l'a  b  c  de  ces  questions-là.  En  attendant,  je  vous  dirai 
avec  Bal  mes  : 

"  Si  vous  vous  obstinez  à  prêter  au  droit  divin  un 
^^  sens  étrange  qui  n'est  point  le  sien,  présentez- moi  un 
**  texte  de  l'Ecriture  sainte,  un  monument  des  traditions 
"  reconnues  comme  article  de  foi  dans  l'Eglise  catho- 
'^  lique,  une  décision  des  conciles  ou  des  pontifes,  qui 
**  démontre  que  votre  interprétation  est  fondée.  Jusqu'à 
**  cette  démonstration,  j'aurai  le  droit  de  dire  que  vous 
'*  imputez  au  catholicisme  des  doctrines  qu'il  ne 
''  professe  pas,  des  dogmes  qu'il  ne  reconnaît  pas." 

Une  autre  preuve  que  je  suis  un  hérétique,  parait-il, 
c'est  que  j'ai  différé  d'opinion  avec  une  partie  du  clergé 
au  sujet  de  la  confédération.  Je  répondrai  à  cela, 
monsieur  Basile,  quand  vous  m'aurez  démontré  que 
chaque  curé  est  infaillible;  que  la  religion  nous  défend 
de  différer  d'opinion  avec  un  pr.être  surtout  en  politique  ; 
ou  tout  au  moins,  que  le  clergé  était  unanime  à  approu- 
ver ce  changement  radical  de  constitution,  sans  appel 
au  peuple. 

Du  reste,  dans  le  cas  même  où  j'aurais  manqué  sur 
ce  point,  ce  n'est  pas  à  vous  de  me  le  reprocher, 
monsieur  Basile  ! 

Croyez- vous  qu'on  ignoi'e  en  haut  lieu,  quel  OHt 
l'auteur  des  diatribes  insolentes  que  la  Gazette  deè 
campagneê  a  publiées  contre  les  autorités  religieuses  dn 
diocèse  ?  *" 

Toujours  pris  dans  vos  propres  pièges...  pauvri» 
Basile! 

Il  paraît  que  vous  avez  encore  sur  le  cœur  ce  que  j'ai 
dit  de  vos  écrits  sur  les  Etats-Unis.     Le  fait  est  que 
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cr'étnit  coriace  ;  mais  pourquoi  diable  vous  mettez-voUM 
toujours  le  doigt  dans  Toeil  ?  Vous  écrivez  à  tort  et  à 
travers  sur  le  compte  des  Américains  ;  vous  entassez  à 
leur  sujet,  dans  des  colonnes  de  journaux,  les  plu.n 
ébouriffantes  platitudes  qui  puissent  germer  dans  une 
cervelle  détraquée  ;  et  puis  vous  venez,  après  cela,  nous 
avouer  tout  naïvement  que  vous  n*aviez  jamais  visité 
leur  pays  ;  vous  ouvrez  les  yeux  grand»  comme  de* 
piastres  en  vous  apercevant  qu'il  y  a  des  plaines  dans 
l'ouest  ;  vous  êtes  tout  ébahi  de  trouver  Pittsburgh  un 
peu  plus  grand  que  Trois-Sivières  ;  vous  tombez  des 
nues  en  voyant  des  sujets  religieux  dans  les  sculptures 
du  capitole  ;  vous  admettez  ingénument,  à  Chicago,  que 
vous  avez  eu  jusqu'à  présent  des  idées  fausses  an  sujet 
des  Etats-Unis,  et — sublime  du  irenre  I — vous  confessez 
que  vous  n'avez   pas  encore  lu  la  vie  de  Washington... 

Basile.  Basile,  Basile  I 

Quant  à  vos  chapitres  sur  le  Rtre  de  Dieu  et  sur  le 
Hire  des  hommeSf  vous  pouvez  vous  y  cramponner  tant 
que  vous  voudrez;  je  ne  tiens  pas  plus  A  en  faire  voir 
le  ridicule  qu'à  démontrer  que  vous  êtes  plus  Basile 
que  jamais,  lorsque  vous  tirez  gloire  de  ce  que  vous 
n'avez  perdu  votre  élection  que  par  quarante  voix, 
contre  un  jeune  homme  comme  vous,  dans  un  comté  où 
vous  aviez  en  votre  faveur  toutes  les  influences  du 
gouvernement  et  des  faux  billets  de  banque;  tandis 
que  j*ai  perdu  la  mienne  par  troi.s  cents  voix,  dans  une 
division  beaucoup  plus  populeuse,  quand  le  gouver 
nement,  les  chemins  de  fer  et  les  grandes  compagnies 
commerciales  emplo3'aient  des  sommes  fabuleuses,  et 
même  la  coercition  pour  fiiire  triompher  mon  adversaire, 
qui  avait  en  outre  tous  les  avantages  que  donne  une 
haute  position  et  une  popularité  cultivée  depuis  vingt 
ftn«*.     Au  re*iX%,   pour  un  homme  qui  méprise  tant  l'opi- 
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Il  ion  populaire,  je  trouve  asHez  extraordinaire  que  vouii 
vous  incliniez  ainsi  devant  le  vox  pcptdi.,. 

Tenez  monsieur  Basile,  je  trouve  dans  V Opinion 
publique  de  la  semaine  dernière,  une  si  belle  peinture 
do  vous  et  de  votre  école,  que  Je  ne  puis  m*empêcher 
d'en  faire  deux  courts  extraits.  Le  premier  est  de  la 
plume  de  M.  Mousseau,  un  conservateur  bien  connu  : 

"Tour  les  honnêtes  gens,  dit-il,  sont  profondément 
'*  dégoûtés  du  rôle  odieux  joué  par  de  jeunes  ambitieux 
**  qui,  pour  faire  leur  petit  bonhomme  de  chemin, 
**  cherchent  à  se  rendre  indispensables  dans  la  sacristie 
"en  morigénant  les  évêqueSy  et  en  jetant  de  la  boue  à  la 
"  figure  de  journalistes  catholiques,  qui  sont  au  moins 
"  leurs  égaux  sinon  leura  supérieurs  à  tous  les  points 
"de  vue.  Que  ne  combattent-ils  l'impiété?  Non:  iU 
"  aiment  mieux  aigrir  des  jeunes  gens  reêpectables  qui  nt 
"  demandent  qu'à  marcher  sincèrement  dans  les  rangs  de  la 
**  grande  armée  religieuse.  Ils  se  croient  de  taille  à 
"  sauver  seul^  Tautel  et  ne  veulent  pas  d'associés 
"  Ces  jeunes  missionnaires  croient  qu'il  est  de  bonne 
"  politique  de  donner  du  bâton  à  tous  ceux  qui  pour- 
"  raient  leur  aider.  " 

Le  second  porte  pour  signature  le  pseudonyme  de 
Balsamo  : 

"  Du  moment,  dit  l'auteur,  que  l'opinion  publique  et 
"  la  réputation  des  honnêtes  gens  sont  livrées  à  ces 
"  énergu mènes  qui  croient  que  tout  leur  est  permis 
"  pour  la  gloire  de  leur  fausse  religion,  il  n'y  a  plus  de 
"  limites  à  l'exagération,  à  l'invraisemblance  et  même 
"à  la  malhonnêteté.  N'y  aura-til  pas  une  réaction 
"  puissante  dans  le  pays  pour  mettre  un  terme  au  règne 
"de  cette  démagogie  religieuse  beaucoup  plus  dange- 
"  reuse  encore  que  la  démagogie  politique  ?  " 
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Oui,  heureusement,  monsieur  Basile,  cette  réaction  »e 
fait.  Quand  on  voit,  comme  il  y  a  quelques  jours,  dans 
un  banquet  on  l'honneur  de  l'Immaculée  Conception,  à 
la  même  table  que  notre  archevêque,  deux  candidats 
qui,  aux  élçctions  dernières,  étaient  représentés  par 
vos  journaux  et  par  certains  prêtres  de  votre  école, 
comme  des  apostats,  des  garibaldiens,  des  pétroleurs, 
des  communistes  et  des  complices  de  l'assassinat  de 
Mgr  Darboy, — l'un  d'eux  a  été  tout  particulièrement 
diffamé  par  vous, —  on  peut  avoir  espérance  'dans 
l'avenir j  le  règnedu  cagotisme  est  fini;  c'est  le  tour 
des  honnêtes  gens  et  des  catholiques  sincères,  quelles 
que  soient  leurs  convictions  politiques. 

Tiens,  mais  vous  parlez  anglais  aussi,  monsieur 
Basile!  Vous  avez  écrit  what  is  that,  sans  une  seule 
faute  d'orthographe  ;  certes,  ce  n'est  pas  mal,  ça  !  "Eh 
bien,  j'ai  une  chose  à  vous  dire,  et  je  vais  vous  la  dire 
en  français,  moi,  monsieur  Basile  : 

Vous  m'avez  encore,  dans  votre  dernier  article,  jet^ 
le  mot  de  lâcheté  à  la  figure  ;  or,  je  sais  où  vous  vou- 
driez m'amencr  avec  cette  tactique  d'escobar,  et  voilà 
pourquoi  je  ne  vous  demanderai  pas  ce  qu'on  se 
demande  en  pareil  cas  entre  hommes  de  bon  ton.  Du 
reste,  je  me  souviens  de  ce  qu'un  grand  poète  a  dit  de 
(*es  journalistes  de  robe  courte  qui  se  retranchent  derri- 
ère leurs  principes  pour  insulter  les  honnêtes  gem» 
impunément: 

. . .  .Qand  on  va  chez  eux  pour  chercher  leurs  oreilleB, 
Iicurs  oreilles  n'y  sont  jamais  I 

Ne  vous  y  liez  pas  trop  cependant,  monsieur  Basile  } 
car  si  la  mesure  devenait  comble,  j6  pourrais  bien 
trouver  quelque  jour  sous   ma   main  l'instrument  que 
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tout  gentilhomme  a  à  sa  disposition  lorsqu'il  H'agit  de 
châtier  un  manant. 

Tenez-vous  le  pour  dit,  monsieur  Basile. 

Votre  fcîervitenrj 

Louis  FRÉcBKTn. 
Lundi,  18  décembre  1871. 


NouvEAU-MoNDi,  19déc.  1871. 

M.  Fréchette  continue  de  se  promener  dans  la  ruelU* 
de  VEvènement  avec  une  pancarte  au  dos  portant  cette 
inscription  :  Causeries  du  dimanche  par  A.  B.  Routhier. 
C'est  une  réclame  qu'on  ne  me  reprochera  pas,  j'espère. 
S'il  lui  plait  d'être  mon  facteur,  je  ne  m'y  oppose  pas, 
et  c'est  un  peu  pourquoi  je  voudrais  que  la  chose  durât 
trois  mois. 

J'ai  conseillé  à  M.  Fréchette,  dans  son  propre  intérêt, 
de  ne  plus  m'appeler  Basile^  et  je  lui  ai  représenté  que 
cette  figaroterie  nuisait  à  sa  dignité  de  chef  do  parti. 
Mais  il  s'entête,  et  déclare  que  je  lui  demande  une  chose 
impossible.  ''  Basile  tu  as  été,  dit-il,  et  Basile  tu  seras, 
c'est  plus  fort  que  moi." 

Qui  estce  qui  est  plus  fort  que  lui  ?  Est-ce  Basile  ? 
Il  faudrait  l'admettre  plus  clairement  et  sans  détour. 
Mais  observez  le  nouveau  progrès  de  Scapin  :  il  m« 
tutoie.  Basile  tu  as  été  et  Basile  tu  seras.  Quand  les 
puissants  de  ce  monde  vous  tutoient,  il  parait  que  c'est 
un  signe  do  faveur. 
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"Le  roi  m*a  tutoyé,  me  voici  grand  d'Espagne." 
Mais  quand  cette  familiarité  vient  de  M.  Fréchette,  elle 
a  une  toute  autre  signification. 

Il  me  tutoie  !  hélas,  quel  mal  ai-je  donc  fait  ?  Que 
voulez-vous  1  Le  polémiste  est  toujours  exposé  à  quelque 
humiliation.  M.  Fréchette  est  d'ailleurs  atteint  de  la 
^'  Basiliophobie  "  et  il  n'est  pas  seul.  Je  connais  plu- 
sieurs personnes  qui  souffrent  de  cette  maladie.  Quand 
il  entre  dans  un  restaurant,  on  me  raconte  qu'il  lui 
arrive  quelquefois  de  dire  :  "  garçon,  encore  un  verre 
de  "  Basile." 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  me  plaindre  et  il  y  a  un  peu 
de  ma  faute  d'ailleurs.  J'ai  eu  l'imprudence  de  dire 
que  mon  nom  a  cela  de  commode,  qu'il  sert  d'esprit  à 
ceux  qui  n'en  ont  pas.  M.  Fréchette  m'a  cru  sur 
parole,  et  depuis  lors,  il  a  toujours  mon  nom  sur  les 
lèvres.  A  quoi  tiennent  les  choses  ?  Si  au  lieu  de 
m'appeler  Adolphe  Basile,  je  portais  les  deux  noms  de 
Louis  Honoré,  M.  Fréchette  n'aurait  plus  rien  à  dire. 

Sa  dernière  lettre  prouve  une  fois  de  plus  qu'il  a  de 
la  faconde,  et  c'est  tout.  Il  se  répète  d'une  manière 
désolante. 

Quand  il  était  à  Chicago,  il  avait  contracté  l'habitude 
de  rendre  certains  sons  à  certaine  époque,  chaque 
année.  C'était  régulier  et  monotone  comme  le  murmure 
d'une  fontaine.  Quand  le  temps  arrivait,  il  tournait  le 
robinet,  et  la  poésie  de  l'année  précédente  recommeiî*^ 
çail  à  couler. 

Le  même  phénomène  se  renouvelle  dans  ses  Causeries 
du  lundi.  Depuis  quatre  semaines  j'entends  grincer  le 
robinet  tous  les  lundis,  et  le  même  flot  d'injures,  de 
fadaises  et  de  plaisanteries  ridicules  coule  de  source, 
et  se  répand  dans  V Evénement  comme  chez  lui.  RendonH 
cependant  justice  à  M.  Fi*éohettej    il  se  donne  de  la 
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peine.  Il  cherche  toujours  à  dire  quelque  chose,  et  s'il 
ne  dit  rien,  ce  n'est  pas  sa  faute  ;  Toffort  est  visible  et  il 
est  juste  d'en  tenir  compte. 

Notons  d'abord  ses  répétitions. 

Pour  la  quatrième  fois  il  affirme  qu'il  me  croyait 
plus  fort,  que  je  le  fais  crever  de  rire,  que  je  ne  réponds 
rien  du  tout  à  ses  attaques,  que  je  ne  maintiens  pas  un 
seul  de  mes  avancés,  que  mes  écrits  ne  contiennent 
rien,  moins  que  rien,  etc*  Il  récapitule  ensuite  toutes 
ses  victoires  sur  moi,  dans  un  style  de  restaurant  : 

lo  Je  vous  ai  pris  en  flagrant  délit  de  mesquine 
liéclame;  avalé! 

2o  Je  vous  ai  accusé  de  faire  le  nécessaire  auprès  du 
clergé  dont  les  plus  hautes  autorités  vous  répudient 
ouvertement  ;  avalé  ! 

3o  J'ai  fait  voir  le  suprême  ridicule  de  votre  raison- 
nement au  sujet  des  grandes  questions  qui  intéressent 
le  pays  ;  avalé  I 

4o.  J'ai  montré  votre  école  se  servant  du  crucifix 
comme  d'un  marche-pied,  et  du  sanctuaire  comme  d'un 
tripot;  avalé  ! 

5o.  J'ai  prouvé  que  tout  en  faisant  si  grande  parade 
de  vos  principes  religieux,  vous  fouliez  aux  pieds  les 
enseignements  de  l'Eglise  dans  vos  discussions  scanda- 
leuses ;  avalé  I 

Ainsi,  voilà  cinq  grandes  victoires  bien  comptées,  et 
le  lecteur  ne  doit  pas  douter  un  instant  de  leur  authen- 
ticité.   M.  Fréchette  l'affirme. 

Quand  tout  cela  est-il  arrivé  ?  Quand  M.  •  Fréchette 
m'a-t-il  fait  ''  avaler  "  ces  cinq  couleuvres  ?  Je  serais 
bien  empêché  de  le  dire,  parceque  je  ne  me  rappelle  pas 
'*  avoir  foulé  aux  pieds  les  enseignements  de  l'Eglise," 
ni  m'ètre  "  servi  du  crucifix  comme  d'un  marchepied/' 
ni  **  avoir  fait  le  nécessaire  auprès  du  clergé,"  ni  **  avoir 
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traité  des  grandes  questions  d'une  manière  ridicule/' 
ni  même  *'  avoir  fait  aucune  réclame."  Est-ce  que 
j'aurais  fait  tout  cela  sans  m'en  apercevoir?  Allons 
donc.  "Avalez"  tout  ce  que  vous  voudrez  M.  Fré- 
fhette,  même  un  verre  de  "  Basile  "  ;  mais  je  vous  jure 
que  je  n'ai  pas  "  avalé  tontes  ces  vilaines  choses. 

Ce  n'est  pas  tout.  M.  Fréchette  ne  me  fait  pas 
roulement  "avaler";  il  me  fait  "rengainer."  Vous 
avez  tout  "  avalé  "  et  tout  "  rengainé"  s'écrie-t-il,  et  il 
le  prouve  ;  j'ajoute  quelques  commentaires  à  s(ni  acca- 
blante énumération  : — 

lo  "  Vous  m'avez  accusé  d'irréligion  et  d'impiété  ; 
rengainé."  J'ai  dit  que  vous  "glissiez  sur  la  pente  d« 
l'irréligion,"  et  je  l'ai  prouvé  irréfutablement. 

2o  "  Vous  avez  écrit  que  j'avais  diffamé  les  institu- 
tions de  mon  pays  ;  rengainé  l"  Je  ne  rengaine  pas, 
je  l'ai  prouvé  dix  fois. 

3o.  "  Vous  m'avez  taxé  de  "  lâcheté  "  pour  ne  m'être 
pas  enrôlé  au  service  du  Pape  ;  rengainé  I  "  Je  n'ai 
jamais  dit  que  vous  étiez  "  l&che  "  de  ne  vous  être  pas 
enrôlé  au  service  du  Pape.  J'ai  dit  que  vous  aviez 
"  lâchement  "  abandonné  votre  pays  pour  en  diffamer 
les  hommes  et  les  institutions.  Et  cette  "  lâcheté  "  est 
un  fait  que  vous  ne  pouvez  nier  ;  il  est  prouvé  à  satiété. 

4o  "  Vous  avez  prétendu  que  les  libéraux  canadiens 
qui   se  disent   catholiques   sont  des  hypocrites  ;    ren- 
gainé!"    J'ai  dit  qu'il  fallait  combattre   les  libéraux, 
et  que  le  libéralisme  est  une  héi*ésie.     Je  la  dis  encore 
après  Pie  IX,  et  je  ne  le  rengaine  pas  ! 

5o.  Vous  avez  montré  les  libéraux  comme  des 
ennemis  de  l'ordre  et  de  la  religion  ;  rengainé  !  "  Je 
ne  rengaine  pas,  et  je  dis  encore  la  même  chose  ;  main 
je  ne  confonds  pas  les  deux  termes  libéraux  et  oppo- 
sitionistes;  ils  ne  sont  pas  synonymes. 
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60.  ^^  Y0U8  avez  avancé  que  J^étais  blessé  de  vos 
appréciations  littéraires,  et  que  vous  aviez  une  lettre 
pour  le  pmuver;  rengainé!  "  Mais  non,  monsieur,  ce 
n'est  pas  rengainé.  Prenez  patience,  vous  la  verre;& 
cette  lettre  ;  mais  je  ne  puis  pas  tout  faire  à  la  fois. 

Donc  cinq  avalements  et  six  rengainés,  voilà  le  bilan 
(le  la  campagne  triomphante  que  M.  Fréchette  prétend 
avoir  faite  contre  moi.  Ce  n'est  pas  plus  malin  que  ça, 
et  le  lecteur  peut  juger  si  je  suis  **  roulé  !  '^  A  tout  ce 
que  je  pourrais  répondre,  M.  Fréchette  va  répliquer  : 
*'  Avalé  1  rengainé  !  "  et  il  m'alignera  cela  par  dou- 
zaines, s'il  le  faut,  avec  des  numéros.  C'est  décisif. — 
liCS  numéros  surtout  en  imposent. 

Mais  voici  d'autres  numéros  qu'il  ne  faut  pas  oublier. 
M.  Fréchette,  sous  peine  d'être  affiché  comme  un  calom- 
niateur, vous  êtes  tenu  de  prouver  :  lo  que  j'ai  montré 
M.  Pelletier  comme  un  communiste,  un  commissaire 
de  Satan  ;  2o  que  je  me  suis  comparé  à  Mgr  Aifre  ;  3o 
que  j'ai  voulu  démontrer  que  Tarchevêque  de  Québec 
n'est  qu'une  oie;  4o  que  j'ai  tenté  de  démontrer  que 
l'opposition  Bas-Canadienne  veut  i-enverser  l'Eglise; 
ôo  que  j'ai  écrit  une  lettre  anonyme  au  Rev.  M. 
Patry,  &c. 

Ne  négligez  pas,  M.  Fréchette,  de  prouver  toutes  ces 
choses.  C'est  peut  être  désagréable  de  vous  placer  dans 
cette  impasse  ;  mais  c'est  votre  faute  et  non  la  mienne. 

N'oubliez  pas  non  plus  que  ^'  la  viande  le  vendredi 
et  la  contrebande  du  vin  de  messe  "  ont  besoin  d'expli- 
cations claires.  Quant  à  l'idylle  de  la  Gatineau,  je  n'en 
connais  rien,  et  je  n'ai  rien  à  y  voir,  puisque  vous 
déclarez  maintenant  que  cela  ne  me  regarde  pas.  Mais 
alors  pourquoi  me  jeter  ces  choses  à  la  face,  si  elles  ne 

me  concernent  en  aucune  manière  ? 
7 
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C^est  votre  école,  dit  M.  Fréchette.  Quelle  école  ? 
Suis-je  maintenant  un  chef  d'école  ?  Et  supposé  que  je 
le  sois,  qu'ai-Je  à  faire  avec  la  conduite,  ou  les  faits  et 
gestes  de  mes  confrères  de  la  presse  ?  Pourquoi  en 
serais-je  responsable  ? 

Que  dirait  M.  Fréchette  si  je  lui  appliquais  le  joli 
procédé  dont  il  use  à  mon  égai-d,  et  si  je  lui  dissais: 

"Vous  êtes  un  libre-penseur  et  un  impie;  vous  avez 
"  diifamé,  insulté,  méprisé  la  religion  et  ses  ministi-es 
"  dans  r Avenir  et  le  Pays.  Vous  avez  été  excommunié 
**  par  Mgr  Tévèque  de  Montréal,  condamné  et  flétri  à 
"  Borne,  &c.  " 

Et  si,  passant  à  un  autre  ordre  de  choses,  j'ajoutais  : 
C'est  vous  M.  Fréchette  qui  êtes  venu  une  nuit  **  badi- 
*'  geonner  ma  porte,  en  portant  un  certain  vase  qui 
"  n'était  pas  le  pot  aux  roses  ;  C'est  vous  qui  êtes  venu 
'^  lâchement,  la  nuit,  briser  mes  vitres  à  coups  de 
"  pierres,  &c." 

M.  Fréchette  répondrait  à  tout  cela  : — Ce  n'est  pas 
moi.  Mais  je  répliquerais  suivant  son  système  :  si  ce 
n'est  pas  vous,  c'est  votre  école,  et  celui  qui  portait  le 
**  pot  aux  roses  '*  est  votre  disciple.  Donc,  M.  Fréchette, 
"  avalé  le  pot  aux  roses  !  " 

En  terminant,  M.  Fréchette  revient  avec  une  incon- 
venance impardonnable  à  Sa  Grâce  Mgr  l'archevêque 
de  Québec,  et  il  veut  absolument  démontrer  que  sa 
Grâce  et  moi,  nous  sommes  en  guerre.  C'est  une  véri- 
table injure  pour  l'archevêque  que  tout  ce  morceau  ; 
et  quant  à  moi,  on  comprend  si  j'ai  droit   d'être  blessé. 

Le  rôle  de  M.  Dessaulles,  l'ami  de  M.  Fréchette  ne  me 
convient  pas  le  moins  du  monde. 

Trois  faits  sont  invoqués  par  M.  Fréchette,  qui  ne 
veulent  rien  dire  du  tout,  ou  qui  sont  faux. 
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lo  C'est  calomnier  Tarchevêque  que  d'affirmer  qu'en 
combattant  le  libéralisme  et  les  libéraux,  je  me  trouve 
en  opposition  directe  avec  Sa  Gi*dce.  2o  II  est  inexact 
de  dire  que  Sa  Gi'âce  aurait  refusé  son  approbation 
îi  mes  "  Causeries,  "  si  je  l'avais  demandée.  Je  suppose 
que  M.  Fi*échette  ne  se  prétend  pas  initié  aux  secrets 
do  l'archevêché  là-dessus.  J'ai  fait  pour  la  publication 
de  mes  **  Causeries  "  ce  que  je  devais  faire  :  j'ai  obtenu 
l'approbation  des  évêques  du  diocèse  où  j'ai  publié. 
Si  M.  Fréchette  veut  connaître  l'opinion  des  autres 
évêques,  il  peut  leur  soumettre  mon  livre.  Quant  à  moi 
je  ne  suis  pas  tenu  de  satisfaire  sa  curiosité,  et  dé  lui 
communiquer  les  lettres  privées  que  j'ai  pu  recevoir  a 
cette  occasion.  3o  La  lecture  du  Eov.  P.  Monnot  était 
publique,  et  j'avais  le  di'oit  de  l'apprécier.  Son  oeuvre 
est  excellente,  et  quand  il  affirme  que  Sa  Sainteté  Pie 
IX  l'a  à  cœur,  je  ne  puis  soupçonner  que  c'est  un  men- 
songe. 

J'ignore  ce  qui  a  pu  se  passer  entre  le  P.  Monnot  et 
Mgr  l'archevêque,  et  quand  je  le  saurais  je  n'en 
parlerais  pas  ;  cela  ne  me  concerne  en  aucune  manière. 
La  lecture  m'a  plu,  et  j'ai  cru  que  j'avais  le  droit  de 
le  dire,  voilà  tout. 

A.    B.    EOUTHIBR. 


FlvÈNEMENT,  27  déc.  187L 

Mon  cher  monsieur  Basile. 

Vous  êtes  né  sous  une  mauvaise  étoile  ;  tout  le  monde 
conspire  un  peu  contre  vous.  Aussi  vous  pleurnichez, 
vous  faites  votre  lippe,  vous  vous  tournez  de  tous  côtés 
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pour  chercher  des  sympathies  ;  et,  lorsque  vous  n 'aper- 
cevez autour  de  vous  que  des  sourires  sarcastiques  et 
moqueurs,  vous  vous  écriez  du  ton  que  prennent  les 
moutards  quand  ils  vous  menacent  de  le  dire  à  maman  : 
"  M.  Fréchette  n*est  pas  le  seul  à  m'en  vouloir  ;  toute  la 
**  presse  voltairienne  et  libérale  est  liguée  contre 
'^  moi  I...''  Pourquoi  ne  pas  dire  tous  les  ennemis  de 
Dieu,  monsieur  Basile?...  C*est  évidemment  ce  que 
vous  aviez  dans  la  pensée;  dites-le,  allez;  ne  vouh 
gênez  pas,  vous  en  avez  dit  de  pires. 

Une  chose  vous  a  surtout  agacé  4es  nerfs.  C'est  la 
comparaison  que  VOpinion  Publique  a  faite  de  mes 
articles  avec  ceux  de  Villemot.  Cela  vous  crispe,  vous 
indigne,  vous  surmonte.  Vous  citez  quelques  lignes  de 
tnoi,  et,  prenant  votre  pose  à  effet,  vous  intimez  Tordre 
k  VOpinion  Publique  de  "déclarer  stir /a /ot  <fe  rhmneur 
si  c'est  là  écrire  comme  M.  Villemot  !  "  Voyons, 
monsieur  Basile,  calmez-vous.  Je  conçois  que  vous 
eussiez  préféré  que  le  compliment  s'adressât  aux 
Causeries  du  dimanche;  mais  c'est  votre  faute  aussi. 
Pourquoi  m'avez-vous  comparé  vous  même  à  La- 
martine? Tous  avez  donné  mauvais  exemple  aux 
autres,  monsieur  Basile  ;  subissez-en    les   conséquences. 

Si  je  ne  connaissais  mon  Basile  à  fond,  le  commen- 
cement de  votre  article  du  quinze  m'aurait  intrigué  ;  ou 
plutôt  j'aurais  soupçonné  le  typographe  de  vous  avoir 
joué  un  mauvais  tour.    Je  cite  mot  pour  mot: 

"  Mes  Causeries  du  dimanche  lui  servent  toujours  de 
*'  titre,  quoiqu'il  n'en  soit  plus  question  depuis  long- 
*'  temps.  Il  est  évident  que  M.  Fréchette  veut  changer 
**  de  terrain.  Il  fait  des  efforts  inouïs  pour  m'entraîner 
"  lomde  la  Voix  d'un  Exilé." 

Comprenne  qui  pourra.  Pour  moi,  monsieur  Basile, 
je  comprends  une  chose,  c'est  que  notre  polémique  voui' 
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a  tellement  bouleversé  le  cerveau,  que  vous  ne  savex 
plus  du  tout  ce  que  vous  dites.  Je  n'essaie  pas  de 
réfuter:  la  logique  a  la  Basile,  vous  savez,  on  ne  raisonne 
pas  avec  cela;  on  reproduit,  voilà  tout. 

Vous  avez  un  tic  douloureux,  monsieur  Basile.  Ce 
tic  tient  même  du  rhumatisme,  ii  change  de  place. 
Autrefois  c'étaient  Mes  Loisirs  qui  vous  faisaient  trépi- 
gner ;  maintenant  c*est  la  Voix  (ftm  Exilé.  ,^X)n  a  beau 
vous  parler  d'autre  chose,  essayer  de  vous  distraire, 
impossible.  La  Voix  (Tua  ExiU^  vous  ne  voyez  plus  que 
cela,  vous  ne  parlez  plus  que  de  cela.  C'est  plus  qu^un 
tic  c'est  une  manie.  Vous  disséquez  ch2U][ue  phrase  ; 
vous  examinez  chaque  mot  à  la  loupe.  Parfois  c  est 
pour  y  trouver  des  blasphèmes  ;  —j'ai  fait  voir  dans  ma 
dernière  lettre  la  façon  adroite  dont  vous  y  parvenez  ; — 
le  plus  souvent  c'est  pour  y  découvrir  une  expression 
trop  violente,  une  peinture  trop  réelle,  une  diffamation 
quelconque. 

''  Quand  on  est  poète  et  gentilhomme,  dites-vous, 
'<  dans  ^os  Causeries,  il  y  a  des  expressions  dont  la 
**  crudité  doit  révolter,  et  qui  doivent  être  laissées  aux 
''  poissardes.  Quelle  que  soit  la  haine  qui  déborde  du 
"  cœur,  il  y  a  des  injures,  des  invectives  qui  appar- 
"  tiennent  au  bourbier  et  qui  ne  doivent  pas  sortir  de 
*'  la  bouche  d'un  homme  bien  élevé.  " 

Il  y  a  de  rudes  choses  dans  la  Voix  dun  Exilé,  c'est 
vrai,  monsieur  Basile.  La  phrase  n'y  est  pas  toujours 
musquée  ;  le  vers  ne  s'y  présente  pas  toujours  en  gants 
blancs.  Enfin,  ce  n'est  pas  de  la  poésie  de  salon  et, — 
je  ne  le  contesterai  pas,- -c'est  peut-être  mauvais  genre. 
Mais  que  voulez-vous,  monsieur  Basile;  dans  mon  indig- 
nation contre  les  gens  de  votre  espèce,  si  j'ai  ouvert  le 
vocabulaire  des  poissardes,  c'est  que  je  l'ai  trouvé  entre 

les  mains  de  M.   Veuiliot,  votre  illustre  maître,  le  type 
7* 
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du  gentiïhiommey  celui  que  vous  proclamez  être,  quant  â 
laforfMy  le  premier  écrivain  de  son  temps. 

Vous  n'avez  probablement  pas  lu  M.  Yeuiilot  plu» 
que  les  autres  autours  que  je  vous  ai  déjà  cités  ;  eh  bien, 
moi  qui  le  lis  quelquefois,  je  vais  vous  faire  connaître 
un  peu  sa  manière.  Vous  me  direz  si  la  Voix  cfun  Exilé 
n*est  pas  un  modèle  de  mansuétude  et  de  bon  ton /'com- 
parée aux  Satires  et  aux  Ctmleuvres  du  grand  défenseur 
de  Tarche  7^ alliance. 

Voulez- vous  des  expressions  à  l'eau  de  rose  ?  Ecoutez  : 

"  Peuple  en  train  de  pourrir, —  mordre  des  fanges, — 
'  champ  de  la  peste  et  de  la  pourriture, — ce  que  dit, 
**  l'ulcère  sur  les  corps  dévorés, —  odeur  de  gros  vices, — 
'^  pain  des  anges  vomi  des  chiens  t  etc." 

Voulez-vous  savoir  comment  M.  Veuîllot  traite  se^^ 
adversaires,  lisez  ;  je  cueille  au  hasard  : 

"  Cuistres,  valetaille,  -faquins  reitres,  ribauds, 
'^  crapauds  volants,  bourriches,  bêtes,  vauriens,  singetf, 
**  coquins,  béiitres,  bavards,  oisons,  charlatans,  vantards 
'*  hurleurs,  carognes,  gueux  insolents,  canaille,  chena- 
"  pans,  bandits,  pillards,  chacals,  goujats,  pirates, 
''  monstres,  avortons,  bâtards,  égorgeurs,  scélérats, 
^^  vampires,  renégats,  porcs,  gorilles,  taureaux,  vipère», 
'*  assassins  !  " 

Voulez- vous  de  gracieuses  images,  du  style  d'homme 
bien  élevé  : 

— Pied^lat  /  quê  n*e94u  né  dans  ta  Sparte  m  ehère  ; 
BàU  comme  tu  PeSf  plein  de  hante^  ton  père 
T*auraii/ait  âitparaM/re  au  rovD  on  liiu  biobit. 

o— &ifw  Hàm/BT  ton  amour  pour  ta  mère  Cyhèle, 
J'estime  qv^il  te  grite  à  lui  prendre  le  pit. 

•»...«  Nout  «oyofM  tur  la  teène 

IgnohU  et  vomitMiil,  le  ehœur  de  cet  talit. 
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— Cynique,  làehê^  et  Unit/umani 
De  vifij  tt orgueil  et  de  viande. 

— Maii  preeei  deproduire^  il  eherehe  eneor  êa/orme  ; 
Il  oraqdb  kt  hb  pkut  pondri.    Un  eage  interrogé 
Lui  dit  :  Faii  ....  (un  mot  bas)  tu  eeroê  êoulagé. 

Voulez- VOUS  du  style  "  troussé  "  par  le  premier  écrivain 
de  sa»  temps  quant  à  la  forme  : 

Le  beau  Flûoche  d'ordinaire 
Va  sécrétant  son  petit  lait. 
Il  n'a  ni  style  ni  stylet, 
Nature ,  eauf  Pair  piiUdet, 
L'a  d'un  esprit  tout  débonnaire 
Troueté  I 

Vouiez- vous  de  ces  vers  où  la  chasteté  de  Texpression 
le  dispute  à  la  délicatesse  de  la  pensée?  Il  n'y  a  que 
Teinburras  du  choix  : 

Quand  je  voyais  la  gloire. . . . 

Comme  une  fille  immonde  aux  bnu  dee  polùwmê. 

— Le  dandy  préférant  la  crasse  à  la  disette, 
Lui  vend,  avec  son  nom,  lee  reeteê  de  Frisette, . . . 
Le  sire  est  éreiaté  ;  9aura4'il/aire  souche  f 

— Qui  larera  le  corps  de  la  prostituée  ? 

— Un  jour  que  tous  trottiea,  la  brise 
Fit  voir  votre  jambe  bien  prise  ; 
Cette  jambe  prit  un  lion .... 


0 


—  Sans  mépriser  à  fond  quelques  restes  d'appas. 
Elle  maintient  ses  droits  au  rang  de  vierge  sage  ; 
Four  le  monde  et  pour  Dieu,  son  ftme  et  son  corsage, 
Tout  est  réglé  comme  un  compas. 

— . . . .  Pétrarque,  sans  retards. 
Peupla  Carpentias  de  bAtards. 
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— Pondu  dans  T ombre,  en  débarras, 
Par  mademoiselle  sa  mère. . . . 

^^Invùe  à  ton  lit  les  escrocs 
Et  tes  titis  toujours  plus  sales  ... 
Va,  gueuse,  etprends^en  à  mourir j 
Et  qu'on  te  voie  enfin  pourrir 
Dans  tes  ordures  colossales  I 

C'est  la  première  fois,  monsieur  Basile,  que  ce  que 
vous  appelez  la  ruelle  de  VEvénement  donne  asile  à  de 
pareilles  ordures  ;  et  moi,  le  mal  élevé,  le  libéral^  Vimpiet 
j'ai  rougi  en  transcrivant  ces  infamies  qui  ont  pour- 
tant été  écrites  et  signées  par  le  chef  de  votre  école, 
il  n*y  a  pas  encore  cinq  ans.  Cependant  malgré 
toute  ma  répugnance  à  pêcher  dans  un  pareil  bourbier, 
il  m*a  bien  fallu  le  faire  afin  de  montrer  au  public  ce 
qui  se  cache  sous  vos  capuchons  de  faux  moines.  Osez 
maintenant  parler  de  la  Voix  d'un  Exilé,  et  dire  que 
j'emprunte  mon  style  au  vocabulaire  des  poissardes  t 

Tenez,  mon  cher  Basile,  finissons  en  avec  la  Voix 
(Tun  Exilé.  Voulez-vous  savoir  toute  ma  pensée  ?  Je 
vous  dirai  avec  M.  Veuillot: — "J'ai  écrit  comme  j'ai 
**  senti  ;  je  ne  m'accuse  ni  ne  m'excuse  de  l'amertume 
"  de  mes  expressions,  '*  seulement  j'avouerai  que  cette 
satire  était  beaucoup  plus  dirigée  contre  votre  école 
hypocrite,  envieuse  et  servile,  que  contre  le  parti 
purement  politique  qu'on  appelle  conservateur.  Je 
n'ai  fait  aucune  distinction,  car  vous  étiez  intimement 
liés  alors.  Mais  aujourd'hui  que  ce  parti  vous  répudie 
ouvertement,  il  gagne  immensément  dans  mon  estime  ; 
et  si  j'avais  à  l'apprécier  de  nouveau,  je  ne  manquerais 
pas,  monsieur  Basile,  de  faire  U2iÊ.jljstinction  qui  ne 
serait  pas  en  votre  faveur,  je  vous  l'affirme. 

Cher  saint  homme,  doux  chrétien,  charitable   apôtre 
comme  vous  savez  bien  tronquer  une  phrase»  retrancher 
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une  ligne,  falsifier  une  idée,  pour  faire  croire  à  ceux 
qui  ne  niV)nt  pas  lu,  que  j*ai  sanctionné  Tassassinat 
politique»  à  propos  de  la  mort  de  McGee,  et  que  j'ai 
engagé  le  peuple  à  ne  pas  s'arrêter  là  I  Je  vais  repro- 
duire au  long  le  passage  que  vous  défigurez  si  perfi- 
dement, en  soulignant  ce  que  vous  avez  retranché;  leH 
lecteurs  jageront  jusqu'à  quel  point  les  saints  de  votre 
acabit  peuvent  être  considérés  comme  d'honnêtes  gens  : 

Pourtant  oublioru  tout  quand  le  coupable  tombe, . . . 
Que  diê-je,  eouvrone-noue  lejront  dun  double  deuil  : 
Aprèe  avoir  pleuré  ta  vertu  dans  la  tombe^ 
Pleurons  sur  son  propre  cercueil  / 

Tu  Tiens  donc  de  frapper  ta  première  yictime, 
O  peuple  !  et  qui  peut  dire  où  tu  Carriteras  f 
Le  CBiMc/ail  glisser  sur  la  pente  du  crimi, 
M  le  gouffre  est  béant  au  bas  ! 

Arrête ^  peuple  !  ...  Et  vous,  tous  tissez  vos  suaires, 
Aveugles  oppresseurs  que  Pon  paie  à  prix  d'or/ 
Quand  donc  eesserez-vouSy  imprudents  belluaires , 
De  larder  le  lion  qui  dort  7 

Ilâtez'vous  !    conjurez  V orage  populaire  /. . . . 

Cette  citation  est  plus  éloquente  que  touf*leH  commen- 
taires. Votre  calomnie  est- elle  assez  évidente,  6 
fervent  prêcheur?  Un  autre  que  vous  aurait  honte» 
monsieur  Basile. 

Quant  à  mon  appréciation  de  V illustre  M.  Mc(4ee,  il 
me  semble  qu'elle  est  beaucoup  plus  flatteuse  encore 
que  celle  qu'en  faisait  Ximmortel  M.  Cartier,  lorsqu'il 
l'appelait  chien  puant  (stinking  dog)  en  plein  parle- 
ment J'ai  rendu  justice  au  talent  de  l'orateur,  cki 
poète  et  de  l'homme  d'état  en  disant  : 

Son  torse  était  sculpté  pour  les  grands  piédestaux. 
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Et  puis,  8Î,  devant  sa  mort  tragique,  je  n'ai  pu  me 
résoudre  à  jeter  un  voile  sur  sa  trahison,  je  n'ai  jamais 
porté  Tirrévérenco  jusqu'au  point  d'écrire  ce  que  votre 
M.  Veuillot  écrivait  sur  le  cercueil  d'un  de  ses  adver- 
saires politiques: 

Traître  à  son  roi,  traitre  à  son  sang, 

Traître  à  P honneur  humain,  traître  à  la  foi  chrétienne, 

Moins  homme  qu^ animal  paùtanlj 

Moins  animal  encor  que^ufiuer  eroupisêant^ 

Indigne  d'avoir  face  humaine, 

Gorgé  de  l'or  abject  d'un  traitre  plus  puissant, 

Par  le  diable  êeraté  dam  lajange  en  piUMtUy 

Ce  seigneur  a  crevé  comme  une  outre  trop  pleine. 

Avalez  encore  celle-là,  monsieur  Basile  ;  et  si  cela  ne 
Huttlt  pas,  je  suis  prêt  à  vous  en  servir  de  ce  genre 
ad  infinitum,  A  force  de  vous  éborgner  avec  les  pointes 
que  vous  essayez  de  me  lancer,  vous  finirez  bien  par  ne 
plus  voir  clair  du  tout,  et  vous  me  laisserez  tranquille. 
Kn  attendant,  je  taperai  jusqu'à  ce  que  vous  so3'ez  aplati 
comme  une  punaise.  J'ai  fait  vœu  de  vous  y  faire 
songer  à  deux  fois  avant  d'attaquer  les  autres  ;  et  vous 
verrez  si  je  sais  tenir  parole,  monsieur  Basile. 

Pour  aujourd'hui  continuons. 

Je  vous  avais  prié  de  médire,  ce  me  semble,'  si  nouH 
(levions  voir  le  doigt  de  la  providence  dans  les  lettres 
anonymes  que  M.  le  curé  de  Saint-Pascal  avait  reçues 
d'un  saint  homme  de  votre  connaissance.  Au  lieu  de 
répondre  à  ma  question,  vous  vous  écriez  gauchement 
comme  le  marmot  qui  s'accuse  en  voulant  s'excuser  : 
"  Ce  n'est  pas  moi  I  ce  n'est  pas  mdi  I  " 

Mais  qui  a  dit  que  c'était  vous?  Est-ce  qu'on  ne  peut 
plus  parler  d'un  saint  homme,  sans  que  vous  preniez  la 
chose  pour  vous  mainterj^ant  ?  L'orgueil  vous  perdra, 
monsieur  Basile.     C'est  bien  assez,  croyez  moi,  de  vous 
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donner  pour  an  eaint,  sans  vouloir  monopoli ner  leA  huit 
I)éatîtud68  pour  vous  tout  Beul.     Soyez  plus  raisonifftbie. 

Cependant  votre  dénégation  répond  indirectement  à 
ma  question,  car  si  ce  n*est  pas  vous,  il  y  a  certainement 
du  surnaturel  dans  cette  affaire,  et  voici  pourquoi.  Un 
jour  vous  avez  remis  une  lettre  à  un  certain  postillon. 
Le  hasard... non  la  fatalité...  allons  donc,  la  provi- 
dence, veux-je  dire,  permit  que  cette  lettre  fCit  la  seule 
qui  se  trouvât  dans  la  malle  de  Saint-Pascal.  Dans 
c^tte  lettre,  qui  n'était  pas  signée,  M.  Tabbé  Patry  était 
traité  d'apostat,  de  renégat,  etc., — style  VcfUillot.  Si 
cette  lettré  ne  vient  pas  de  vous,  et  que  vous  ne  teniez 
pas  à  nous  faire  croire  à  quelque  gaucherie  de  la  provi- 
dence, vous  avez  un  excellent  moyen  de  vous  justifier, 
monsieur  Basile.  ,  Voyez  comme  je  suis  accommodant; 
montrez-nous  seulement  une  lettre  de  M.  Tabbé  Patry, 
déclarant  qu'il  n'a  aucune  preuve  positive  que  vous  lui 
ayez  jamais  écrit  de  lettres  anonymes,  et  je  me 
rétracte.  Vous  voyez  que  je  vous  accorde  plus  que  le 
\)énéûce  du  doute. 

Mais  vous  ne  pouvez  obtenir  cette  lettre,  entendez* 
vous  ;  c'est  là  le  troisième  défi  que  je  vous  lance  depuin 
le  commencement  de  notre  discussion  ;  et  vous  allez 
faire  encore  le  mort  comme  d*habitude.  Car  il  faut 
noter  que  vous  avez  abandonné  depuis  quelque  temps  la 
tactique  des  chasses-croisés  ;  vous  faites  le  mort.  Mais 
d'est  bien  inutile,  allez  ;  ce  moyen- là  ne  vous  réussira 
pas  plus  que  l'autre.     On  connaît  son  Basile. 

Quant  aux  faux  billets  de  banque,  j*ai  dit  qu'ils  avaient 
été  mis  en  circulation  par  vos  agents  électoraux  ;  quand 
vous  aurez  nié  le  fait  sans  échappatoire,  je  prouverai. 

Passons  à  une  autre  dénégation.  11  est  heureux 
que  vous  ayez  compris  que  vous  commettiez  un« 
pyramidale  naïveté,  en  niant  emphatiquement    avoir 
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jamais  accusé  M.  Pelletier  d'avoir  démoli  la 
colofwio  Vendôme  et  fusillé  Mgr  Barboy,  en  1867 1 
Aussi  vous  ne  vous  attachez  plus  maintenant 
qu'aux-autres  membres  de  la  phrase  ;  c'est-à-dire  que 
vous  niez  avoir  appelé  M.  Pelletier  commissaire  de 
Satan,  et  vous  être  comparé  à  Mgr  Atfre.  Mais  vous 
êtes  encore  plus  Basile  que  je  ne  croyais,  ou  bien  vous 
êtes  comme  ces  grands  coupables  qui  ne  voient  que 
des  accusateurs  partout,  qui  tremblent  au  bruit  dos 
feuilles,  et  qu'un  regai-d  scrutateur  déconcerte.  Ce 
n'est  pas  ma  faute  si  vous  ne  comprenez  pas  le  fran- 
çais, mon  cher  monsieur  Basile.  Personne  n'ignore, 
j)ar  exemple,  ce  que  j'ai  voulu  dire  en  parlant  de  "  la 
viande  le  vendredi,"  de  la  "contrebande  du  vin  de 
messe,"  et  de  *' l'idylle  de  la  Gatineau,"  Je  n'irai  pas 
ennuyer  le  public  en  vous  donnant  d'interminables 
explications  pour  vous  seul.  La  moindre  chose,  ce  me 
semble,  qu'on  puisse  exiger  d'un  adversaire,  c'est  au 
moins  assez  d'intelligence  pour  comprendre  ce  que 
parler  veut  dire.  Il  y  a  longtemps  qu'un  autre  moins 
patient  que  moi,  vous  aurait  dit  ce  que  M.  de  Talleyrand 
(lisait  un  jour  à  quelqu'un  qui  ne  voulait  rien  com- 
prendre :  "  Vous  êtes  un  imbécile,  comprenez- vous  ?  " 

A  Dieu  ne  plaise  que  j'aie  cette  opinion-là  de  vous 
cependant,  monsieur  Basile  j  car,  bien  que  vous  ne 
saisissiez  pas  toujours  très  facilement  ce  qu'on  vous 
donne  à  entendre,  vous  avez  d'autres  facultés  qui  com- 
pensent amplement:  celle  de  faire  des  distinctions 
subtiles,  par  exemple.  En  voici  une  qui  mérite  cer- 
tainement toute  notre  attention  :  Les  libéraux  cana- 
diens, dites-vous,  sont  des  ennemis  de  la  religion  et  de 
la  société,  c'est  entendu  ;  mais  il  ne  faut  pas  les 
confondi*e  avec  les  simples  oppoiitiotiistes  qui,  eux, 
peuvent  être  de  fort  bons  sujets.     Voilà  qui  est  bon  à 
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constater,  et  qui  m'explique  bien  des  chose».  Je  vois 
maintenant  que  c'est  en  vertu  de  cette  heureuse 
distinction  que  tous  les  transfuges  politiques  .qui  se 
î*ont  ralliés  à  M.  Cartier,  de  brigands  infâmes  qu'ils 
étaient,  sont  tombés  tout  à  coup  en  odeur  de  sainteté. 
Ainsi  George  Brown,  D'Arcy  McGee,  P.  G.  Huot,  A. 
Tourangeau,  J.  G.  Blanchet,  J.  P.  Hhéaurae,  etc.,  n'ont 
jamais  été  libéraux  ;  c*était  par  erreur  qu'ils  s'appelaient 
ainsi  eux-mêmes.  Ils  n'étaient  qu* oppositionistes  ;  ce  qui 
n'est  pas  du  tout  la  même  chose...  O  Basije,  cher 
monsieur  Basile,  charmant  monsieur  Basile,  vous  êtes 
"  le  plus  beau  jour  de  ma  vie"...SeuIement  Jaimerais,— 
et  beaucoup  d'autres  aussi,  sans  doute,— connaître,  parmi 
nos  députés,  par  exemple,  ceux  que  l'on  doit  considérer 
comme  des  libéraux,  c'est-à-dire  des  impies,  et  ceux  qui 
ne  sont  qvi^oppositionisteè.  Faites-nous  donc  une  petite 
liste  à  cet  effet,  monsieur  Basile.  Cela  simplitiernit 
bien  des  choses,  vous  comprenez  ;  et  puis  c'est  impor- 
tant, puisqu'il  s'agit  du  salut  de  nos  âmes. 

Parions  que  vous  allez  faire  le  mort  là-dessus  aussi  ! 

J'aurais  beaucoup  d'autres  choset^  à  vous  dire,  mon- 
sieur Basile  ;  mais  comme  ma  lettre  est  déjà  longue,  je 
gai*de  cela  pour  vos  étrennes. 

En  terminant,  permettez-moi  de  vous  demander  si 
vous  avez  médité  assez  longtemps  sur  les  paroles  de 
Balmès  que  je  vous  ai  citées  il  y  a  déjà  trois  semaines, 
et  dans  lesquelles  le  grand  philosophe  disait  qu'on 
faisait  tort  au  catholicisme  en  ridentifiant  avec  une 
cause  politique  quelconque.  Il  me  semble  que  je  vous 
avais  demandé  votre  avis  là-dessus,  monsieur  Basile. 

J*attends. 

Votre  serviteur, 

Louis  Fb tCHSTTr. 
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Nouveau-Monde,  27  déc.  1871. 

M.  Fréchette  devient  perplexe.  Il  ne  sait  plus  exac- 
tement s'il  doit  continuer  de  m'injurier  et  d'inventer 
des  histoires  absurdes,  ou  s'il  ne  doit  pas  plutôt  clore 
la  discussion  par  des  coups  de  bâton. 

''  Si  la  mesure  devenait  comble,  dit-il,  je  pourrais  bien 
*'  trouver  quelque  jour  sous  ma  main,  l'instrument  que 
'*  tout  gentilhomme  a  à  sa  disposition  l'orsqu'il  s'agit  de 
'*  châtier  un  manant." 

Je  crois  sincèrement  qu'il  s'en  tirerait  mieux  avec  le 
bâton  qu'avec  la  plume  ;  et  s'il  avait  dans  la  main  un 
bâton  aussi  long  que  plusieui*s  de  ses  mots  favoris,  je 
tremblei'ais  même  à  la  distance  où  je  me  trouve. 
Après  avoir  manié  pendant  trois  ans  le  fouet  sacré,  et 
l'avoir  usé  sur  les  épaules  de  nos  ministres  et  du  clergé, 
il  doit  être  en  effet  très- fort  dans  Part  de  la  bastonnade. 

Il  y  a  néanmoins  trois  raisons  qui  me  rassurent. 

lo.  11  pose  en  principe  que  tout  gentilhomme  a  â  sa 
disposition  cet  instrument,  mais  il  ajoute  en  ce  qui  le  con- 
rerne  qu'il  pourrait  bien  le  trouver  quelque  jour  sous  sa 
main.  On  voit  donc  qu'il  ne  l'a  pas  (?  sa  disposition; 
il  pourrait  seulement  le  trouver  quelque  jour,  mais  il  n'en 
est  pas  sûr.  Il  pourrait  aussi  ne  pas  le  trouver,  et 
aloi*8...  que  deviendra  le  gentilhomme.  Un  gentil- 
/  homme  qui  n'a  pas  un  bâton  à  sa  disposition,  est-ce  un 
gentilhomme? — Et  pourtant  sa  phrase  semble  avoir 
été  écrite  plutôt  avec  un  bâton  qu'avec  une  plume. 

Enfin  !  j'ai  la  chance  qu'il  n'en  puisse  trouver  ;  mais 
s'il  en  trouve,  je  suis  victime  de  VAnanké  ! 

2o.  Saint  François  de  Sales,  saint  Jean-Chrysostôme, 
Mgr  Maret,  l'érêque  du  Bellai,  dont  M.  Fréchette 
admire  tant  la  douceur  et  la  modération,  viendront  à 
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mon  secours.  Il  sait  par  oœur  tous  leurs  écrits  (il  l'a 
bien  prouvé  !)  et  quand  il  lèvera  le  bâton  sur  nîoi,  il  se 
rappellera  saint  François  de  Sales  qu*il  me  citait  Tautre 
jour:  "  point  de  sévérité  ;  reprenez  toujoui*s  en  toute 
sorte  de  patience,"  et  le  bâton  lui  tombera  des  mains. 

3o.  Il  aura  pitié  de  moi  ! 

Lisez  vous-même,  si  vous  en  doutez  : 

"  Mon  cher  monsieur  Basile,  si  vos  instincts  n'étaient 
"pas  si  mauvais,  vous  me  feriez  pitié,  et j'abandon- 
"  nerais  la  discussion  par  un  sentiment  d'humanité. 

'*  J'ai  vu  un  jour,  sur  une  grande  route  de  la  Loui- 
"  siane  un  serpent  que  la  hache  d'un  passant  indigné 
"  avait  coupé  par  morceaux.  Chaque  tronçon  mutilé 
"  se  tordait  convulsivement  ;  sa  gueule  jetait  une  bave 
"  sanglante,  son  dard  impuii^sant  s'agitait  encore,  et  sa 
**  dent  venimeuse  mordait  la  poussière  du  chemin.  Eh 
**  bien,  parole  d'honneur,  tout  serpent  qu'il  était  je  le 
"plaignais  presque;  et  c'est  à  peu  près  le  sentiment 
*' que  je  viens  d'éprouver  en  lisant  votre  dernier 
"  article." 

Admirons  en  même  temps  la  bonté  de  ce  cœur  et  la 
beauté  de  ce  style. 

J'ai  vu  unjouTy  (comme  c'est  dramatique  et  solennel  !) 
mr  une  grande  rouie  de  la  Louisiane  (pourquoi  une 
grande  route  ?)  un  serpent  (comment  !  il  y  a  des 
serpents  aux  Etats-Unis,  et  ils  se  promènent  sur  les 
grandes  routes  /)  que  la  hache  d'un  passant  indigné  avait 
coupé  par  morceaux.  Tableau  !  on  voit  la  hache,  le 
passant  et  les  morceaux  I  Le  passant  est  indigné ^ 
Pourquoi  ?  L'histoire  ne  le  dit  pas,  mais  il  est  certain 
qu'il  était  indigné;  sans  cela,  eut-il  coupé  le  serpent? 
Et  surtout,  eut- il  eu  la  cruauté  de  le  couper  par  mor- 
ceaux ?  Chaque  tronçon  mutilé  (y  at-il  des  tronçons  qui 
ne    sont  pas  mutilés  f    Le   lecteur  décidera  ;  mais   M. 
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Fréchette  atïirme  que  ceux  qu'il  a  vus  enr  la  gninde 
route  de  la  Louisiane  étaient  mutilés.  Je  ne  puis  ptL» 
le  contredire  ;  je  n'y  suis  pas  allé)  se  tordait  convulsi- 
vement ;  (c'est  affreux,  ces  tronçons  qui  se  tordent... 
mais  qui  se  tordent  convulsivement  !)  Sa  gueule  jetait  une 
bave  aaTiglante,  (Si  elle  jetait  ça  loin,  ça  devait  être 
horrible  !)  Son  dard  impuissant  s'agitait  encore  (encore  !) 
et  sa  dent  venimeuse  nvirdait  la  poussière  du  chemin, 
(L'imbécile  de  mordre  ainsi  la  poussière  des  grandes 
routes;  ce  serpent  devait  être  encore  plus  indigné  que 
le  passant.  Il  y  a  une  obscurité  dans  toute  cette 
phrase,  on  croirait  que  chaque  tronçon  avait  sa  gueule, 
8on  dai*d  et  sa  dent  !) 

Je  continue  la  citation  : 

Eh  bien,  parole  d'honneur  y  tout  serpent  qu'il  était,  je  le 
plaignais  presque  !  La  belle  âme!  il  le  plaignait  pr^s^uc;, 
tout  serpent  qu'il  était,  et  de  peur  qu'on  en  doute,  il  en 
donne  sa  parole  d'honneur!  Mais  le  mot  presque  me 
taquine;  ii  ne  le  plaignait  donc  pas  tout-à-fait.  Dan.s 
quelle  proportion  le  plaignait-il  ?  Le  poëte  aurait  dû 
éclairer  ce  recoin  obscur  de  ï?on  sentiment,  et  nous 
expliquer  ce  qu'il  entend  par  plaindre  presque.  Pour 
moi  qui  connais  toute  la  mansuétude  du  poëte,  je  crois 
qu'il  le  plaignait  entièrement,  et  qu'il  n'a  pas  Obé  le 
dire  ;  ce  diable  de  Basile  était  capable  de  le  soupçonner 
de  faiblesse  pour  le  serpent  ! 

Et  cest  à  peu  près  le  sentiment  que  je  viens  d'éprouver 
en  lisant  votre  dernier  article.  Apeuprèsl  Encore  une 
obscurité.  Il  n'a  pas  éprouvé  en  me  lisant  tout-à-fait  le 
même  sentiment  qu'en  contemplant  le  serpent,  tout 
serpent  qu'il  était,  mais  c'est  à  peu  près  ce  sentiment-là. 
Maintenant,  comment  s'appelle  ce  sentinient  qui  est 
à  peu  près  une  presque  compassion  f   A  ceux  qui  ont  fait 
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de  profondes   études  psychologiques  de  me  répondre. 
Moi,  j'y  perds  mon  latin. 

Cependant,  je  persiste  à  croire  qu'il  y  a  un  fond  de 
pitié  dans  cet  à  peu  près  de  presque-compamany  et  sans  en 
pouvoir  déterminer  la  proportion,  j'espère  qu'il  y  en  a 
assez  pour  adoucir  au  moins  les  coups  de  bâton.  Voilà 
mes  trois  raisons  d'être  rassuré  À  l'endroit  du  bâton,  et 
le  lecteur  avouera  qu'elles  ne  sont  pas  sans  mérite. 

Les  citations  que  je  viens  de  faire  sont  tout  ce  que 
contient  Tarticle  de  M.  Fréchette,  à  part  les  extraits 
qu'il  a  faits  d'un  grand  nombre  de  théologiens. 

Quel  savant  que  ce  poète  1  c'est  un  vrai  puits  de 
science.  Les  ouvrages  de  tous  les  théologiens  lui  sont 
familiers,  et  je  le  soupçonne  d'en  savoir  par  cœur  le 
])iu8  grand  nombre,  fiellarmin,  Suarez,  Cpncinat, 
Billuart,  Eusenbaum,  Grotti,  Mariana  Soto,  Ledesma, 
CovaiTUvias  sont  ses  amis  intimes  ;  il  ne  fait  rien  sans 
eux  et  V Evénement  en  gémit  sous  le  fardeau,  faute 
d'habitude. 

Vous  riez?  Mais  c'est  positif,  tous  ces  grands  théo- 
logiens sont  là,  rangés  en  bon  oixlre  au-dessus  du 
'*  crime  d'Orcival,"  et  M.  Fréchette  a  la  vanité  de 
croire  qu'il  fait  au  milieu  d'eux  très-bonne  figure. 
I^élas!    Hélas! 

Il  faudrait  pourtant,  M.  Fréchette,  économiser  un 
])on  sur  les  théologiens  ;  si  non,  vous  finirez  par  com- 
])r()mettre  gravement  celui  qui  vous  fournit  toutes  ces 
citations. 

Mais  à  quel  propos,  me  dirait-on,  M.  Fréchette  peut-il 
citer  tous  ces  auteurs  ?  c'est  difficile  à  dire,  mais  je  m'en 
doute.  Quand  M.  Fréchette  est  réduit  à  quia,  il  a  une 
ressource  dont  il  use  largement.  Il  me  fait  dire  des 
choses  auxquelles  je  n'ai  jamais  pensé,  et  il  me  refaite. 

Il  prend  alors  ses  ciseaux   et  il  accumule  les  citations 
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pour  prouver  des  véritéB  de  LaPalisse.  G^est  ainsi  qu*il 
a  invoqué  un  grand  nombre  d'autorités  pour  me 
prouver,  il  y  a  quelque  temps,  que  la  charité  chi*étienne 
ordonne  d'être  charitable. 

Aujourd'hui,  il  s'agit  des  formes  du  gouvernement. 
Il  me  fait  dire:  '^  que  le  mot  république  est  synonyme 
d'hérésie,  et  que  le  système  monarchique  est  la  seule 
forme  de  gouvernement  autorisée  par  l'Eglise."  Tout 
le  monde  sait  que  je  n  ai  jamais  dit  cela,  et  M.  Fréchette 
le  sait  mieux  que  personne. 

Mais  il  affirme  emphatiquement  la  chose  et  il  s'écrie 
toujours  dans  son  style  de  restaurant  :  votis  allez  avaler 
la  coupe  jusqu'à  la  lief  II  avait  dit  quelques  lignes 
auparavant  :  cela  vaut  son  pesant  de  sucre  (Forge.  Il  se 
croit  toujours  au  restaurant  et  voudrait  absolument 
nous  faire  avaler  quelque  chose. 

C'est  donc  pour  prouver  qu'un  gouvernement  peut 
être  catholique  sans  être  monarchique,  que  M.  Fréchette 
a  entassé  sur  ma  tête,  comme  pour  m'écraser  toutes  les 
grandes  autorités  que  j'ai  nommées.  C'est  à  peine 
croyable,  n'est-ce  pas  ?  et  si  LaPalisse  vivait  encore, 
il  féliciterait  M.  Fréchette  d'avoir  démontré  cela. 

Allons  M.  Fréchette,  ce  n'est  pas  cela  qu'il  faut 
prouver.  Tout  le  monde  admet  que  les  formes  de 
gouvernement  sont  du  droit  'des  gens  et  non  du  droit 
naturel,  et  que  l'une  ou  l'autre  peut  être  adoptée  suivant 
les  circonstances  particulières  de  chaque  peuple. 
Donnez  à  la  Erance,  si  vous  le  pouvez,  une  république 
catholique,  et  je  la  préférerai  à  la  monarchie  de  Louis 
Philippe,  et  à  l'empire  défunt. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela,  et  c'est  en  vain  que 
vous  tentez  de  m'entrainer  sur  un  terrain  oîa  voas 
m'échapperiez  par  la  tangente.    Il  s'agit  de  vous  et 
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lion  pas  de  Bellarmin  ou  Suarez.  C'est  vous  que  j'ai 
accusé,  et  non  pas  Mariana  ou  Covarruvias. 

Je  vous  ai  accusé  d'avoir  diffamé  nos  hommes  publics 
dans  un  style  de  charretier.  Ne  l'ai-je  pas  suffisamment 
pi-ouvé  ? 

Je  vous  ai  accusé  d'avoir  méprisé  nos  institutions. 
N'ai-jo  pas  établi  que  vous  avez  dit  tout  le  mal  possible 
des  institutions  monarchiques,  qui  sont  les  nôtres,  et  de 
la  confédération  qui  est  notre  forme  actuelle  de  gouver- 
nement ? 

J'ai  dit  que  vous  glissiez  sur  la  pente  de  l'irréligion* 
N'ai-je  pas  démontré  que  vous  avez  injurié  tout  notre 
clergé,  excité  le  peuple  à  la  révolte  contre  les  autorités 
légitimes,  justifié  l'assassinat  politique,  et  que  vous 
appartenez  à  l'école  libérale  condamnée  par  Pie  IX  ? 

J'ai  dit  que  vous  aviez  lâchement  abandonné  votre 
pays  pour  le  mieux  diffamer.  N'est-ce  pas  exacte,  et 
ne  l'avez-TOUs  pas  admis  vous-même  dans  la  Voix  dun 
Exilé,  quand  vous  avez  dit  aux  libéraux  du  Canada  : 

J'ai  dêtertéVwkn^ 

La  noble  arène  où  vons  lattes  ; 
Avant  la  fin  du  jour,  J'ai  quitté  la  bataille 
Troubadour  indolent  Je  n'étais  pas  de  taille 
A  tenir  ferme  à  vos  côtés. 

Jnstitiezvous  M.  Préchette,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
fiiudrait  invoquer  tous  ces  grands  noms  que  votre 
avisent  théologique  connait  si  bien. 

Prouvez-nous  par  Bellarmin  ou  Billuart  que  le 
stigmate  déshonoré  mains  une  tête  que  le  h^indeau  royal,  et 
que  pour  trouver  un  roi  digne  du  peuple  canadien  il  faut 
plonger  dans  les  sales  bourbiers  de  la  truanderie 

Prouvez-nous  par  Busenbaum  ou  Ledesma  ou  Covar- 
ruvias, que  pour  marcher  à  pas  géants  vers  le  progrès  divin 
il  faut  qu'il  n'y  ait  ni  rois  ventrus^  ni  noblesses  nées. 
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Prouvez-nous  que  la  confédération  est  une  horreur^  une 
ceuvre  immonde  accomplie  par  des  brigands  et  qu*en 
l'acceptant  le  clergé  a  mis  le  comble  à  ce  scandale  obscène. 

Prouvez-nous  par  tous  vos  théologiens,  qu'il  eut 
permis  d'exciter  le  peuple  à  la  révolte,  sans  cause  légi- 
time,  et  de  lui  mettre  en  mains  *Mans  sa  juste  colère 
un  poignard  pour  venger  ses  droits.  '' 

Quand  vous  nous  aurez  prouvé  tout  cela,  je  vou» 
permettrai  de  vous  vanter  d'avoir  diné  à  la  même  table 
que  votre  archevêque,  en  V honneur  de  Tlmmaculée  Concep- 
tion (sic)!  L'immatmlée  Conception  honorée  de  voir  M. 
Fréchette  diner  à  la  même  table  qne  notre  archevêque. 

Quel  langage!  Quelle  mauvaise  éducation  !  et  quelle 
fatuité  I 

Puisque  vous  êtes  en  train  de  parler  de  vos  8uccèt«, 
parlez-nous  donc,  M.  Fréchette,  de  cette  soirée  à  Tuni- 
versi té- Laval,  où  votre  Voix  d'un  Exilé  a  été  sifflée  par 
des  jeunes  gens  de  cœur  et  de  courage,  pour  l'honneur 
de  cette  institution.  Si  vous  refusez  de  nous  raconter 
cela,  je  serai  obligé  de  le  faire  pour  vous. 

A.  B.  ROUTHIER. 


Nouveau-Monde,  5  jan.  1872. 

Le  poëte-gentilhomme  a  repris  la  plume,  faute  de 
pouvoir  trouver  un  bâton.  C'est  toujours  cela  de  gagné  ; 
la  bastonnade  est  ajournée.  Mais  ce  n'est  pas  la 
volonté  qui  manque,  c'est  Finstrument,  "  Je  taperai^  dit- 
il,  jusqu'à  ce  que  vtus  toyez  aplati  comme  une  punaise. '* 
On  voit  qu'il  croit  tenir  un  bâton  et  non  pas  une  plume. 
Il  était  né  sergent-de-ville. 
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II  serait  vraiment  intéressant  de  reproduire  ses  éorits 

en  entier,  et  pour  moi,  c^est  nne  jouissance  qui  n'est 

'  pas  mince  de  les  sasser  et  ressasser^  comme  il  dit.    Je 

veux  en   citer  quelques  phrases   pour   Tagrément    du 

lecteur,  et  pour  lui  donner  une  idée  du  genre. 

*'  Mon  cher  Basile,  vous  pleurnichez,  vous  faites  la 
"  lippe,  vous  vous  tournez  de  tout  côté  pour  chercher 
**  des  sympathies  ;  et  lorsque  vous  n'apercevez  autour 
**  de  vous  que  des  sourires  sarcastiques  et  moqueurs, 
**  vous  vous  écriez  du  ton  que  prennent  les  moutards 
"  quand   ils  vous  menacent  de   le  dire  à  maman  :  M. 

**  Fréchette  n'est  pas  le  seul  à  m'en  vouloir" Cela 

**  vous  scie,  vous  indigne,  vous  surmonte Voyons, 

<<  M.  Basile,   calmez- vous notre  polémique    vous   a 

^<  tellement,  bouleversé  le  cerveau  que  vous  ne   savez 

*' plus  du  tout  ce  que  vous  dites Vous  avez  un  tic 

*'  douloureux,  M.   Basile.    Ce  tic  tient  même  du  rhuma- 

^*  tisme,  il  change  de  place c'est  plus  qu'un  tic,  c'est 

*'  une  manie.  " 

Après  une  citation  de  Louis  Veuillot  : — 

"Avalez  encore  celle-là,   M.    Basile A  force  de 

"  vous  éborgner  avec  les  pointes  que  vous  essayez  de 
"  me  lancer,  vous  finirez  bien   par  ne  plus  voir  clair  du 

^^  tout,  et  vous  me  laisserez  tranquille Vous  êtes 

^'  encore  plus  Basile  que  je  ne  croyais Ce  n'est  pan 

*'  ma  faute,   si  vous  ne  comprenez  pas  le  français,  M. 

'*  Basile la  moindre  chose,  c'est  de  comprendre  ce 

^' que  parler    veut    dire Vous    êtes    un    imbécile, 

**  comprenez- vous  ?  " 

Après  avoir  tronqué  de  la  manière  la  plus  malhonnête 

un   grtind   nombre  de  vers  de   Louis  Veuillot,  il   dit 

encore  : — "  Malgré  toute  ma  répugnance  à  pécher  dans 

''  un   pareil   bourbier,  il  m'a  bien  fallu  le  faire  afin  de 
8* 
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*^  montrer  aa  public  ce  qui  se  cache  sons  vos  capuchanê 
**  de  faux  moines.  " 

Tel  est  le  genre  de  M.  Fréchette,  et  tel  est  son  style.  ^ 
C'est  avec  ce  grossier  verbiage  qu'il  remplit  les 
colonnes  de  VEvénement^  et  chacune  de  ses  lettres  n*est 
qu'une  nouvelle  édition  des  préoédentes  vanlardise^*, 
forfanteries,  calomnies,  mensonges,  le  tout  écrit  dans 
un  style  aussi  injurieux  pour  la  littérature  que  pour  moi- 
même,  voilà  ses  lettres.  Avec  cela,  toujours  des  airn 
de  Jupiter  Olympien  administrant  un  coup  de  foudre 
À  ce  pauvi'e  McGee,  des  coups  de  fouet  sacré  à  nos 
ministres,  et  des  coups  de  bâton,  quand  il  en  trouve, 
aux  manants  qui  se  moquent  de  lui. 

Ce  pauvre  Pégase  1  II  se  grise  de  haine,  et  quand  il 
n'a  plus  rien  à  me  dire,  il  crie: — Basile,  Basile,  Basile. 
Cela  le  soulage.  Quel  symptôme  frappant  de  la  Basl- 
liophobie  l  II  faut  que  ce  nom-là  lui  ait  fait  bien  du  mal. 

Ce  qui  l'irrite  particulièrement  c'est  ma  persistance  à 
parler  de  la  Voix  dvn  Exilé.  C'est  cela  qu'il  appelle 
un  tic,  une  manie,  et  il  me  supplie  d'en  finir  :  **  tenez, 
'*  mon  Cher  M.  Basile,  finissons-en  avec  la  Voix  d'un 
"  Exilé.  " 

Je  veux  bien  en  finir  avec  cette  poésie,  si  M.  Fré- 
chette  veut  la  répudier.  Il  y  viendra  plus  tard,  car  s'il 
ne  le  fait  jamais,  ces  vers  ignobles  seront  toujours  une 
arme  terrible  dans  la  main  de  ses  adversaires.  Il 
admet  dans  sa  sixième  lettre  que  c'est  mauvais  genre.  Il 
faudrait  faire  un  pas  de  plus  et  condamner  le  fond 
encore  plus  sévèrement  que  la  forme. 

Mais  M.  Fréchette  s'efforce  encore  de  se  justifier,  et 
il  m'accuse  même  de  l'avoir  calomnié  en  disant  que  la 
Voix  d^un  ExiU  est  un  appel  à  la  révolution  et  unejustifi- 
eation  de  Vassassinat  politique.  Ce  sont  mes  expressions 
et  je  ne  les  retire  pas.    Pour  moi,  il  m'est  impossible 


LES  CAUfilKIId  DIT  DIMANCHE.  119 

d'interpréter  autrement  ces  vers  et  le  lecteur  impar- 
tial qui  les  pësera  avec  soin  y  trouvera  le  même  sens 
que  moi.  Autrement  que  veulent  donc  dire  ce  fiU  dt 
chenier  qui  dreste  une  oriflamme,  où  le  mot  liberté  s'écrit  avec 
du  sang,  et  cet  escadron  de  hardis-sans-culottes,  et  cette 
liberté  dont  le  pied  d'airain  se  pose  sur  un  cadavre  terrassé, 
et  cet  appel  aux  armes  :  debout,  peuple,  debout  !  etc.  Que 
veut  donc  dire  toute  cette  strophe  : — 

Traîtres,  ils  sont  comptés  les  jours  de  votre  empire  t 
Car  l'esprit  da  Seigneur  sur  tout  ce  qui  respire 
Semble  souffler  le  vent  des  révolutions. 
C'est  l'heure  des  tyrans  et  c'est  l'heure  des  braves 
L'heure  des  rétributions  t 

* 

Et  quand  McGee  est  victime  du  plus  abominable 
assassinat,  pourquoi  donc  appeler  cela  le  premier  coup  dt 
foudre  f  Pourquoi  dire  que  le  peuple  a  frappé  sa  première 
victime,  et  que  ses  complices  émus  se  sont  regardés  en  trem- 
blant? Pourquoi  proclamer  juste  la  colère  decepeuplMy 
et  menacer  les  oppresseurs  (Pun  sort  terrible  f 

Parce  que  M.  Fréchette  a  ajouté  ces  deux  mots  : 
arrête,  peuple  /  \\  se  proclame  innocent.  Mais  il  faut 
considérer  que  ces  deux  mots  sont  en  contradiction 
avec  ce  qui  précède,  et  avec  ce  qui  suit.  Il  ne  faut  pas 
publier  non  plus,  que  lorsqu'il  arrête  ainsi  son  peuple, 
l'assassinat  est  commis  et  \&  première  victime  est  tombée. 

On  voit  donc  que  je  n'ai  pas  changé  le  sens,  ni 
travesti  l'idée.  Tronquer,  c'est  retrancher  d'un  écrit  ce 
qui  en  peut  changer  la  signification.  Si  les  mots 
retranchés  n'aifectent  pas  la  portée  de  l'écrit,  il  n'y  a 
rien  à  dire.  En  ne  citant  pas  en  entier  les  vers  de  M. 
Féchette,  je  n'ai  pas  dénaturé  sa  pensée^  ou  bien  il  a 
pensé  autrement  qu'il  n'a  écrit.  Le  lecteur  en  jugera 
Ini-mème  en  lisant,  non  pan  ce  que  M.  Fréchette  à  lui- 
même  cité,  mais  toute  la  pièce. 
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On  sait  que  M.  Fréchette  incapable  de  rien  trouver 
de  condamnable  dans  mes  écrits,  a  cherché  dans  ma  vie 
privée  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  crime  à  me  reprocher. 
Il  a  mis  à  ma  charge  tout  ce  qu'ont  fait,  et  tout  ce  que 
n'ont  pas  fait  ceux  qu'il  a  appelés  mon  école,  et  il  a  fina- 
lement abandonné  à  peu  près  toutes  ses  accusations 
moins  une,  celle  de  la  lettre  anonyme  )i  M.  Patry. 

Sommé  deux  fois  de  prouver,  voici  la  preuve  qu'il  a 
produite  : 

^*  Un  jour  dit-il,  vous  avez  remis  une  lettre  à  un 
"certain  postillon;  or  ce  jour-là,  il  n'y  avait  qu'une 
^'  lettre  dans  la  malle  de  Saint- Pascal  et  elle  était  pour  M. 
**  Patry  ;  donc  &c.  " 

Ergo  voilà  pourquoi  votre  fille  est  muette. 

Ainsi,  je  remets  une  lettre  au  postillon  qui  la  dépose 
au  bureau  de  poste  de  Kamouraska.  Pour  qui  et  pour 
quelle  paroisse  était  cette  lettre  f —  Elle  pouvait  être 
pour  Kamouraska  Inême  ou  pour  toute  auti^e  paroisse  du 
Canada.  Elle  pouvait  être  pour  les  Etats-Unis  ou  pour 
l'Europe.  De  ce  qu'il  n'y  avait  qu'une  lettre  pour  Saint- 
Pascal,  il  est  absurde  de  conclure  que  c'est  celle  là  que 
j'ai  remise  au  postillon. 

M.  Fréchette  comprend  parfaitement  que  ce  n'est  pas 
une  preuve;  aussi  rejette  il  sur  moi  Conu»  probandi* 
<*  Montrez-nous,  dit-il,  une  lettre  du  Rev.  M.  Patry, 
"  déclarant  qu'il  n'a  aucune  preuve  positive  que  vous 
<*  lui  ayez  jamais  écrit  de  lettres  anonymes  et  je  me 
"  rétracte.  " 

Ainsi  raisonne  M.  Fréchette.  Ce  n'est  pas  à  lui  de 
prouver  son  accusation,  c'est  à  moi  d'établir  que  je  n'ai 
pas  écrit  de  lettres  anonymes  à  M.  Patry.  On  com- 
prend toute  l'absurdité  de  ce  système.  Je  suppose  que 
j'accuse  M.  Fréchette  d'avoir  volé  des  vers  à  Victor 
Hugo,  et  qu'il  me  somme  de  prouver.    Je  lui  réponds  : 
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Monsieur,  produisez  une  lettre  de  Victor  Hugo  décla- 
rant que  ce  n*est  pas  vrai,  et  je  me  rétracte. 

Ce  genre  de  preuve  explique  pourquoi  M.  Fréchette, 
avocat,  n'a  pas  de  clientèle. 

Mais  j^  veux  en  finir  avec  cette  misère  que  M. 
Fréchette  a  cru  intéressante  pQur  le  public,  et  qui  doit 
Tennuyer.  lo  La  lettre  de  M.  Patry  que  M.  Fréchette 
demande,  je  Tai  en  mains  et  je  suis  prêt  à  la  commu- 
niquer soit  à  lui-même,  soit  à  une  autre  pet*8onne  qu'il 
nommera.  Cotte  lettre  m'exonère  complètement,  et  dit 
beaucoup  plus  que  M.  Fréchette  n'exige.  2o  Nonseu- 
lement  M.  Patry  rCa  aucune  preuve  nositive,  comme  dit 
M.  Fréchtte,  de  ma  culpabilité  ;  mais  il  a  en  mains  la 
]>reuve  que  je  ne  lui  ai  jamais  écrit  de  lettres  anonymes^ 
entendez-vous  M.  Fi-échette?  Il  a  mon  affidavit  décla- 
rant que  je  ne  lui  ai  jamais  écrit  ni  fait  parvenir 
d'aucune  manière,  semblable  lettre  et  que  j'ignore 
complètement  qui  lui  a  écrit  et  fait  tenir  la  lettre  ano- 
nyme qu'il  a  reçue  en  1867.  Il  a  deux  autres  affidavits 
attestant  de  plus,  que  cette  lettre  n'a  jamais  été  écrite, 
ni  envoyée  au  Rev.  M.  Patry  par  aucune  personne  de 
ma  maison.  J'autorise  M.  Patry  à  vous  communiquer 
ces  affidavits  si  vous  voulez  Its  voir. 

Quant  H  livrer  tout  cela  au  public,  je  m'y  refuse  par 
respect  pour  moi-même  et  pour  les  autres  personnes 
qui  s'y  trouvent  concernées. 

Tout  ce  qui  précède  est  exacte;  je  le  déclare  sur 
l'honneur,  et  M.  Fréchette  peut  s'en  assurer  pai*  lui- 
même.  S'il  n'est  pas  satisfait,  mes  lecteurs  le  seront  et 
s'il  ne  se  rétracte  pas,  le  public  saura  ce  qu'il  faut 
})en8er  de  ces  paragons  d'honneur  et  de  loyauté. 

Pour  moi,  je  suis  assez  humilié  déjà  d'être  obligé  de 
repousser  d'aussi  misérables  attaques. 
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Toujours  fidèle  au  procédé  qui  voudrait  me  rendre 
responsable  de  toutes  les  fautes  de  Técole  catholique,  M 
Fréchette  met  h  ma  charge  les  mauvais  vers  de  LouiH 
Yeuillot,  et  les  paroles  dures  qui  lui  ont  échap{)ë 
souvent,  particulièrement  dans  les  satires  et  dans  les 
couleuvres.  Ceux  qui  ont  lu  mes  Causeries  du  dimanche 
ont  dû  remarquer  que  je  n'y  ai  pas  parlé  de  ces  deux 
ouvrages  dans  mes  articles  sur  Veuillot.  C'est  qu'en 
olî'et  je  les  considère  comme  bien  inférieurs  aux 
ouvrages  en  prose  du  grand  écrivain,  quoiqu'ils  con- 
tiennent encore  des  pages  magnifiques.  Mais  les  citations 
que  M.  Fréchette  en  a  extraites  sont  d'une  malhonnêteté 
inqualifiable.  Malheureusement  je  n'ai  pas  le  temps  ni 
l'espace  nécessaires  pour  les  reprendre  toutes  et  les 
présenter  sous  leur  vrai  jour.  Je  veux  cependant  en 
relever  quelques  unes. 

M.  Fréchette  cite  comme  horribles  les  mots 
suivants  : — "  peuple  en  train  de  pourrir — mordre  de» 
*'  fanges — chant  de  la  peste  et  de  la  pourriture  —ce  que 
'^  dit  l'ulcère  sur  les  corps  dévorés— pain  des  anges 
"  vomi  des  chiens." 

Louis  Yeuillot  se  sert  en  ettet  de  ces  motSj  mais  il 
faudrait  dire  comment  et  à  quel  propos.  Il  parle  des 
poètes  et  des  journaux  qui  déshonorent  aujourd'hui  sa 
patrie,  qui  nient  Dieu  et  combattent  l'Eglise;  et 
voulant  qualifier  cet^  poésie  et  ce  journalisme,  sans 
nommer  personne,  il  parle  de^  f*inges  sans  nom  qu*ils 
mordent  et  il  dit  au  lecteur  ; — 

Ouvre  ces  liTres  où  s'étalent 
lies  pestes  qui  nous  font  moumr 
Tu  sauras  quels  parfums  exhalent 
Les  peuples  en  train  de  pourrir. 
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Kn  parlant  du  journalisme  bandit  : 

Ecoutes  un  instant  ces  horreurs,  vous  saures 

Ce  que  1*  ulcère  dit  sur  les  corps  dôrorés 

C'est  le  chant  de  la  peste  et  de  la  pourriture. 

M.  Fréchette  si  délicat  dans  TexpresBioii,  ne  trouve 
pas  cela  de  son  goùi.  Moi  je  trouve  cela  beau  et  très- 
vrai.     La  bible  a  de  ces  expressions. 

Le  pain  des  anges  vomi  des  chiens  est  imité  d'un 
hymne  de  TËglise,  panis  angeîorum  non  mittendus  canibus. 

Les  épithètes  que  M.  Fréchette  cite  comme  adressées 
par  Louis  Veuilht  à  ses  adversaires,  ne  s'adressent  pas  21 
des  individus  mais  à  des  types,  à  des  caractères,  à  des 
êtres  imaginaires  enfin,  qui  ne  sont  pas  nommés. 
Pour  n'en  donner  qu'un  exemple  qui  mettra  a  nu  le 
honteux  procédé  de  M.  Fréchette,  citons  l'épi thète  de 
crapauds-volants.  Voulez-vous  savoir  comment  Veuillot 
l'adresse  à  ses  adversaires  ?  Il  raconte  une  fable,  et  il 
fait  parler  et  agir  le  crapaud- volant,  comme  Lafontaine 
faisait  agir  et  parler  les  boucs,  les  loups,  les  Anes,  etc., 
et  quand  il  vient  à  la  morale,  il  dit  qu'il  en*  connaît  dix 
de  ces  personnages  auxquels  on  applaudit,  et  qui  ne 
sont  que  des  crapauds-volants. 

Ma  lettre  est  déjà  longue,  il  me  faut  couper  court. 
Pourtant  je  veux  dire  encore  que  les  vers  de  Louis 
Veuillot  adressés  à  Paris  et  qui  ont  si  fort  scandalisé 
M.  Fréchette,  ne  sont  à  peu  près  qu'une  traduction  de 
ces  paroles  du  prophète  Ëzéchiel  à  Jérusalem  : — 
*'  dedisti  mercedes  cunctis  amatoribus  tuis,  ut  intrarent 
ad  te  ubique  ad  fornicandnm  tecum...  et  multiplicnsti 
fornicationem  :  et  nec  sic  satiata  es  t 

A.  B.  ROUTHIIB. 
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Evénement,  9  jan.  1872. 

Mon  cher  monsieur  Basile, 

Comme  voua  vous  en  êtes  aperçu  vous-même,  votre 
pamphlet  n'est  plus  qu'une  question  secondaire  dans 
notre  polémique.  II  n'est  plus  qu'un  prétexte  pour 
quelque  chose  de  plus  sérieux.  Oui,  monsieur  Basile, 
de  très-sérieux  même;  et  la  preuve,  c'est  que,  non 
seulement  vous  hurlez  de  douleur  sous  les  morsures  du 
ridicule  que  j'ai  mis  a  vos  trousses,  mais  que  vous 
trépignez  de  dépit  en  voyant  s'écrouler,  comme  un 
château  de  cartes,  tout  l'échafaudage  de  tartuferies  que 
vous  élevez  si  laborieusement  depuis  que  vous  êtes  à 
Kamouraska. 

Ce  n'est  pas  pour  le  simple  plaisir  de  faire  rire  à  vos 
dépens  que  je  reprends  la  plume,  après  les  quelque» 
jours  de  répit  que  je  vous  ai  laissés,  monsieur  Basile* 
Oh  !  non,  c'est  pour  vous  tenir  un  peu  plus  longtemps 
démasqué  devant  le  public.  Quand  on  aura  bien  vu 
votre  tête  de  Janus  ;  quand  on  ^aura  ce  que  vous  êtes? 
monsieur  Basile  ;  vos  calomnies  et  voh  dévotions  seront 
considérées  pour  ce  qu'elles  valent,  et  j'aurai  fait 
"Itne  bonne  œuvre  : 

"  Ne  refusez  pas  de  rire,  si  le  sujet  le  comporte,  dit 
''  Tertulien.  Il  y  a  des  cjioses  dignes  de  risée  sous  leur 
"  gravité  feinte;  le  rire  kê  empêche  d'usurper  le  respect.'' 

Vous  voyez  qu'il  y  avait  des  Basiles  même  du  temp»i 
de  Tertulien. 

Le  Rire  des  hûtnmes  a  son  bon  côté,  je  le  répète  ;  et  il 
faudra  bien  que  vous  en  passiez  par  là,  quand  vouh 
saurez  que  votre  M.  Yeuillot  lui-même  a  écrit  quelque 
part  que  "  le  sifflet  n'est  pas  seulement  une  attaque 
permise,  mais  la  plus  légitime  des  représailles." 
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Kt  a  ce  propos,  je  me  permettrai  de  m 'étonner,  mon- 
sieur Basile,  de  ce  que  vous  anathématiniez  autant 
Molière  et  Lafontaine,  tandis  que  M.  Veuillot,  lui,  les> 
nomme  des  Français  par  excellence.  Décidément  il  y 
en  a  un  de  vous  deux  qui  n'ent  pas  infaillible  ! 

Vous  devriez  lire  Veuillot,  monsieur  Basile;  cela 
vous  serait  presque  aussi  utile  que  de  lire  la  vie  de 
Washington.  Car  enfin,  pour  deux  hommes  qui  parlent 
toujonrs  au  nom  de  la  pi*ovidence.  vous  admettrez  qu'il 
n'est  pas  absolument  habile  de  vous  contredire  ainsi 
mutuellement.  Autrement,  voyez  à  quoi  vous  vous 
exposez.  Il  y  a  quelques  années  seulement,  le  plus  grand 
écnvain  des  temps  modernes,  quant  à  laforme^  a  publié  un 
volume  de  satires.  Or,  comme  M.  Veuillot  est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait,  il  s'ensuit  que  la  satire  no 
peut  être  qn*une  excellente  chose.  £t  comme,  dans  la 
préface  de  ce  volume,  Molière  et  Lafontaine  sont 
appelés  noM  incomparables  satiristes,  il  s'ensuit  encore 
que,  lorsque  vous  accusez  le  rire  grivois  de  Molière  et  de 
Lafontaine  d'avoir  attiré  les  châtiments  de  Dien  sur  la 
France,  vous  vous  montrez  le  plus  Basile  de  tous  les 
Basiles;  et  cela  d'après  le  jugement  sans  appiel  de  M. 
Veuillot  lui  même,  "  ce  grand  interprète  de  la  vérité.'' 

Ce  qui  prouve  que  M.  Veuillot,  malgré  ses  incroy- 
ables déblatérations  contre  le  télégraphe  et  le  perce- 
ment du  mont  Cënis,  est  quelquefois  de  l'opinion  des 
autres  hommes  sur  certaines  choses. 

Toujours  à  propos  du  Rire  des  hommes,  vous  dites  que 
je  persiste  à  admirer  "  Teresa  "  et  la  "  Belle-Hélène,  " 
D'abord,  comme  le  fameux  singe  qui  confondait  le 
Pirée  avec  un  nom  d'homme,  vous  semblez  prendre  ici 
la  Belle-Hélène  pour  une  personne,  ou  bien  vous  trans- 
formez Teresa  en  opéra- bouffe.  Cette  pauvre  chan- 
teuse de    cafés-concerts    ne    s'attendait   probablement. 
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guère  à  pareille  opération.  Vous  allez  vous  excuser  en 
disant  qu*nn  saint  homme  comme  vous  ne  connaît  pas 
ces  choses-là.  Et  moi,  je  vous  dirai,  monsieur  Basile, 
que  la  sainteté  n'exclut  pan  le  bon  sens,  et  qu'un  homme 
de  bon  sens  ne  parle  jamais  de  choses  auxquelles  il 
n'entend  rien,  pas  plus  à  propos  de  musique,  qua 
pi'opoH  de  la  coupole  du  capitole  américain.  Ceux 
qui  ont  pris  la  peine  de  vous  lire,  se  rappellent  le» 
bourdes  colossales  que  vous  avez  écrites  sur  ce  dernier 
sujet,  et  qui  nous  ont  presque  autant  amusés  que  votre 
fameux  chapitre  sur  la  politique  d'Adam.  Quant  à  ce 
qui  est  de  mon  admiration  pour  Teresa  et  la  Belle- 
Hélène^  elle  se  réduit  à  bien  peu  de  chose,  puisque  je 
n'ai  jamais  entendu  la  chanteuse,  et  que  j'ai  entièrement 
oublié  l'opéra,  à  part  cette  jolie  charge  contre  les  Basiles  ,- 
du  temps  de  Ménélas,  qui  se  disaient  en  rapport  direct 
avec  Jupiter,  et  prétendaient  avoir  le  monopole  de  ses 
foudres. 

Mais  passons  à  autre  chose.  Vous  dites,  monsieur 
Basile:  **  11  est  inexacte  de  dire  que  Si  G'rûc^  aurait 
refusé  son  approbation  à  mes  causeries  si  je  l'avais 
demandée.  " 

Oui,  cela  est  inexact  en  elfet,  car  vous  l'avei  deman- 
dée cette  approbation,  et  vous  n'avez  pu  l'obtenir 

Cela  est  plus  précis,  n'est-ce  pas  ? 

Vous  dites  encore  :  "  J'ai  obtenu  l'approbation  des 
évèques  du  diocèse  où  j'ai  publié.  "  C'est  à  mon  tour 
monsieur  Basile,  de  trouver  votre  assertion  entachée 
d'une  légère  inexactitude.  Car,  si  je  me  souviens  bien, 
TOUS  avez  d'abord  publié  à  Québec,  et  ce  que  vous  avez 
fait  à  Montréal,  n'est  qu'une  réédition. 

Vous  prétendez  ignorer  ce  qui  a  pu  se  passer  entre 
Mgr  l'archevêque  et  le  P.  Monnot,  au  sujet  de  la 
croisade  spirituelle.    Voilà  quelque  chose  que  vous  n'afflr- 
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mei'iez  pas  sous  serinent,  monsieur  Basile;  non  pas 
parce  que  le  scrupule  vous  étouffe,  mais  parce  que  vous 
êtes  trop  soigneux  de  vos  petits  intérêts.  D'ailleurs, 
dans  le  cas  même  où  Ton  vous  aurait  caché  que  le  P. 
Monnot  n'avait  la  permission  de  prêcher  son  œuvre  que 
Jusqu'à  la  Toussaint,  quand  vous  le  voyiez  abandonner 
la  chaire  et  recourir  à  la  conférence,  pour  un  homme  qui 
a  le  don  de  découvrir  le  doigt  de  la  providence  dan^s 
toutes  les  affaires  d'ici-bas,  il  était  facile  de  voir  là  au 
moins  celui  de  Tautorité.  Mais  cette  autorité  vous 
déplaît,  monsieur  Basile;  elle  n'est  pas  assez  intolé- 
rante pour  votre  goût,  et  c'est  pour  cela  que  vous  ne 
manquez  jamais  l'occasion  de  lui  donner  le  coup  de 
pied,  le  tout  ad  majcrem  Dei  gloriam. 

Le  fait  est,  monsieur  Basile,  que  si  l'on  ne  savait  pas 
par  expérience  ce  dont  vous  êtes  capable,  on  aurait 
peine  à  s'imaginer  jusqu'où  l'astuce,  la  malice,  lenvie  et 
l'hypocrisie  peuvent  pousser  une  certaine  classe 
d'hommes,  quand  l'ambition  les  tourmente.  Il  n'y  a 
rien  qu'ils  ne  fassent.  L'honneur,  l'estime  de  soi,  la 
droiture,  le  patriotisme,  l'amitié  même,  rien  ne  leur 
est  sacré.  La  religion  ?  ils  s'en  font  un  manteau  pour 
cacher  leurs  vices,  un  marchepied  pour  monter  aux 
charges  publiques  ;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  la 
souffleter  sans  vergogne  en  petit  comité.  Le  prêtre  ? 
ils  le  flattent  pour  s'en  faire  un  instrument,  et  quand 
ils  n'y  peuvent  parvenir,  ils  le  déchirent  impitoyable- 
ment. O  pharisiens,  ô  vendeurs  du  temple,  ô  cafards 
intrigants,  comme  je  me  sens  bien  lorsque  je  vous  ai  au 
bout  de  ma  verge  I 

Il  est  bien  triste,  monsieur  Basile,  qu'en  plein  dix- 
neuvième  siècle,  et  dans  un  pays  qui  jouit  depuis 
longtemps  d'un  gouvernement  constitutionnel,  on  en 
soit  encore  réduit  à  revendiquer  le  duûit  d'être  cathcn 
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li(^ue,  sans  être  obligé  de  s'incliner  devant  le  despotisme 
de  M.  Cartier  ou  l'incurie  de  M.  Chauveau  !  Et  pourtant 
voilà  tout  le  sujet  de  notre  discussion. 

Mais  dites  moi  donc,  Basile  de  mon  cceur,  notre 
gouvernement  est-il  responsable,  oui  ou  non  ?  S'il  est 
responsable,  j'ai  donc  le  droit  de  le  désapprouver  et  de 
le  dénoncer  au  peuple  !  Kst-ce  faire  de  la  révolution 
cela?  Il  n'y  a  qu'un  Basile  qui  puisse  le  prétendre. 

Que  disaient  les  Basiles  de  la  division  électorale  de 
Lévis  aux  dernières  élections?  *' M.  Fréchette  est 
contre  le  gouvernement;  or,  comme  il  est  de  foi  qu'on 
doit  se  soumettre  au  gouvernement  établi  ;  M.  Fréchetto 
n'est  donc  pas  catholique,  c'est  donc  un  révolution- 
naire! "  Et  les  commentaires  d'aller  leur  train.  On  a 
vu  des  hommes  dont  le  caractère  particulier  devait 
nous  faire  espérer  plus  de  charité  et  de  mansuétude^ 
descendre  jusqu'à  la  calomnie  la  plus  inf)&me,  et  aller  de 
maison  en  maison  attirmer  que  j'avais  abandonné  ma 
religion,  et  que  je  m'étais  fait,  pendant  deux  ans,  aux 
Etats-Unis,  le  vicaire  d'un  prêtre  apostat. 

Et  si  j'avais  été  la  seule  victime  d^  cette  indigne 
persécution,  passe  encore  ;  une  hirondellè-^e  fait  pas  le 
printemps,  comme  dit  M.  Chauveau.  Mais  on  a 
employé  la  même  tactique  dans  toutes  les  divisions 
électorales  de  la  province  où  il  y  avait  un  candidat 
opposé  au  ministère.  Qu'avait-on  à  dire  contre  M.  le 
professeur  Langelior,  par  exemple?  N'étaitril  pas  inat- 
taquable sous  tous  les  rapports  ^  Son  honorabilité  et  ses 
principes  religieux  n'étaient-ils  pas  à  l'abri  de  tout 
soupçon,  puisqu'il  possédait  la  contiance  de  la  pre- 
mière institution  religieuse  du  pays  ?  Et  cependant 
qu'a  fait  votre  école  ?  Ne  l'a- 1 -elle  pas  représenté 
comme  un  communiste,  un  garibaldien,  un  complice  de 
l'assassinat  de  Mgr  Darboy 'i'  N'a-t-alle   pas  été  jusqu'à 
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rappeler  commissaire  de  Satan  f  II  n'avait  pourtant  pas 
écrit  la  Voix  d'un  Exilée  lui  1  On  n'avait  pas  même  ce 
spécieux  prétexte  à  iifvoquer.  Pourquoi  donc  cette 
guerre  acharnée  qu'on  lui  a  faite  au  nom  de  la  religion, 
sinon  parcequ'il  était  opposé  ai^  ministère  actuel  ? 
Preuve  que  les  Basiles  sont  les  mêmes  dans  Bagot, 
qu'à  Lévis  et  Eamouraska  I 

Et  vous  venez  nous  dire,  l'eau  bénite  sur  les  lèvres, 
que  vous  n'attaquez  pas  l'opposition  ;  que  vous  n'en 
voulez  qu'aux  libéraux  1  Allons  donc,  cher  monsieur 
Basile,  il  y  a  une  chose  bien  certaine  pour  tout  le 
monde,  allez,  c'est  que  si  M.  Langelier  et  moi,  nous 
nous  étions  présentés  comme  ministériels,  toute  cette 
fervente  croisade  n'aurait  jamais  eu  lieu.  Nous  aurions 
été  bien  vite  proclamés  bons  chrétiens  et  parfaits  catho- 
liques. 

Le  passé  le  prouve.  Qu'étaient  les  Huot,  les  Bhéaume, 
les  Blanchet,  les  Tourangeau,  avant  leur  honteuse  volte- 
face  ?  Votre  école  les  dénonçait  comme  des  impies,  des 
hommes  dangereux,  qui  voulaient  renverser  l'ordie 
social  et  abolir  la  religion.  Aujourd'hui  qu'ils  ont  trahi 
leurs  convictions  pour  se  faire  élire  avec  l'argent  et  les 
bâtons  du  ministère, — pour  manger  les  croquecignoles 
du  gouvernement,  suivant  l'expression  cynique  de  l'un 
d'entre  eux, — comment  se  fait-il  qu'ils  soient  devenus 
si  parfaits  tout  à  coup  ?  Est-ce  que  M.  Huot  est  moins 
socialiste  qu'il  n'était  autrefois?  Estce  que  MM. 
Rbéaume,  Blanchet  et  Tourangeau  seraient  devenus 
des  piliers  de  sacristie  par  hasard  ?  Monsieur  Basile,  on 
dirait  que  vous  prenez  le  public  pour  une  collection 
d'imbéciles.  Tenez,  je  suis  sûr  d'une  chose,  tout  com- 
missaire de  Satan  que  je  suis,  si  je  passais  au  ministère 
aujourd'hui    pour    demain,    tous   les  Basiles  du   pays 

seraient  les  premiers  à  me  décerner  les  plus  beaux 
9 
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certificats  d'orthodoxie  imaginables.  Et  ce  n^C'^t  pas  à 
l'opposition  que  voas  en  voulez  !...  Mais  cachez-vous 
donc  ! 

Quelle  conclusion  tirer  de  tout  cola,  monsieur  Basile  ? 
C'est  que  vous  êtes  des  hypocrites,  et  pas  autre  chose. 
Si  vous  aviez  réellement  les  intérêts  de  la  religion  à 
cœur,  vous  ne  la  traîneriez  pas  ainsi  à  la  remorque  de 
votre  politique  louche  et  rancunière,  et  si  vous  étiez 
bons  catholiques,  vous  ne  diffameriez  pas  vos  frères 
comme  vous  le  faites,  sans  même  avoir  Texcuse  de  la 
défensive. 

Etrange  discussion  :  Vous  êtes  un  impie  I — Comment 
cela  ?•  -  Parceque  vous  n'êtes  pas  catholique. —  Mais 
oui,  je  suis  catholique. —  Non,  vous  ne  Têtes  pas. —  Je 
veux  l'être. —  Non,  vous  ne  le  serez  pas  I —  Je  reconnais 
tout  ce  que  l'Eglise  enseigne,  et  je  m'y,  soumets. — Je  ne 
veux  pas,  car  si  vous  êtes  aussi  catholique  que  moi,  il 
me  faudra  vous  rencontrer  sur  le  seul  terrain  de  la 
politique,  et  je  ne  veux  point  cela... 

Non,  vous  ne  voulez  point  cela,  cher  monsieur  Basile; 
mais  soyez  tranquille,  je  suis  prêt  à  vous  rencontrer 
sur  tous  les  terrains  du  monde  ;  un  savant  de  votre 
espèce,  ça  se  réduit  vite  à  quia. 

Heureusement  pour  vous  que  vous  savez  faire  contre 
fortune  bon  cœur,  et  que,  lorsque  vous  vous  trouvez 
confondu  dans  vos  absurdes  prétentions,  vous  vous 
mettez  immédiatement  du  côté  de  votre  adversaire. 
C'est  très  prudent  ;  «ela  coupe  court  à  toute  discussion 
dangereuse.  Ainsi,  par  exemple,  vous  m'accusez  d'ir- 
réligion ;  je  réclame.  Vous  appuyez  votre  accusation 
sur  ce  que  je  suis  républicain  et  opposé  aux  privilège» 
nobiliaires  ;  je  réplique  que  la  religion  est  très  démo- 
eratique  dans  ses  doctrines  ;  qu'elle  ne  connaît  pas  plus 
H  royauté  que  la  république  ',  que  la  forme  du  gouver* 
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neroent  ne  relève  que  de  la  volonté  populaire,  et  je 
m^appuie  sur  des  théologiens  qui  tons  font  autorité  dans 
TEglise.  Que  répondez-vous  ?  Vérité  de  la  Palisse  ! 
Personne  n*a  jamais  contesté  cela,  dites  vous.  Bien, 
très  bien  !  Ainsi,  je  puis  être  catholique  tout  en  pro- 
fessant des  principes  démocratiques.  Mais  laissez-moi 
donc  tranquille  alors  I  On  se  prend  à  se  demander 
parfois  si  vous  avez  réellement  la  tète  sur  vos 
ëpcules. 

A  propos  de  mes  citations,  vous  croyez  faire  acte  de 
finesse  en  insinuant  qu'elles  me  sont  fournies  par 
quelque  membre  du  clergé.  Et  quand  cela  serait,  en 
perdraient-elles  leur  valeur  comme  autorités?  Il  me 
semble  que  cela  prouverait  tout  au  plus  que  ce  que  vous 
appelez  la  basiUophobie  est  répandue  même  parmi  le 
clergé  ;  car  enfin,  si  quelque  prêtre  me  fournit  ces 
citations,  ce  n'est  certainement  pas  pour  vous  aider  à 
m*enfoncer. 

Je  n'ai  pas  été  du  tout  surpris  de  vous  entendre  faire 
cette  supposition,  cher  monsieur  Basile  ;  vous  êtes  si 
profondément  ignorant  sur  ces  matières,  que  vous  êtes 
tout  étonné  qu'un  autre  puisse  les  avoir  étudiées.  Or, 
détrompez-vous,  monsieur  Basile;  cela  ne  tire  pas  à 
conséquence,  mais  ces  citations,  depuis  la  première 
jusqu'à  la  dernière,  personne  ne  me  les  a  fournies  ;  je 
les  dois  à  mes  propres  recherches.  Etudiez  un  peu 
monsieur  Basile,  et  comme  cela  ne  demande  pas  de  bien 
grands  efforts  d'intelligence,  vous  pourrez  peut-être  un 
jour  en  faire  autant. 

Je  ne  puis  relever  tout  ce  que  vous  dites  de  faux 
monsieur  Basile  ;  pour  cela,  je  serais  forcé  de  m*atta- 
cher  à  chacune  de  vos  paroles  ;  je  ne  signalerai  que 
quelques  uns  de  vos  dires  les  plus  marquants  : 
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Vous  prétendez  que  j'appartiens  à  Técole  libérale  con- 
damnée par  Pie  IX.  Vous  avez  pris  cela  dans  votre 
cervelle  enfumée,  monsieur  Basile  ! 

Vous  affirmez  que  j'a? justifié  l'assassinat  politique. — 
Vous  êtes  un  calomniateur,  monsieur  Basile  ! 

Vous  m'accusez  d'avoir  dit  que,  pour  trouver  un  roi 
digne  du  peuple  canadien,  il  fallait  plonger  dans  les 
sales  bourbiers  de  la  truanderie. — Cela  est  stupidement 
faux,  monsieur  Basile  ! 

Enfin,  vous  ajoutez  que  j'ai  lâchement  abandonné  mon 
pays  pour  le  mieux  diifamer. — Cela  est  d*une  absurdité 
niaise  ! 

Mais  si  j'étais  un  pareil  garnement,  un  homme  aussi 
dangereux,  pourquoi  donc  m'avez-vous  conjuré  si 
amicalement  de  revenir  au  Canada?  Il  me  semble  que 
les  honnêtes  gens  devaient  être  bien  débarrassés  d'un 
scélérat  de  ma  trempe.  Hein  !  qu'en  dites- vous  ?  Je 
gage  que  vous  faites  le  mort  là-dessus  aussi  ! 

Cela  m'amène  à  dire  un  mot  du  banquet  de  VImma- 
culée  Conception  ;  je  n'en  aurais  pas  parlé  de  moi-même  ; 
mais  puisque  vous  prenez  la  peine  de  dire  au  public 
que  j'y  étais,  je  vous  en  sais  gi*é,  monsieur  Basile. 
Loi*squ'on  se  trouve  comme  au  coin  d'un  bois  où  il 
faille  défendre  sa  réputation  contre  des  voleurs  de 
grand  chemin,  on  doit  être  reconnaissant  à  quiconque 
nous  fournit  un  bouclier  comme  celui-là.  Pauvre 
Basile,  vous  ne  cesserez  donc  jamais  de  vous  enferrer  I 

Un  dernier  mot,  monsieur  Basile.  Vous  vous  êtes 
étonné  de  ce  que,  malgré  le  peu  de  cas  qu'un  homme 
comme  il  faut  doive  faire  de  certaines  injures,  j'aie  senti 
le  sang  me  monter  au  visage,  quand  vous  m'avez  appelé 
un  lâcJie  ;  et,  dans  la  grandeur  de  votre  courage,  von» 
avez  immédiatement  cherché  les  raisons  qui  vous 
paraissaient  les  plus  propres  à  vous  rassurer  contre  la 
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correction  que  votre  impudence  aurait  pu  vous  attirer. 
D'abord,  rien  d'extraordinaire  à  votre  étonne  ment.  La 
race  des  Basiles,  voyez-vous,  ça  n'est  point  très  cha- 
touilleux sur  ce  poinMà.  Connaissant  le  rôle  que  vous 
auriez  à  jouer,  ô  cafards,  la  providence  a  destiné 

Vos  faces  aux  larges  soufflets. 

Mais,  quant  aux  raisons  que  vous  avez  de  vous 
rassurer,  vous  en  avec  oublié  la  meilleure  ;  c'est  la 
prudence  naturelle  aux  gens  de  votre  métier,  qui, — 
grâce  à  leurs  rapports  habituels  avec  la  providence,  je 
suppose, — savent  en  général  se  tenir  à  distance  assez 
respectueuse  pour  éviter  les  étrivières. 

Vous  parlez  de  jTf^its  verrez  de '<  Basile,"  en  voilà  un. 
Goûtez  moi  cela;  c'est  du  dernier  crû.  Vous  trouvez 
que  j'ai  des  goûts  de  rettaurateur  ;  j'en  ai  surtout  les 
talents,  monsieur  Basile.  Je  n'ai  peut-être  pas  le  carpe 
aussi  délié  que  certains  faux  moines  de  ma  connaissance, 
mais  j'ai  un  tour  de  main  tout  particulier  pour  le 
service  des  petits  plats.  Ceux  que  je  vous  ai  déjà  servia 
Kont  là  ^our  prouver  que  je  n'oublie  jamais  ni  le 
poivre  ni  la  moutarde. 

C'est  toujours  à  votre  service,  monsieur  Basile. 

Votre  serviteur, 

Louis   Faf  GHBTTB. 


»* 
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Nouveau- Monde,  15  jan.  1872. 

Après  quinze  jours  de  repos,  M.  Fréchette  vient  de 
Reparaître  dans  TEvônenient,  plus  fatigué  et  pla8 
furieux  que  jamais.  Il  me  menace  encore  du  bâton ^ 
mais  il  se  plaint  que  je  me  tiens  trop  loin  pour  qu'il 
puisse  m'atteindre.  Veut-il  donc  que  j'aille  au-devant 
des  coups  ?  Ce  serait  trop  exigeant. 

C'est  bien  assez  généreux  de  ma  part  de  lui  avoir 
offert  une  jolie  situation  a  Kamouraska.  Lui  qui  par*" 
court  l'Amérique  depuis  dix  ans  sans  pouvoir  se  caser, 
n'aurait-il  pas  dû  accepter  la  place  vacante  de  chef  des 
badigemneun  î  II  se  serait  ainsi  rapproché  dcr  mes 
épaules,  et  il  anv&\t  peut-être  pu  trouver  cet  instrument  que 
tout  gentilhomme  a  à  sa  disposition. 

Mais  non,  il  voudrait  vivre  de  ses  loisirs^  voilà  son 
mal  ;  et  tant  que  son  pays  ne  lui  aura  pas  assuré  des 
rentes  il  le  méprisera. 

Dans  sa  dernière  lettre,  M.  Fréchette  ne  parle  plus 
guère  de  moi  ;  mais  il  fait  le  procès  de  bien  des  gens. 
Il  se  plaint  du  despotisme  de  M.  Cartier  et  de  Vineptie  de 
M.  Chauveau.  Il  injurie  tout  gratuitement  MM.  Blan* 
chot,  Iluot,  Tourangeau  et  Rhéaume.  Il  accuse  deux 
prêtre»  d'être  descendus  jusqu'à  la  calomnie  là  plus  infâme 
pour  lui  faire  tort  dans  son  élection,  et  il  les  appelle 
les  Basiles  dn  comté  de  Lévis. 

Puis,  il  retombe  sur  ce  pauvre  Louis  Veuillot  qu'il 
pulvérise,  comme  bien  vous  pensez.  Il  appelle  ses 
articles  sur  le  percement  du  mont  Cénis  d'incroyables 
déblatérations-  On  admettra  que  le  grand  polémiste  ne 
s'en  tirera  pas  facilement.  Il  se  moque  surtout  de  moi 
parce  que  j'ai  dit  que  Louis  Veuillot  était  fe^r^mier 
écrivain  de  son  temps  quant  à  la  forme.    La  phrase  n'est 
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pas  de  moi,  mais  de  M.  Fubre,  et  M.  Fréchette   devrait 
ménager  un  peu  son  ami,  au  moins  dans  son  journal. 

Parce  que  M.  Fabre  a  fait  Téloge  de  tout  ce  que  M. 
Fréchette  abhorre  et  méprise,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  qu'il  vienne  se  moquer  de  lui  jusque  dans  TEvô- 
nement. 

Après  cela  M.  Fréchette  répète  que  j'ai  sollicité 
l'approbation  de  Tarchevèque  pour  mes  Causeries  et  que 
je  n'ai  pu  l'obtenir.  J'ai  déjà  dit  que  c'était  un  nouveau 
mensonge  ajouté  à  ceux  que  le  poète  a  déjà  commis. 

Enfin,  il  me  reproche  de  l'avoir  invité  à  revenir  au 
pays.  J'admets  que  j'ai  eu  grand  tort,  et  j'en  demande 
pardon  à  mes  compatriotes.  M.  Fréchette  aurait  pu 
rester  à  Chicago,  et  nous  aurions  pu  nous  passer  de  lui. 
Ses  amis  eux-mêmes  s'en  seraient  mieux  trouvés, 
puisqu'il  ne  les  aurait  pas  compromis.  Pour  les  con- 
Holer  de  sou  absence,  il  aurait  pu  Uur  envoyer  son 
buste  en  plâtre  qu'il  a  fait  faire  à  Chicago,  en  attendant 
que  la  postérité  le  fasse  tailler  en  marbre.  Au  fait, 
c'était  le  plus  sûr  moyen  d'avoir  sa  statue. 

Nous  aurions  placé  son  plâtre  dans  les  vitrines  de 
r Opinion  FubliquCy  qui  l'aurait  proposé  à  l'admiration 
des  belles,  dont  il  a  chanté  les  droits  inégaux,  dans  ses 
ZfoisirSf,  et  tout  le  monde  aurait  été  content. 

La  Voix  cTun  Exilé  aurait  continué  de  couler,  et  nous 
aurions  eu  une  quatrième,  une  cinquième  et  une  siocième 
année,  ainsi  de  suite  jusqu'à  épuisement.  Les  rois 
ventrus  auraient  été  éventrés,  le  clergé  canadien  aurait 
eu  l'honneur  de  nouveaux  outrages,  la  République  ailé 
aurait  battu  des  ailes,  et  V astre  des  peuples  se  serait  levé 
sans  pâlir  devant  la  pomme  l 

Je  ne  l'ai  pas  voulu  !  malheur  à  moi  I 

L'université  Laval  doit  surtout  m'en  vouloir,  puisque 
M.  Fréchette  continue  toujours  d'abriter  sous  son  nom 
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6a  personne  et  ses  doctrines.  Cette  institution  et  Sa 
Grâce  Mgr  l'archevêque  ont  véritablement  du  malheur, 
les  libéraux  tentent  toujours  de  s'en  servir  comme  de 
paravents.  On  se  rappelle  avec  quelle  audace  M. 
DessaulleQ  se  prétendit  approuvé  par  Mgr  Tarchevêque 
Baillargeon,  lorsque  l'évèque  de  Montréal  lé  condam- 
nait. Aujourd'hui,  c'est  le  tour  de  Mgr  Taschereau,  et 
c'est  M.  Fréchette  qui  voudrait  absolument  lui  imposer 
rhumiliation  d'être  l'ami  des  libéraux. 

Mais  laissons- là  ces  misères. 

A.  B.    BOUTHISR. 


ËyftNEKENT,  16  janvier  1872* 

Mon  ohsb  mohbibur  basilb, 

Je  viens  vous  faire  mes  adieux* 

J'en  suis  marri,  mais  que  voulez-vous,  c'est  la  loi 
d'ici-bas  :  il  n'y  a  point  de  bons  amis  qui  ne  se  quittent 

Je  me  souviendrai  longtemps,  croyez-moi,  monsieur 
Basile,  des  joyeux  moments  que  vous  m'avez  procurés  ; 
et  je  suis  convaincu  que,  de  votre  côté,  vous  n'oublierez 
jamais  les  petites  attentions  que  j'ai  eues  pour  vous* 
Permettez-moi  d'y  mettre  le  comble  en  vous  donnant, 
comme  souvenir  de  moi,  quelques  petits  conseils  qui 
me  sont  suggérés  par  l'intérêt  que  je  vous  porte,  et 
que  je  vous  prie  de  mettre  en  pratique,  si  vous  voulez 
éviter  de  nouveaux  désagréments* 
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Ces  conseils,  les  voici,  tnoDsieur  Basile  : 

lo  Prenez  garde  au  péché  d'orgueil  qui  consiste  à  se 
croire  beaucoup  meilleur  que  les  autres,  et  méditez 
quelquefois  sur  cette  belle  parole  de  saint  Paul  :  *'  Je 
Buis  le  dernier  d'entre  mes  frères  !  " 

2o  Souvenez-vous  de  l'axiome  :  "  Quand  on  demeure 
dans  une  maison  de  verre,  on  ne  doit  pas  jeter  des 
pierres  chez  son  voisin."  Ce  qui  veut  dire  que,  lorsqu'on 
a  dans  sa  réputation  certains  accrocs  peu  enviables,  il 
est  très  imprudent  d'essayer  de  déchirer  celle  des 
autres. 

3o  Eappelez-vous  que  le  ciel  est  fait  pour  tout  le 
monde  et  que  c'est  être  égoïste  que  de  vouloir  l'acca- 
parer pour  soi  tout  seul  ;  que  ce  métier-là  est  dangereux, 
car  en  voulant  fermer  la  porte  du  paradis  au  nez  même 
des  grands  dignitaires  de  l'Eglise,  on  risque  de  s'en  faire 
donner  sur  les  doigts,  et  d'être  remis  à  sa  place. 

4o  Avant  de  parler  au  nom  de  la  religion,  commencez 
par  en  étudier  les  doctrines  les  plus  élémentaires  ;  et, 
au  lieu  de  réprimander  les  autres  pour  leur  insubordi- 
nation, commencez  par  vous  soumettre  vous-même  aux 
autorités  de  votre  diocèse,  et  cessez  de  leur  dicter  une 
ligne  de  conduite  à  votre  guise. 

5o  N'accusez  pas  les  autres  d'irréligion  sous  prétexte 
qu'ils  ont  politiquement  différé  d'opinion  avec  certains 
membres  du  clergé,  de  peur  qu'on  ne  vous  rappelle  que 
vous  avez  écrit  des  articles  de  journaux  censurant  nos 
autorités  religieuses  ;  que  vous  avez  ouvertement  accusé 
votre  archevêque  de  faire  des  concessions  à  l'esprit  du 
mal;  que  vous  vous  êtes,  tout  dernièrement  encore, 
insurgé  publiquement  contre  une  de  ses  décisions,  et 
enfin,  que  vous  faites  partie  d'un  certain  cercle  d'illu- 
minés qui  viennent  de  publier  à  Montréal  un  ignoble 
pamphlet,  où  les  sommités   religieuses  du  pays  sont 
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représentées  comme  agissant  sons  Tinfluence  directe  de 
Tenfer. 

60  N'offrez  jamais  votre  serment  pour  prouver  que 
vous  n'avez  jamais  écrit  de  lettres  anonj^mes.  Vous 
êtes  assez  avocat  pour  savoir  qu'un  accusé  n'est  jamais 
admis  à  témoigner  dans  sa  propre  cause;  et  puis  tout 
le  monde  sait  qu'un  homme  qui  écrit  des  lettres 
anonymes  est  capable  de  le  nier  l'évangile  à  la 
main.  M.  l'abbé  Patry  s'occupe  probablement  assez 
peu  de  vous  pour  faire  semblant  d'accepter  vos  déné- 
gations sous  serment,  mais  le  public  est  beaucoup  plus 
sévère,  lui  ! 

7o  Quand  vous  aurez  jamais  à  justifier  les  écrits 
cyniques  et  saugrenus  de  M.  Veuillot,  n'invoquez  jamais 
la  bible,  de  peur  qu'on  ne  vous  défie  de  traduire  en 
langue  vulgaire  le  cantique  des  cantiques  de  Solomon, 
l'origine  des  Moabites  et  des  Ammonites,  les  aventures 
galantes  du  patriarche  Judas,  l'histoire  d'Oalla  et 
d'Oaliba,  quelques  passages  des  prophéties  d'Bzé- 
chiel,  etc. 

80  Quand  vous  discuterez  avec  un  adversaire,  ne 
tronquez  jamais  ses  phrases,  et  ne  défigurez  jamais  ses 
idées,  dans  le  but  de  faire  penser  du  mal  de  lui  ou  de 
son  style.  Ce  petit  moyen  est  trop  puéril  pour  un 
homme  sérieux,  et  pas  assez  honnête  pour  un  saint 
homme.  En  recourant  à  de  semblables  artifices,  vous 
prouvez  H  tout  le  monde  que  vous  n'êtes  ni  l'un  ni 
l'autre. 

9o  Si  jamais  vous  changez  de  lieu  de  résidence,  ne 
le  faites  pas  dans  le  dessein  que  vous  me  communiquiez 
à  moi-même  en  quittant  Québec,  celui  d'aller  spéculer 
sur  la  bêtise  humaine  ;  car  ce  genre  de  spéculation 
pourrait  encore  produire  ailleurs  ce  qu'il  a  produit  à 
Kamouraska,  une  basiliophobie  chronique  et  incurable 
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dont   les   symptômes  se    manifestent    d'une    manière 
si  désagréable  pour  Todorat  des  passants. 

lOo  Je  vous  conseillerais  aussi,  monsieur  Basile,  de  ne 
jamais  dire  que  tous  ceux  qui  vous  détestent  à  Kamoit- 
raska  sont  de  la  tanaiUe  ;  d'abord  c'est  bien  prétentieux, 
et  ensuite  vous  nous  donnez  par  là  une  trop  triste  idée 
de  ce  charmant  village,  où  vous  auries  biendnmalà 
trouver  deux  amis. 

llo  Ne  vous  laissez  pas  trop  emporter  par  votre 
eôle,  et  abandonnez  à  jamais  le  dessein  de  vous  faire 
bâtonniste  devant  l'arche  d*alliance  ;  vous  savez  main- 
tenant par  expérience  que,  lorsqu'on  veut  trop  bâtonner 
les  autres,  on  court  le  risque  de  se  fkiro  bâtonner  soi^ 
même. 

12o  Enfin,  mon  cher  monsieur  Basile,  je  soumets  à 
vos  saintes  méditations  le  proverbe  suivant,  dont  les 
circonstances  ne  peuvent  manquer  de  vous  faire  appré^ 
ci er  toute  la  justesse  :  Tel  va  chercher  de  la  laine  qui  s'en 
revient  tondu  1 

Yoilà,  monsieur  Basile,  quelques  conseils,  que  vous 
n'hésiterez  pas,  j'en  suis  sûr,  à  mettre  en  pratique^ 
attendu  que  vous  savez  maintenant  ce  qu'il  en  coûte 
pour  ne  pas  les  avoir  reçus  plus  tôt. 

Maintenant,  monsieur  Basile,  quelques  mots  seule- 
ment pour  mettre  le  public  en.  garde  contre  les  fausses 
interprétations  que  vous  donnez  à  certains  vers  que  j'ai 
écrits,  il  y  a  déjà  longtemps,  et  dans  des  circonstances 
qui  ne  sont  plus  du  tout  celles  d'aujourd'hui. 

Si  vous  aviez  plus  d'intelligence  et  de  bonne  foi,  vou« 
ne  m'accuseriez  certainement  pas  d'avoir  appelé  le 
peuple  aux  armes  pour  délivrer  le  pays  de  vous  et  de  vos 
pareils.  Ce  n'est  pas  la  peine,  allez,  monsieur  Basile  ; 
un  peu  de  patriotisme  et  le  scrutin  secret  vous  balaye- 
raient bientôt  comme  une  nuée  d'insectes. 
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Si  j'ai  parlé  de  révolution,  c'est  comme  avertissement. 
Et  cet  avertissement,  je  le  maintiens.  Noas  sommes 
de  chair  et  d'os  comme  les  autres  peuples,  et  ce  qui  se 
passe  chez  eux  est  plein  de  terribles  leçons  pour  nos 
gouvernants.  Quand  ceuxci  n'ont  plus  de  respect 
pour  les  lois  ;  quand  ils  chassent  de  force  de  l'enceinte 
parlementaire  jusqu'aux  représentants  de  la  presse,  de 
peur  que  le  récit  des  turpitudes  ministérielles  ne  par* 
vienne  jusqu'aux  oreilles  du  peuple;  quand  ils  dé- 
cernent effrontément  des  honneurs  publics  à  des 
repris  de  justice  ;  quand  ils  font  sortir  de  prison  les 
criminels  pour  s'en  faire  des  agents  électoraux  ;  quand 
ils  corrompent  les  officiers  rapporteurs  pour  escamoter 
les  élections  ;  quand  ils  enlèvent  les  candidats  par  la 
force  armée  ;  quand  ils  privent  des  paroisses  entières 
de  leurs  franchises,  parcequ'eiles  leur  sontj^ verses, — 
je  dis  que  nous  courons  à  la  révolution  1... 

Vous  en  avez  eu  un  exemple  en  petit  dans  Kamou- 
raska,  en  1867.  Qui  était  responsable  des  voies  de  fait 
déplorables  dont  vous  avez  été  le  témoin  dans  cette 
circonstance  ?  Je  n'approuve  pas  toujours  ceux  qui  se 
fout  justice  eux-mêmes  ;  mais  c'est  un  devoir  de  montrer 
Tabime  vers  lequel  nous  marchons,  et  de  dire  à  ceux 
qui  se  moquent  ainsi  du  droit  et  de  la  justice  :  ''  N'allez 
pas  plus  loin,  car  il  arrivera  un  temps  où  le  peuple  ne 
saura  plus  mettre  de  frein  à  son  juste  ressentiment." 

Yoilà  ce  que  j'ai  voulu  dire.    Et  pas  autre  chose. 

Il  y  a,  dans  la  Voix  (Tun  ExiU^  deux  vers  sur  lesquels 
je  tiens  particulièrement  à  revenir  avant  de  clore  la 
discussion.     Les  voici  : 

Un  triste  aveuglement  donne  à  P horrible  scène 
Le  sanctuaire  pour  décor. 
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JWoue  qae  ces  vers  peuvent  donner  lien  à  fausse 
Interprétation  ;  et  je  ne  vous  en  veux  pas  trop,  monsieur 
Basile,  de  me  les  avoir  rappelés,  puisque  cela  me  donne 
Toccasion  d'expliquer  ma  pensée.  Cette  explication  est 
toute  simple.  En  écrivant  cela,  je  n'ai  pas  eu  l'intention 
d^accuser  le  clergé  en  général,  mais  simplement  l'école 
politico-religieuse  laïque  ou  autre,  qui,  depuis  quelques 
années,  spécule  si  effrontément  sur  les  croyances  du 
peuple,  et  fait  du  sanctuaire  le  théâtre  de  ses  honteuses 
intrigues.     Les  Basiles,  enfin  I 

La  seule  allusion  que  j'aie  faite  au  clergé,  dans  la 
Voix  d'un  Exiléy — et  cette  allusion  confirme  ce  que  je 
viens  de  dire, — se  trouve  dans  ce  vers  : 

Le  berger  dort  au  Heu  de  veiller  è  êon  poste, 

Jepuism'être  trompé;  mais  c'était   ma   conviction. 

Au  surplus,  si  c'est  un  crime  que  j'ai  commis  là,  mon- 
sieur Basile,  vous  êtes  vous-même  un  bien  grand  scélérat, 
car  vous  en  avez  dit  mille  fois  plus  dans  vos  Causeries  du 
dimanche  et  ailleurs,  à  propos  du  libéralisme  catholique. 
Et  votre  école  donc  !...La  différence  entre  vous  et  moi, 
c'est  que  je  fais  les  choses  ouvertement,  au  grand  jour, 
et  que  vous  les  faites  sournoisement  et  en  cachette. 

Autre  remaïque.  Vous  m'avez  accusé  d'avoir  justifié 
l'assassinat  politique.  J'ai  prouvé,  par  le  texte  même 
de  mon  écrit,  que  vous  m'avez  indignement  calomnié. 
Vous  revenez  à  la  charge,  et  voici  comment  vous  vous 
excusez  : 

"  En  ne  citant  pas  en  entier,  dites-vous,  les  vers  dt 
**  M.  Fréchette,  je  n'ai  pas  dénaturé  sa  pensée,  ou  bien 
''  il  a  pensé  autrement  qu'il  n'a  écrit.  Le  lecteur  en 
**  jugera  lui-même  en  lisant,  non  pas  ce  que  M.  Fréchette 
**  a  lui  même  cité,  mais  toute  la  pièce" 


142  LBS  CAUSJfiRIES  DU   DIMANCHS. 

Très-bien,  moDSieur  Basile,  j'accepte  le  verdict;  et,  si 
TOUS  ne  revenez  pas  sur  vos  paroles,  vous  publierez  la 
pièce  on  entier  dans  le  Nouveau- Monde  ;  et  j'aurai  peut- 
être  ainsi  l'avantage  de  voir  ma  défense  publiée,  on 
même  temps  que  vos  attaques,  par  le  Courrier  du 
Canada^  le  Journal  des  Troi^ Rivières  et  VEcho  de  Lévis... 
Pour  que  le  lecteur  puisse  lire  toute  la  pièce^  il  faut  bien 
qu'il  la  voie. 

Mais  vous  ne  la  publierez  pas,  monsieur  Basile.  Je 
regrette  de  le  dire,  je  ne  vous  crois  pas  assez 
honnête  pour  cela.  Ce  dernier  détî  aura  le  sort  de  tous 
ceux  que  je  vous  ai  lancés  depuis  le  commencement  de 
cette  polémique.  Vous  savez  que  votre  accusation 
tomberait  d'elle  même,  et  vous  avez  pour  principe: 
mentons,  menrtons,  il  en  restera  toujours  quelque  chose  ! 

Vous  aviez  pourtant  promis  une  petite  histoire  de 
Hifflet  à  l'université  Laval.  Contez-la  ;  je  l'attends  avec 
curiosité  ;  et,  si  votre  version  est  aussi  exacte  que  vos 
reproductions,  quelque  aiutre  que  moi  se  chargera  de 
rétablir  les  faits. 

Maintenant,  mon  cher  monsieur  Basile,  je  vous  laisse 
avec  la  honte  et  le  ridicule  dont  vous  vous  êtes  couvert, 
et — si  vous  êtes  encore  susceptible  d'un  bon  sentiment 
— avec  le  regret  d'avoir,  sans  nécessité  aucune  et  srfhs 
la  moindre  provocation,  indignement  calomnié  et 
outragé  un  ancien  ami. 

Continuez,  si  vous  le  voulez,  à  remplir  les  colonnes  du 
Nouveau- Monde  du  produit  de  vos  haines  et  de  vos 
rancunes  personnelles.  Vous  êtes  paye  à  tant  la  ligiie  ; 
cela  fait  votre  affaire. 

Adieu  1  Ne  m'en  veuillez  pas  trop,  monsieur  Basile , 
toutes  ces  petites  leçons  vous  serviront.  C'est  comme 
cela  que  l'expérience  s'acquiert.     Qui  sait,  peut-être  un 


LSS  CAUsB&tES  DU  DIMANCHE.  143 

jour  pourra-ton  dire  de  vous  ce  que  le  bon  Lafontaine 
disait  d'un  rat  célèbre  : 

C'était  un  vieux  Routier  :  il  sayait  plus  d*un  tour  ; 
Même  il  avait  perdu  sa  queue  à  la  bataille  \ 

Il  manque  une  h,  mais  la  scie  y  est* 

Votre  serviteur, 

Louis  Fréchsttk. 

P.  S» — Il  parait  que  j^ai  copié  mes  citations  dans  des 
livres  imprimés^  et  imprimés  en  Belgique  encore  I  Cber 
monsieur  Basile,  quelle  découverte  !  Cela  vaut  celle  que 
vous  avez  faite  des  Plaines  de  V Ouest ^  pour  le  moins  ! 

Dites  donc,  monsieur  Basile,  avez- vous  pris  vos 
citations  du  Siècle  dans  l'original,  ou  dans  quelque 
antre  journal  qui  le  citait  ?  Dans  le  premier  cas,  vous 
êtes  un  impie,  puisque  vous  lisez  le  Siècle;  et,  dans  le 
second,  vous  avez  fait  exactement  comme  moi  qui 
prends  mes  citations  où  je  les  trouve. 

L.  F. 


Nouveau-Monde,  24jan.  1872. 

Enfin  I  M.  Fréchette  juge  que  dans  l'intérêt  de  sa  répu- 
tation et  de  son  avenir,  il  est  temps  pour  lui  de  rentrer 
dans  le  silence  qu'il  n'aurait  jamais  dû  rompre.  Il  me 
fait  ses  adieux  en  ra'assurant  qu'il  gardera  mon  sou- 
venir; c'est  une  attention  à  laquelle  je  suis  assez 
sensible  pour  le  payer  de  retour. 

Non-seulement  il  est  temps  pour  M.  Fréchette  de 
rentrer  sous  sa  tente,   mais  je  considère  qu'il  est  un  pev 
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tard.  Sans  cet  immense  orgueil  qui  le  domine,  qui 
Taveugle,  et  qu'il  m'avouait  un  jour  ne  pouvoir  vaincre, 
il  y  a  longtemps  qu'il  aurait  compris  que  son  astre  a 
pâli  dans  cette  polémique  intempestive. 

La  pose  présente  de  son  personnage  Tinquiète  enfin 
Il  s'aperçoit  que  sa  gloire  se  lésarde,  et  laisse  trop 
voir  le  creux  qu'elle  enveloppait.  Que  de  gens  igno- 
raient la  Voix  d'un  Exilé,  et  qui  la  connaissent  trop 
maintenant.  Comptant  sur  cette  ignorance,  notre 
homme  avait  pris  une  pose  exagérée.  Ses  amis  le 
flattaient.  Ils  poussaient  la  complaisance  jusqu'à 
l'appeler  notre  poète  national^  le  poète  qui  a  tant  insulté 
à  la  patrie,  à  ses  institutions,  à  ses  gloire^i,  à  son  clergé  f 
Quelle  amère  dérision  I 

Gi*âce  à  notre  polémique,  le  poète  libéral  se  trouve 
réduit  à  sa  juste  expression.  On  peut  maintenant  le 
mesurer.  C'est  un  accordeur  de  diphthon^es,  riche 
d'imagination,  pauvre  de  jugement,  manquant  de  cœur 
et  de  patriotisme,  mais  moins  coupable  que  ridicule,  et 
gonflé  d'une  immense  ambition. 

Voilà  l'homme  qui  voulait  roodestiement  jouer  le  rôle 
de  Jésus-Christ,  debout  sur  les  dalles  du  temple  et  le  fouet  à 
la  main.  Yoilà  l'homme  qui  citait  à  son  tribunal  len 
Cartier,  les  Langevin,  les  Chapais,  les  McGee,  les 
Chauveau,  les  Oui  met,  et  qui  les  appelait  de  vils 
scélérats,  des  monstres  d'infamie.  Voilà  l'homme  qui 
accusait  notre  clergé  d'aveuglement  et  de  donner  au 
scandale  le  sanctuaire  pour  décor.  Voilà  l'homme  qui 
appelait  oeuvre  immonde  applaudie  par  Satan,  un  change- 
ment politique  que  nos  évèques  approuvaient.  Voilà 
l'homme  qu'il  était  bon  de  faire  connaître,  et  que  mes 
Causeries  du  dimanche  ont  démasqué  avec  la  plus  grande 
modération. 
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Pour  le  suivre  dans  sa  polémique,  il  m'a  fallu  parfois 
voyager  en  pleine  cuistrerie  ;  on  ëait  que  ce  n'est  pas 
aux  Etats-Unis  que  nos  compatriotes  vont  prendre  des 
leçons  de  droiture  et  de  bonne  éducation.  Néanmoins 
j'ai  pu  me  garder  de  ses  éclaboussures,  et  de  toutes  les 
basses  accusations  qu'il  a  portées  contre  moi,  aucune 
n  est  restée  sans  réponse. 

La  seule  qu'il  n'ait  pas  retirée  lui-même,  est  celle 
relative  à  la  lettre  anonyme.  Après  la  réponse  que  je 
lui  ai  faite,  les  plus  simples  notions  de  la  probité 
l'obligeaient  à  se  rétracter.  Mais  il  préfère  m'accuser 
de  parjure  avec  deux  autres  personnes,  et  insinuer  que 
M.  Patry  m'a  écrit  une  lettre  fausse,  contraire  à  ce 
qu'il  ci*oit.  On  ne  peut  pousser  plus  loin  le  mépris  de 
l'honneur. 

En  terminant,  M.  Frécbette  me  donne  des  conseils. 
Il  ne  me  vaincra  pas  en  bonté  de  cœur,  et  je  veux  bien 
l'assister  de  quelques  avis. 

Je  sais  qne  son  pays  a  eu  des  torts  très-graves  à  son 
égard.  Il  no  l'a  pas  fait  juge,  ni  ministre,  ni  autre 
chose.  Il  n'a  pas  applaudi  ses  Loisirs,  que  dis- je,  il  ne 
les  a  même  pas  silflés  1 

Non,  pas  même  siffles.    Ce  fut  la  chute  morne 
De  1*  ennuyeux  parfait  devant  P  ennui  sans  borne 
On  craignit  de  siffler  tant  on  voulait  dormir. 

C'est  un  outrage  sanglant  qu'un  poète  ne  pai*donne 
jamais.  On  aurait  dû  sans  doute  lui  créer  une  pension, 
ou  le  laisser  au  moins 

Raccomoder  des  cordes  de  sa  lyre 
Le  vieil  habit  qui  s'en  allait. 

Mais  non,  rien.     Pas  de  place,  pas  de  pension,  pas 

d%   couionne,   pas  de   médaille,   même  de   bronze,   et 
10 
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quand  il  revient  à  l'université,  on  le  siffle.     O  Patrie  ! 
Est-ce  ainsi  que  tu  récompenses  tes  grands  hommes? 

Cependant,  que  le  poète  veuille  bien  considérer  que 
la  République  ailée  ne  Ta  guère  mieux  traité  puisquMl 
nous  est  revenu.  Qu*il  n'oublie  pas  surtout,  comment 
on  a  apprécié  ses  services  dans  une  certaine  lutte 
électorale  à  Chicago. 

Ces  souvenirs  le  rendront  plus  indulgent  pour  sa 
patrie. 

A  Tavenir  donc,  o  poète,  ayez  plus  de  patience. 
N'injuriez  pas  nos  hommes  publics,  calomniez  moins 
vos  adversaires,  respectez  les  dépositaires  de  l'autorité 
civile  et  religieuse,  abandonnez  vos  lubies  libérales, 
étudiez  les  grands  penseurs  catholiques  (seulement, 
quand  vous  les  copierez,  avertissez-nous),  cherchez 
moins  la  rime  et  plus  l'idée,  faites  des  vers  moins 
sonores  et  mieux  remplis,  et  si  vous  suivez  ces  conseils, 
vous  pourrez  encore  devenir  quelque  chose.  Les  fautes 
que  vous  ne  pouvez  laver,  nous  les  oublierons.  Vœ 
victiê  n'est  pas  notre  devise,  maintenant  surtout  qu'il  y 
a  de  par  le  monde  tant  de  nobles  vaincus.  Allez  en 
paix. 

A.   B.    ROUTHIBR. 


Montréal,  18  janvier,  1872 
M.  le  Rédacteur. 

Je  me  demande  en  vain,  quelle  vertueuse  mouche  a 
piqué  l'exemplaire  monsieur  Adolphe  Basile  Bouthier 
et  l'a  porté  à  m'attaquer,  comme  il  l'a  fait,  avec  autant 
d'intention  méchante  que  de  manque  d'àpropos  dans  le 
Nouveau-Monde  de  mardi,  que  je  n'ai  vu  qu'hier  au 
soir. 


LES  CAUSERIKS   DU   DIMANCHE.  147 

Kosté  complètement  étranger  à  la  lutte  risiblement 
inégale  qu'il  s'entête  à  soutenir  contre  un  homme  qui 
se  montre  aussi  spirituel  polémiste  et  brillant  prosateur 
que  poète  de  génie,  je  ne  vois  pas  en  vérité,  pourquoi  ce 
pauvre  sanctifié  ahuri  me  donne  ainsi  en  passant  un 
coup  de  poing  que  rien  ne  motivait  ;  et  j'en  conclus  : 

Que  ie  pauvre  homme  n'y  voit  plus,  et  frappe  au 
haHai*d  sans  s'occuper  oik  porteront  ses  coups.  Mais 
l'injustice  que  me  fait  le  susdit  monsieur  Routhier  est 
de  plus  d'une  espèce.  Non-seulement  il  dit  une  chose 
entièrement  fausse  sur  mon  compte,  mais  il  calomnie 
en  sus  un  homme  qui  se  sentait  plein  de  la  plus  sincère 
pitié  pour  lui. 

Suivant,  comme  je  l'ai  fait  depuis  plusieurs  semaines, 
toute  cette  polémique  si  étincelamte  d'un  côté,  et  de 
l'autre,  si  déplorablement  veuve  de  tout  ce  qui  donne  de 
l'iniérêt  h  ces  passes-d'armes  littéraires,  j'en  étais  venu, 
quoiqu'ami  et  admirateur  du  talent  de  M.  Frëchette,  à 
t^entir  mes  sympathies  se  développer  peu  à  peu  en 
faveur  de  ce  pauvre  maltraité  des  muses  que  je  voyais 
broyé  ainsi  comme  chair  à  pâté.  Un  bon  cœur  souffre 
H  voir,  même  un  insulté,  frapper  trop  fort  sur  le  gamin 
qui  lui  a  fait  une  niche,  et  je  trouvais  presque,  quel- 
quefois, que  M.  Frëchette  laissait  un  peu  trop  libre 
cours  à  sa  moi*dante  verve  contre  cet  impuissant. 

Pourquoi  me  disais-je,  charger  ainsi  à  mitraille 
jusqu'à  la  gueule  pour  tii*er  sur  un  moineau,  quand  le 
seul  coup  à  poudre  l'étourdirait. 

Je  le  dis  en  toute  A*anchise,  j'éprouvais  une  sincère 
et  réelle  pitié  pour  ce  malheureux  escrimeur  fourvoyé, 
que  je  voyais  repousser  si  péniblement  avec  son  fleuret 
largement  boutonné  les  passes  vigoureuses  d'un  adver- 
saire au  fleuret  rapide  et  acéré,  et  je  me  demandais 
intérieurement  :  ''  Mais  que  diable  est-il  donc  allé  faire 
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dans  cette  galère  ?  L*homme  ne  se  connaît  donc  pas  ?  " 
Enfin,  lo  voyant  toujours  si  prodigieusement  essoufflé  A 
la  suite  d'articles  si  péniblement  pondus,  je  me  suis 
souvent  demandé  avec  inquiétude,  si  personne,  dans  son 
entourage,  n'aurait  pas  la  cbai'ité  de  lui  faire  porter 
Textrême-onction. 

Avec  de  pareils  sentiments  envers  ce  lutteur  hïiletant 
et  criblé,  jugez  de  ma  surprise  qaand  je  le  vois,  sans 
plus  d'à-propos  que  de  compréhension  de  sa  propre 
position,  me  décocher  une  grosse  et  lourde  méchanceté 
qui  n'a  pas  même  le  mérite  d'être  vraisemblable  : 
"  Allons  I  me  dis-je,  voilà  qui  est  tout  de  bon  super- 
lativement...  Je  laisse  le  lecteur  remplir  la  lacune,  et 
je  me  contente  de  constater  qu'il  y  avait  dans  cette 
attaque  autant  d'intelligence  que  de  malhonnêteté  dans 
la  forme  et  dans  le  fond. 

M.  Eouthier  dit  donc  au  Nouveau- Monde  :  **  On  se 
rappelle  avec  quelle  audace  M.  DessauUes  se  prétendit 
approuvé  par  Mgr  l'archevêque  Baillargeon  lorsque 
révêque  de  Montréal  le  condamnait." 

I^'expression  "  se  prétendit  approuvé  "  ainsi  employée 
d'une  manière  générale  et  sans  restriction  ni  qualifi- 
cation, ne  peut  signifier  autre  chose  que  sur  mes 
représentations  individuelles  Mgr  l'archevêque  fiaillargeon 
aurait  approuvé  mes  prétentions  à  l'encontre  d'une 
décision  de  son  collègue  de  Montréal. 

Or,  je  n'ai  jamais  de  près  ni  de  loin  dit  ni  insinué 
pareille  chose.  Je  sais  parfaitement  à  quoi  M.  Bouthier 
fait  allusion  ici,  et  pour  lui  épargner  des  recherches,  je 
l'informerai  de  suite  que  s'il  veut  être  loj^'al  et  sincère, 
il  peut  recourir  au  trente  neuvième  chapitre  de  ma 
lecture  sur  l'aifaire  Gui  bord  et  qu'il  y  verra  le  contre- 
pied  exact  de  ce  qu'il  affirme. 


LES   GAU8ERIBS   DU   DIMANCHE.  149 

Il  est  clair  que  M.  Routhier  a  parlé  de  mémoire,  et 
qu'avec  cet  esprit  fatalement  nébuleux  qui  le  distingue 
ou  peut  être  mieux,  avec  cette  absence  complète  de 
toute  loyauté  d'écrivain  que  j*ai  remarquée  dans  toute 
sa  lutte  avec  M.  Fréchette,  il  m*a  attribué  précisément 
le  contraire  de  ce  que  j'ai  fait. 

Bien  loin  de  me  prétendre  approuvé  par  Mgr  Bail- 
iargeon,  j'avais  au  contraire  cité  les  paroles  suivantes 
qu'il  m'avait  dites  et  que  pour  plus  de  sûreté  j'avais 
notées  immédiatement  à  ma  sortie  de  l'évêché  :  *' Je 
*'  n'entends  juger  personne,  ni  préjuger  quoi  que  ce  soit 
*' contre  qui  que  ce  soit;  je  ne  voudrais  rien  dire  en 
**  son  absence  qui  pût  comporter  le  plus  léger  blâme 
*'  contre  un  collègue  ;  mais  je  ne  puis,  moi,  vous 
*'  regarder  comme  des  rebelles  puisque  vous  suicez 
**  votre  appel  à  Eome  ;  c'était  votre  droit  d'y  aller." 

Voilà  comme  j'ai  prétendu  que  fêtais  approuvé  f  Rien 
dans  ce  chapitre  ni  ailleurs  ne  met  le  moins  du  monde 
Mgr  Baillargeon  en  opposition  avec  Tévêque  de  Mon- 
tréal. C'est  seulement  et  exclusivement  aux  merveilleux 
canonistes  du  Nouveau- Monde  (la  propre  expression  dont 
je  me  suis  servie)  que  j'ai  cité  une  opinion  à  moi, 
exprimée  par  Sa  Grandeur,  mais  en  l'exprimant,  elle  ne 
voulait  ni  ne  pouvait  l'appliquer  à  personne  en  parti- 
culier, vu  que  je  ne  lui  avais  désigné  personne  et  que 
mon  expression,  que  M.  Routhier  trouvera  dans 
ce  chapitre  auquel  je  réfère,  était:  ^^  Ton  n'en  continue 
pas  moins..."  et  l'opinion  de  Mgr  Baillargeon  ne  s'ap- 
pliquait qu'aux  personnes  désignées  par  le  pronom 
indélini,  et  par  la  même  expression  collective,  on, 

M.   Routhier  a  donc  fait  un   avancé  complètement 

faux.    S'il   l'a  fait   parcequMl   n'a  pas    consulté    mon 

écrit,  il  a  été  malhonnête  par  légèreté  ;    et  s'il  Ta  con- 
10* 
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suite,  il  a  été  malhonnête  par  calcul!   A  lui  le  choix, 
maiB  il  n'y  a  pas  de  milieu. 

11  y  a  dans  tout  cela  quelque  chose  qui  m'étonne 
toujours  chez  ces  gens  qui  ne  font  que  donner  prati- 
quement des  soufflets  à  la  religion  en  se  prétendant  ses 
représentants  et  ses  défenseurs  ;  c'est  ce  parti-pris,  en 
se  donnant  une  oi  belle  mission,  de  ne  jamais  la  défendre 
que  par  des  moyens  douteux  ou  inavouables  ;  ce  parti- 
pris  de  calomnier  toujours  quelqu'un  ou  de  représenter 
toujours  faussement  quelque  chose  ;  ce  parti-pris  enfin 
de  tromper  délibérément  ceux  pour  qui  ils  écrivent, 
comptant  toujours  que  les  quatre  vingt  dix-neuf  cen- 
tièmes de  leui*s  lecteurs  ne  pourront  recourir  aux 
sources. 

Certes,  quahd  je  vois  tous  ces  prétendus  défenseurs 
des  bons  principes  ne  jamais  se  mettre  à  une  table  à 
écrire,  que  pour  éborgner  toujours  la  vérité  par  un 
point  ou  par  un  autre,  je  me  demande  comment  ces 
petits  saints  ne  semblent  pas  songer  un  instant,  combien 
leurs  saints  patrons  et  leurs  bons  anges  doivent  être 
constamment  sur  les  épines  à  leur  propos. 

Je  n'ai  sans  doute  pas  le  droit  d'offrir  un  conseil  à 
M.  Bouthier;  mais  comme  toute  son  école  m'en  a 
bien  souvent  offerts,  je  le  supplie  de  me  permettre  de 
lui  en  donner  un  tout  petit. 

Il  a  pour  patron  un  des  grands  évêques  de  TËglise 
d'Orient  et  Tun  des  pères  de  l'Eglise  qui  se  sont  le  plus 
distingués  par  leurs  écrits.  M.  Bouthier,  exemplaire 
comme  il  l'est  à  l'extérieur,  admettra  bien  qu'il  ne 
pourrait  que  profiter  à  lire  les  belles  œuvres  de  son 
patron.  S'il  voulait  bien  se  mettre  à  cette  besogne, 
certainement  plus  méritoire  pour  lui  et  plus  utile  à 
autrui  que  celle  de   me    calomnier    insolemment,    il 
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verrait  comment  saint  Basile  a  traité-  le  parti  des 
exagérés  et  des  ignorants  dans  l'Eglise.  Cela  lui  fera 
peut-être  faire  un  petit  retour  sur  lui-même. 

Veuillez  me  croire, 

M.  le  Bédacteur,  etc. 

L.  A.  Dessaullss. 


Nouveau-Monde,  29  jan.  1872. 

En  m'adressant  sa  première  philippique,  M.  Fréchette 
disait  qu'il  parlait  au  nom  de  tout  un  grand  parti,  et  il 
avait  juré  de  m'éreinter  ;  que  dis-je  ?  il  promettait  de 
ni' écraser  comme  une  punaisCy .  c'était  son  expression 
choisie.  Il  paraît  que  le  grand  parti  n'est  pas  tout-à- 
fait  content  de  son  héros,  et  qu'il  ne  me  trouve  pas 
encore  suffisamment  éc]^sé.  Car  voici  venir  M.  L.  A. 
Dessaulles,  le  grand  chef  du  grand  parti,  qui  écarte 
M.  Fréchette  et  prend  sa  place. 

Pourquoi  cette  intervention  ? — li  y  a  un  prétexte  et 
une  raison.  Le  prétexte,  c'est  de  contredire  un  avancé 
que  j'ai  fait,  et  qui  concerne  M.  Dessaulles.  La  raison 
véritable,  c'est  de  consoler  M.  Fréchette,  et  de  panser 
ses  plaies. 

M.  L.  A.  Dessaulles  se  pose  en  juge  de  la  polémique 
qui  vient  de  finir,  et  il  va  sans  dire  qu'à  ses  yeux  M. 
Fréchette  a  tout  l'avantage.  C'est  un  poète  de  génie,  un 
prosateur  brillant  ;  un  polémiste  spirituel,  et  la  lutte  que 
j'ai  soutenue  contre  lui  a  été  visiblement  inégale. 

Pour  faire  accepter  un  semblable  jugement,  H. 
Dessaulles  aurait  dû  le  mieux  écrire.    C'est  le  moins 
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qu'on  puisse  demander  à  la  critique  littéraire,  que  son 
jugements  soient  bien  rédigés.  Par  le  temps  qui  court, 
il  ne  suffit  plus  d'avoir  une  réputation  d'écrivain,  il  faut 
la  soutenir.  Or,  la  lettre  de  M.  Dessanlles  contient  des 
négligences  de  style  qui  étonnent  chez  un  homme  qu'on 
croirait  rompu  au  métier.  Il  fait  surtout  un  abus  des 
épithôtes  et  des  adverbes,  qn'on  ne  pardonnerait  qu'aux 
colléo^ns.  Quand  il  veut  me  dé'^igner,  il  les  accumule 
sans  merci  :  "  ce  pauvre  sanctifié  ahuri,  ce  pauvre  maltraité 
des  muses,  ce  malheureux  escrimeur  fourvoyé,  ce  lutteur 
haletant  et  criblé,  etc,*'  Jamais  moins  de  deux  quali- 
ticatifs,  quelquefois  trois. 

En  même  temps,  de  grands  adverbes  tombent  sur 
moi  comme  grêle  : — 

"  Ma  lutte  a  été  visiblement  még&\e.,.déplorabliment  veuve 
**  de  tout  ce  qui  donne  de  l'intérêt...  je  luttais  si  péni- 
^^  blement  avec  mon  fleuret /ar^emen^  boutonné...  j'étais 
"  si  prodigieusement  essoufflé  à  la  suite  d'articles  51  péni- 
"  blement  pondus...  mon  esprit  Q^i  fatalement  nébuleux... 
*'  et  ma  méchanceté  superlativement  bête..."  Je  ne  puis 
les  énumérer  tous,  je  prends  au  hasard. 

Kien  ne  m'assomme  comme  ces  longs  adverbes.  Je 
résiste  bien  aux  noms  (même  à  celui  do  Basile),  aux 
pronoms,  aux  verbes,  et  un  peu  aux  adjectifs  ;  mais  les 
adverbes  m'accablent  déplorablement,  prodigieusement, 
superlativement.  L'adversaire  qui  veut  en  finir  avec 
moi  n'a  qu'à  me  cingler  des  adverbes. 

Ce  n'est  pas  tout.  On  devine  que  la  phrase  de  M. 
Dessaulles  ainsi  surchargée,  doit  être  lourde  et  se 
traîner  misérablement.  Qu'on  en  juge — je  souligne  les 
passages  embarrassés  : — 

*'  Suivant,  comme  je  Taî  fait  depuis  plusieurs 
*'  semaines,  toute  cette  polémique  si  étincelante  d'un  côté, 
**  et  de  l'autre  si  déplorablement  veuve  de  tout  ce  qui  donne 
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"  de  Tintérêt  à  ces  passes  d*arraes  littéraires,  j'en  étais 
"  venu,  guoiqu'ami  et  admirateur  du  talent  de  M.  Fré- 
**  chette,  à  sentir  mes  sympathies  se  développer  peu  à 
^^  peu  en  faveur  de  ce  pauvre  maltraité  des  muses  que  je 
**  voyais  broyé  ainsi  comme  chair  à  pâté.  Un  bon 
**  cœur  souffre  à  voir  même  un  insulté  frapper  trop  fort 
'*  sur  le  gamin  ^uèlui  a  fait  une  niche,  et  je  trouvais 
^^  presque  quelquefois,  que  M.  Fréchette  laissait  un  peu 
"  trop  libre  cours  à  sa  mordante  verve  contre  cet  im- 
^^  puissant,'' 

On  se  rappelle  un  à  peu  près  de  presque  compassion  que 
le  bon  cœur  de  M.  Fréchette  a  éprouvé  un  jour  à  la  vue 
des  tronçons  mutilés  d'un  serpent  coupé  par  morceaux  sur 
une  grande  route  de  la  Louisiane.  Le  bon  cœur  de  M. 
Dessaulles  vient  d'éprouver  presque^  quelquefois,  un  peu 
trop  le  même  sentiment. 

"  Je  le  dis  en  toute  franchise  (on  vous  croit),  j'éprou- 
vais une  sincère  et  réelle  pitié  (en  effet,  une  pitié  sincère 
**  doit  être  réelle)  pour  ce  malheureux  e  crimeur  fourvoyé 
"  que  je  voyais  repousser  &i  péniblement  avec  son  fleuret 
"  largement  boutonné  les  passes  vigoureuses  d'un  adversaire 
"  au  fleuret  rapide  et  acéré  (un  fleuret  boutonné  d'adverbes 
**  ne  serait  pas  rapide  ni  acéré).,,  Knfîn,  le  voyant 
"  toujours  si  prodigieusement  essoufflé,  à  la  suite  d'artirles 
'*  si  péniblement  pondus,  je  me  suis  souvent  demandé  avec 
**  inquiétude  si  personne  dans  son  entourage,  n'aurait  pau;  la 
•*  charité  de  lui  faire  porter  l'extrême-onction." 

Est  ce  pour  me  rendre  ce  service  que  M.  Dessaulles 
ost  accouru  ?  —Je  le  suppose,  mais  je  doute  de  sa  juris- 
diction.  Je  ne  le  crois  pas  plus  capable  d'administrer 
Textrème-onction  que  de  donner  la  sépulture  ecclé- 
siastique. 

Ces  citations,  que  je  pourrais  multiplier,  doivent 
suffire  à  démontrer  que  M,  Dessaulles   n'est  pas  un  juge 
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très- compétent  en  matière  littéraire;  et  pour  peu  'que 
le  préjugé  serve  son  incapacité,  il  est  évident  que  ses 
jugements  ne  peuvent  avoir  une  grande  autorité. 

J'arrive  maintenant  au  prétexte  de  sa  correspondance. 

J'ai  dit  dans  une  de  mes  lettres  que  M.  Dessaulles  se 
prétendit,  un  jour,  approuvé  par  Mgr  l'archevêque 
Baillargeon,  lorsque  l'évèque  de  Montréal  le  condamnait. 
Je  n'ai  pas  fait  cet  avancé  a  la  légère,  et  je  suis  bien 
étonné  de  voir  M.  Dessaulles  nier  ce  fait,  dont  je  trouve 
la  preuve  en  toutes  lettres  dans  sa  lecture  sur  Taffaire 
Guibord,  publiée  dans  Tanniiatre  de  l'Institut  Canadien 
pour  1869. 

Remarquons  bien  que  le  fait  en  question  n'est  qu*un 
dire  de  M.  Dessaulles,  et  je  ne  sais  pas,  moi,  si  le  défunt 
archevêque  de  Québec  a  tenu  ou  non  les  propos  que 
rapporte  M.  Dessaulles. 

Après  avoir  raconté  comment  et  pourquoi,  les  mem- 
bres de  l'Institut  ont  cru  devoir  se  soumettre  au  décret 
de  la  congrégation  de  l'Index  condamnant  VAnnvatre^ 
et  ne  pas  accepter  celui  de  l'Inquisition  condamnant 
l'Institut  lui-même,  le  lectureur  allègue  que  ce  dernier 
décret  a  été  surpris  S7it  par  intrigue^  soit  par  erreur,  et  il 
ajoute  : 

"  Mais  s'il  y  a  erreur  sur  la  question  de  fait,  comment 
**  ose-t-on  prétendre  que  nous  étions  tenus  d'accepter 
"  les  deux  décrets  de  Rome  ?  Car  voilà  la  prétention  du 
'^  chapitre,  et  maintenant  de  Tévêque  lui-même  parait-il." 

Ici  il  y  a  une  note  qui  dit  : —  **  Cela  est  confirmé 
*'  par  la  lettre  même  de  Mgr  de  Montréal  à  M.  Tadmi- 
'^  nistrateur  du  diocèse,  publiée  dans  la  Minerve.^* 

Suivant  M.  Dessaulles,  l'évèque  de  Montréal  le 
désapprouvait  donc  de  no  pas  accepter  les  deux  décrets. 
Or,  voici  maintenant  comment  Mgr  l'archevêque  de 
Québec  aurait  répondu  à  M.  Dessaulles  sur  la  question. 
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« 

Celui-ci  ayant  expo^  ses  raisons  de  ne  pas  adhérer 
au  décret  de  Tlnquisition,  Téminent  prélat  lui  aurait 
dit: — "  il  n  y  a  rien  à  dire,  vous  êtes  dans  votre  droit... 
**  vous  n'êtes  pas  des  rebelles,  et  ne  pourriez,  dans  tous 
"  les  cas,  l'être  que  plus  tard,  suivant  les  circonstances." 
Puis  il  aurait  ajouté  en  terminant:-— **  Je  n'entends 
*' juger  personne,  ni  préjuger  quoi  que  ce  soit  contre 
"qui  que  ce  soit,  je  no  voudrais  rien  dire  en  son 
*'  absence,  qui  put  comporter  le  plus  léger  blâme 
**  contre  un  collègue^  mais  je  ne  puis,  moi,  vous  considérer 
"  comme  des  rebelles  puisque  vous  suivez  votre  appel 
"  à  Rome.     C'était  votre  droit  d'y  aller." 

S'il  n'y  a  pas  là  une  approbation,  je  ne  sais  plus  quels 
termes,  il  faudra  employer  pour  approuver  quelqu'un. 

Mais  M.  Dessaullos  nie  quand  même,  et  il  soutient 
que  l'opinion  exprimée  par  Sa  Grâce  ne  s'appliquait  à 
personne  en  particulier,  et  qu'il  s'était  lui-même  servi 
du  pronom  indéfini  on  pour  désigner  les  personnes  qui 
le  désapprouvaient. 

Evidemment  il  oublie  que  Sa  Grâce,  en  lui  répondant 
dit  qu'elle  ne  voudrait  pas  blâmer  un  collègue.  Est-ce 
un  pronom  indéfini  qu'un  collègue  f 

J'ai  droit  de  conclure  que  M.  DessauIIes  m'accuse 
bien  à  tort  de  déloyauté,  de  fausseté,  de  malhonnêteté, 
et  qu'il  est  cruel  d'assaisonner  tout  cela  de  villaimi 
adverbes. 

A.  B.  ROUTHIEB. 
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Evénement,  5  Février,  1872. 
M.  le  Rédacteur. 

A  une  leçon  de  loyauté,  M.  Bouthier  a  répondu  par 
«ne  leçon  do  style.  J'y  reconnais  Tespèce  dans  tout 
8on  lustre.  Au  fait,  Tun  peut  fort  bien  lui  paraître 
aussi  important  que  Tautre,  et  même  s'il  lui  plait,  de 
préférer  le  beau  style  à  la  droiture,  je  lui  en  laisse  toute 
la  jouisr^ance.  Mais  il  y  a  peut-être,  ça  et  hi,  des  esprits 
quinteux  qui  trouveront  apès  l'avoir  lu  qu'il  a  encore 
beaucoup  moins  de  loyauté  que  je  n'ai  de  style. 

Mes  adverbes  offensent  ses  délicates  oreilles.  Mon. 
nieur  a  des  nerfs  I  Mais  cher  impatient,  je  ne  me  sens 
pas  irrité,  moi,  de  voir  votre  robuste  conscience, 
dormir  comme  elle  le  fait  des  deux  oreilles,  sur  la 
prodigieuse  déloyauté  qui  caractérise  toute  votre  polé- 
mique !  Ah  I  si  la  conscience  valait  les  oreilles  I  Mais  je 
vois  que  quand  on  la  cherche  un  peu,  on  la  trouve  aussi 
imperceptible  que  celles-ci  sont  développées. 

M.  Bouthier  m'informe  que  je  ne  sais  pas  écrire. 
Cela  ne  peut,  et  je  n'ai  jamais  songé  à  me  poser  comme 
un  maître  en  fait  de  style.  Quand  on  m'indique  un 
défaut,  je  l'avoue  de  bonne  grâce  et  j'en  demande 
pardon.  Je  me  crois  seulement  un  peu  moins  coupable 
de  mettre  un  adverbe  de  trop  qu'un  mensonge  contre 
le  prochain.  Mais  par  exemple,  je  vois  que  quand  on 
montre  à  M.  Routhier  une  calomnie  de  son  crû,  il  la 
maintient  avec  opiniâtreté.  C'est  sa  manière,  à  lui,  de 
comprendre  la  religion. 

Quant  à  moi  je  n'ai  jamais  songé  qu'à  démasquer, 
dans  la  moins  mauvaise  forme  possible,  les  arrogants  et 
les  hypocrites,  et  toute  -eette  école  de  la  haîne  et  du 
dénigrement  systématique  qui  s'affuble  si  gauchement 
du  manteau  de  la  religion;    manteau  sous  lequel  cei 
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bonnes  gens  nous  font  exactement  1*effet  du  singe  du 
cardinal  Mazarin,  qui  s'était  un  jour,  coiffé  de  la  calotte 
cranQoisie  de  son  maître.  Mes  adverbes  Tirritent  ! 
C'est  son  droit.  Mais  pourquoi  ne  me  concèderait-il 
pas  en  retour,  celui  de  mépriser  de  toute  mon  &me  ces 
matamares  en  capuchons,  qui  croient  sanctifier  l'injure 
qu'ils  font  au  prochain  en  trempant  leur  plume  dans 
Teau  bénite? 

Je  puis  me  tromper,  mais  j'ai  bien  moins  honte  de 
dire  des  choses  vraies  avec  des  adverbes,  que  je  n'en 
aurais  de  calomnier  les  gens  en  style  châtié^  comme  le 
modeste  M.  Bouthier  se  le  fait  dire  dans  un  communiqué 
de  la  feuille  où  il  écrit. 

M'est  avis  qu'il  serait  de  meilleur  exemple,  que  les 
notions  d'honorabilité  de  l'écrivain  fussent  aussi  cMtiées 
que  son  style,  en  admettant  que  le  dit  style  mérite  les 
coups  d'encensoir  que  M.  Kouthier  lui  donne  si  cons- 
ciencieusement ;  sans  doute  pour  bien  démontrer 
l'humilité  profonde  de  l'inventeur  du  susdit  style. 

J'épargnerai  donc  pour  l'avenir  à  M.  Routhier  lu 
peine  infinie  qu'il  s'est  donnée  à  fendre  des  cheveux  en 
quatre,  en  lui  disant  que  la  manière  dont  j'habille  ma 
pensée  a  toujours  été  la  moindre  de  mes  inquiétudes,  ne 
m'occupant  jamais  que  de  dire  clairement  ce  que  je  pense 
honnêtement  J'ai  entendu  plus  d'un  méchant  prétendre 
que  parmi  les  écrivains  du  jour,  M.  Kouthier  est  l'un 
.  de  ceux  qui  pense  le  moins  ce  qu'il  ^it.  Je  n'échan- 
gerais donc  pas  mes  habitudes  pour  les  siennes. 

Je  n'ai  pas  dit  que  la  lutte  avait  été  visiblement 
inégale  ;  j'ai  dit  risiblement,  et  j'ai  entendu  tels  par- 
tisans des  idées  de  M.  Routhier  déplorer  son  évidente 
insuffisance  dans  cette  lutte  dont  il  parait  si  fier. 

Quand  ses  propres  amis  en  versaient  des  larmes, 
pourquoi    donc   la  pitié    m'aurait-elle    été   interdite  ! 
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Non!  M.  Eouthier  ferait  mienx  de  se 'bien  tâter  lin- 
même  avant  de  s'engager  dans  une  de  ces  luttes  où  l'on 
ne  trouve  plus  même  la  queue  du  battu.  Et  j'oserai 
lui  demander  s'il  croit  vraiment  avoir  la  somme 
d'études  et  de  connaissances  acquises  et  nécessaires  à 
ceux  qui  s'arrogent,  comme  lui,  la  mission  de  tancer 
arrogamment  tout  le  monde.  Pour  avoir  le  droit  de 
bousculer  ainsi,  même  ceux  qui  ne  lui  disent  rien,  il 
faudrait  au  moins  montrer  une  tête  quelque  peu  bien 
meublée. 

J'ai  pris  un  prétexte  pour  l'attaquer,  dit  M.  Eouthier. 
Je  comprendrais  cette  tactique  si  M.  Bouthier  ne 
m'avait  rien  dit.  Mais  il  se  permet  la  plus  injustifiable 
agression  contre  moi,  agression  pour  laquelle  je  ne 
lui  avais  pas  fourni  le  plus  léger  prétexte,  et  puis,  c'est 
moi  qui  ai  cherché  des  prétextes  !  On  dirait  réellement 
que  l'homme  a  des  absences. 

Si  j'avais  vraiment  voulu  faire  ce  qu'il  suppose,  aider 
l'homme  qui  a  si  lumineusement  disséqué  son  moral, 
j'aurais  commencé  par  lui  résumer  et  lui  expliquer  en 
détail  la  petite  douzaine  d'ignorances  du  plus  beau 
calibre  que  j'ai  découvertes  sAs  loupe,  dans  le  peu  de 
lignes  de  lui  que  j'ai  lues.  Mais  franchement  je  n'ai 
pas  de  temps  à  perdre  à  chasser  pareil  gibier. 

M.  Bouthier  peut  être  sûr  que  je  n'aurais  pas  soufflé 
lo  plus  petit  mot  s'il  ne  m'eut  rien  dit.  J'en  avais  trop 
pitié. 

Mais  quand  je  vois  devant  moi  une  tête  passable- 
ment vaine,  et  encore  plus  vide  qu'elle  n'est  vaine,  je 
lui  rappelle  ce  qu'elle  est,  simplement  pour  lui  rendre 
service.  C'est  certainement  là  de  la  vraie  charité. 
'*  Dire  une  vérité  à  propos  est  toujours  le  plus  grand 
**  acte  de  charité  possible  "  a  dit  le  grand  saint  Grégoire. 
M.  Bouthier  ne  le  récusera  pas  celui-là. 
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Maintenant,  j*ai  conBeillé  à  la  susdite  tête,  un  peu 
trop  vaine  pour  ce  qu'elle  contient,  d'étudier  les  œuvres 
de  son  patron  saint  Basile,  afin  de  se  bien  pénétrer  de  ce 
qne  ce  grand  homme  pensait  des  exagérés  et  des 
ignorants  qui  compromettent  l'Eglise.  Ces  expressions 
sont  de  lui  et  non  pas  de  moi  ;  mais  je  vois  avec 
chagrin  que  Téminente  tête  ne  veut  pas  profiter  de  ce 
conseil  !  M.  Bouthier  peut  être  sûr  pourtant,  qu'il 
profiterait  beaucoup  plus  à  lire  saint  Basile  que  Veuillof. 

Je  proteste  en  terminant  contre  la  tournure  systé- 
matiquement malhonnête  et  déloyale,  que  M.,  Routhier 
a  donnée  à  ce  que  j'ai  écrit  au  sujet  de  feu  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Québec.  Au  reste  je  n'en  ai  été  nullement 
surpns  I  C'est  une  interprétation  loyale  au  contraire, 
venant  spontanément  de  lui,  qui  eût  excité  ma  surprise. 

Il  a  commencé  par  dire  une  fausseté,  et  puis,  au  lieu 
de  l'admettre  de  bonne  grâce,  il  a  essayé  de  colorer  sa 
déloyauté  en  défigurant  de  nouveau  ma  pensée.  Quand 
je  discuterais  pendant  six  mois,  je  ne  corrigerais  pro- 
bablement pas  un  esprit  aussi  prédisposé,  par  tempé- 
rament, à  défigurer  en  pleine  préméditation  tout  r^e qu'il 
touche.  L'homme  est  ainsi  fait,  et  je  le  livre  à  son 
saint  patron,  qui  doit  bien  gémir  s'il  se  regarde  quel- 
quefois dans  un  pareil  miroir. 

Adieu  donc  k  monsieur  Routhier,  et  quoiqu'il  puisse 
dire  dorénavant,  il  ne  tirera  rien  de  moi,  à  moins 
qu'il  ne  m'envoie  un  certificat  bien  en  forme  qu'il  a  lu 
saint  Basile.  Quand  il  se  sera  ainsi  un  peu  meublé  la 
tête,  je  verrai  ce  qu'il  conviendra  de  faire.  Et  d'ail- 
leurs, s'il  lit  saint  Basile,  et  s'il  le  comprend,  il  lui  sera 
difiScile  de  ne  pas  changer  un  peu  de  ton  et  de  façon 
d'agir.  Alors  nous  serons  peut  être  d*accord.  Salut 
donc  à  monsieur  Routhier. 

L.  A.  Dkssaullis. 
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Nouveau-Monde,  12  fév.  1872. 

Hélan  !  oui.  On  voit  de  IristeH  choses  même  dans 
notre  grand  siècle. 

Vous  avez  fait  de  la  littérature,  de  la  philosophie,  de 
la  théologie  ;  vous  avez  beaucoup  parlé,  beaucoup  écrit, 
et  votre  réputation  est  au-dessus  de  toute  atteinte — 
vous  le  croyez  du  moins  ;  on  vous  a  proclamé  écrivain, 
savant,  illustre,  illustrissime,  et  vous  vous  en  êtes 
laissé  convaincre  ;  vous  êtes  parvenu  aux  plus  hauts 
emplois,  et  tout  fier  mais  non  satisfait,  vous  vous  êtes 
dit  :  altiùs  tendimtis. 

Et  vous  avez  quitté  votre  piédestal  pour  combattre 
trfi'  peu  dans  l'arène.  Mais  à  peine  y  êtes-vous  descendu, 
que  votre  adversaire  se  moque  avec  raison  de  votre 
tenue  et  de  votre  style.  Le  sang  vous  monte  à  la  tête 
et  la  colère  au  cœur,  et  vous  renoncez  à  conquérir  de 
nouveaux  lauriers.  Le  piédestal  est  encore  là  ;  vous  y 
remontez  sans  plus  de  façons,  disant  adieu  à  la  polé- 
mique  qui  fait  crouler  parfois  des  réputations  qu'on 
croj^ait  bien  assises. 

Oui,  voilà  l'accident  dont  M.  Dessaulles  vient  d'être 
la  victime.  La  lettre  qu'il  publie  dans  TËvènement 
du  cinq  février,  dénote  un  esprit  mécontent  de  lui-même. 
Il  se  plaint  très  fort  de  la  leçon  de  style  que  je  lui  ai 
donnée,  et  il  me  fait  ses  adieux. 

Quoil  déjà?  c'est  trop  tôt  en  vérité.  Il  me  semble 
pourtant  que  nous  aurions  pu  égayer  un  peu  la  fin  du 
carnaval. 

Dans  cette  lettre,  où  il  se  répète  beaucoup,  M. 
Dessaulles  insinue  que  je  suis  l'auteur  d'un  communiqué 
publié  dans  le  Nouveau-Monde,  Cela  n*est  pas  exact. 
Il  y  a  longtemps  que  j'ai  pris  l'habitude  de  signer  tout 
ce  que  j'écris. 
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Il  répète  que  je  Tai  calomnié,  sans  tenir  ancun 
compte  de  la  justification  entière  que  j'ai  publiée,  et 
t^ns  montrer  en  quoi  cette  justification  pèche.  C'est 
l'exemple  de  loyauté  que  donne  mon  adversaire. 

Enfin,  il  informe  le  public  nue  je  ne  pense  pas  ce  que 
je  dis.  Je  crois  avoir  bien  prouvé  le  contraire.  Dans 
tous  les  cas,  je  voudrais  pouvoir  rendre  le  compliment 
H  M.,  Dessaulles.  Il  serait  fort  heureux  pour  lui  de  né 
pas  penser  tout  ce  qu'il  écrit. 

M.  Dessaulles  termine  en  me  conseillant  pour  la 
seconde  fois  de  lire  saint  Basile.  Je  le  veux  bien, 
mais  nous  le  lirons  ensemble.  Quand  il  le  lit  seul,  il  le 
comprend  si  mal.. 

S'il  l'avait  bien  lu,  il  aurait  compris  que  les  épithètes 
cVexagéré»  et  (f  ignorants  employées  par  saint  Basile,  ne 
N'appliquent  pas  à  nous,  mais  à  ceux  qui  sont  mécon- 
tents de  l'autorité  ecclésiastique,  et  qui  emploient  leur 
ignorance  à  la  régenter. 

Il  y  aurait  pu  prendre  aussi  de  bonnes  leçons  de 
style.  M.  Dessaulles  nous  dit  que  la  manière  dont  il 
habille  sa  pensée  a  toujours  été  la  moindre  de  ses  inquiétudes. 
C'est  assez  visible. 

Mais  saint  Basile  avait  plus  de  souci  de  son  style,  et 
il  y  employait  tout  son  savoir  qui  n'était  pas  mince. 

Il  avait  pris  des  leçons  des  plus  célèbres  rhéteurs  du 
cësarée  de  Constantinople  et  d'Athènes,  et  sa  phrase 
était  correcte,  fleurie  et  châtiée.  Il  n'abusait  jamais 
des  adverbes,  et  souvent,  il  s'amusait  A  relever  les 
fautes  de  grammaire  de  ses  adversaires. 

Un  jour,   l'empereur   Valens  se  présente   dans   son 

église  accompagné     de     l'intendant    de    ses    cuisines, 

Démosthène.     Dans  Tentretion    qui   fut  long,  Démos- 

thène  fit   un    barbarisme    en    réprimandant   le  saint 
11 
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évêque.  *^  Comment,  dit  en  souriant  saint  Basile,  un 
Démosthène  qui  ne  sait  pas  la  grammaire  f  *' 

On  voit  qu'au  temps  de  saint  Basile,  comme  aujour- 
d'hui, il  j  avait  des  régenteurs  d'évêques  qui  ne  savaient 
pas  écrire,  et  qu'eu  relevant  les  fautes  de  style  de  M. 
I>essaulles,  je  n'ai  fait  qu'imiter  mon  saint  patron. 

Faites  de  même,  M«  Dessaulles.  Lisez  saint  Basile 
avec  plus  de  soin,  et  vous  finirez  par  exprimer  de 
meilleures  doctrines  avec  moins  d'adverbes. 

A.   Br^RoUTHIBR, 
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Petit  voyage  au  Lae  Saint-Jean  par  L  B.  Rontiiieri 


Notes  Critiques  par  Léon  Lorrain. 
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Petit  voyage  au  Lac  Saint-Jean,  par  A.  B.  Bouthisr. 

NOTES  CRITIQUES  par  LÉON  LORRAIN. 


Depuis  quand  parle-t-on  mal  de  TAcadeniie  française 
au  Canada  f 

Depuis  qu'elle  a  bien  voulu  couronner  Touvrage  d'un 
de  iioM  compatriotes. 

C'est  triste^  mais  c'est  vrai.  Il  en  est  qui  ne  lui 
])ai'donneront  jamais  ce  crime  ;  et  si  je  ne  me  trompe, 
M.  A.  B.  Routhier  est  un  de  ceux-là. 

Habitué  par  une  certaine  presse  conservatrice,  que  je 
croyais  sur  parole,  à  considérer  M.  A.  B.  Routhier 
comme  un  écrivain  hoi*»  ligne,  je  me  suis  empressé  de 
faire  l'achat  d'un  petit  livi*e  qu'il  vient  de  publier,  et 
dont  la  dite  presse  faisait,  comme  toujours,  des  éloges  à 
perte  de  vue:  descriptions  pittoresques,  récits  chai-^ 
niants,  idées  sublimes,  style  incomparable,  bref  toute  la 
litanie  qu'entonnent  invariablement  en  chœur  tous  les 
membres  du  cénacle  poli tico- religieux,  sitôt  que  l'un 
d'eux  réussit  à  pondre  quelque  chose. 

Ce  petit  livre  s'intitule  :  Sn  Canot  C'est  la  descrip- 
tion d'un  voyage  fa^it  l'année  derniôi*e  par  l'auteur,  au 
lac  Saint-Jean,  en  compagnie  de  M.  Claudio  Jannet  et 
de  M.  le  comte  de   Foucault,  journaliste  d'occasion  qpi, 

depuis  son    i-etour  en   France,    croit   n'avoir   rien   de 
11^ 
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mieux  à  faire  pour  reconnaître  ThoBpitalité  qu*il  h 
reçue  au  Canada,  qu'à  vilipender  MM!.  Letellier,  Joly, 
Turcotte  ei  Price,  tout  en  portant  aux  nues  ces  vrais 
représentants  de  notre  caractère  national,  MM.  F.  X.  A. 
Trudel  et  Charles  Thibault. 

En  mettant  la  main^sur  le  petit  volume,  je  l'ouvre  au 
hasard  à  la  page  cent  deux,  et  je  tombe  sur  les  lignes 
suivantes  : 

'<  Le  Rev  P.  Laçasse  est  sans  contredit  un  original 
qu'on  n'accusera  jamais  de  plagiat.  C'est  lui  qui,  étant 
écolier,  et  ayant  à  faire  une  amplification  sur  la  décou- 
verte du  Canada^  l'écrivit  en  vers  humoristiques  et 
débuta  comme  suit  (il  faudrait  qui  débutaient  ou  en 
débutant,  mais  n'importe)  : 

(*  lie  grand  Jacqaes  Cartier 
N'ayant  pas  de  métier 
Partit  un  Jour  de  France 
Pour  courir  nne  chance. 
Quand  il  sortit  du  port 
Il  ventait  fort,  fort .... 

"  En  fait  de  vers  humoristiques,  il  y  eu  a  de  plus 
mauvais  que  V Académie  a  couronnés'^ 

Bon  I  fis-je  ;  ça  y  est  !  Le  mot  est  l&ché.  Les  Lettre» 
à  Basile  sont  encore  plus  coriaces  que  je  ne  pensais, 
puisque  dix  ans  n'ont  pas  suffi  au  pauvre  juge  pour  les 
digérer.  Il  est  vrai  qu'il  nous  apprend  qu'il  est  dis- 
peptique. 

Eh  bien,  voyons  donc  ces  récits  enchanteurs,  ces 
descriptions  ravissantes,  ce  style  merveilleux,  ce 
langage  si  pur  et  si  châtié  !  Tfitons-en  donc  un  peu. 

Et  je  commençai  à  la  première  page,  pour  no  m'ar- 
rêter  qu'à  la  dernière. 

Je  n'en  revenais  plus.  Quoi,  c'est  cela  que  l'on 
appelle  do  la  langue,  du  style  et  de  la  pensée  !    Ah  I 
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permettez;  je  mMnscris  tout  simplement  en  faux,  et 
c  est  pièces  en  main  que  je  veux  venger  notre  goût, 
nos  connaissances  et  notre  bon  sens  littéraires,  qui,  je 
le  dis  hautement,  n'ont  guère  été  plus  compromis 
encore. 

Je  comprends  que  des  impressions  et  incidents  de 
voyages,  tout  à  fait  insignifiants  en  soi,  peuvent  avoir 
de  l'attrait  pour  le  lecteur,  quand  ils  sont  revêtus  de 
la  forme  pittoresque  et  variée  que  sait  leur  donner  un 
écrivain  de  talent. 

Mais  quel  intérêt  ai-je  à  savoir  de  quelle  couleur*  sont 
les  cheveux  d'un  Montagnais  qui,  à  telle  date,  a  mis  le 
pied  sur  un  caillou,  ou  mangé  des  framboises  au  coin 
d'un  bois?  Que  m'importe  combien  il  fallait  de  temps 
A  M.  le  comte  de  Fo*ucault  pour  abattre  un  canard,  ou 
au  guide  pour  allumer  un  feu  de  branches  sur  an  îlot 
du  Saguona}',  le  3  d'août  au  soir,  en  l'année  do  N.  S. 
1881  ?  Que  me  sert-il  d'apprendre,  qu'à  telle  heure  M. 
Claudiot-Jannet  avait  sommeil  et  que  M.  Bouthier  avait 
soif,  qu'il  y  avait  des  coussins  au  fond  des  |firogues, 
qu'à  tel  point  de  la  route  les  voyageurs  ont  incliné  vers 
la  droite,  puis  tourné  vers  la  gauche,  qu'un  des  cano- 
tiei's  s'est  levé  debout  (page  178)  et  que  l'autre  lui  a  dit  : 
Prends  garde  !  quand  tout  cela  est  raconté  platement, 
sans  sel  et  sans  vivacité,  perdu  dans  des  longueurs,  des 
détails  puérils,  des  réflexions  d'une  naïveté  qui  n'a 
d'égale,  que  leur  air  de  prétention,  enveloppé  dans  un 
salmigondis  indigeste  de  fautes  d'orthographe  et  de 
français,  d'expressions  et  de  tournures  vicieuses  ;  alourdi 
par  mille  locutions  molles,  flasques  et  traînardes,  telles 
que:  au  moment  où  je  parle  ainsi— de  temps  en  temps — 
uprèê  une  petite  course- en  terminant — en  entendant  ces 
paroles^pendant  quelque  temps — en  ce  moment— pendant 
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que — pendant  qu'il  parle— et  pendant  ce  tempsrlà  f  Pendant 
ce  temps-là  surtout  revient  presqu'à  chaque  page  1 

De  tels  récits  nous  laissent  froids  ;  de  tels  détails  noufl 
endorment,  quand  on  ne  lit  pas  comme  moi,  avec  Tinten- 
tion  de  faire  une  étude  que  je  crois  devoir  être  utile  à 
ceux  qui  seraient  portés,  comme  je  Tai  été  moi-même,  à 
prendre  pour  argent  comptant  les  louanges  banales  que 
certains  journaux  ne  manquent  pas  d'adresser  à  M.  le 
juge  Eouthier,  chaque  foi^  que  celui-ci  ouvre  la  bouche 
ou  prend  la  plume. 

Cette  étude  je  la  fais  sans  arriére  pensée  à  Tégard  de 
M.  Bouthier,  que  je  ne  connais  pas;  mais  aussi  sans 
remords  à  son  endroit,  car — comme  on  peut  le  voir  par 
les  lignes  qui  commencent  mon  article — cet  écrivain 
n'est  pas  ce  qu'il  7  a  de  plus  indulgent  envers  ses  con- 
frères; c'est  évidemment  un  homfne  que  la  gloire  des 
autres  chatouille  désagréablement,  et  avec  ceux-là,  on 
est  plus  à  l'aise  pour  dire  carrément  sa  pensée. 

C'est  ce  que  je  ferai  le  plus  succinctement  et  le  plus 
brièvement  possible,  ne  prenant  que  le  dessus  du  panier, 
car,  pour  faire  ressortir  tous  les  défauts  et  les  fautes  de 
toutes  sortes  qui  pullulent  dans  le  petit  livre  de  M. 
Bouthier,  il  me  faudrait  écrire  un  volume  plus  considé- 
rable que  le  sien,  et  le  jeu  n'en  vaudrait  pas  la  chan- 
delle. 

J'aborderai  d'abord  le  style  ;  la  grammaire,  la  lan- 
gue et  l'orthographe  viendront  après. 

IL 

En  parcourant  le  petit  livre  de  M.  Bouthier,  je  me 
suis  demandé  plusieurs  fois,  pourquoi  il  avait  monti*é  si 
peu  d'impartialité  dans  la  part  qu'il  faisait  à  chacun  de 
ses  deux   compagnons  de  voyage;    pourquoi  il  nous 
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parlait  si  peu  de  M.  Claudio  Jannet,  qui  est  une  célébrité 
relative,  et  nou8  entretenait  sans  cesse  des  faits  et  gestes 
de  M.  de  Foucault  qui,  au  contraire,  est  relativement  un 
parfait  inconnu  ? 

Un  ami  m*a  expliqué  le  mystère. 

"  Mais  vous  voyez  bien,  m*a-t-il  dit,  que  M.  Jannet 
est  tout  simplement  M.  Jannet, — comme  M.  Routbier, — 
tandis  que  Vautre  s'appelle  M.  le  comte  I  *I1  y  en  a  qui 
ont  des  faiblesses  pour  ces  cbot^es-Ià  ;  pour  eux,  donner 
la  main  à  un  comte,  causer  avec  un  comte,  et  plus  tard 
pouvoir  dire  :  J'étais  avec  le  comte  :  le  comte  et  moi  nous 
nous  arrêtâmes  ;  je  fis  remarquer  à  M.  le  comte  /  c'est  une 
tentation  à  laquelle  ils  ne  résistent  pas." 

fît  en  effet,  presqu'à  chaque  ligne  du  récit  de  M. 
Eouthier,  vous  lisez  :  le  comte,  le  comte  ici,  le  comte  là, 
M.  le  comte  par-ci,x  M.  le  comte  par-là... et  patati  et 
patata...  i 

Un  domestique  de  bonne  maison  ne  ferait  pas  mieux. 
Et  toujours  avec  un  grand  C,  s'il  vous  plaît.  Si  M. 
Claudio-Jannet  eût  été  duc,  les  choses  eui^sent  été  sans 
doute  bien  différentes;  mais  comme  il  a  tout  simple- 
ment de  l'esprit,  et  qu'il  n'est  seulement  pas  baron,  la 
postérité  ne  saura  jamais  combien  il  a  fumé  de  cigarettes 
de  la  Pointe- Bleue  à  Chicoutimi,  ni  combien  il  a  fait  de 
compliments  à  M.  Eouthier  depuis  la  Mal  baie  jusqu'à 
Tadousac. 

Pourquoi  donc  cet  aplatissement  de  quelques  uns  de 
nos  compatriotes  devant  les  gens  titrés  ?  Est-ce  que  M. 
Southier,  par  exemple,  qui  par  son  industrie  et  son 
savoir-faire  a  su  atteindre,  jeune  encore,  une  position 
enviable  dans  son  pays,  ne  se  croirait  pas  par  hasard 
l'égal  de  M.  de  Foucault, — parce  que  celui-ci  a  hérité 
d'un  titre  qu'il  n'aurait  probablement  jamais  gagné  lui- 
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même?    Il  enatoutrair;    mais  je  ue  lui  en   fais  pas 
mon  compliment. 

Pas  plus  que  de  son  style. 

Je  le  répète,  le  style  de  M.  Eouthier  m*a  désappointé 
au  suprême.  Il  n'a  ni  vigueur,  ni  forme,  ni  couleur. 
C'est  languissant,  froid,  terne,  et  d'un  terre-à-terre 
achevé;  c'est  à  peine  si,  vers  le  milieu  du  volume,  une 
description  un  peu  hai*die  et  un  peu  vive,  vient  rompre 
par-ci  par-là  la  monotonie  d'un  récit  sans  vie  comme 
sans  intérêt,  où  les  incorrections  de  langage  foisonnent. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  dit  qu'il  s'est  efforcé  de 
rendre  son  récit  gracieux  en  même  temps  que  fidèle, 
et,  que  la  vérité  exigeait  qu'il  fût  poétique.  Eh  bien,  là, 
en  conscience,  si  c'es't  de  cette  façon  que  M.  Eouthîer 
comprend  la  grftce  et  la  poésie,  nous  ne  nous  entendons 
pas  sur  les  mots. 

Donfions  un  exemple  de  cette  grfice  et  de  cette 
poésie  : 

**  Il  y  avait  parmi  les  conserves  de  MM.  Massé  et  Frères  des 
pâtés  &ùrtolan., . 

Au  singulier  :  voilà  un  ortolan  d*une  espèce  rai*e.  On 
ne  dira  pas  que  c'est  un  petit  oit&iu^  celui  là  ! 

. .  .des  p&tés  d'ortotofi  truffés  qui  nous  semblaient  un  peu  lourds 
pour  nos  estomacs,  et  nous  les  fimes  g<fùler  à  Tomachiche  pour 
savoir  ce  que  son  eMtomac  en  dirait.  Hais  le  colosse  les  a  avalés 
(admires  la  concordance  des  temps)  sans  les  goûter,  et  son  eUomae 
n'en  a  rien  dit  ;  on  ne  sait  même  pas  s'il  en  a  eu  connaissance. 

*'  Rien  ne  met  en  belle  humeur  comme  un  ettomac  content.  Or, 
après  le  déjeuner  que  nous  venons  de  prendre,'  tous  les  nlomae» 
paraissent  satisfiûts. 

'<  Les  canots  seuls  semblent  moins  légers.'* 

Cinq  fois  le  mot  estomac  en  treize  lignes  !  Si  c'est  là 
de  la  grfice,  je  consens  à  trouver  poétiques  ces  canots 
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que  semblent  alourdir  les  estomacs  repus  de  ceux  qui 
les  montent. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  la  grfice  et  à  la  poésie 
que  vise  AL  Routhier,  il  vise  aussi  à  l'esprit.  Il  faut 
voir  comment  il  atteint  le  but  : 

<*  C'est  donc  danii  ces  eaux  que  notre  spirituel  ami,  M.  l'abbé 
Pftquet,  s'est  montré— à  ceux  qui  t'ont  vu — excellent  chasseur  et 
canotier  korê4i(fnê  (avec  un  trait  d'union.) 

(*  Au  momelit  oâ  Je  parle  ainsi,  des  canards  se  lèvent  à  l'avant 
du  bateau,  comme  si  le  nom  seul  de  leur  grand  ennemi  les  eut 
réveillés,  et  ils  s'enfuient  à  iire  âaile  (sans  trait  d'union).  Peut-  • 
être  aussi  est-ce  de  l'ironie,  et  battent-ils  des  ailes  pour  me 
prouver  qu'ils  sont  encore  dé  ce  monde,  et  que  leur  vie  est  belle, 
en  dépit  des  prouesses  des  chasseurs  I  '* 

L'esprit  qu'on  veut  avoir  f  âte  celai  qu'on  a. 

a  dit  Gresset  ;  et  Montesquieu  a  dit  plus  énergiquement 
encore  :  ^*  Quand  on  court  après  l'esprit  on  attrape  la 
sottise."  Molière  s'est  admirablement  moqué  de  ceux 
qui  font  de  l'esprit  forcé.  M.  Routhier  devrait  relire 
les  Prérieuses  ridiaifes. 

Veut-il  nous  donner  une  idée  de  l'allure  d'un  original, 
qu'il  appelle  le  grand  sefgnmr  de  nos  forêts,  et  quelques 
lignes  plus  bas,  le  seigneur  de  nos  grands  bois,  admirez  la 
comparaison  : 

'*0n  eut  dit  (toujours  à  l'indicatif i  Victor  Hugo  songeant,  et 
traçant  dans  son  esprit  les  grandes  lignes  de  sa  Légende  des 
Biéclesl" 

Bigre  ! 

Deux  pages  plus  loin,  parlant  d'un  Anglais  qui  avait 
tenté  inutilement  de  tuer  une  bète  si  noble  et  si  poé- 
tique : 

«  Le  retour  exigea  quatre  jours  de  marche,  dît-il,  et  le  cuisinier, 
qui  était  français,  disait  en  regardant  son  maître  :  C*eH  Napoléon 
IIJ  revenant  de  Sedan  /" 


• 
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D'abord,  Napoléon  III  n'est  pas  revenu  de  Sedan,  et 
puis  ensuite,  hein  I 

Tournez  la  page  et  vous  trouvez  le  même  nemrod, 
qui  part  de  Chicoutimi  pour  le  lac  Saint- Jean  : 

*<  Ce  n^ était  poi  Napoléon  partant  pour  la  Rume^  puisque  le  g^ad 
homme  de  guerre  n'emportait  toujours  avec  lui  (il  faudrait  arec 
«01  )  qu'UQ  léger  bagage  I'* 

Tournez  encore  la  page  ;  notre  excentrique  est  affligé 
d'un  spleen  que  l'harmonium  même  ne  peut  dissiper  ; 

"  Nouveau  Saul,  égaré  sur  celle  terre  misérable^  il  n^oait  pu  y  trouver 
«9  David /^^ 

Et  ainsi  de  suite... Quelle  recherche  prétentieuse  !  M. 
Prudhomme  est  distancé.  Quelquefois  M.  Kouthior 
veut  faire  des  rapprochements  ingénieux,  et  tombe 
dans  le  faux  le  plus  complet  : 

«  Mais  il  y  a,  dit-il,  autant  de  vies  différentes  quil  y  a  d'espèces 
de  fleuves  et  de  rivières." 

Moi,  j'aurais  cru  qu'il  y  en  avait  infiniment  plus; 
mais  tournez  encore  la  page  et  vous  verrez  la  démons- 
tration : 

«  Le  torrent  qui  sautille,  chante,  rit,  jase  constamment,  sans 
s'arrêter  nulle  part,  ai -je  besoin  de  dire  que  c'est  la  vie  de  la 
femme  mondaine  ?  '  ' 

Ainsi,  pour  trouver  un  point  de  comparaison  entre 
une  femme  mondaine  et  un  torrent,  M.  Kouthier 
imagine  un  torrent  qui  sautille,  chante,  rit  et  jase.  C'est 
ingénieux,  mais  un  peu  trop  fort.  A  la  rigueur,  on 
peut  comparer  un  chasseur  à  Napoléon  I,  à  Napoléon 
III  et  à  Saul,  dans  l'espace  de  trois  pages  de  dix-huit 
lignes,  parce  qu'il  n'a  pu  réussir  à  tuer  un  orignal  qui 
ressemblait  à  Victor  Hugo  ;  mais  imaginer  pour  les 
besoins  d'une  comparaison,  un  gentil  petit  torrent  qui 


^^ 
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chante,  qui  rit,  qui  jase  et  qui  sautille,  bonsoir  I    Kncore 
une  fois  c'est  trop  fort. 

M.  Bouthier  est  quelquefois  très  pittoresque  dans  ses 
expressions.  Veut-il  parler  d'un  danseur  qui  se  tour- 
mente beaucoup  : 

"  Ses  bras  et  ses  jambes  en  font  du/eu,  diUÏW 

Et  quand  la  danse  est  finie,  le  danseur  va-t-il  remer- 
cier le  pianiste,  il  lui  serre  les  deux  mains,  dit- il, 

*'  Ces  deux  mains  qui  lui  ont  procuré  de  m  enivrantes  cabrioles.^* 

Des  mains  qui  proivrerd  des  cabrioles,  c'est  ce  qui  peut 
s'appeler  de  la  hardiesse  de  stjle.  iJais  feuilletons  et 
citons  an  hasard.  Il  n'y  a  presque  pas  besoin  de 
commentaires. 

<*  La  vague  du  large,  surtout  au  bout  des  pointes,  est  encore  un 
peu  forte  pour  nos  canots. .  .*' 

En  effet,  ces  vagues-là  devaient  être  d'une  force 
considérable  an  bout  des  pointes,  puisqu'à  la  page  pré- 
cédente, M.  Bouthier  nous  les  représente  comme 
portant  sur  leurs  crêtes  des  embarcations  chargées 
chacune  de  ''  cinq  hommes  et  de  bagages  considérables." 

■'  M.  de  Foucault  et  moi  avons  pour  Canotier-en-chef  (ce  mot-là 
méritait  bien  deux  traits  d'union  avec  une  majuscule)  le  bon 
Tienniche,  un  des  types  montagnais  les  plus  parfaits,  et  un  aviron 
hors  ligne,** 

Je  sais  qu'on  dit  un  trompette,  un  tambour,  qu'on  dit 
même  une  bonne  fourchette  pour  un  mangeur  émërite  ; 
mais  dire  d'un  homme  que  c'est  un  aviron,  et  un  aviron 
hors  Ugne,  c'est  forcer  un  peu  le  trope. 

Une.  dernière  citation  pour  cette  fois  : 

«  Nous  citions  le  grand  guerrier  allemand  Wallenstein  qui  se 
garantissait  des  balles  au  moyen  d'un  onguent  diabolique,  foit 
avec  des  herbes  de  stn^er,i:Xïïie%ei\}OVû\\w%  avec  des  paroles  magiques,*^ 
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Wallensteîn  n'était  pas  allemand,  mais  bohémien, 
monsiear  Bouthier.  Mais  après  cela,  qaand  on  est 
assez  sorcier  pour  faire  bouillir  des  herbes  de  sorcier 
avec  des  paroles  magiques,  on  peat  bien  Tètre  assez  pour 
métamorphoser  un  Bohémiep  en  Allemand;  c'est 
encore  moins  malin. 

III. 

J'en  étais  je  crois  à  démontrer  que  M.  Bouthier,  pour 
vouloir  être  trop  minutieux  ou  trop  solennel,  tombait 
souvent  dans  le  faux.  Fournissons-en  quelques  nou- 
veaux exemples  : 

*<  Kncore  quelques  heureg,  et  le  vent  du  Nord-Ouest  aura  si  bien 
chassé  les  nues  que  nous  apercevrons  la  Voie  lactée  datu  toute  «a 
longueur,, ." 

Il  suffit  de  se  rappeler  que  la  voie  lactée  parcourt 
circulairement  toute  l'étendue  du  ciel  en  passant  au- 
dessus  de  nos  têtes,  pour  saisir  l'absurdité  de  cette 
phrase.  .  Pour  apercevoir  la  voiei  lactée  dan»  toute  sa 
longueur^  il  faudrait  que  M.  Bouthier  pût  se  trouver  aux 
deux  antipodes  en  même  temps.  Je  veux  bien  croire 
que  M.  Bouthier  est  exceptionnellement  doué,  mais,  je 
doute  fort  qu'il  ait  aussi  le  don  d'ubiquité. 

<*  Puis  nous  iniTersons  un  bois  de  Jeunes  taillis.' ' 

Mais  si  ce  sont  déjeunes  taillis,  ce  ne  peut  être  un  bois* 
<2uestion  de  dictionnaire. 

«  Sous  ses  vêtements  bleus  brillait  son  teint  vermeil." 

Il  faut  que  ces  vêtements  bleus  fussent  d'une  trans* 
parence  toute  particulière  pour  que  le  teint  de  la 
personne  pût  non-seulement  s'apercevoir,  mais  encore 
briller  dessous. 
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La  profondear  des  men  soudain  n'arait  plus  d'ombre, 
Car  Tamour  de  son  cœnr  comme  un  astre  brillait. 

Comment  troavei^vouB  cet  amour  qui  a  le  privilège 
d'éclairer  même  les  profondeurs  de  l'océan  ? 

L'anrore  flamboyait,  et  la  Tagne  bleuâtre 

8e  moirait  sons  ses  feux  des  reflets}^  plus  beaux. 

L'aube  sur  les  coteaux  rersait  sa  lueur  fiiuve. 

Tiens,  voilà  Taurore  qui  flamboie  en  faisant  sous  ses 
feux  resplendir  les  vagues  de  reflets  éclatants,  pendant 
que  Vaube,  elle,  verse  timidement  sn  fauve  lueur  »nT\e 
penchant  des  coteaux/  Il  faut  avouer  que  cela  ne  s'ac- 
corde guère,  à  moins  que  l'aurore  n'est  dit  h  l'aube  :  Tu 
m'ennuies;  laisse- moi  faire  avec  les  vagues  comme  je 
l'entendrai  ;  tu  t'arrangeras  comme  tu  pourras  avec  les 
coteaux. 

L'onde  la  dorlottait  (  avec  deux  t  )  comme  on  fiût  un  en&nt 
Pas  besoin  de  commentaires  pour  celui-là. 

Légdie,  elle  s'enfidt  en  inclinant  sa  tête . . .  • 

Il  s'agit  d'une  barque. 

FukB  elle  JU  alort  une  eourêe  effrénée .,. ,  « 

Paire  une  course  ;  tout  comme  un  commissionnaire. 
Comme  une  brume  blanche  elle  affleura  les  eaux. 

J'ai  déjà  vu  de  la  brume  sur  les  eaux  ;  elle  était 
toujours  blanche  ;  mais  jamais  je  ne  l'ai  vue  faire  des 
courses  efMnéea.  La  brume  en  général  n'est  pas  si 
pressée  ;  elle  se  contente  de  flotVev  légèrement  au-dessus 
de  l'onde. 

Et  la  Mawe  glissait  dans'des  gouffre»  (sic)  ouverts 

Où  Ton  ne  voyait  plus  eee  grandeê  vfnlee  bkmehee 

Mais  la  Mauve  filait,  agile,  ruisselante. 

Et  poursuivait  sa  course  à  traoere  lee  MetmU, . 
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Bon  marin,  n'est-ce  pas,  ce  péchenr,  qui,  par  une 
effroyable  tempête,  se  lance  ainsi  toutes  voiles  dehors  à 
travers  les  brisants  /  Il  n'avait  pas  eu  seulement  la 
précaution  de  prendre  un  ris.  Est-il  étonnant  qu'il  ait 
fait  naufrage  ?  Mais  M.  Eouthier  ajoute  que 

.  Les  rivages  déjà  s'approchaient  aourianU  I 

Et  en  effet  des  rivages  entourés  de  brisants  (ïo\v%ni  être 
très  rassurants  pendant  une  tempête.  Enfin,  la  barque 
se  brise  et  sombre  ;  le  marin  veut  sauver  sa  femme  et 
8on  enfant,  cette  petite  dont  Tamour  éclairait  le  fond  de 
la  mer,  et  dont  on  voyait  briller  le  teint  à  travers  sa 
robe  bleue. 

Et  d'une  main  na^reant,  fendant  la  vagne  folle, 
De  Tautre  il  soulevait  son  fiirdeau  triamphatU. 

Un  singulier  moment  pour  triompher  I 

Qu*U  était  be€tu  de  voir  sur  la  vague  profonde 

Ce  groupe  naufragé  luttant  contre  la  mort  I  / 

Voilà  une  exclamation  qui  ne  me  semble  pas  em- 
preinte d'un  grand  sentiment  d'humanité.  Je  la  ti-ouve 
d'aii^nt  plus  extraordinaire  que  M.  Routhier  vient  de 
me  dire  que  les  anges  qui  voltigent  par  delà  les  étoiUs  ont 
tous  pleuré  en  voyant  cet  accident. 

Mais  une  Dame  éclatante  vient  au  secours  des  mal- 
heureux qui  se  noient  : 

C'était  la  Vierge  Sainte,  espoir  du  naufragé  ; 
Elle  avait  vu  flotter  sur  la  vague  écumante 
Comme  un  lambeau  d'asur  à  demi  submergé. 

Tout  comme  quelqu'un  qui  n'aurait  pas  su  ce  que 
c'était.     Puis  on  voit  : 

la  vision  céleste 

E%9ayer  S  arracher  d'une  tatàn  forte  et  leete. 
Son  enfant  bien-aimée  à  Phumide  tombeau. 
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Très  nenf  t humide  tombeau  ;  sans  compter  cette  vision 
<^nt  la  main  forte  et  leste  fait  des  efforts  poar  arracher 
etc. 

Mais  le  fiirdeaa  parut  d'une  lourdeur  extrême. 

Vous  voyez  d'ici  la  vision  mystérieuse  obligée  d'y 
mettre  toute  la  vigueur  de  poigne  dont  elle  peut 
disposer. 

La  Vierge,  souriant  alors  aux  flots  glacés, 
8' élança  do  la  mer  dun  coup  daile  suprême. 

Allons,  voilà  la  sainte  Vierge  avec  des  ailes  main- 
tenant! C'est  plus  nouveau  que  les  gouffres  amers  et 
y  humide  tombeau. 

Mais  revenons  à  la  prose. 

M.  Bouthier  nous  parle  des  enfants  gras  et  joufflus 
qui  s'ébattent  sur  les  perrons  d'Hébertville  : 

"  Le  teint  bruni  de  Uurtfiffuret  dénote  ches  eux  l'amour  du  soleil, 
et  l'horreur  des  chapeaux." 

Quand  on  parle  du  teint,  c'est  ordinairement  de  celui 
du  visage  qu'il  s'agit  ;  à  moins  que,  comme  M.  Bou- 
thier nous  le  donne  à  entendre,  les  enfants  d'Hébert- 
villo  ne  soient,  comme  la  rhétorique,  doués  de  plusieurs 
figures. 

Je  puis  faire  la  même  remarque  à  propos  des  Mon- 
tagnais,  qut  ont,  dît  M.  Routhier: 

<*  Les  pommettes  des  joues  très  saillantes." 

Comme,  suivant  tous  les  dictionnaires,  le  mot  pom- 
mette »igmûe  la  partie  la  plus  saillante  de  la  joue  au- 
dessous  de   l'œil,  il  s'ensuit  qu'il  était  suffisant  à  lui 

seul   pour  exprimer  l'idée  de  M.   Routhier;    mais  ce 
dernier  a  peutrètre  voulu  insinuer  que  ces  intéressants 

sauvages  ont  d'autres   pommettes  que  celles-  des  joues. 

C*est  encore  possible. 
12 
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Une  antre  remarque  analogue.  M.  Eouthier  dit  en 
parlant  d'une  jeune  fille  :  ^ 

<<  Bon  habUUé  (sic.)  à  peler  féeoree  du  bouleau." 

"Puisque  peler  veut  dire  enlever  Vêcorce,  il  fallait  dire 
peler    le    bouleau  tout  simplement.    C'est  comme   qui 
dirait  :  peler  la  pelure  d'une  pêche. 
Mais  continuons  : 

(<  La  rivière  se  ereute  et  t^ élargit  à  la  fois." 

Toutes  les  règles  de  la  physique  renversées,  cela  |ne 
fait  rêver  !  Une  rivière  qui  se  creuse  et  s'élargit  en 
même  temps,  voilà  un  phénomène  que  M.  Houthier 
devrait  bien  nous  expliquer.  De  même  que  cette  autre 
phrase  qui  se  trouve  dans  la  même  page  : 

(<  Elle  (la  nature)  attend  son  bien-aimé,  le  soleil,  que  la  lamière 
précède  comme  un  avant-coureur,  mais  ^t  ria  pat  encore  montré  ea 
Jace  rayonnante  dans  le  fond  des  ravins." 

Ça  je  crois,  comme  disent  les  Belges. 

Le  soleil  montrer  sa  face  rayonnante  dans  le  fond 
des  ravins,  c'aurait  été  par  trop  miraculeux.  M.  Eou- 
thier nous  affirme  que  la  chose  n'a  pas  eu  lieu  ;  allons 
tant  mieux. 

Tandis  que  j'ai  cette  page  sous  la  main,  finissons-en 
avec  elle  : 

<•  On  dirait  des  fiklbalas  de  dentelle  blanche  sur  des  robes /onc^et." 

Pas  français,  cher  monsieur  Bouthier  ;  il  faut  de» 
robes  de  couleur  foncée.  Le  mot  foncée  quand  il  n'est  pas 
accolé  aux  mots  couleury  teinte  ou  nuance,  veut  dire  qui 
a  un  fond,  oulqui  a  de  F  argent, 

**  A  demi  voilés  par  des  vapeurs  de  l'aurore,  les  sapins  et  le 
épinettes  dressent  leurs  cônes  immobiles  au  bord  dw  falaises  tantôt 
abruptes,  tantôt  en  pente  douce,,.**  , 
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Des  falaises  en  pente  douce,  voilà  qui  est  rare;  car 
tous  les  dictionnaires  noas  disent  que  les  falaises  sont 
des  rochers  escarpés.  M.  Boatbier  inventera  qnelqne 
jour  les  angles  ronds. 

Mais  cela  n'est  pas  pire  que  ce  canot  qui  glisse  comme 
flèche  ENTRE  les  arches  d'un  pont  (page  157),  car  pour 
glisser  entre  les  arches  d'un  pont,  il  faut  passer  à 
travers  les  piles  ;  ce  qui  est  nn  tour  de  force.  Ce  n'est 
pas  pire  non  plus  que  ce  magnifique  panorama  qui  se 
déroule  sur  nos  yeux  (page  187)  ;  ni  que  ce  sillon  blanc 
qui  se  précipite  du  haut  d'une  montagne  (page  79)  ;  ni  que 
ces  canots  fffleurant  l'écume  des  vagues  (page  83)  ;  ni 
que  ces  chansons  qui  s'harmonisent  avec  les  coups  d'aviron 
(page  91)  ;  ni  que  ce  traitre  qui  se  hérisse  comme  un 
Iroquois  (page  93);  ni  que  ces  îlots  innombrables  qui 
¥%KAi%yT  les  plus  charmantf s  villas  (page  127);  ni  que 
cette  pièce  deau  qui  sépare  le  cap  Trinité  du  cap 
Eternité  (page  196). 

Suivant  tous  les  dictionnaires,  une  pièce  d*ean  est 
une  grande  quantité  d'eau  retenue  dans  un  espace 
creusé  en  terre  pour  l'embellissement  d'un  parc,  d'un 
jardin.  M.  Boutbier  commet  la  même  faute  à  la  page 
187  oii  il  découvre  des  pièces  deau  au  milieu  des  bois. 

Mais  on  n'y  regarde  pas  de  si  près  quand,  pour 
prendre  son  repas,  on  s'arrête  de  préférence  dans  quelque 
épais  fourré  (page  111)  sans  réfléchir  qu'un  fourré  est 
déjà,  suivant  l'Académie,  un  endroit  où  il  y  a  un 
assemblage  épais  d'arbrisseaux,  d'arbustes  et  de  brous- 
sailles, et  qu'un  épais  fourré  doit  être  d'un  abord  encore 
plus  difficile. 

Après  cela,  on  peut  bien  paver  sa  tente  de  branches, 
(même  page  1  ) 

On  jonche  avec  les  branches  monsieur  Routhier,  on 
pave  avec  des  pavés,  et  Ton  tfiche  de  parler  français. 
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Terminons  cet  article  par  trois  citations  : 

'<  Ça  et  là,  dans  les  endroits  où  le  feû  a  décoré  les  grand»  bois  et 
n'y  laisse  plus  (admirable  concordance  des  temps)  que  des 
souches  noires  et  de  grands  squelettes  calcinés ,  le  sol  est  courert 
de  grande»  bruyères . . . .  " 

Trois  fois  le  mot  grand  dans  une  phrase,  avec  une 
faute  de  syntaxe,  c'est  bien  raisonnable. 

'<  Les  courants  se  déchaînent  et  le  mouvement  accroît  leur 
puissance.  Ils  se  rencontrent,  ils  se  combattent,  et  les  ondes  qu'ils 
charrient  se  resserrent,  s'écrasent,  tournant  sur  elles-mômes,  et 
décrivant  des  spirales  qui  atUrerU  comme  des  gorge»  prqfonde»  tous  les 
objets  passant  à  la  surface." 

Jjes  gorges  profondes  n*ont  pas  que  je  sache  pour  pi*o- 
prié  té  d'attirer  les  objets  qui  passent  à  la  surface  ;  mais 
cela  peut  s'accorder  avec  ces  cowrants  qui  charrient  des 
ondes  et  dont  le  mouvement  accroît  la  puissance^  puisque 
ce  sont  les  ondes  qui  font  le  courant,  et  que  celui-ci 
n'est  autre  chose  que  le  mouvement  lui-même. 

<*  Cependant  M.  Jannet  désire  beaucoup  voir  les  grands  tribu- 
taires du  Lac,  ou  l'un  d'eux,  et  nous  décidons  que  nous  poursui- 
vrons notre  course  jusqu'à  la  rivière  Matassini,  dan»  laquelle  nou» 
remonterons  quelque»  mille».'* 

Un  autre  aimerait  mieux  remonter  la  rivière  pendant 
quelques  milles;  M.  Routhier,  lui,  préfère  remonter  des 
milles  dans  la  rivière.  Tous  les  goûts  sont  dans  la 
nature,  même  celui  de  dire  des  absurdités. 

IV. 

J'ai  déjà  cité  quelques  unes  des  incorrections  de 
langage  et  des  fautes  de  syntaxe  qui  émaillent  le  livre 
do  l'honorable  juge  Bouthier.  Je  n'ai  qu'à  feuilleter 
au  hasard  pour  en  trouver  à  foison.  Et  qu'on  ne  croit 
pas  que  j'exagère,  les  preuves  sont  faciles  à  donner. 
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Page  28,  M.  Bouthier  dit: 

Je  suppose  que  Técossais  (avec  une  minuscule)  ne  peut  bien 
dormir  qu'après  avoir  sauté  son  reel^ 

Grosse  faute  de  français.  Quand  il  est  employé 
activement,  le  verbe  sauter  signifie  franchir  :  Sauté  tm 
fossé.  Or,  comme  il  ne  s'agit  pas  ici  de  franchir  un  rceZ, 
pour  être  correct  M.  Routhier  aurait  dû  écrire  ;  Danser 
son  réel. 

Deux  pages  plus  loin,  je  trouve  cette  phrase  : 

*^  L'excellent  M.  Hébert  avait  déjà  engagé  deux  voitures. . ." 

Grosse  faute  de  français.  On  ne  peut  pas  engager 
des  «voitures;  on  engage  un  cocher,  un  voiturier,  el 
Ton  retient  une  voiture.     C'est  élémentaire. 

Je  tourne  la  page  et  je  découvre  ceci  : 

**  Quand  il  tombe  (il  s'agit  de  chant)  sur  un  morceau  que  je 
connais,  nous  âiawM  un  duo." 

Cette  acception  du  verbe  dire^  n*est  pas  française. 
Il  est  vrai  que  dans  Targot  des  artistes  on  l'emploie 
quelquefois  comme  synonyme  de  chanter:  Dire  une 
romance  ;  dire  un  morceau.  Mais  alors  ce  vocable 
exprime  plus  particulièrement  l'idée  d'une  belle 
diction  ;  et  par  conséquent,  même  en  argot  de  théâtre, 
il  serait  absurde  de  s'en  servir  à  propos  d'un  duo, 
surtout  lorsqu'on  n'a  pas  l'intention  de  qualifier  l^ 
manière  dont  il  a  été  chanté. 

Quelques  lignes  plus  bas  la  petite  caravane  étant 
arrivée  an  (^rnnd-Brulé,  elle  reçoit  l'hospitalité  du  curé 
qui  la  régale  d'eoccellents  gâteaux  (  sans  accent  circon- 
flexe )  et  de  Bordefiux  (  avec  un  çrand  B  ). 

<<  Ce  n'est  pas  encore  la  sauvagerie,  dit  H.  Routhier?  " 

Nouvelle  faute  do  français.      Le  mot  sauvagerie  ne 

signifie  pas  du  tout  le  pays  des  sauvages  ;  il  signifie 

l'humeur    sauvage.    Il  y  a  de  la    sauvagerie  dans  son 

caractère.    No  pas  confondre. 
12* 
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Page  38,  je  lis  cette  phrase  : 

"  On  dit  toujours  qu'il  7  a  plus  d'esprit  dans  dt;ux  tâtes  que  dans 
une,  et  je  me  bâte  <P aider  mon  ami» ..." 

Aider  quelqu^un  vent  dire  lui  porter  secours  en  général  ; 
mais  quand  l'aide  est  momentanée  et  pour  un  objet 
déterminé,  on  dit:  aider  à  quelqu'un.  Tous  les  gram- 
mairiens sont  d'accord  là-dessus.  Or,  comme  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  secourir  M,  de  Foucault^  mais  de  lui  aider  à 
remonter  un  fusil,  il  s'ensuit  que  M.  Bouthier  a  commis 
l  là  une  autre  grosse  faute  de  français. 
Page  suivante  : 

<<  Nous  nous  arrêtons  aux  framboises  et  aux  bleueU  qui  bordent  la 
route.  " 

En  français  bleuet  est  une  petite  fleur.  Mais  comme 
M.  Bouthier  prend  évidemment  ce  mot  dans  le  sens  qu'on 
lui  donne  au  Canada,  il  fait  tout  simplement  une  faute. 
C'est  airelles  qu'il  fallait  dire.  Parce  que  nous  appelons 
ici  les  groseilles  à  grappe  des  gadelUë,  et  des  pommes 
de  terre  des  patates,  on  n'a  pas  le  droit  de  s'exprimer 
ainsi  quand  on  écrit  un  livre  ;  ou  tout  au  moins  on 
souligne.  M.  Bouthier  souligne  bien  goûter  et  harmo- 
nium deux  mots  qui  sont  du  français  très  académique. 

Je  puis  faire  la  même  remarque  au  sujet  des  mots  ilet, 
êoda  et  traîne  sauvage,  dont  M.  Bouthier  se  sert,  et  qui 
n'ont  jamais  été  français;  du  mot  billot  que  M. 
Bouthier  emploie  dans  le  sens  de  bois  de  grume  ;  du 
mot  madrier  dans  le  sens  de  planche  de  pin  ;  du  mot 
tourniquet  dans  le  sens  de  remous  ;  du  mot  piastre  dann 
le  sens  de  dollar  ;  du  mot  dalle  dans  le  sens  de  buse  ;  du 
mot  ménage  dans  le  sens  d'attirail  ;  du  mot  galerie  danti 
le  sens  de  balcon  ou  de  véranda  ;  du  mot  aviron  dans  le 
sens  de  pagaie,  et  du  mot  appartement  dans  le  sens  d« 
salon  de  bateau  à  vapeur  ! 
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Ij'avii*oij  est  une  rame  tout  simplement;  et  T appar- 
tement—  on  ne  saurait  trop  appuyer  là-dessus —  est  une 
suite  de  pièces  pour  le  logement  d'une  famille.  Ce  mot 
n'est  aucunement  synonyme  de  chambre  ou  de  salle. 
Quand  on  se  pique  de  savoir  sa  langue  on  ne  fait  pas  de 
ces  fautes-là.  Il  ne  suffit  pas  de  parler  canadien  ;  il 
faut  parler  français. 

Page  48,  je  trouve  le  vers  suivant  ; 

<<  Kerville  sur  la  grève,  (avec  un  accent  circonflexe)  appareil- 
lait la  Mauve,  " 

Grosse  faute  de  français.  En  terme  de  marine,  le 
verbe  appareiller  est  neutre,  et  par  conséquent  ne  peut 
pas  avoir  de  régime  direct. 

Page  suivante  : 

'<  ll8  partirent  tous  trois,  et  la  blanche  nacelle  . .  •  •  " 

J'ouvre  le  dictionnaire  de  l'Académie,  et  au  mot 
nacelle^  je  trouve .  Petit  bateau  qui  n'a  ni  mât  ni  voile. 
Or,  dans  la  pièce  de  vers  de  M.  Routhier  cette  nacelle  a 
des  mâts  et  même  un  beaupré. 

*<  Admirée  ce  beaupré,  cette  mâture  haute.  " 
Et  des  voiles  donc  ; 

Son  nom  était  la  Mauve,  et  sous  ses  quatre  voiles, 
Elle  glissait  sur  l'eau  comme  l'oiseau  des  mers.  " 

Tournons  la  feuille  : 

^*  Et  leurs  yeux  contemplaient  leur  enûint  bien-aimé.  *' 

Enfant  est  des  deux  genres  ;  masculin  quand  il  s'agit 
d^ un  garçon  ;  féminin  quand  il  s'agit  d'une  fille.  Or^ 
comme  nous  sommes  dans  ce  dernier  cas,  il  fallait  hiei^ 
aimée  au  féminin.  Et  ce  ne  peut  être  là  une  faute  d'im- 
pression, car  le  mot  est  à  la  rime. 
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Page  58,  à  propos  de  cette  fameuse  nacelle  à  qnatre 
voiles,  M.  Eouthier  écrit  : 

"  J'en  veux  bâtir  une  autre ..." 

On  construit  un  vaisseau,  une  embarcation,  monsieur 
Eouthier.  Bâtir  ne  s'emploie  que  pour  les  maisons, 
les  ponts,  etc. — Bâtir  un  navire  ou  une  barque  est  une 
faute  de  français. 

Tournons  encore  la  feuille  : 

<<  A  partir  d'Hébertrille  la  route  est  aeeiderUée  de  grandes  côtes 
et  de  petits  lacs." 

Faute  de  français.  Accidentée  n'ent  pas  un  participe, 
puisque  le  verbe  accidenter  n'existe  pas.  C'est  un 
adjectif  absolu  ;  et  par  conséquent  on  ne  peut  pas  dire  : 
accidenté  de  quelque  chose. 

Page  64  : 

<<  Le  Bév.  M.  Hébert  (tout  comme  si  ce  respectable  curé  était  un 
ministre  protestant)  dit  aussi  quelques  mots,  et  à  la  tuggettion  du 
P.  Laçasse  (ici  le  révérend  serait  permis,)  Fauditoire  pousse  des 
hourras  enthousiastes ..." 

Ce  brave  père  Laçasse  ne  méritait  pas  cette  injure 
de  la  part  de  M.  Houtfaier. 

Voyons,  mon  cher  juge,  n'oubliez  donc  pas  que  le 
mot  suggestion  ne  s'emploie  jamais  qu'en  mauvaise  part: 
Les  suggestions  de  Vesprit  du  mai  Tous  les  dictionnaires 
vous  diront  cela.     Pauvre  père  Laçasse  I 

La  phrase  suivante  contient  une  atrocité  : 

<<  Le  mot  de  la  fin  du  P.  Laçasse  devant  toujours  être  une 
originalité,  il  propose  à  ses  auditeurs,  etc." 

Alors  c'est  le  mot  qui  propose.     Pauvre  grammaire  ! 

Page  78  : 

**  Ah  I  lecteurs,  c'est  alors  qu'il  eut  (à  l'indicatif)  fallu  voir 
Tienniche,  sombre  et  solennel,  se  détachant  sur  le  fond  gris  du 
grand  lac,  la  tête  nue  et  profilée  dans  la  clarté  des  étoiles,  l'œil 
fixé  sur  }ti pince  du  canot. . ." 
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D'abord  le  motpincej  dans  cette  acception,  n'a  jamais 
été  français  ;  et  ensuite,  d'après  TAcadémie,  le  verbe 
profiler  ne  doit  s'employer  qu'en  terme  d'architecture. 

Même  page  : 

*<  L'inspiré,  c'est  le  titre  que  je  lui  ai  donné  ce  soir-Za  et  il  en 
avait  vraiment  Pair." 

L'air  de  quoi?  l'air  du  titre  I  li  fallait:  et  il  avait 
vraiment  Vair  de  Vètre, 
Page  82  : 

u  Et  yen  S  heures  [en  chiffre]  nous  partîmes  nous-mêmet  en 
canot." 

Nous  partîmes  nous-mêmes.  S'ils  partirent,  que  diable  1 
ce  ne  pouvaient  être  qu'eux-mêmes.  M.  Routhior  voulait 
évidemment  dire  :  de  notre  côté.     Il  aurait  dû  le  dire. 

Tournons  toujours  la  feuille  : 

<'  Elle  portait  une  jupe  de  flanelle,  un  manteUt  d  indienne,  et  un 
mouchoir  rouge  et  jaune  enroulé  autour  de  la  tête,  et  attaché  de 
manière  à  former  près  des  tempes  de  singulières  oreilleUeiV 

Singulières  est  le  mot.  M.  Kouthier  ignore  donc  ce 
que  c'est  que  les  oreillettes  Qu'il  ouvre  le  premier 
dictionnaire  qui  lui  tombera  sous  la  main  ;  il  verra  que 
ce  mot  est  un  terme  d'anatomie  qui  ne  signifie  pa» 
autre  chose  que  certaines  cavités  du  cœur.  Hein  ! 
c'est  loin  du  mouchoir  enroulé  autour  de  la  tèle  I 

Et  puis,  il  y  a  ce  mot  mantelet  que  M.  Routhier 
emploie  évidemment  ici  dans  le  sens  canadien,  c'est-à- 
dire  dans  le  sens  d'une  espèce  de  gilet  que  les  femmes 
se  serrent  autour  de  la  taille  et  dont  le  bas  retombe  un 
peu  sur  la  jupe.  E)n  français  un  mantelet  est  un  petit 
manteau.  Avant  d'écrire  des  livres  il  faut  savoir 
toutes  ces  choses-là,  si  l'on  veut  être  compris  par 
d'autres  que  par  les  gens  de  Sainte-Bose. 
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Il  faut  Bavoir  aussi,  qu'un  foulard  est  toujonrs  en  soie 
ou  en  soie  et  coton  ;  de  sorte  que  lorsque  M.  Bouthier, 
page  88,  parle  d*un  foulard  d'indienne^  il  fait  un  contre- 
sens. 

Page  94,  M.  Routhier écrit: 

*«  Ni  l'un  ni  Pautre  n'y  songeaient.  " 

Est-ce  pojfce  qu'il  y  a  trois  ni  de  suite —  ce  qui  n'est 
pas  fort  élégant —  que  Tau  tour  met  le  verbe  au  pluriel  ? 
Il  devrait  savoir  que  quand  l'action  se  fait  individuel- 
lement, après  ni  Vun  ni  l^autre,  le  verbe  se  met  toujours 
'au  singulier. 

Page  100,  M.  Routhier  parle  de  la  chambre  d'un  yatch 
(sic).  Or,  le  mot  chambre^  dans  le  sens  de  pièce,  ne 
s'emploie  que  pour  les  maisons.  En  terme  de  marine, 
on  dit  cabine. 

A  la  page  102,  M.  Routhier  dit  : 

*<EtJe  rtpousse  pour  nous  trois  l'épithète  que  Je  Tiens  d'écrire 
comme  titre.  " 

C'est  au  moins  la  une  inexactitude,  car  le  titre  porte: 

Un  excentrique.    Ce  n'est  pas  là  une  épithète.    C'est  un 

substantif:  un  substantif  que  l'Académie  rejette  ;  mais 

le  mot  n'en  est  pas  moins  employé  substantivement  par 

M.  Routhier. 

Assez  pour  aujourd'hui  \  mais  je  n'ai-  pas  fini  ;  la 
mine  est  féconde. 

V. 

Reprenons  notre  revue  critique  ou  je  l'ai  laissée. 
A  la  page  104  du  petit  livre  de  M.  Routhier,  je  lis  : 

«  L'américain  (sans  majuscule)  Corsican  qui  avait />aritf/atr«  le 
tour  de  la  mer  Rouge  etc.'' 

Parié  faire  n'a  jamais  été  français.  Il  faudrait  :  pnrié 
qu'il  ferait. 
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Page  116: 

«Ud  matin,  il  débarqua  à  Chicoutimi,  accompagné  de  son 
personnel  domêtUque  ordinaire." 

Pas  français  non  plus.  Personnel  veut  dire  ensemble 
de  personnes  attachées  h  un  service  public.  Personnel 
domestique  est  par  con^séquent  un  non- sens. 

Page  suivante  : 

"  Et  Jusqu'à  un  harmonium  (souligné  comme  lui  mot  qui  ne 
serait  pas  français)  qu'un  jeune  pianiste youm^  pourfe  distraire." 

On  peut  jouer  sur  Tharmonium  ou  de  Tharmoniuin, 
monsieur  Eouthier  ;  mais  on  ne  joue  pa^  un  harmonium. 
C'est  une  grosse  faute  de  français. 

Même  page  : 

*<  Il  possédait  une  seine  en  soie  tordue.^' 

Pas  français.  Suivant  l'Académie,  il  faut  dire  en  soie 
torse. 

Page  121  : 

^  **  Lord  O.  se  fit  installer  dans  un  fauteuil  à  quelques  pieds  dn 
gardien  de  son  cuisinier,  arec  un  domestique  tenant  une  ombrelle 
sur  sa  tête ..." 

Sur  la  tête  de  qui  ?  Sur  celle  du  domentique,  sur 
celle  de  lord  G.,  sur  celle  du  cuisinier,  ou  sur  celle  du 
gardien  du  cuisinier?  S'il  y  a  jamais  eu  amphibologie, 
c'est  bien  dan^  ce  cas-ci,  ou  je  ne  sais  plus  ce  que  c'est. 

Page  suivante  : 

*'  Il  fr#ta  (arec  un  accent  circonflexe)  cette  goélette  (avec  un 
tréma)  et  chargea  le  capitaine,  à  raison  de  $300  pour  le  voyage, 
d'aller  etc." 

Pas  français  du  tout.  A  raison  de^  suivant  tous  len 
dictionnaires,  est  une  locution  qui  veut  dire  à  proportiof^ 
de,  sur  le  pied  de  ;  elle  n'a  jamais  signifié  pour  le  prix  de  ; 
c'est  du  canayen  tout  pur. 
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Page  127,  M.  Eouthier  fait  serpenter  des  lagunes 
sinueuses.  Or,  coramo  de»  lagunes  ne  «ont  que  de  petits 
lacs  ou  des  flatî^ques  d'eau  dans  les  lieux  marécageux, 
on  sent  qu'elles  no  peuvent  guère  être  sinueuses  ni 
serpenter  beaucoup  ;  Tabsurdilé  de  la  chose  saute 
surtout  aux  yeux,  quand  on  sait  que,  dans  le  cas 
présent,  il  «'agit  d*Hn  fleuve  qui  baigne  un  archipel. 

Page  130,  M.  Eouthier  nous  dit  qu'il  à  mangé  du 
dinde  rôti.     Depuis  quand  dinde  est-il  du  masculin  ? 

Il  n'est  pas  défendu,  même  quand  on  voyage  avec  M. 
Claudio  Jannet  et  le  comte  de  Foucault,  de  savoir  faire 
la  différence  entre  une  dinde  et  un  dindon.  Que  M. 
Eouthier  ait  mangé  de  la  dinde  rôtie  ou  du  dindon 
rôti,  il  ne  nous  importe  guère  ;  le  susdit  volatile  aurait 
même  pu  être  boulli  sans  influer  sur  la  conjonction  des 
planètes;  mais  ce  qui  est  important  c'est  de  savoir  un 
peu  sa  langue,  quand  on  écrit  des  livres. 

Dinde  peut  être  masculin  quand  il  est  employé 
abusivement,  voilà  tout. 

Page  134,  M.  Eouthier  dit,  en  parlant  du  E.  P.  La- 
casse  : 

"Les  sauvages  de  ces  missions  lointaines  l'appréciaient  énor- 
mément^ 

Or,  comme  énormément  signifle  avec  evcès,  on  sent 
immédiatement  tout  ce  que  cette  expression  a  d'absurde 
dans  un  cas  semblable. 

Mais  voici  quelque  chose  de  curieux. 

Je  lis  à  la  page  137  : 

"  L'entrée  de  la  décharge  est  fermée  par  une  échise  dans  laquelle 
s'ouvre  une  gliêioire  assez  étroite." 

Et  page  184  ; 

<<....  Et  une  antre  partie  à  une  large  dalle  qui  sert  de  glissoire 
aux  biUoU  de  la  maison  Price.  " 


NOTES   CRITIQUES.  139 

Ce  ne  peut  être  là  une  faute  d'impression  par  consé- 
quent. Or,  upe  glissoire  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
chemin  frayé  sur  la  glace  pour  y  glia^^er  par  amu- 
sement. Il  est  probable  cependant  que  M.  Kouthier  a 
voulu  parler  d un  glissoire^  espèce  de  couloir  ménagé  sur 
le  penchant  d'une  montagne  pour  faire  descendre  le^ 
bois  coupé.  Ainsi,  glissoire,  tfalle,  billots.  Trois  fautes 
de  français  dans  une  loute  petite  phrase,  c'est  bien 
raisonnable. 

Page  138  : 

....<*  J'aperçois  TieDoiche  et  Patrick  en  cannot  descendant 
comme  un  vertige.  " 

Un  verti^'e  qui  descend  !  Je  crois  que  le  vertige  a 
plutôt  pour  habitude  de  monter.  La  comparaison  est 
quelque  peu  vertigineuse. 

Page  143  : 

"  Nous  nous  recouchons  à  demi  dans  nos  langoureuse  voitures 
d*écorce.  " 

Certes,  voilà  une  étrange  épithète  pour  des  voitures 
d'écorce  !  Des  voitures  d'écorce  langoureuses,  c'est-à- 
dire  en  langueur,  faibles  et  malades  !  c'est  un  pou  risqué, 
on  l'admettra.  M.  Eouthîer  a  probablement  voulu  dire 
souples  et  moelleuses.     Il  aurait  dû  le  dire  alors. 

Page  157,  l'auteur  parle  d'une  batture  de  l'oehe  qui 
barre  entièrement  la  rivière.  Or,  comme  l'Académie 
nous  dit  qu'une  batture  est  un  écueil  plat  sur  lequel 
Veau  ne  brise  paSy]e  trouve  étrange  que  M.  Kouthier  dise 
cinq  lignes  plus  bas  en  parlant  de  cette  batture  : 

*<  Je  lui  montre  de  loin  la  barre  éP écume  qui  les  menace.  " 

Evidemment  il  ne  connaît  pas  la  signification  du  mot 
batture.    Il  faudra  apprendre  cela. 
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Page  164  : 

«  Un  rameur  qui  n'est  pas  chicbe 
De  ses  grands  coups  d'aviron , 
C'est  l'énorme  Thomachiche 
Qui  vaut  seul  un  eêcadran.  " 

Voilà  les  rameurs  par  escadrons  maintenant  I  C'est 
la  première  fois  que  j'entends  parler  de  rameurs  à 
cheval.  Cela  mériterait  de  t^uver  place  dans  une 
opérette  d'Offenbach.  Est-il  permis  de  martyriser 
ainsi  une  pauvre  langue  ? 

Page  170,  M.  Routhier  fait  heurter  les  flots  avec 
(U»ordre^  et  fait  interrompre  les  vagues^  sous  prétexte  de 
les  arrêter.  Page  175,  il  fait  accueillir  quelqu'un  avec 
des  vivats;  et  deux  lignes  plus  bas,  il  dit  : 

<*  Un  seul  coup  d'amron  nous  relance  au  milieu  du  courant,  et 
uovLQ/aiêonê  alors  une  course  effrénée." 

Mais,  cher  monsieur  Routhier,  relancer  n'est  pas  du 
tout  ce  qu'un  vain  peuple  pense.  En  terme  de  chasse, 
il  se  dit  en  parlant  des  bêles  fauves  qu'on  fait  partir 
une  seconde  fois  ;  ce  ne  peut  être  le  cas  actuel.  En 
terme  ordinaire  il  ne  veut  pas  dire  lancer  de  nouveau, 
comme  vous  semblez  le  croire,  mais  il  signifie  aller 
chercher  quelqu'un  oii  il  est.  Une  autre  faute  de 
français,  hélas  1 

Quant  à  la  fin  de  la  phrase,  on  sait  ce  que  faire  une 
course  signifie  ;  j'en  ai  déjà  dit  un  mot. 

Page  184,  l'auteur  parle  des  ondes  violentes  livrées  à 
toutes  les  caprices  de  la  fureur.  Ce  doit  être  une  faute 
y  d'impression  ;  il  n'est  pas  permis  d'ignorer  le  genre  du 

mot  caprice. 

Page  suivante  :  -^ 

"  Il  y  a  des/rançais  et  des/rançaise,  des  canadiens  et  des  cana- 
diennes (tout  cela  sans  majuscules)  dont  les  oreilles  ont  dû  tinter 
alors." 
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Pas  français,  du  tout.  Il  faut  à  qui  les  oreilles  ont 
dû  tinter.  II  y  a  ici  une  nuance  sur  laquelle  tous  les 
grammairiens  s'entendent. 

Même  page  :  '^ 

*^  Mais  il  est  entendu  ^e  ce  serait  une  colonie  d'été,  une 
villiffiature.^* 

Pas  français  le  mot  viUigiature  dans  cette  acception. 
Ce  mot  n'a  jamais  signifie  un  lieu  où  Ton  passe  Tété, 
mais  le  séjour  même  que  Ton  fait  à  la  campagne  pen- 
dant la  belle  saison,    C'est  bien  différent. 

Enfin,  M.  Eouthier  à\i  les  varechs  pour  le  varech;  il 
appelle  les  habttantd  do  Toronto,  d'Ottawa,  de  Montréal 
et  de  Québec,  une  société  cosmopolite;  iP  nous  montre 
\xi\  ]o\\  village  d'hoteU  et  de  •cottages;  il  dit  bureau  d'a- 
vocat, quand  il  devrait  savoir  que  cela  s'appelle  une 
étude  ;  il  dit  /es  épidémies  des  marsouins,  au  lieu  de 
Vépidermef  et  ainsi  de  suite.  Ce  serait  trop  long  à 
passer  en  revue. 

Il  est  temps  du  reste,  que  je  dise  un  mot  de  l'ortho- 
graphe plus  que  capricieuse  du  savant  juge. 

M.  Routhier  écrit  dorbitait  et  sangloitant  avec  deux 
t,  hoteWier  avec  deux  l,  caravanne  avec  deux  n,  goui're 
avec  un  seul  /,  sjrène  et  ellyptique  avec  des  y,  une 
dunie-heure  avec  un  e,  habilité  avec  un  t,  train&ux,  au 
lieu  de  traîneaux,  auàessous,  pardessus^  tandisque  en  un 
seul  mot,  et  yatch  au  lieu  de  yacht. 

Cette  dernière  faute  est  même  répétée  cinq  fois. 

M.  Eouthier  a  aussi  découvert  un  nouvel  opéra  de 
Wagner,  le  Thahauser  ;  peut-être  veut-il  parler  du 
Tannhauser, 

Il  met  des  traits  d'union  à  hors-ligne^  à  bateau-à  vapeur^ 
à  pur-sang,  k  tout'à'Coup,  à  tout-à-fait,  k  canotier-en-chef  ; 
mais  en  revanche,  il  n'en  met  pas  à  tire-d'aile,  ni  à 
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au-dessus,  ni  à  par-dessus,  ni  à  demi  mille,  ni  à  demi-cercle, 
ni  à  hors-irœuvre,  ni  à  St-Jérôme,  ni  à  St- Urbain  qu'il 
écrit  toujours  avec  le  point  anglais. 

Mais  c'est  dans  les  accents  surtout  que  M.  Routhier 
s'embrouille.  Il  écrit  rafraîchir,  trainer,  maitre,  ilparait, 
diner,  reconnaître,  entrainer,  fraîchir,  connaitre,  gaiment, 
idolâtrie,  on  eut  dit,  il  plait,  fraîche,  voûte,  gâteaux,  goûter, 
nous  mimes,  surcroît,  île,  ilôt,  plutôt,  affût,  gaité,  croître, 
sans  accents  circonflexes. 

Mais  comme  compensation,  je  suppose,  il  en  met  sur 
arôme,  sur  poème,  sur  elle  dût,  sur  fréter,  sur  il  rfu^Xsur 
zone  et  sur  grève. 

Il  met  des  accents  g^ave8•  sur  aUnemènt^  sur  refléter, 
sur  rêverie,  sur  nous  répétons,  sur  complètement',  d'un 
autre  côté  il  écrit  je  m'assiérai,  cathédrale,  voila,  siège,  ce 
soir-la,  repercute,  etc,  et  il  met  un  tréma  sur  goélette, 
malgré  l'Académie  qui  écrit  ce  mot  avec  un  accent 
aigu. 

Une  autre  chose  qui  embarrasse  terriblement  M. 
Routhier,  c'est  l'emploi  des  majuscules.  Il  écrit 
Gouvernement,  Palais,  Voie  lactée.  Budget,  du  Bordeaux, 
Saint  Pierre,  le  Comte,  le  Président,  Novembre,  Chapelle, 
Club,  Milord;  en  revanche,  il  écrit  un  canadien,  un 
écossais,  un  américain,  un  montagnais  ;   c'est  un  système. 

Ce  sont  des  bagatelles,  cela,  si  l'on  veut  ;  mais  c'est 
de  ces  bagatelles  que  se  compose  l'orthographe.  Il 
n'est  ])as  plus  permis  d'écrire  la  grève  que  la  graive. 
Tout  cela  nous  était  compté  bel  et  bien  pour  des  fautes 
au  collège  ;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  écrivains, 
que  la  jeunesse  est  appelée  à  prendre  pour  modèles, 
auraient  le  droit  de  faire  des  fautes  qu'on  blâme  chez 
de  tout  petits  enfants. 

Pourquoi,  par  exemple,  M.  Routhier  aurait-il  le  droit 
de  mettre  l'heure  du  jour,  le  jour  du  mois,  et  un  nombre 
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quelconque  de  personnes,  en  chiffres,  dans  le  cours 
d'une  phrase,  quand  cela  est  défendu  par  les  règles  ? 

Pourquoi  M.  Kouthier  écrit-il  toujours  A.  M.  et  P.  M. 
pour  avant-midi  et  après-midi  ?  Il  devrait  savoir  que 
ces  abréviations  latines ^e  s'emploient  qu'en  anglais 
et  jamais  en  français  ? 

Enfin  disons  à  M.  Routhier  que  il  y  a  fait  hiatus,  et 
par  conséquent  ne  peut  entrer  dans  un  vers.  Et  tout 
bien  considéré,  il  admettra  que  son  petit  livre  n'a 
guère  de  style  et  renferme  beaucoup  de  fautes  de  tous 
genres  ;  je  l'ai  prouvé.  Ceux  qui  ont  dit  le  contraire — 
s'ils  y  entendent  quelque  chose — ne  l'ont  pas  lu  ;  voilà 
tout. 

Maintenant  que  certains  journaux  me  traitent  de 
petit  avocat  de  pas  grand'  chose,  qui  ose  faire  la  leçon 
aux  juges  ;  je  réponds  que  quand  M.  Kouthier  se  fait 
écrivain,  je  ne  le  considère  plus  comme  juge,  et  j'ai 
droit  de  le  critiquer, — non  pas  que  j'aie  le  moindre 
plaisir  à  lui  être  désagréable,  mais  parce  que  je  sym- 
pathise avec  ceux  qui  ont  fait  une  croisade  contre  la 
manière  dont  on  parle  et  écrit  le  français  dans  ce  pays. 

Il  nous  faut  une  réforme,  dans  nos  journaux  et  dans 
nos  collèges  ;  et  pour  cela  il  faut  bien  que  nos  écrivains 
prennent  l'initiative. 

Or,  si  l'on  continue  à  proclamer  chefs-d'œuvre  des 
horreurs  comme  celles  que  je  viens  d'énumérer,  on  n'y 
parviendra  jamais.     Il  faut  que  cela  cesse. 

Léon  Lorrain. 
StJean  d'Iberville,  20  juin  1881.* 
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A  SARAH  BERNHARDT. 


6alut|  Sarah  !  Salut,  charmante  dona  Sol  I 
Lorsque  ton  pied  mignou  vient  fouler  notre  sol, 

Notre  sol  tout  couvert  de  givre, 
Est-ce  un  frisson  d'orgueil  ou  d'amour  ?  je  ne  sais  ; 
Mais  nous  sentons  courir  dans  notre  sang  français 

Quelque  chose  qui  nous  enivre  1 

Femme  vaillante  au  coeur  saturé  dMdéal, 
Puisque  tu  n'as  pas  craint  notre  ciel  boréal, 

Ni  redouté  nos  froids  sévères, 
Merci  !  De  l'âpre  hiver  pour  longtemps  prisonniers, 
Nous  rêvons  à  ta  vue  aux  rayons  printaniers 

Qui  font  fleurir  les  primevers  I 

Oui,  c'est  au  doux  printemps  que  tu  nous  fais  rêver  1 
Oiseau  des  pays  bleus,  lorsque. tu  viens  braver 

L'horreur  de  nos  saisons  perfides. 
Aux  clairs  rayonnements  d'un  chaud  soleil  de  Mai, 
Nous  croyons  voir,  du  fond  d'un  liosquet  parfumé,' 

Surgir  la  rejne  des  sylphides 

Mais  non  :  de  floréal  ni  du  blond  messidor, 
Tu  n'es  pas,  ô  Sarah,  la  fée  aux  ailes  d'or 

Qui  vient  répandre  l'ambroisie  ; 
Nous  saluons  en  toi  Tartiste  radieux 
Qui  sut  cueillir  d'assaut  dans  le  Jardin  des  dieux 

Toutes  les  fleurs  de  poésie  I 

Que  sous  ta  main  la  toile  anime  son  réseau  ; 
Que  le  paros  brillant  vive  sous  ton  ciseau, 

Ou  l'argile  sous  ton  doigt  rose  ] 
Que  sur  la  scène,  au  bruit  délirant  des  bravos, 
En  types  toi^ours  vrais,  quoique  toujours  nouveaux, 
Ton  talent  se  métamorphose  \ 
13* 
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Soit  que,  peintre  admirable  ou  sculpteur  soUTemin^ 
Toi-même  oses  ravir  la  muse  au  front  serein, 

A  te  sourire  toujours  prête  ; 
Boit  qu'aux  mille  virats  de  la  foule  &  genoux, 
Des  grands  maîtres  anciens  ou  modernes,  pour  noua 

Ta  roix  se  iasse  l'interprète  ; 

Des  bords  de  la  Tamise  aux  bords  du  Saint-Laurent, 
Qu'il  soit  enfant  du  peuple  ou  brille  au  premier  rang^ 

Laissant  glapir  la  calomnioi 
Tour  à  tour  par  ton  œurre  et  ta  gr&ce  enchanté 
Chacun  courbe  le  iront  devant  la  majesté 

De  ton  universel  génie  \ 

Salut  donc,  ô  Sarah  I  salut,  ô  dona  sol  I 
Lorsque  ton  pied  mignon  vient  fouler  noire  sol, 

Te  montrer  de  l'indiffêi'ence 
Serait  à  notre  sang  nous-mêmes  foire  affront  ; 
Car  l'étoile  qui  luit  la  plus  belle  à  ton  front, 

C'est  encor  celle  de  la  France  I 

Loois  Fkêcbettb« 
MoNTAÉAL,  22  décembre  1880. 


M.  Louis  Fréchette  et  Sarah  Bernhardt. 


M.  Fréchette  ne  veut  pas  qu'on  Toublie,  et  il  revient 
à  sa  met  roman  le. 

Avoir  vu  ses  vers  couronnés  par  T Académie,  c'est 
flatteur  sans  doute  ;  mais  c'est  étonnant  comme  le  public 
en  perd  vite  le  souvenir  !  D'ailleurs,  ce  n'est  plus  guère 
H  la  mode,  l'Académie. 

Il  y  a  tant  d'imbéciles  qui  y  sont  entrés,  et  tant  de 
irénies  qui  sont  restés  à  la  porte  !  On  y  voit  encore 
aujourd'hui  tant  d'arlequins  mêlés  à  tant  de  momies  I 
Mais  surtout  les  quais  sont  tellement  encombrés  d'ou- 
vrages qu'elle  a  couronnés  ! 

Enfin  !  M.  Fréchette  ne  croit  pas  ses  lauriera  suffi- 
sants pour  dormir  dessus,  et  il  en  veut  d'autres.  La 
venue  de  Sarah  Bernhardt  lui  a  semblé  une  bonne 
occasion  de  faire  parler  de  lui,  et  dans  son  empres- 
sement de  se  faire  connaître  comme  poète  à  la  comé- 
dienne, il  est  allé  jusqu'à  St.  Albans  lui  dire  des  vers 
composés  en  son  honneur! 

Rendons  justice  au  poète- lauréat,  il  a  joué  là  une 
comédie  qui  éclipse  Papineau  et  même  le  Bfiowr  de 
VExiU  qui  n'est  pas  de  lui  ! 

Qu'on  se  représente,  dans  une  gare  de  chemin  de 
fer,  Sarah  Bernhai-dt  descendant  d'un  wagon  dont  le 
mouvement  lui  a  donné  le  mal  de  mer,  pâle  ou  plutôt 
jaune,  étirée  ;  lasse  et  plus  maigre  que  jamais — et 
M.    Fréchette   essoufflé,   boursoufflé,   riche  en  couleur, 
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mettant  genou  en  terre  et  le  front  dans  la  poussière 
pour  saluer  l'actrice,  et  Ton  avouera  que  cette  mise  en 
scène  ne  laissait  rien  à  désirer.  i 

Mais  les  vers  surtout  étaient  coulés  dans  le  plus  joli 
moule  que  possède  le  poète  qui  est  un  rare  enfileur  de 
rimes.  C'était  bien  un  peu  humiliant  pour  la  poésie  de 
s'abaisser  ainsi  devant  une  comédienne...  Mais  pour- 
tant, non,  la  poésie  n'était  pas  là  ;  la  rime  s'y  trouvait 
seule. 

Je  voudrais  citer  toute  cette  pièce  qui  prête  tant  au 
ridicule,  mais  ce  serait  trop  long.  Citons-en  seulement 
trois  strophes  en  les  annotant  : 

<<  Salut,  Sarah  I  salut,  charmante  dona  sol." 

Ce  début  rappelle  Mîlton,  et  son  chant  inspiré; 
salut,  sacrée  lumière...  Sarah,  qui  n*est  pas  une  sotte  et 
qui  est  habituée  à  plus  de  familiarité,  a  trouvé  cela  un 
peu  solennel. 

"  Lorsque  ton  pied  mignon  yient  fouler  notre  sol,'* 

La  comédienne  est  susceptible  ;  elle  a  fait  la  moue 
aux  mots  pied  mignon  qu'elle  a  pris  pour  une  épigramme. 
Est-ce  sa  faute  si  son  pied  n'est  qu'une  peau  flasque 
collée  sur  des  articulations  ? 

<<  Notre  sol  tout  couyert  de  girre,'' 

Deux  pieds  de  neige,  a  murmuré  ractrice,  vous 
appelez  cela  du  givre  I 

«  Est-ce  un  frisson  d'orgueil  ou  d'amour  7  Je  ne  sais," 

Mais  non,  mon  pauvre  ami,  a  repris  Sarah,  l'amour 
réchauffe  et  l'orgueil  fait  monter  le  sang  à  la  tète  ;  si 
vous  avez  le  frisson,  c'est  du  froid  que  vous  avez  pris, 
et  versez-vous  un  bon  verre  de  cognac. 

<*  Mais  nous  sentons  courir  dans  notre  sang  français 
«  Quelque  chose  qui  nous  enivre  1  " 
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Eh  bien  I  c'est  cela,  c'est  le  cognac  qui  fait  mainte- 
nant  son  effet,  et  qui  chasse  le  frisson  I 

<■  Femme  vaillante  au  cœur  saturé  d'idéal" 

Saturé  d'idéal  !  Et  de  réel  donc  ?  C'est  quand  on  a 
passé  quinze  ans  sur  les  tréteaux  et  dans  les  coulisses 
que  l'on  connaît  la  vie  réelle  I 

Femme  vaillanie  !  Pourquoi  vaillante  f  Quels  actes  de 
vaillance  a-t-elle  donc  accomplis  ? 

"  Puisque  tu  n'as  pas  craint  notre  ciel  boréal 
(<  Ni  redouté  nos  froids  sévères, 
"Merci!...." 

Il  n'y  a  pas  de  quoi,  poète.  Dona  sol  vient  ici  pour 
notre  argent,  et  non  pas  parce  qu'elle  frissonne  d'amour 
pour  nous.  Elle  ne  peut  y  venir  non  plus  pour  y 
chercher  de  l'idéal  ;  elle  en  est  saturée. 

'*  De  l'âpre  hiver  pour  longtemps  prisonniers 

"  Nous  rdvons  à  ta  vue  aux  rayons  printaniers 
<<  Qui  font  fleurir  les  primevers  I  *' 

Parlez  pour  vous,  mon  cher  ;  mais  la  vue  de  Sarah 
ne  produit  pas  le  même  effet  sur  tout  le  monde.  Je  l'ai 
rencontrée,  hier  dans  la  rue  ;  elle  avait  l'aspect  d'une 
flèche  de  sauvage  entortillée  de  fourrure,  et  rien  ne  fait 
moins  rêver  aux  rayons  printaniers  et  aux  primevers 
qui  fleurissent  ! 

*<  Oui,  c'est  an  doux  printemps  que  tu  nous  fais  rêver. 
*<  Oiseau  des  pays  bleus,  lorsque  tu  viens  braver 
<<  L'horreur  de  nos  saisons  perfides  ;  " 

Allons,  mon  ami,  vous  vous  répétez  ;  la  strophe  précé- 
dente, exprimait  la  même  chose,  presque  dans  len 
mêmes  mots.  Il  n'y  a  de  neuf  que  Voiseau  des  pays 
bleus  f  Mais  qu'est-ce  que  les  pays  bleus  f  Je  connais  les 
oiseaux  bleus,  les  diables  bleus  et  beaucoup  d'autren 
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bleus  ;  mais  les  pays  bleus  f  Ni  vu,  ni  connu.  Voulez- 
vous  désigner  par  là  les  pays  où  le  parti  conservateur 
domine?  Mais  la  charmante  Dona  Sol  vient  de  France, 
et  rien  n'est  moins  bleu  que  notre  ancienne  Mère- 
patrie  I  A  ce  point  de  vue,  ce  serait  notre  pays  qui 
mériterait  en  ce  moment  Tépithôte,  et  nous  pourrions 
vous  appeler,  vous,  oiseau  rouge  du  pays  bleu  f 

Peut-être  voulez  vous  rappeler  les  pays  dont  parlent 
les  contes  bleus  ?  Mais  ce  ne  serait  pan  aimable  pour 
Sarah  I  Allons,  je  jette  ma  langue  aux  chiens. 

"  Aax  clairs  rayonnements  d'un  chaud  soleil  de  Mai, 
"  Nous  croyons  voir,  du  fond  d'un  bosquet  parfumé 
<'  Surgir  Ih  reine  des  sylphides." 

Encore  la  même  idée,  ou  plutôt  la  même  flagornerie 
que  dans  la  strophe  précédente.  Décidément  vous 
n'êtes  pas  inventif  poète.  Et  puis,  Sarah  arrive  à  ses 
trente  quatre  ans,  au  moins,  et  elle  en  montre  dix  de 
plus.  Je  vous  avertis  qu'elle  me  rappelle  septembre 
plutôt  que  mai,  et  que  je  grelotte  aux  rayonnements 
de  son  soleil  1 

Brisons  là. 

Il  reste  encore  cinq  strophes  ;  mais  quand  on  a  la 
les  premières,  on  connait  les  autres. 

Tel  est  le  chapelet  de  rimes  que  notre  poète  soi- 
disant  national  est  allé  réciter  aux  pieds  de  Dona 
Sabine,  non,  de  Dona  Sol  I 

La  Patrie  affirme  que  Sarah  Bernhai*dt  a  dit  au 
poète  :  "  Vos  vers  sont  charmants,  je  vais  les  apprendre 
pour  vous  les  dire  moi-même." 

C'était  une  manière  polie  de  lui  faire  comprendre 
qu'il  les  avait  mal  dits. 
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Mais  maintenant  comment  poorra-t-eile  lui  dire  ces 
Vers?  Est-il  raisonnable  de  supposer  qu*elle  saluera 
M.  Fréchette  en  lui  disant  : 

"  Salut,  Sarah  !  salut,  charmaute  Doua  Sol  ?  " 

Evidemment  non.  Dès  lors,  il  faudra  qu'elle  refasse 
ces  strophes  de  manière  à  pouvoir  les  adresser  à  M. 
Louis  Fréchette. 

Voici  quelles  sont  mes  prévisions  sur  les  vers  qu'elle 
lui  dira  probablement. 

On  sait  que  Sarah  Bernhardt  a  possédé  tous  les 
bonheurs,  un  seul  excepté  1  Pauvre  nature  humaine  1 
Il  lui  manque  toujours  quelque  chose. 

Sarah  Bernhardt  a  désiré  Tamour,  ou  plutôt  do» 
amours  ;  elle  en  a  eu,  on  ne  sait  combien,  mais  proba- 
blement trop  l  Elle  a  désiré  la  gloire  et  les  honneurs, 
elle  y  est  arrivée  I  Elle  a  voulu  des  richesses,  comme 
une  digne  juive ,  elle  en  a  ! 

Que  manque-t-il  donc  à  son  bonheur  ?  Je  vais  vous  le 
dire.  Elle  a  désiré  ardemment,  furieusement  avoir  un 
peu  d'embonpoint,  et  elle  est  restée  maigre,  mais 
maigre  comme  un  clou,  ou  plutôt  comme  un  cou  de 
cigogne  planté  sur  des  pattes  de  héron  I  C'est  le  grand 
chagrin  de  sa  vie,  Tépine  qui  traverse  sa  couronne  de 
diva  et  déchire  son  front. 

Dès  lors  on  imagine  facilement  quelle  pensée  j^ail lit 
de  son  cerveau  en  apercevant  notre  poète- lauréat,  gras 
et  joufflu,  coloré,  luisant  et  rebondi.  Son  cœur  saturé 
iVidéal  s'est  tourné  vers  le  bien-être  positif  et  corporel, 
et  n'a  pu  se  défendre  d'un  sentiment  d'envie. 

J'ai  donc  raison  de  présumer  qu'elle  devra  le  saluer 

dans  les  termes  suivants  : 

» 

Salut I  Louis!  Salut,  grassouillet Heraani  t 
Quand  ton  double  menton  que  l'on  dirait  yerni| 
M 'apparaît  luisant  comme  un  cuivre. 
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Est-ce  \in  frisson  d'envie  on  d'appétit  ?  je  senf 

(0  douce  illusion  1)  courir  dans  tous  mes  tenff 

Un  peu  de  grsisse  qui  m'enirre  I 

Oui,  c'est  à  Teiabon point  que  tu  me  fais  rôver  ! 

CftMor  des  pays  bleus,  lorsque  tu  Tiens  braver 
L'horreur  de  mes  angles  perfides 

Et  lorsque  j'aperçois  ton  cou  si  bien  bourré 

Je  crois  voir  mon  tissu  de  graisse  saturé 
Recouvrir  de  chair  me»  os  vides  1 

X.  X. 


ACEllXilffllEIÎUÎIÎIDElL 


A  ceux  qui  demandent  la  tête  de  Riel. 


CEUCIFIEZ  LE  I  CEUCIFIEZ-LE  ! 


Oni,  crucifiez-le,  ce  faux  roi,  cet  infâme 

Qui  B'arroge  la  royauté  I 
O^est  un  bandit  Bans  foi  qne  la  canaille  acclame 

Et  qu'elle  appelle  Majesté  I 

Oui,  crucifiez-le,  on  nos  lames  rouillées 

Sortiront  de  leur  vieux  fourreau  ! 
Voyez  comme  ses  mains  d'un  sang  pur  sont  souillées  t 

Ce  roitelet  s'est  fait  bourreau  I 

Quels  sont  ces  hurlements  et  ces  cris  de  rengeance 

Qui  troublent  notre  joyeux  ciel  7 
Et  quelle  est,  dites-moi,  la  misérable  engeance 

Qui  peut  vomir  autant  de  fiel  7 

Quel  est  ce  roi  brigand  et  quel  est  donc  son  crime 

Pour  qu'il  mérite  ainsi  la  mort  7 
Quelle  est  aussi,  grand  Dieu  i  l'innocente  victime 

Dont  vous  pleurez  le  triste  sort  ? 

Ah  I  nous  le  savons  bien  I  notfS  savons  qui  vous  êtes, 

Juifs  hypocrites  de  nos  jours  1 
Noos  savons  bien  pourquoi  tout  ce  bruit  que  vous  faites. 

Pourquoi  cet  appel  au  secours  I 

Nous  connaissons  aussi  l'homme  franc,  juste  et  noble 

Que  vous  voulez  crucifier, 
Comme  nous  connaissons  cette  victime  ignoble 

Qu'il  vous  plaît  de  déifier  I 
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Rie]  est  soayerain  par  le  vœn  populaire  ; 

Ce  fait  vous  est-i)  étranger  ? 
Le  peuple  a  demandé  que  son  bras  tutélaire 

8' étendit  pour  le  protéger  ? 

Comme  un  serpent  hideux  se  glisse  sous  l'herbafc^ 
£t  déroule  ses  froids  anneaux  "^ 

Four  surprendre  le  nid  au  milieu  du  feuillage 
Pendant  le  sommeil  des  oiseaux, 

Ainsi  l' infâme  Scott  dont  le  triste  supplice 
Vous  cause  un  si  profond  chagrin, 

Allait  plonger  son  fer,  la  nuit,  avec  malice 
Dans  le  cœur  de  son  souverain. 

Et  Riel  qui  jura  devant  un  peuple  libre 

De  faire  régner  le  bonheur, 
Riel  ne  pourra  pas,  lui,  dont  Pâme  ne  vibre 

Que  pour  la  justice  et  l'honneur. 

Faire  enfin  respecter  ce  sacré  diadème 
Qu'on  a  voulu  mettre  à  son  front, 

Et  redonner  la  paix  à  ce  peuple  qui  l'aime, 
Si  c'est  là  vous  faire  un  affront  ? 

MaiK  dites  de  quel  droit  voulez-vous  que  vos  maftreK 
De  votre  ami  vengent  la  mort  ? 

Garry  n'est  pas  à  nous  ;  est-ce  du  droit  des  traîtres, 
Du  droit  inique  du  plus  fort  7 

Ah  l  cessez  de  hurler,  tigres  à  face  humaine 
Qui  prenez  la  peau  de  l'agneau  ; 

lie  sang  vous  plaît  assez  puisque  dans  votre  haine 
Vous  voulez  dresser  l'échafaud. 

(Je  que  vous  regrettez,  ce  n'est  point  la  carcasse 

De  votre  ami  traître  et  vénal, 
Biais  c'est  le  sceptre  seul,  le  sceptre  aimé  qui  passe 

Dans  les  mains  d'un  heureux  riva)  ! 
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Ce  que  vous  demandes  dans  votre  aveugle^raf  e, 

C'est  que  le  Canadien-Français 
Dont  Pesprit  généreux  partout  vous  poke^mbrage 

Soit  foulé  sous  un  pied  anglais  1 

Ce  que  tous  demandes  c'est  que  le  catholique 

Qui  toujours  si  bien  vous  traita 
Expire  sur  la  croix,  0  secte  fanatique, 

Comme  son  Christ  au  Oolgotha  | 

Essuyés  I  essuyés  vos  pleurs  de  crocodilOi 

Cruels  assassins  des  Aylwards  : 
La  justice  ches-vous  n'a  jamais  eu  d'asile 

Et  vos  sceptres  sont  des  poignards  ! 

Le  lion  de  l'Afrique  au  tigre  sanguinaire, 

Qui  le  trouble  dans  son  repos 
Paît  sentir  sa  puissancCi  alors  qu'en  sa  colère 

Il  bondit  et  lui  rompt  les  os. 

Mous  sommes  le  lion  clément  mais  redoutable 

Dans  sa  Juste  et  noble  fureur, 
Vous  êtes,  saches-le,  le  tigre  insatiable 

Qui  veut  régner  par  la  terreur. 

Mais  nous  ne  craignons  rien.    Nous  rions  des  entraves 

Qu'on  forge  ici  comme  là-bas. 
Si  vous  êtes  nombreux,  nous  sommes  les  plus  braves, 

Nous  combattons  les  bons  combats  ! 

De  votre  fanatisme  ailes,  vaillants  apAtres 

Répandre  ailleurs  les  noirs  venins, 
J'arrache  votre  masque  et  je  défends  les  nôtres 

Contre  vos  projets  inhumains  1 

Pamphilb  LeMat. 
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LA  VOIX  D^UN  EXILÉ. 


J'ai  le  regret  d'annoncer  à  mes  souscripteura,  que 
l'auteur,  M.  Fréchette,  ni'ayant  exprimé  le  désir  de  ne 
pan  donner  8uite,  du  moins  pour'  le  présent,  à  ma 
projnetsse  de  publier  dans  ce  volume,  cette  "  guêpe 
politique,*'  j'ai  dû  céder  a  son  désir,  par  simple  déli- 
«Mitesse. 

AUO.   LAPERRlàaB. 


LES  HISTOIRES  DE  M.  SD 


Au. 
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LES  HISTOIRES  DE  M.  SDLTE 


PROTESTATION 
Par  J.  C.  Taché. 


Ottaooa,  21  mars  1883. 

I. 

«rai  suivi  la  carrière  littéraire  de  M.  Benjamin  Suite, 
avec  intérêt,  et  cela,  depuis  qu'il  a  fait  ses  premières 
pluntjM.  D'abord,  je  conçus  un  grand  espoir  pour  ce 
jeune  homme  si  poli,  si  modeste  alors  et  naturellement 
très  bien  doué;  plus  tard,  le  voyant  si  frais,  si  égrillard 
et  si  bon  garçon,  je  trouvais  que  la  maturité  de  son 
talent  tardait  à  venir  ;  puis  quand  je  le  vis,  c'était  sa 
troisième  manière,  devenir  personnel,  improvisateur 
fécond,  cultiver  le  genre  drolatique,  se  prodiguer,  se 
multiplier,  se  dédoubler,  j'étais  sans  cesse  tenté  de  lui 
dire  ce  que  Turgot  disait  à  Dupont  de  Nemours: — 
'*  Mon  ami,  vous  serez  toujours  un  jeune  homme  de  la 
"  plus  belle  espérance." 

Mais  depuis  que,  il  y  a  de  cela  un  peu  plus  d'un  mois, 
j*ai  lu  le  livre  que  M.  Suite  appelle  son  **  Histoire  des 


Non.— Ces  articles  ont  d^abord  été  publiés,  sous  forme  de  oor- 
reepondances,  dans  le  journal  la  Minerve. 
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"  Canadiens-Français  "  ù 

'«"gage;  j'ai  perd„  mZoT  ''^""^"  P'"'  '"'  *«"*'«« 

t-'l  mannué  au  tall.  •         ^"'  ""^  l'inspirait.    Qu'a- 

des  études  w!^.'  ''^  '  '""»'^''^'  '"'  '-  ^^--o"  et 
«l««    T      '"®"  ^«'^es-    ^  *"""  «"'««'te,  au  lien  Z 
P'«ce  des  complimente  de  camaraderie.   In!    „„; 
«n««i    rendu    beaucoup  de  services.     C'est   I         "'*"* 
rappeler    une    des    maximes  de    '<  ITi,»»»     .-      *"*  *^® 
«jeunesse,"  du  admirabie  livre  de  no«  -     •  "^^   '* 

«  l'étude  rend  savant  et  la  réfle»;»^     anciennes  écoles  : 
j  .  '""«xion  rend  imira  «    m  ■ 

ça  prend  du  temps.  "  ^age.      Jfais 

Il  7  a  près  de  deux  ans,  je  cro.«    w    o  ,  ' 

ministère  de  son   éditeur    M    Wi  '         ^"'**'  P"»"  '« 

gravures  et  de  portraits  BxUntI  a  ,  '  **'""*«  <»« 
De  confiance,  on  sous  r  v  t  M  80,:"'  ''•  ^™"'  «*y'«- 
un  enfant  gâté  de  la  presse  et  hI  ?."*  ^^''J*'»™  ^^ 

M.  Wilson^tait  ZTpo  *  nnTaTi'''"  ^"'''^"«^  = 
bref,  l'affaire  fut  montée'  Is  pet  ^''^''r'*- ^ 
en  est  rendue  à  son  quatrième  vîlume  •  ^Z  '""'''''' 
prise  commerciale  ce  doit  ôt  J  '       ""*  ®"*'^ 

'ation;  ce  dont  il  Idrà  t  s^rZ' '"''"'"^^  ^P^"" 
l'avenant.  ^  ^'^J^""''  «  tout  était  à 
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• 

une  commune  dégringolade  ;  mais  les  détestables  idées 
dont  Tau teur  s'inspire;  mais  les  outrages  qu'il  adresse 
à  la  mémoire  d'hommes  comme  Mgr  de  Laval,  Jacques- 
Cartier  et  autres  ;  mais  les  insultes  qu'il  vomit,  à  gorge 
le  veux-tu,  contre  les  Jésuites  ;  mais  les  faussetés 
pseudo-historiques  qu'il  cherche  à  propager  ne  peuvent 
pas  rester  sans  protestation. 

Les  Annales  Catholiques  de  Paris  faisaient,  tout  récem- 
ment remarquer  qu'un  des  défauts  des  tenants  contem- 
porains des  idées  saines,  est  de  ne  pas  savoir  mettre, 
dans  leur  vie  publique,  le  courage,  la  vigueur  et  la 
fermeté  que  doîvent  avoir  ceux  qui  tiennent  à  exercer 
et  À  faire  valoir  leurs  droits.  La  paix,  voila  ce  qu'on 
aime  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  paix  désirable,  en  dehors  de 
la  vérité  et  de  la  justice.     Pax  !  Fax  l  Et  non  erat  pnx. 

Avant  d'entreprendre  l'œuvre  pénible  que  j'exécute 
aujourd'hui,  j'ai  dû  me  poser  à  moi-même  cette  ques- 
tion :  Ai-je  mission  pour  protester  contre  les  erreurs 
et  les  insultes  de  M.  Suite  ?  Et  j'ai  pu  me  répondre  en 
toute  sûreté  : —  Oui,  j'ai  mission.  Parce  qu'il  appartient 
à  tous  de  réfuter  l'erreur  et  de  défendre  la  vérité,  parce 
que,  en  me  faisant  écrivain,  j'ai  embrassé  une  espèce 
de  sacerdoce,  un  pacte  avec  la  justice  ;  parce  que  M. 
Suite,  en  parlant  au  nom  des  Canadiens-Français,  peut 
nous  rendre  tous  solidaires  de  ses  assertions,  nous 
surtout  qui  tenons  la  plume  ;  parce  que  plusieurs 
m'ont  exprimé  le  désir  de  me  voir  intervenir,  et  parce 
que  je  suis  certain  d'être  l'écho  de  la  conscience  pu- 
blique, chez  les  miens.  Ce  n'est  pas  une  critique  que 
je  fais,  c'est  une  protestation. 

Quant  à  la  question  du  genre  à  adopter,  elle  se  trouve 
résolue  par  M.  Suite  lui-même.  Je  n'ai  pas  le  choix 
des  conditions  du  débat  ;  il  me  faut,  bon  gré,  malgré, 
accepter  le  terrain  qu'il  a  choisi  et  faire  usage,  mais 
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avec  lo^iauté,  des  armes  qu'il  a  désignées,  le  suivre  où 
il  s'aventure,  dans  son  livre. 

D'ailleurs,  il  y  a  des  maladies  contre  lesquelles  les 
sirops  et  les  décoctions  sont  des  remèdes  inutiles, 
presque  ridicules,  ces  affections  ne  cédant  qu'aux 
incisions  du  séton  et  aux  brûlures  du  moxa 

M.  Suite  dit,  dans  un  endroit  de  son  ouvragé  : 

<•  Avec  des  gens  qui  ne  se  gênent  pas,  dit  un  proverbe,  il  ne  faut 
<<  point  se  gêner:  les  Jésuites  ont  joué  leur  rôle  ici  ànotredétri- 
•^ment  ;  ils  n'ont  pas  de  titre  à  l'impunité  ." 

Tous  les  vrais  Canadiens-Français  diront:  Nous 
devons  une  dette,  dette  immense  de  reconnaissance  aux 
Jésuites  ;  vous  les  outragez  de  la  façon  la  plus  grossière, 
M.  Suite,  et  cela  en  notre  nom  ;  on  ne  doit  pas.  on  ne 
peut  pas  se  gêner  avec  vous  et  vous  ne  devez  pas  jouir 
d'une  impunité  qui  comporterait,  de  notre  part,  une 
infôme  lâcheté. 

Déjà  de  nobles  protestations  se  sont  produites,  parmi 
lesquelles  il  faut  noter  celles  de  M.  Thomas  Chapais,  et 
du  Cercle  catholique  de  Québec.  Il  en  viendra  encore 
d'autres,  je  l'espère  ;  on  ne  doit  pas  pouvoir  impunément 
se  moquer  de  l'intelligence  et  du  cœur  d'un  peuple  qui 
connaît  le  prix  de  la  reconnaissance.  (1) 

L'idée  mère  du  livi*e  de  M.  Suite,  c'est  qu'avant  lui 
])er8onne  n'a  compris  l'histoire  du  Canada.  C'est  lui  qui, 
entre  autres  choses,  a  découvert  les  habitants;  il  en  a 


(1)  Depuis  que  ceci  à  été  publié,  pour  la  première  fois,  de  nom- 
breuses protestations  ont  eu  lieu,  entre  autres  celle  de  M.  P.  6. 
Mignanlt,  dans  la  Revae  canadienne  de  Montréal,  et  celles  de  M. 
Damase  Bélanger  et  de  T Institut  ISaint-Louis  de  Québec.  La  presse 
Française  du  Canada  a  aussi  protesté  contre  les  assertions  de  H. 
Suite  ;  plusieurs  journaux  ont  même  reproduit  en  entier  ce  travail, 
dont  à  la  demande  du  public  canadien,  les  Editeurs  de  Montréal 
MM.  Cadieux  et  Derome,  ont  publié  une  édition  en  brochure . 
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fait  son  bien,  sa  propriété.  Avant  loi,  on  n'en  parlait 
pas  ;  après  lui,  probablement,  il  ne  sera  plus  permis  d'en 
parler.  Il  met  cette  idée  à  toutes  les  t^auce8,  elle  revient 
partout  où  c'est  lui  qui  tient  la  parole  dans  son  livre. 
Il  ne  laisse  pas  même  à  son  lecteur  le  plaisir  de  recon- 
naître cette  belle  découverte,  il  y  met  l'étiquette,  toL" 
jours,  sans  se  lasser.  Cela  remet  en  mémoire  Tanecdote 
de  ce  peintre  qui,  ayant  voulu  représenter  le  roi  des 
airs  et  n'ayant  pas  réussi,  écrivit  au  bas  de  son  tableau  : 
"  Cest  un  aigle.  " 

'* L'Histoire  du  Canada,  dit  M.  Suite,  a  été  écrite  par  trois  classes 
<t  d'hommes  :  les  Français,  qui  n'ont  voulu  y  voir  que  les  intérétir 
(<  français  ;  les  religieux,  qui  se  sont  extasiés  sur  les  missions  et  les 
"  laïques,  effrayés  par  la  menace  des  censures  ecclésiastiques.  Nous 
<<  qui  ne  sommes  ni  Français  de  France,  ni  prêtre,  et  qui  ne  craignons 
<*  pas  les  censures  ecclésiastiques,  nous  écrivons  la  rérité." 

A  la  lecture  de  pareille  tirade,  on  s'indigne  d'abord, 
on  dédaigne  ensuite,  puis  on  est  pris  d'une  immense 
pitié.  A  tout  cas,  n*est-ce  pas  qu'on  aurait  tort  de  se 
gêner  avec  M.  Suite  ?  Avant  lui,  on  n'avait  pas  d'histoire 
vraie  du  Canada,  c'est  lui  qui  va  l'inventer.  C'est  h 
cause  de  cela,  sans  doute,  qu'une  grosse  partie  de  son 
livre  se  compose  de  citations  prises  aux  ouvrages  de  ces 
trois  classes  d'hommes  qu'il  accuse  d*avoir  forfait  à  la 
vérité,  et  qu'une  autre  notable  portion  de  son  œuvre 
consiste  dans  une  analyse,  assez  crue,  des  écrits  de  ses 
devanciers.  C'est  une  singulière  histoire  que  l'Histoire 
de  M.  Suite;  il  publie  de  longues  listes  de  noms  et  p]*é- 
noms  et  nous  promet  d'y  insérer,  tout  rond,  le  recense- 
ment nominal  de  1665.  Tant  mieux,  aprôs  tout,  c'est 
autant  qu'il  n'écrira  pas;  mais,  à  ce  train-là,  il  pourrait 
n'en  jamais  finir,  et  ce  n'est  plus  de  l'histoire.  On  voit 
par-là,  qu'il  y  a  peu  de  nouveau  dans  le  livre  de  M. 
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Suite  ;  et  ce  peu  de  nouveau  est  justement  ce  qui  n'est 
pas  bon. 

De  même  que  notre  auteur  a  sa  marotte,  de  même,  il 
a  son  cauchemar  :  ce  cauchemar,  c'est  la  compagnie  de 
Jésus.  Pour  un  homme  qui  vous  promet  de  la  nou- 
veauté, c'est  faire  preuve  d'une  impuissance  radicale 
que  de  s'attaquer  aux  Jésuites  ;  car  rien  au  monde  n'est 
moins  nouveau.  Les  Jésuites  ont  toujours  été,  comme 
la  doctrine  qu'ils  prêchent,  un  scandale  pour  les  Juifs 
et  une  folie  pour  les  Gentils;  ils  ont  l'honneur  d'une 
grosse  part  de  la  haine  qne  le  divin  Maître  annonçait  à 
ses  apôtres. 

En  terminant  le  chapitre  X  de  son  troisième  volume, 
M.  Suite  dit: 

•'  Dans  l'espace  des  vingt  années  qui  viennent  de  s'écouler,  pas 
"  moins  de  quinze  volumes  ont  été  mis  devant  les  lecteurs,  parlant 
*<  toujours  et  à  tout  propos  de  ces  dix  ou  douze  victimes  volontaires 
<<du  zèle  religieux.  Les  Canadiens,  moins  vantards,  ne  font  pas 
«  tant  de  tapage  dans  la  presse.  Il  est  vrai  qulls  ont  été  conduits 
«  à  la  boucherie  malgpré  eux  et  qu'ils  n'ont  pu  se  venger,  durant  tout 
<  '  le  temps  du  régime  français,  que  par  le  mépris  dont  ils  ont 
"  accablé  les  Jésuites.  La  légende,  défigurée  et  grossie,  remplace  à 
"  présent  l'histoire," 

Occupons-nous  d'abord  du  drôle,  l'odieux  vient 
toujours  assez  tôt.  Quand,  dans  le  livre  dont  il  est 
question,  on  trouve  écrit —  nous — les  Canadien» -^  les 
habitants  il  faut  toujours  lire: — moi,  Benjamin  Suite; 
c'est  un  kéri  perpétuel.  Donc,  les  Jésuites  sont  des 
vantards.  M.  Suite  ne  fait  pas  '^  tant  de  tapage  dans  la 
*'  presse  ",  lui.  Le  fkit  est  qu'il  lui  répugne  de  se  pro* 
duire.  C'est  à  tort  qu'on  l'a  nommé  le  largo  al  fac  totum 
de  la  correspondance. 

J'aime  les  anecdotes,  ça  peint  les  personnages  et  les 
situations.     Un  habitant  de  Lot-et-Garonne  (il  y  en  a  là 
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comme  ailleurs  de  toutes  les  espèces),  récemment 
arrivé  à  Paris,  vint  un  jour  aux  Gbamps-Eljëées, 
s'asseoir  sur  un  banc  déjà  en  partie  occupé  par  un  vieil 
employé  de  ministère  qui,  au  sortir  du  bureaa,  était  à 
prendre  son  bain  d'air  et  de  soleil.  L'homme  du^  Sud 
ne  tarda  pas  à  lier  conversation  ;  mais  il  débitait,  d'un 
air  si  assuré,  sur  la  capitale  de  la  France,  de  telles 
ineffabilités,  que  le  vieux  bureaucrate,  se  riant  en 
dedans,  lui  dit  d'un  ton  narquois  : 

— Monsieur  n'est  à  Paris  que  depuis  peu  de  jours, 
sans  doute  ? 

— Moâ  !  Non  pas  certes  I  je  connais  Paris  comme  pas 
un? 

— Tiens,  Monsieur  ne  m'avait  pas  dit  qu'il  est  du  Midi. 

— Je  n'aime  pas  à  me  vanter  I 

C'est  cela  même.  Il  pousse  des  Gascons  partout,  et 
les  plus  forts  ne  vienneni  pas  toujours  des  bords  de  la 
Graronne. 

"  Les  Canadiens,  sous  le  régime  français,  dit  M.  Suite, 
'*  n'ont  pu  se  venger  que  par  le  mépris  dont  ils  ont 
**  accablé  les  Jésuites."  M.  Suite  finira  par  comprendre 
lesquels,  des  Jésuites  ou  de  leurs  insulteurs,  les  Cana- 
diens ont  en  mépris.  Pour  faire  voir  ce  que  pensaient 
nos  ancêtres  des  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus,  je  me 
contenterai  de  citer  quelques  paroles  d'un  laïque,  d'un 
habitant,  d'un  homme  qui  fut  choisi  par  ses  compatriotes 
pour  représenter  leurs  idées  à  l'époque  dont  parle  M. 
Suite,  d'un  homme  dont  M.  Suite  dit  lui-même  :  —  'Tune 
''  des  plus  belles  figures  de  notre  histoire." 

Yoilà  bien  un  personnage  autorité  à  parler  au  nom 
des  siens.  Eh  1  bien,  que  dit  M.  Pierre  Boucher,  dans 
son  livre  que  tout  le  mçnde  connaît  :  *'  Histoire  véri- 
'<  table  et  naturelle  de  la  Nouvelle-France  "  ?  Lisons  : 
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"  Pour  le  spirituel,  Ton  ne  peut  rien  désirer  de  plus, 
"  Nous  avons  un  Evesque  dont  le  zèle^  et  la  vertu  sont 
"  au-delà  de  ce  que  j'en  puis  dire  :  il  est  tout  à  tous  ;  il 
^'  se  fait  pau^;4'e  pour  enrichir  les  pauvres  et  ressemble 
«•aux  Evesques  de  la  primitive  Eglise.  Il  est  assisté 
"  de  plusieurs  prêtres  séculiers,  gens  de  grande  vertu  ; 
"  car  il  n'en  peut  souffrir  d'auti*es.  Les  Pères  Jésuites 
'^secondent  ses  desseins,  travaillant  dans  leur  zèle  ordi- 
''  naire  infatigablement,  pour  le  salut  des  Français  et 
"  des  Sauvages.  " 

M.  Boucher  dit  encoi'e,  dans  un  autre  endroit  do^ 
même  ouvrage  :  **  Jusqu'à  cette  heure,  on  a  vécu  assez 
*'  doucement,  parce  que  Dieu  nous  a  fait  la  grâce  d'avoir 
**  toujours  des  gouverneurs  qui  ont  été  des  gens  de  bien, 
**  et  d'ailleurs,  nous  avons  ici  les  Pères  Jésuites  qui 
*^  prennent  un  grand  soin  d'instruire  le  monde,  de 
"  sorte  que  tout  y  va  paisiblement  ;  on  y  vît  beaucoup 
'*  dans  la  crainte  de  Dieu  ;  et  il  ne  se  passe  rien  de 
*<  scandaleux  qu'on  n'y  apporte  aussitôt  remède  ;  la 
**  dévotion  est  grande  dans  tout  le  pays.  " 

Pierre  Boucher  s'est  plusieurs  fois  battu  contre  les 
Iroquois,  il  a  souvent  été  exposé  au  danger  d'être  tué 
ou  pris  et  torturé  par  eux.  Si  quelqu'un  était  venu  lui 
dire  que  lui  et  ses  braves  étaient,  en  ce  faisant,  "  con- 
''  duits  à  la  boucherie  malgré  eux  ",  soyez  en  certain,  M. 
Suite,  de  cette  main  qui  repoussait  les  barbares,  il  l'eut 
souffleté  ;  car  ce  n'était  pas  *'  malgré  eux"  que  nos  valeu- 
reux ancêtres  volaient  à  la  défense  de  leurs  demeurée,  de 
leurs  familles  et  de  leurs  missionnaires;  vous  n'avez 
pas  compris  les  habitants,  M.  Suite,  votre  aune  est  trop 
courte  pour  les  mesurer.  A  qui  s'adressaient  nos  héros 
captifs  chez  les  Iroquois  pour  avoir  soin  de  leurs 
familles?  Aux  Pères  Jésuites.  Mépriser  les  Jésuites, 
être  brave  malgré  eux,  ces  hommes-là;  mais  vous  avez 
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donc  perdu  le  sens,  M.  Suite  ?  "  Nous  qui  ne  sommes, 
''  dit  M.  Suite,  ni  Français  de  France,  ni  prêtre,  et  qui 
**  ne  craignons  pas  les  censures  ecclésiastiques,  nous 
"écrivons  la  vérité."  D'abord,  il  n'est  pas  probable 
que  les  censures  ecclésiastiques  s'exercent  à  réfuter  do 
semblables  balivernes.  Ou  ne  tire  pas  du  canon  pour 
écraser  des  punaises.  Puis,  si  vous  n'avez  pas  d'amour 
pour  la  France,  si  vous  détestez  les  Français  do  France 
en  leur  qualité  de  Français,  si  vous  dédaignez  le  prêtre, 
si  vous  faites  fi  des  censures  ecclésiastiques,  vous  n'êtes 
point  des  nôtres  ;  dans  ce  cas,  vous  auriez  obtenu  nos 
souscriptions  par  un  abus  de  confiance.  Si  M.  Suite 
eut  annoncé  qu'il  devait  attaquer  la  mémoire  de  Mgr  de 
Laval,  de  Jacques-Cartier  et  autres,  qu*il  devait  repré- 
senter comme  un  tort,  infligé  au  Canada  et  à  ses  habi- 
tants, le  travail  héroïque  de  l'évangélisation  des  sauva- 
ges, qu'il  devait  parler  des  missionnaires  et  de  nos 
pères  dans  la  Foi,  dans  un  langage  qu'ont  évité,  par 
respect  pour  eux-mêmes,  les  ennemis  de  notre  race,  de 
nos  croyances,  de  notre  histoire,  dans  leurs  plus  grand» 
écarts,  il  n'eût  pas  obtenu,  parmi  nous,  fidèles  de  nos 
traditions,  assez  de  souscriptions  pour  payer  l'encre 
dont  il  a  maculé  son  papier  ;  il  eut  été  forcé  de  s'adres- 
ser à  un  autre  public. 

Le  premier  évêque  du  Canada,  cet  homme  de  Dieu 
que  M.  Boucher  a  si  bien  peint  en  peu  de  mots,  ce  grand 
prélat,  ce  grand  homme,  Mgr  de  Laval,  dont  la  cause 
de  canonisation  s'instruit,  en  ce  moment,  en  cour  de 
Kome,  voyez  comme  en  parle  M.  Suite  : 

<<  Il  s'était  doritaé  la  peine  de  naître  parmi  la  noblesse  et  il 

«  voulait  se  servir  de  cet  avanta^.  La  colonie  ne  lui  doit  à  pen 
«près  que  des  chicanes.  U  a  toujours  mis  des  obstacles  à  la 
"  création  d'un  clergé  canadien  ;  en  un  mot,  il  fut  Français  jusqu'au 
"  bout  des  ongles  et  nous  ne  saurions  l'en  remercier."    Et  encore  : 
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i<  Cependimt,  VéTéque  maintenait  Ws-J^yis  de  M.d'Avaagour  la 
«  position  qaMl  avait  priae  contre  M.  d'Aigenson.    Le  prétexte 
<(  était  la  liberté-dn  commerce  de  l'ean-de-viei  la  rainon  Téritable,  le 
^  désir  de  gouyemer  la  colonie."    Et  encore  :  <*  Trente  années  de 
«  sa  yie  nous  le  montrent  sons  ce  jonr  désagréable.  " 

LMneptie  le  dispute  à  la  fausseté  dans  tout  ceci.  "  Il 
"  a  toujours  mis  des  obstacles  à  la  création  d'un  clergé 
**  canadien."  Mais,  malheureux,  c'est  Mgr  do  Laval  et 
les  Jésuites  qui  ont  créé  le  clergé  canadien.  Dès  1637, 
alors  qu'il  n'y  avait  pas  encore  une  demi-douzaine  d'en- 
fants des  deux  sexes,  nés  dans  le  pays,  en  âge  de 
fréquenter  les  écoles,  et  qu'il  n'y  avait  encore  que 
quelques  rares  jeunes  garçons  nés  en  France,  capables 
de  commencer  des  études,  les  Jésuites  établissaient  un 
collège  à  leurs  frais,  et  Mgr  de  Laval  n'avait  pas  été 
quatre  ans  dans  le  Canada  qu'il  fondait  le  grand  Sémi- 
naire de  Québec,  la  première  et  longtemps  la  seule 
pépinière  de  notre  clergé  canadien.  D'ailleurs,  au  nom 
du  bon  sens,  quand  est-ce  qu'un  évèque  a  mis  de«i 
obstacles  à  se  créer  un  clergé  au  sein  de  son  troupeau  ? 
c'est  un  acte  de  démence  que  cette  assertion  de  M.  Suite. 
Il  entremêle  tout  cela  de  petits  compliments,  et  il  y  a 
des  gens  qui  seraient  disposés  à  s'en  contenter.  Il  y  en 
a  d'autres,  à  qui  M.  Suite  a  tant  de  lois  parlé  de  ses 
découvertes  historiques,  qu'il  sont  sérieusement  tentés 
d'y  croire. 

— M.  Suite  affirme,  me  disait,  il  n*y  a  pas  longtemps, 
un  digne  ami  à  moi,  qui  n'a  qu'un  défaut,  celui  d'avoir 
une  trop  grande  confiance  dans  les  manuscrits  et  dans 
les  imprimés,  M.  Suite  affirme  qu'il  a  découvert  des 
documents  qui  l'autorisent  dans  ses  attaques. 

Des  documenta  I  Quelle  sinistre  naïveté  I 

Est-ce  que,  depuis  le  commencement  de  la  lutte,  entre 
la  sagesse  et  la  folie,  entre  la  vérité  et  le  mensonge, 
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entre  le  bien  et  le  mal,  e8^ce  que  la  folie,  le  mensonge 
et  le  mal  ont  jamais  manqué  de  documents,  de  tén^oins 
et  d'avocats  ;  est-ce  qu41s  ont  jamais  manqué  de  parti- 
sans ;  est-ce  qu^is  n'ont  pas  toujours  pu  compter  sur  la 
sottise  ou  la  lâcheté  d'une  masse  de  gens  qui  restent 
spectateurs  indifférents,  si  pas  mal  disposés  de  la  lutte, 
et  cela  avec  une  apparente  sûreté  de  conscience  ? 

Songez  donc  aux  documents  et  aux  témoins  qui  furent 
produits  devant  le  tribunal  de  Ponce-Pilate,  ce  digne 
homme  qui  se  lavait  les  mains  en  livrant  à  la  mort, 
comme  un  criminel,  le  Fils  de  Dieu  fait  homme.  Et  il 
y  a,  encore  aujourd'hui,  des  gens  qvii  invoquent  contre 
la  personne  adorable  du  Sauveur,  l'autorité  des  docu- 
ments de  ce  grand  procès  de  la  Bédemption  du  monde, 
terminé  par  la  condamnation  du  juste.  "  Le  serviteur 
''  n'est  pas  plus  que  le  maître  "  ;  les  apôtres  et  leurs  suc- 
cesseurs ont  toujours  été  en  butte  aux  attaques  et  aux 
insultes,  documents  en  main.  M.  Suite  n'aura  jamais 
fini  de  découvrir  des  documents;  il  suffit  de  s'}"* 
employer. 

Les  évoques,  les  prêtres  et  les  Jésuites  surtout  ont 
toujours  eu  des  détracteurs,  en  Canada  comme  ailleurs; 
dans  les  premiers  temps  de  )a  colonie,  à  toutes  les 
époques  de  notre  histoire,  et  en  auront  toujours  ;  mais 
jusquMci,  Dieu  en  soit  loué,  la  population  les  a  toujours 
entourés  d'amour  et  de  respect.  Dans  nos  affaires 
ecclésiastiques,  moins  que  dans  nos  autres  affaires 
cependant,  il  y  a  eu  des  misères,  il  y  en  a  encore  ;  c'est 
une  des  tristes  conséquences  de  la  condition  humaine  ; 
mais  il  arrive  précisément,  que  ceux  qu'on  attaque  le 
plus  sont  ceux  qui  en  ont  été  exempts. 

Des  documents  !  Mais  il  y  a  des  documents   qui  sont 
à  l'histoire  ce  que  les  axiomes  sont  à  la  philosophie, 
15 
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l'évidence. —  Les  Jésuites  ont  évangélisé  et  converti  des 
barbares  qui  les  mai*tyrisaient  ;  ils  ont,  à  travers  mille 
dangers  et  des  souffrances  affreuses,  distribué  le  pain 
de  la  parole  divine  et  la  grâce  des  sacrements  aux  pre- 
miers habitants  français  de  notre  pays }  ils  ont  marié 
nos  ancêtres,  baptisé  ceux  qui  furent  nos  pères,  admi* 
nistré leurs  mourants  et  prié  pour  leurs  morts;  ils  ont 
instruit  les  premières  générations  de  notre  peuple.  Ils 
se  sont  faits  mendiants,  eux,  des  hommes  de  premier 
ordre,  et,  de  cette  façon,  ont  recueilli  pour  le  Canada, 
en  France,  des  sommes  comparativement  énormes, 
tandis  qu'ils  vivaient  et  mouraient  tous  dans  la  pauvreté. 
Quand  le  pays,  après  une  guerre  désastreuse  dont  ils 
partagèrent  les  misères  et  les  angoisses,  dût  passer  a 
d'autres  maîtres,  le  vainqueur  voulut  de  nouvelles  vic- 
time^, ils  furent  expulsés,  il  ne  demeura  en  Canada  que 
quelques  Pères  qui  continuèrent  l'exercice  du  saint 
ministère  et  dont  le  dernier  mourut  au  commencement 
de  la  première  année  de  ce  siècle;  ce  fut,  pour  nos 
gens,  une  des  douleurs  de  la  conquête.  Bécemment, 
par  des  temps  meilleurs,  les  Jésuites  nous  sont  revenus 
et  les  Canadiens-Français  les  ont  reçiis  à  bras  ouverts. 

Mgr  de  Laval  eut  à  lutter,  au  prix  de  son  repos  et 
de  sa  santé,  contre  ceux  qui,  sans  être  des  ennemis  de 
l'Eglise,  voulaient  l'humilier  dans  sa  personne,  contre 
ceux  qui  réclamaient,  comme  un  droit,  la  liberté  d'em- 
poisonner et  de  démoraliser  les  Sauvages  et  les  Français 
avec  l'eau-de-vie  ;  il  a  mis  en  réquisition  ses  hautes 
relations  de  famille  pour  se  procurer,  en  France,  les 
moyens  de  subvenir  aux  besoins  d'une  chrétienté  pauvre 
jusqu'à  la  destitution. 

Yoilà  les  véritables  documents.  Des  faits,  patents,  indé- 
niables, immenses  I  M.  X.  et  M.  Z.  ont  écrit  contre  Mgr 
de  Laval  et  contre  les  Jésuites  ;   mais  qu'ont  fait  M.  X. 
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et  Jf.  Z.,  en  dehors  de  leurs  écritures.  Les  grands  tra- 
vailleni*8y  Champiain,  Pierre  Boucher,  M.  de  Mont- 
magny,  M.  de  Lauzon  et  les  autres  ont  rendu  justice 
aux  Jésuites.  Mgr  de  Laval  laisse,  après  lui,  des  monu- 
ments impérissables  et  une  mémoire  que  vénèrent  et 
chérissent  toutes  les  intelligences  bien  faites  et  tous  les 
cœurs  droits.    Voilà  le  bien  jugé. 

Ces  mots— documents  contre  les  Jésuites — réveillent 
en  moi  un  souvenir  bien  pénible,  mais  qui  me  rend  plus 
obligatoire  et  plus  sacrée  encore  la  tâche  désagi'éable 
que  j'accomplis  ici,^et  m'engage  à  profiter  de  l'occasion 
pour  la  réparation  d'une  faute  dont  le  sang  me  rend, 
en  quelque  sorte  solidaire. 

Ceux  qui  ont  étudié  la  vie  intime  de  notre  population 
savent  qu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  dans  la 
première  partie  du  dix-neuvième,  l'esprit  de  Voltaire 
avait  pénétré  au  sein  de  la  classe  instruite  en  Canada  ; 
il  en  reste  encore  quelque  chose,  bien  que  Voltaire  soit 
aujourd'hui  fort  démodé.  A  la  lecture  des  œuvres  du 
''  ricaneur  infernal  "  et  des  écrits  de  ses  compagnons 
d'incrédulité,  quelques-uns  perdirent  la  foi  ;  le  plus 
grand  nombre  des  victimes  se  bornèrent  à  devenir 
frondeurs  et  moqueurs  des  peraonnes  et  des  choses  con- 
sacrées à  Dieu,  jusqu'au  moment  où,  la  grâce  triomphant 
de  la  faiblesse  et  de  la  défaillance,  ils  revinrent  vers 
ce  qu'ils  avaient  méconnu.  Mon  grand-père  fut  de  ces 
derniers.  Il  est  mort  chrétiennement  et  j'ai  tout  lieu 
d'espérer  qu'il  a  maintenant,  satisfait  à  la  justice 
divine  et  que  c'est  du  haut  du  ciel  qu'il  applaudit  à  la 
réparation  que  vient  faire  son  petit-fils,  devant  les 
hommes,  d'une  erreur  grave  et  publique  commise  par 
lui,  dans  un  mauvais  jour.  Il  terminait  un  mémoire 
H  lui  demandé,  jmr  un  comité  de  l'ancienne  Chambre 
législative  du  Bas-Canada,  par  deux  courts  mais  mali- 
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cieux  paragraphes  contre  les  Jésuites.  Il  y  disait  qu'il 
existait  chez  les  sauvages  Montagnais  une  tradition  à 
i^effet  que  les  Pères  Jésuites^  sons  le  règne  de  Louis 
XIY,  étaient  allés  s'établir  au  Saguenay,  sous  le 
prétexte  d*y  répandre  le  christianisme  au  milieu  des 
sauvages;  qu'ils,  les  Jésuites,  réussirent  à  convertir 
presque  tous  les  sauvages,  sur  lesquels  ils  acquirent 
une  très  grande  influence  ;  mais  que  la  compagnie  de» 
Indes,  s'apercevant  que  les  révérends  Pères,  avec  des 
rosaires,  des  croix,  des  reliques  et  d'abondantes  prières, 
se  procuraient  plus  de  fourrures  de  qualité  supérieure 
que  la  compagnie  n'en  pouvait  obtenir  avec  ses  mar 
chandises,  celle*ci  réussit  à  envoyer  les  révérends  Pères» 
faire  le  commerce  ailleurs. 

On  voit  par  là  que  c'est  toujours  le  même  système» 
une  tradition  méprisante,  qui  n'existe  pas,  le  prétendu 
prétexte  de  la  religion  pour  faire  le  commerce  ou  pour 
commander.  Heureusement  que  Terreur  se  ment  à  elle- 
même.  Les  Jésuites  étaient  de  véritables  apôtres,  et  ce 
n'était  pas  un  vain  prétexte  que  leur  mission,  puisqu'ils 
ont  christianisé  toute  la  nation  montagnaise  ;  les  sau- 
vages n'avaient  point  à  transmettre  une  tradition  inju* 
rieuse  à  leurs  missionnaires,  puisque  ceux-ci  avaient  sur 
eux  une  très  grande  influence.  La  compagnie  des  Indes 
n'a  pas  détruit  cette  chrétienté,  puisque  le  dernier  mis« 
sionnaire  jésuite  des  Montagnais,  lé  Père  Labrosse,  est 
mort  au  milieu  de  ces  sauvages  en  1782.  Les  rosaires, 
les  croix  et  les  prières  des  Jésuites,  de  même  que  les 
effets  qu'ils  apportaient  aux  sauvages,  valaient  infini- 
ment mieux  que  le  rhum  et  les  marchandises  de  ceux 
qui  auraient  voulu  les  chasser. 

Les  Montagnais, — je  suis  peiisonnellement  témoin  de 
ce  fait, — ont  gardé  traditionnellement  le  plus  profond 
respect,  la  plus  grande  vénération  pour  la  mémoire  de 
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leurs  premiers  Tnissionnaîres.  Ils  conservent  encore 
(ils  conservaient  du  moins  quand  je  les  visitais)  comme 
des  objets  du  plus  grand  prix  pour  eux,  les  quelques 
livres  qui  leur  restent  du  temps  des  Jésuites,  les  vieux 
Missanaîgan.  Ils  se  sont  transmis,  de  génération  en 
génération,  par  la  seule  instruction  de  famille,  la  lec- 
ture et  récriture  que  les  Jésuites  leur  avaient  ensei- 
gnées. Ces  sauvages  ne  sont  pas  riches,  ils  ne  Tont 
jamais  été  ;  la  Propagation  de  la  Foi  et  les  Pères  OblUls 
aujourd'hui,  comme  les  ftmes  charitables  et  les  Jésuites 
autrefois,  doivent  venir  au  secours  des  missions  ches 
eux;  mais  ils  avaient  jadis  établi  et  ils  ont  gardé  une 
coutume  touchante,  pour  témoigner  leur  reconnaissance 
à  l'Eglise  et  à  leurs  pasteurs^  Au  retour  de  la  chasse, 
chaque  chasseur  choisit  avee  soin  la  plus  belle  peau  de 
marte  de  la  saison,  pour  en  faire  cadeau  aux  Pères. 
Ces  peaux  de  choix  s'appellent  des  martes  de  mUsion' 
naireS)  il  n'y  a  pas,  sous  le  soleil,  plus  belle  et  plus 
Koyeuse  fourrure  que  ça.  J'ai  rencontré,  à  Betsiamitz, 
un  traiteur  juif  qui  s'en  montrait  très  jaloux;  un  peu 
plus,  il  s'en  serait  déclaré  tout  à  fait  scandalisé  ;  ce  qui 
ne  dérangeait  guère  lé  Père  Arnaud)  qui  recommandait 
à  ses  sauvages  de  no  pas  aller  à  la  pointe,  de  l'autre  côté 
de  la  baie,  où  on  leur  offrait  à  boire  de  la  matsinipi^ 
mauvaise  eau.  Le  Juif  s'en  vengeait,  en  parlant  mal  de 
ce  qu'il  appelait  la  trinité  de  Betsiamitz,  composée  du 
Père  Arnaud,  de  M.  Portescue,  le  commis  de  \h  compa- 
gnie de  la  baied'Hudson,  et  de  Jean-Baptiste  Ëstlo,  le 
chef  des  sauvages  de  l'endroit,  contre  lesquels  il 
promettait  de  préparer  un  document,  que  Ton  décou* 
vrira  sans  doute  quelque  bonjour.  J'ajoute  que  j'ai  eu 
le  plaisir  de  voir  déguerpir  ce  digne  ennemi  des 
missionnaii*es  ;  il  emportait,  avec  sa  mauvaise  eau^  la 
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bonne  eau  quMl  avait  mise  dedans,  pour  et\  augmenter 
la  quantité. 

Un  mot  de  cette  question  de  la  traite  qu'on  jette 
sans  cesse  en  pâture  à  la  méchanceté  et  à  la  sottise,  à 
propos  des  Jésuites;  c^^st  un  lieu  commun  quMnspirent 
la  haine,  la  mauvaise  foi,  Tignorance,  Tétourderie  on 
quelque  autre  misère  morale  ou  intellectuelle.  Dire 
que  les  Jésuites  ont  fait  le  commerce  des  fourrures, 
c'est  mentir  à  l^histoire;  mais  les  Jésuites,  comme 
d'autres  missionnaires  4li-i'6ste,  et  tous  les  habitants 
des  pays  sauvages,  ont  quelquefois  été  par  la  nécessité 
dans  l'intérêt  de  leurs  néophytes  et  pour  le  soutien  dô 
leurs  missions,  obligés  de  faire  des  échanges,  de  traiter 
avec  les  aborigènes  ;  c'était  une  manière  de  subvenir 
aux  besoins  matériels  de  la  condition  qui  leur  était  faite, 
manière  dont  ils  n'ont  jamais  abusé,  ni  même  usé  quand 
ils  ont  pu  l'éviter* 

Mais  là  ne  git  pas  la  question,  qui  consiste  exclusif 
vement  à  savoir  si,  dans  l'espèce,  la  chose  était  licite. 
Il  ne  saurait  exister  le  moindre  doute  sur  la  légitimité 
d'actes  de  ce  genre.  La  loi  naturelle  y  autorise,  la  loi 
de  grâce  y  autorise  ',  saint  Paul  dit  aux  Corinthiens  : 
*'  Si  nous  avons  semé  en  vous  des  biens  spirituels,  est-ce 
'*  une  grande  chose  que  nous  moissonnions  de  vos  biens 
"  temporels.  ''  La  loi  révélée  dit  :  "  Vous  ne  lierez 
"  point  la  bouche  au  bœuf  qui  foule  les  grains.  " 

Ce  que  les  Jésuites,  comme  tout  le  monde,  tenaient 
de  droit  inhérent,  de  la  loi  de  nécessité,  de  la  loi 
tiaturelle,  de  la  loi  révélée  et  de  la  loi  de  grâce,  on  le 
leur  avait  reconnu,  de  droit  positif,  dans  le  pays,  afin 
de  les  soustraire  au2  tracasseries  de  la  bureaucratie  et 
aux  attaques  de  la  rapacité.  Dans  les  arrangements 
survenus  à  l'arrêté  de  1645,  relatif  à  la  Compagnie  des 
habitants  et  au  privilège  de  la  traite,  il  était  réservé 
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aux  Jésuites  de  traiter.  M.  Suite  reconnaît,  il  faut  le 
dire,  l'existence  de  cette  disposition,  dans  des  termes 
convenables:  ^'Par  exception,  dit-il,  il  fut  permis  aux 
*'  pères  jésuites  de  trafiquer,  comme  d'habitude,  sur  une 
*^  échelle  assez  restreinte,  pour  leur  aider  à  subsister.  " 

Le  fait  est  qu'en  cela,  les  Jésuites  étaient  soumis  et 
obéissaient  à  un  droit  beaucoup  plus  étroit  que  tous  les 
autres,  celui  de  la  discipline  ecclésiastique,  l^glise  est 
plus  jalouse  de  la  dignité  de  ses  ministres  que  les 
ennemis  des  prêtres  ne  sont  ardents  à  les  attaquer. 

L'injustice  contre  les  religieux  et  les  religieuses  est 
telle  que,  naguère  encore,  on  a  prétendu  que  les  commu- 
nautés d'hospitalières,  par  leurs  chartes  ont  bien  le 
droit  de  loger,  de  vêtir,  de  chauffer  et  de  nourrir  les 
pauvres  et  lea.^^înfirme8  ;  mais  qu'elles  n'ont  le  droit 
d'exercer  aucune  industrie  profitable,  si  permise  qu'elle 
soit  à  tout  le  monde,  pour  s'en  procurer  les  moyens. 
Elles  ont  le  droit  de  vivre  avec  leurs  pauvres,  mais  elles 
n'ont  pas  le  droit  de  gagner  leur  vie  et  celle  des 
malheureux  qu'elles  recueillent  !  O  profondeurs  de  la 
sottise  et  de  la  vilenie  humaines  I 


II 

Le  chapitre  X  du  troisième  volume  du  livre  de  M. 
Suite  se  rapporte  à  la  période  historique  écoulée  entre 
l'année  1625  et  l'année  1657,  et  porte  pour  titre  les 
mots  : 

<*  On  demande  un  clergé  national.  " 

Si  ce  titre  peut  avoir  une  signification,  cela  ne  peut 
vouloir  dire  autre  chose  que  ceci  :  M.  Suite,  se  donnant 
comme    interprète   des    demandes    des    Canadiens  de 
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l'époqne,  affirme  qu'ils  réclamaient  d'être  desservis  par 
des  prêtres  nés  on  du  moins  ordonnés  dans  le  pays.  Or, 
au  commencement  de  cette  période,  (1625)  il  n'y  avait 
pas,  dans  tout  le  Canada,  un  seul  individu  de  race 
européenne,  né  au  pays,  figé  de  plus  de  sept  ans.  Le 
premier  Canadien  qui  se  soit  voué  à  Tétat  ecclésiastique 
ne  vit  le  jour  que  juste  au  milieu  de  cette  période,  en 
1642.  Lis  deux  seules  personnes  qui  aient  vécu  en 
Canada  de  1625  à  1657,  et  qui  aient  eu  la  vocation  de 
se  faire  prêtres,  à  part  quelques  enfants  encore  en  bas 
âge,  ont  été  :  le  premier,  M.  de  Lauson  Charny,  alors 
marié  et  lieutenant  du  gouverneur,  qui,  après  la  mort 
de  sa  femme,  arrivée  en  1656,  se  fit  prêtre  et  revint  au 
pays,  en  1659,  avec  Mgr  de  Laval,  dont  il  fut  plus  tard 
grand- vicaire;  le  second,  M.  Morin,  âgé  de  quinze  ans, 
en  1657,  qui  faisait  alors  ses  études  au  collège  des 
Jésuites  et  Ait  ordonné  en  1665.  De  plus,  il  y  avait 
une  autre  excellente  raison  pour  ne  pas  avofr  d'ordi- 
nations, c'est  qu'il  n'y  avait  pas,  avant  1659,  en  Canada' 
d'évêque  pour  les  fkire.  La  première  ordination  dans 
le  pays  fut  celle  de  M.  Allet,  venu  diacre,  en  1657,  et 
fait  prêtre  en  1659  ;  la  seconde,  celle  de  M.  de  Ber- 
nières,  un  jeune  noble  que  Mgr  de  Laval  avait  amené 
avec  lui  ;  la  troisième  fut  celle  de  M.  Morin,  le  fils  d'un 
habitant. 

En  présence  de  ces  faits,  qu'il  n'était  pas  permis  a 
M.  Suite  d'ignorer,  comment  a-t-il  pu  attribuer  aux 
Canadiens  une  demande  qui  eût  été  le  comble  du 
ridicule,  une  véritable  insanité?  Ici  comme  ailleurs, 
c'est  l'auteur  qui  divague  :  ''  On  demande  un  clergé 
*'  national  "  ;  mais  le  marmot  qui  trépigne,  grimace  et 
demande  qu'on  lui  livre  la  lune  reflétée  dans  l'eau,  n'est 
ni  plus  naïf,  ni  plus  sottement  impérieux  que  cela. 
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Voici  comment  M.  Suite  entre  en  matière,  dans  cet 
étonnant  chapitre  X  : 

«Notre  clergé,  dit-on  sonvent,  a  fiait  œuTre  nationale  et  les 
<<  Canadiens  lui  doivent  de  la  reconnaissance.  Ceci  est  parfaiU*- 
»<  ment  conforme  à  l'opinion  de  tons  les  gens  éclairés  ;  mais  la 
<*  masse  des  lecteurs  ne  se  doute  peut-être  pas  de  la  distinction  qu'il 
(*  7  a  à  faire  entre  notre  clergé  et  le  clergé  français  du  dix-septième 
'<  siècle.  Confondre  les  Jésuites,  par  exemple,  avec  les  prêtres 
<*  canadiens,  c'est  prendre  de  l'eau  pour  du  feu — sans  compter  que 
<<  durant  le  dix-septième  siècle,  nous  n'avons  pas  eu  de  clergé 
<<  canadien,  grâce  aux  Jésuites." 

J*ai  déjà  dit  qae  je  ne  venx  pas  faire  la  ciitiqne  de 
l'ouvrage  de  M.  Suite,  je  n'en  ai.  pas  le  temps  ;  encore 
moins  voulais-je  m'occuper  de  son  style  :  on  a  trop  ut^é 
et  abusé. de  cette  nysquine  et  fausse  critique,  pour  que 
je  veuille  seulement  avoir  Tair  de  m'en  occuper. 
D'ailleurs,  je  dois  rendre  cette  justice  à  M.  Suite  que, 
d'ordinaire,  il  écrit  correctement,  avec  verve,  et  que  sa 
phrase  est  généralement  assez  bien  tournée  ;  mais  dans 
cette  malheureuse  Histoire  à  lui,  le  dévergondage  den 
idées  déteint  sur  la  diction.  Au  reste,  c'est  inévitable. 
Quelle  tournure  baroque,  dans  le  passage  plus  haut 
cité^  par  exemple  :  "prendre  de  Veau  pour  du  feu"  ;  c'est 
un  artifice  de  langage  qui  n'avait  pas  encore  pris  place 
parmi  les  figures  de  rhétorique  connues  ju:jiqu'à  ce  jour  ; 
mais  quand  on  ajoute  que  c'est  absolument  comme  si 
on  confondait  '<  les  Jésuites  avec  les  prêtres  canadiens," 
alors  la  parole  écrite  cesse  d'être  un  moyen  de  commu- 
nicatipn  facile  entre  l'écrivain  et  le  lecteur.  Les  écarts 
de  tons  genres,  qui  rendent  tout-à-fait  absurde  le  livre 
de  M.  Suite,  faisaient  dire,  à  un  correspondant  de  h 
Véritiy  que  cet  ouvrage  est  tracé  "  à  coups  de  pioche," 
je  trouve  le  mot  heureux  et  très  graphique. 
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Le  rôle  des  Jésuites  n'a  pas  été  dilférent  du  rôle  des 
autres  congrégations  religieuses  et  du  clergé  séculier, 
8oit  français,  soit  canadien,  dans  le  pays.  Seulement, 
les  Jésuites  ont  ea  &  traverser  la  période  la  plus  difficile 
de  notre  histoire  ;  ils  ont  pris  une  part  immense  aux 
travaux  et  aux  luttes  des  temps  héroïques  du  Canada. 
Ils  ont  laissé,  aux  cailloux  et  aux  ronces  du  dur  chemin 
qu'il  a  fallu  parcourir,  les  lambeaux  de  leur  chair.  Ils 
ont  semé,  dans  leurs  sueurs  et  dans  leur  sang,  ce  que  le 
pays  a  récolté  dans  Tallégresse.  Notre  admiration  et 
notre  reconnaissance  doivent  tâcher  de  s'élever  à  la 
hauteur  de  leur  courage  et  de  leur  dévouement. 

Dans  le  paragraphe  plus  haut  cité  et  dans  plusieurn 
autres  endroits  de  son  livre,  M.  Suite  injurie  encore  le 
clergé  de  France  et  les  prêtres  français  qui  ont  exercé 
leur  ministère  en  Canada,  il  distingue, —  on  neTavait 
pas  fait  avant  lui, —  "  entre  notre  clergé  et  le  clergé 
"  français  du  dix-septième  siècle.  "Vengeons  encore  la 
mémoire  de  ces  dignes  prêtres,  "  gens  de  grande  vertu  *' 
dit  M.  Boucher,  parmi  lesquels  on  compte  des  hommes 
comme  MM.  Vignal  et  Lemaître,  massacrés  par  les 
Iroquois,  M.  Des  Maizerest,  si  longtemps  supérieur  dn 
Séminaire  de  Québec,  et  tant  d'autres. 

*^  Sans  compter,  dit  M.  Suite,  que,  durant  le  dîx- 
''  septième  siècle,  nous  n'avons  pas  eu  de  clergé  canadien, 
*'  gi*âce  aux  Jésuites."  Faites  excuse,  M.  Suite,  nous 
n'avons  pas  eu  de  prêtres  canadiens  avant  1625,  parce 
que  ceux  qui  devaient  l'être  n'étaient  point  encore  nés  ; 
nous  n'en  avions  pas  encore  en  1657,  parce  que  les 
premiers  de  ceux  qui  devaient  être  prêtres  étaient 
encore  à  l'école  ou  au  collège  ;  mais  nous  avons  eu  un 
prêtre  canadien  en  1665,  M.  Germain  Morin,  puis  un 
autre  en  1671,  puis  un  autre  en  1776,  puis  trois  autres 
en  1677,  puis  deux  en  1678,  puis  d'autres,  d'autres  et 
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d^aatres,  et  cela  grâce  aux  Jésuites,  qui  leur  faisaient 
faire  leurs  études  dans  leur  collège,  et  à  Mgr  de  Laval, 
qui  leur  faisait  faire  leur  théologie  dans  son  grand 
Séminaire.  Nou9  avons  eu  un  clergé  canadien  durant 
le  dix-septième  siècle)  grâce  aux  Jésuites,  répétons-le, 
pour  que  M.  Suite  le  découvre. 

Et  les  Jésuites  ne  faisaient  pas  seulement  Téducation 
et  Pinstruction  de  ceux  qui  se  destinaient  au  service 
des  autels,  mais  ils  formaient  aussi  des  hommes  pour 
les  autres  carrières.  M.  Suite  lui-même,  dans  un  de  ce.s 
bons  moments  où  il  s'inspire  des  faits,  où  il  analyse  les 
pensées  de  ceux  qui  ont  fait  Thistoire  de  notre  pays, 
s'étonne,  avec  raison,  devant  les  résultats  de  l'éducation 
donnée,  à  cette  époque,  par  les  Jésuites  ;  il  dit,  dans  hon 
deuxième  volume  : 

"  Déjà,  les  Pères  Lalemant  et  Df  Qaen  avaient  commencé  une 
"  école  pour  les  fils  des  Français  ;  on  se  mit  en  devoir  de  préparer 
*<  les  matériaux  destinés  à  un  édifice  convenable.  Un  terrain 
"  ajrant  été  accordé  par  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France  (1637\ 
«les  travaux  furent  poussés  avec  vigueur.... les  enfants  des 
«  ftimilles  françaises  trouvèrent  dans  le  collège  des  Jésuites  l'édu- 
«  cation  qui  a  fait  d'une  notable  partie  des  anciens  Canadiens  des 
"hommes  aptes  à  remplir  tant  et  de  si  belles  carrières  qu'on  s'en 
(<  étonne  aujourd'hui." 

Voilà  ce  qu'il  confesse  ;  eh  bien,  qui  le  croirait  ? 
Dans  son  troisième  volume,  il  affirme  le  contraire.  Il 
fait  une  citation  de  l'ouvrage  de  M.  Boucher,  où  il  est 
dit  :  <'  Il  y  a  un  collège  des  Jésuites,  un  monastère 
**  d'Ursulines  qui  instruisent  toutes  les  petites  fillett,  ce 
''  qui  fait  beaucoup  de  bien  au  pays  ;  aussi  bien  que  le 
"  collège  des  Jésuites  pour  l'instruction  de  toute  la  jeu- 
"  nesse  dans  ce  pays  naissant." 

Ce  témoignage  d'un  fait  qu'il  a  admis  lui-même,  d'un 
fait  patenty  donné  par  un  homme  comme  M.  Boucher^ 
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infligé  à  M.  Suite  des  éructations  qu'il  décharge,  au  bas 
de  la  page,  dans  une  note  qui  se  lit  ainsi  : 

<'  Instruction  religieuse  ;  car  les  Jésuites  avalent  k  peine  8ong4 
><  à  ouvrir  des  classes  pour  les  fils  d'habitants.*' 

Notons  que  c'était  en  1663,  alors  que  bon  nombre  de 
jeunes  gens,  fils  d'habitants,  étaientdéjà  sortis  de  chez  les 
Jésuites  avec  une  excellente  éducation,  quelques  uns 
ïnême  après  avoir  fait  un  cours  complet  d*études  classiques 

Je  le  demande  au  lecteur  sérieux,  tant  soit  peu  de 
bonne  foi,  fbt-il  ennemi  acharné  des  prêtres:  quelle 
confiance  peut-on  avoir  dans  un  auteur  capable  de 
semblable  effronterie,  de  pareille  atteinte  à  la  vérité, 
de  pareil  mépris  de  sa  propre  dignité  7  Quel  respect- 
peut-on  avoir  pour  une  œuvre  ainsi  faite  7 

A  propos  de  cette  même  citation  de  l'ouvrage  de  M. 
Ëoucher,  dans  ce  même  endroit,  M.  Suite  insère  encore 
une  autre  note  de  bas  de  page,  qui  démontre  incapacité 
totale  dans  laquelle  il  se  trouve,  de  comprendre  nos 
ancêtres,  les  anciens  habitants.  M.  Boucher  dit  qu'il  y 
a,  à  Québec  **  une  bonne  forteresse  et  une  bonne  gar- 
**  nison  **  et  qu'  **  on  a  vécu  asssez  doucement  "  jusque-là. 
M.  Boucher  parle  naturellement,  eu  égard  aux  circons' 
tances;  cette  vie  douce  qu'il  mentionne,  c'est  la  vie 
morale,  il  ledit,  il  l'explique,  en  pi usieura  endroits  de  son 
mémoire,  il  en  fait  honneur  à  Mgr  de  Laval,  aux  Jésuiten 
et  aux  autres  prêtres.  M.  Suite,  lui,  qui  s'imagine  toujours 
que  nos  aïeux  vivaient  dans  la  chair  de  poule,  à  cause 
des  Iroquois,  et  qui  a  l'air  de  faire  bon  marché  de  l'ins- 
truction religieuse,  de  la  piété  et  du  dévouement  chré- 
tiens des  premiers  Canadiens,  inscrit  ce  commentaire  : 

*<  Il  est  diflclle  de  s'expliquer  de  pareilles  assertions,  même  k 
<<  la  date  de  1663  ;  car  le  pays  était  encore  en  ce  moment  sous  les 
<<  coups  des  Iroquois,  et  les  renforts  de  France  commençaient  à 
*'  peine  à  nous  arriver." 
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Je  ne  veux  pas  suivre  M.  Suite,  h  traver8  le  dëdale  de 
8es  inconséquences,  de  ses  étourderies,  de  ses  calomnies, 
de  ses  contradictions,  de  ses  grossièretés  et  de  sen 
gasconnades,  je  me  contente  de  prendre,  decidela, 
quelques  passages  qui  suffisent  amplement  à  faire 
apprécier  Técrivain  et  ses  écritures. 

En  présence  de  tout  cela,  les  regards  de  complaisante 
admiration,  de  béate  contemplation,  qu'il  promène  sur 
son  œuvre  et  les  œuillades  de  souverain  méprin  qu'il 
lance,  à  tous  les  autres  écrivains  qui  se  sont  occupés  do 
notre  histoire,  deviennent  d'un  cocasse  inimitable. 

«  Le  lecteur  a  pn  juger,  dit-il  en  un  endroit  de  son  livre,  al  nous 
*(  suivons  la  vérité  historique,  telle  que  les  documents  nous  la  font 
"  connaître.... 

*'  La  mode  qui  se  répand,  ajoute-t-il,  d'ai^umenter  sur  notre 
'*  passé  devrait  bien  avoir  sa  source,  dans  Tétude,  et  non  pas  dann 
**  une  foule  de  fantaisies  qui  ressemblent  aux  contes  dont  Château* 
**  briand  a  régalé  ses  lecteurs. 

"  11  est  vrai  pourtant,  dit-il  encore,  que  nous  défendons  ici  une 
'*  cause— la  cause  des  Habitants — méconnue  par  la  généralité  des 
<<  écrivains;  mais  nous  n'agissons  de  la  sorte  que  pour  rétablir  la 
<<  vérité  sur  plusieurs  points,  et  montrer  le  vide  des  auteurs  qui  se 
*'  sont  occupés  des  Canadiens-Français,  qu'ils  assimilent  toujours 
**  aux  Européens  et  qu'ils  confondent  avec  ces  derniers  dans  la 
<<  plupart  de  leurs  ouvrages." 

Hein! 

M.  Suite  en  veut  beaucoup  à  M.  de  Chateaubriand. 
II  n'entre  pas  dans  le  plan  de  mes  correspondances 
d'établir  le  parallèle  entre  ces  deux  écrivains,  mais, 
comme  ça,  tout  d'un  coup,  il  me  frappe  que  les  lecteurs 
de  M.  de  Chateaubriand  sont  à  meilleur  festin  que  ceux 
de  M.  Suite. 

Notre  auteur  feint  d'ignorer  que  les  nations  Algon- 
quines  des  bords  du  Saint-Laurent,  que  les  Hurons  et 
même  les  Iroquois  ont  été  convertis  au  christianisme  ; 
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il  traite  la  tentative  des  Jésuites  d'évangéliser  les 
sauvages  de  "  mauvaise  affaire/'  "  d'illusion,"  "  d'avou- 
"  glement.'*  Dans  ce  genre  crâne  qu'il  affectionne,  avec 
cette  profonde  intelligence  des  convenances  qui  le 
distingue,  M.  Suite  dit  : 

«  Ceux  qui,  de  nos  jours,  ont  cru  devoir  signaler  une  telle  incon- 
*<  séquence  et  rappeler  que,  semblable  à  la  célèbre  charge  de 
*<  caTalerie  à  Balaklava,  cette  nouTclle  entreprise  des  Jésuites 
**  avait  occasionné  des  massacres  en  pure  perte,  se  sont  yti  imputer 
'<  un  manque  de  foi  religieuse." 

Dieu  a  voulu  rendre  fructueuses  les  missions  des 
Jésuites,  le  succès  leur  eût-il  complètement  manqué, 
que  cela  ne  changerait  rien  à  la  nature  des  choses.  Les 
Jésuites  ne  sont  pas,  comme  vous  et  moi,  M.  Suite,  de» 
employés  du  ministrèe  de  la  milice  ou  du  ministère  de 
l'agriculture,  et  ils  ne  font  rien  qui  ressemble,  de  près 
ou  de  loin,  à  une  charge  de  cavalerie.  Ils  sont  apôtres, 
leur  commission  et  leurs  ordres  viennent  de  Jésus- 
Christ  lui-même,  et  ça  se  lit  ainsi  :  "  Voici  que  je  vous 
'^  envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups.  Kt 
^^  vous  serez  haïs  de  tous  à  cause  de  mon  nom.  Allez 
"  donc,  enseignez  toutes  les  nations,  les  baptisant  au 
"  nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit." 

Le  devoir  corrélatif  de  ceux  qui  ne  sont  point  apôtres, 
mais  qui  ont  été  baptisés  et  enseignés,  c'est  d'aider,  de 
toutes  leurs  forces,  de  tous  leurs  moyen»,  les  apôtren 
dans  l'accomplissement  de  leur  mission,  car  nous  en 
avons  la  promesse  :  "Celui  qui  reçoit  un  prophète»  en 
"  sa  qualité  de  prophète,  aura  la  récompense  du  pro- 
"  phète."  C'est  ce  qu'ont  mérité  nos  ancêtres,  M. 
Suite  ;  mais  vous  ne  les  avez  pas  compris.  Encore  une 
fois,  vous  paraissez  incapable  de  les  comprendre. 

Jjaissant  ces  hautes  régions,  où  M.  Suite  n'a  pas  pu 
ou  n'a  pas  "  cru  devoir  "  s'élever,   descendons  vers   le 
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torre-à-terre  des  considérations  qui  Font  ému.  Il 
prétend  que  les  missions  ont  été  la  cause  des  guerres 
avec  les  Iroquois,  et  que  Ton  n'avait  ni  droit  ni  raison 
d'aider  les  Jésuites  missionnaires  des  revenus  de  la  colonie 
qui  tous  alors  provenaient  du  commerce  des  fourrures. 
Il  est  suprêmement  inepte  d'attribuer  les  guerres 
iroquoises  aux  missions  et  aux  missionnaires.  Cham- 
]>lain,  en  arrivant  dans  le  pays,  trouva  des  nations 
barbares  et  cruelles,  dont  la  passion  dominante  était  lu 
vengeascC)  engagées  les  unes  contre  les  autres  dans 
une  guerre  d'extermination,  que  Jacques  Cartier,  troi.^ 
quarts  de  siècle  avant  lui,  avait  déjà  .constatée.  Cham* 
piain  dut  prendre  un  parti  ;  il  prit  celui  de  ses  voisins^ 
qui,  d'ailleurs,  étaient  les  meilleurs  et  partant  ceux 
qui  souffraient  le  plus.  Quelques  écrivains  ont  mis  en 
doute  la  sagesse  de  la  décision  de  Champlain  ;  le  fait 
est  que  Champlain  ne  pouvait  agir  autrement^  Le 
christianisme  seul  pouvait  mettre  un  terme  à  ces  luttes, 
qui  durent  encore  chez  les  nations  non  christianisées 
de  rOuest.  Les  sauvages  avaient  d'intuition  la  logique 
primitive  et  infaillible,  et  tenaient  d'elle  la  maxime  : 
**  Qui  n'est  pa6  pour  nous  est  contre  nous."  Si  Cham- 
plain n'eût  pas  pris  un  parti,  il  eût  eu  tous  les  sauvages 
sur  les  bras.  Seuls,  les  missionnaires  pouvaient  se 
présenter  aux  aborigènes  et  être  acceptés  par  eux,  de 
bon  sens  naturel,  comme  amis  de  tout  le  monde  ;  parce- 
que  ce  n'est  pas  lepée  qu'ils  portent,  mais  la  croix. 
M.  Suite,  qui  n'y  voit  pas  plus  que  dans  un  four,  dit 
cependant,  de  son  ton  ordinaire  : 

"  Les  analiatea  et  les  historieiiB  ont  beancoiip  écrit  bedb  riea 
*'  expliquer  sar  ce  sajeV 

Le  petit  catéchisme  dit. — *^  L'orgueil  est  un  amour 
«  déréglé  de  soi-même,  qui  fait  qu'on  présume  de  soi, 
''  et  qu'on  se  préfère  aux  autres." 
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Parlant  des  faibles  subventions  qu'on  accordait  aux 
Jésuites,  sur  les  protits  de  la  traite,  pour  les  aider  à 
faire  le  bien  parmi  les  colons  et  parmi  les  sauvages, 
M.  Suite  dit,  entre  autres  choses  : 

— '<  La  France,  on  plutôt  ceux  qui  parlaient  et  agissaient  en  son 
<•'  nom  depuis  Cartier,  prétendaient  s'imposer  la  tâche  de  convertir 
<*  les  sauvages.  Kort  bien  ;  mais  devaient-ils  taxer  pour  cet  objet 
^'  de  pauvres  défricheurs  qui  n'avaient  que  faire  des  obligations 
''  contractées  par  les  Jésuites  et  ceux  qui  les  protégeaient  7  " 

D'aboixl,  les  colons  ne  paj^aient  à  peine  d'autre 
taxe  que  celle  du  sang,  dans  la  défense  commune  ;  cette 
taxe  ils  la  soldaient  généreusement,  bravement,  noble- 
ment, devant  Dieu  et  devant  les  hommes;  ils  en 
mettaient  le  dépôt  au  pied  des  autels  après  Tavoir  fait 
bénir  par  le  prêtre.  Ilertôl,  captif  chez  les  Iroquois, 
écrivait  au  Père  Lemoyne  : — "Je  vous  prié  d'avoir 
'*  pitié  de  ma  pauvre  mère  bien  affligée  ;  vous  savez 
**  l'amour  qu'elle  a  pour  moi.  Je  vous  prie  de  bénir 
'^  la  main  qui  vous  écrit,  et  qui  a  un  doigt  brûlé  dans 
"  un  calumet,  pour  amende  honorable  à  la  majesté  de 
*'  Dieu  que  j'ai  offensé." 

Les  dépenses  de  la  colonie  étaient  défrayées  par  les 
compagnies  de  traite,  sur  les  profits  que  leur  rapportait 
le  commerce  des  fourrures.  Il  est  de  principe,  en 
économie  politique,  principe  de  justice  du  reste,  que 
le  revenu  des  impôts  doit  être  employé,  pour  le  gouver- 
nement et  les  besoins  des  producteurs  et  des  consom- 
mateurs dont  les  produits  et  la  consommation  sont 
tarifés.  Or,  dans  ce  cas,  les  producteurs  des  fourrures 
étaient  les  sauvages,  les  consommateurs  des  objets 
d'échange,  encore  les  sauvages.  Ce  dont  les  sauvages 
avaient  le  plus  besoin,  dans  Tordre  du  gouvernement 
des  hommes,  c'était  de  doctrine,  de  morale,  d'adoucis- 
sement des  mœurs,  en  vue  de  leur  fin  prochaine  et  de 
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leur  fin  dernière.  Donc  le  soutien  des  missions  parmi 
eux,  était  pour  le  gouvernement,%une  obligation  de 
droit  strict.  C'est  ce  que  comprenaient  les  rois  de 
France,  Jacques  Ctertier  et  nos  aïeux  ;  mais  cela  vous 
passe  par-dessus  la  tête,  M.  Suite,  parce  que  vous  vous 
êtes  accroupi. 

£n  plus,  les  sauvages  étant  les  premiers  occupants 
du  sol,  avaient  contre  les  nouveaux  arrivés  un  droit 
indéniable  à  exercer,  en  retour  de  l'occupation  de  leur 
pays;  ce  droit  a  été  reconnu  par  tous  les  gouver- 
nements ;  il  ne  pourrait  être  méconnu  que  de  ceux 
chez  qui,  tout  principe  et  toute  intelligence  du  juste 
font  défaut.  Cette  dette,  il  fallait  l'acquitter;  or  nous 
en  serions  encore  à  le  faire  si  les  missionnaires,  aidés 
des  deniers  de  la  France  et  du  dévouement  courageux 
de  nos  ancêtres,  n'y  avaient  surabondamment  pourvu 
en  apportant  à  ces  peuples,  avec  les  mérites  de  leur 
sang  répandu  pour  eux,  le  don  de  la  Foi. 

Pauvre  M.  Suite,  quel  mauvais  génie,  ennemi  de 
tous  v\)s  intérêts,  vous  a  donc  poussé  à  écrire  l'histoire, 
vous  qui  paraissez  ignorer  jusqu'aux  premières  notions 
de  la  théologie,  de  la  philosophie,  du  droit  et  des  autres 
sciences  dont  l'historien  a  besoin  pour  accomplir  sa 
tâche  difficile  autant  que  délicate.  On  n'écrit  pas 
l'histoire  comme  on  écrit  ces  gaies  bluettes  que  vous 
intitulez  :  "  La  trompette  effrayante^  "  — "  Une  chasse  à 
"  rOurSf  " — "  La  corde  à  virer  le  vent.  " 

Le  réquisitoire  de  M.  Suite,  contre  les  Pères  de  la 

compagnie  de  Jésus,  est  aussi  long  qu'il  est  niais,  acerbe 

et  violent  ;  je  n'ai  pas  l'intention  de  l'épuiser,   d'autres 

s'en  occuperont,  j'ai  lieu  de  le  croire.    Toutefois,  je  ne 

puis  pas   l'abandonner  encore.     Il  accuse  les  Jésuites 

d'avoir  négligé,  que  dis-je,  d'avoir  tout  à  fait  enrayé  les 

progrès  de  la  colonie. — "Les  Jésuites,  dit  M.  Suite,  ont 
16 
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''joué  leur  rôle,  ici,  à  notre  détriment  :  ils  n*ont  pas  de 
**  titres  à  Timpunité." — Il  dit  encore  :  — *•  les  Jésuites 
'<  s'occupaient  de  toute  autre  chose  que  des  habitants  :  " 
Et  encore  :  • 

— <<  Il  y  ayait  en  évidence  deux  objets  :  la  conversion  des  indi* 
<<  gènes  et  l'établissement  des  colons  français  ;  pourquoi  avoir 
"  abandonné  l'un  et  l'autre  au  contrôle  des  Jésuites,  qui  eurent 
«  grand  soin  de  rejeter  dans  l'ombre  les  cultivateurs,  la  vraie  sève 
"  du  pays,  et  qui  étouffèrent,  pendant  plus  de  trente  ans,  les 
"  plaintes  de  cette  population  ?  " 

M.  Suite,  d'ordinaire,  ne  pèche  pas  par  excès  de 
concision,  mais  il  faut  ici  lui  rendre  cette  justice  qu'il 
serait  difficile  d'accumuler  plus  de  faussetés  et  d'erreurs, 
d^ns  moins  de  mots  qu'il  n'en  a  mis  dans  ces  passages. 
Les  Jésuites  contribuaient  largement  au  progrès  de  la 
colonie  ;  mais  ils  n'avaient  point  le  contrôle  de  ses 
affaires  et,  loin  d'avoir  étouffé  les  plaintes  des  habitants, 
ils  furent  souvent  chargés  par  eux  de  représenter  leurs 
intérêts  en  France,  ce  qu'ils  firent  souvent  avec 
succès. 

Le  fait  est  que  les  Jésuites  s'étaient  identifiés  avec  la 
population,  qui  recourait  à  eux  dans  tous  ses  besoins. 
Ils  furent  défricheurs  comme  ils  furent  apôtres,  pas- 
teurs de  colons  >eomme  missionnaires  des  sauvages,  se 
prodiguant  partout,  s'exposant  partout  et  répandant  à 
large  main,  les  moyens  qu'ils  obtenaient  de  leurs  amis 
de  France. 

Champlain,  parlant  des  Jésuites,  dit  :  "  Ils  n'ont 
*'  perdu  aucun  temps,  comme  gens  vigilants  et  laborieux 
**  qui  marchent  tous  d'une  même  volonté,  sans  discorde, 
**  qui  ont  fait  que  dans  peu  de  temps,  ils  eussent  eu  des- 
«  terres  pour  se  pouvoir  nourrir  et  passer  des  commo- 
'Mités  de  France;  et  plût  à  Dieu  que,  depuis  vingt. 
"  trois  à  vingt-quatre  ans,  les  sociétés  eussent  été  aussi 
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'^  réunies  et  poussées  du  même  désir  que  ces  bons 
^'  Pores  ;  il  y  aurait  maintenant  plusieurs  habitations 
**  au  pays." 

Les  Jésuites  ont  apporté,  en  secours  au  pays,  vingt 
fois  plus  qu'ils  n'ont  reçu  ;  ce  qu'ils  ont  eu  de  la  traite 
n'eût  jamais  pu  défrayer  la  vingtième  partie  de  leurs 
dépenses.  D'un  seul  coup,  dans  les  premiers  travaux 
de  l'érection  de  leur  collège,  ils  dépensèrent  seize  mille 
écus  d'or,  produit  du  patrimoine  d'un  jeune  gentil^ 
homme  de  Picardie  qui  était  entré  dans  la  compagnie 
de  Jésus.  Leurs  pères  en  France  et  jusqu'à  leurs 
novices  s'adressaient  à  leurs  familles  et  à  leurs  amis,  et 
les  faisaient  contribuer  pour  la  colonisation  et  pour  les 
missions  du  Canada.  Ils  ont  équipé  à  leurs  frais,  en 
différents  temps,  plusieurs  navires  chargés  de  pro- 
visions et  d'instruments  d'agriculture,  navires  qui 
amenaient  en  même  temps  des  colons  et  des  gens  que 
les  Jésuites  employaient  à  défricher  des  terres.  Tout 
cela  aidait  à  secourir  les  malheureux,  à  bâtir  des  cha- 
pelles, à  faire  des  fondations,  à  défrayer  leurs  voyages, 
H  coloniser  et  à  évangéliser  en  un  mot. 

Quand  la  disette  du  blé  se  faisait,  les  Jésuites,  dont 
les  terres  donnaient  déjà  un  surplus,  gr&ce  à  l'activité 
qu'ils  avaient  apportée  dans  leur  défrichements,  comme 
le  dit  Champlain,  livraient  leur  excédant  au  prix  des 
années  d'abondance,  ou  le  donnaient  à  ceux  qui  ne 
pouvaient  en  acheter.  '*  Les  Jésuites  s'occupaient  de 
"  toute  autre  chose  que  des  habitants,"  dit  M.  Suite. 
C'est  comme  cela  que  le  Père  de  Noue  périt  dans  une 
tempête,  en  allant  desservir  les  défenseurs  du  fort 
Eichelieu,  que  le  Père  Jogues  retourna  chez  les  Iro- 
quois,  cù  il  lut  mis  à  mort,  étant  ambassadeur  envoyé 
par  le  gouverneur  dans  l'intérêt  de  la  colonie,  que  le 
Père  Poncet  tomba  entre  les  mains  des  barbares  alors 
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qu'il  était,  avec  un  habitant,  occupé  à  sauver  la  récolte 
(i*une  pauvre  veuve,  que  le  Père  De  Quen  mourut  de 
fièvres  pernicieuses,  contractées  au  chevet  des  colons 
malades  qu'il  soignait,  en  compagnie  de  son  évèque, 
Mgr  de  Laval. 

Mais  je  m'arrête.  Il  est  humiliant  d'avoir  à  défendre, 
contre  les ,  attaques  et  les  calomnies  d'un  Canadien 
Français,  d'un  catholique,  des  hommes  qui  ont  bu  le 
plus  amer  de  la  coupe  de  nos  douleurs  ;  qui  ont  partagé 
et  soulagé  les  souffrances  de  nos  ancêtres,  qui  ont  usé 
leurs  forces  et  versé  leur  sang  dans  la  prédication  de 
TEvangile  et  l'exercice  de  leur  apostolat,  qui  comptent 
parmi  les  gloires  les  plus  pures  et  les  plus  radieuses  de 
notre  histoire  I 

Je  n'ai  pas  le  droit  de  scruter  les  intentions  ]  mais 
j'ai  celui  de  faire  l'examen  public  ^'un  livre  soumis  à 
Tappréciation  publique  et  qu'on  destinait  à  pénétrer 
dans  nos  demeures,  à  être  lu  par  nos  enfants  et  nos 
petits-enfants.  J'en  suis  toujours  à  me  demander: 
Qu'est-ce  qui  a  pn  porter  M.  Suite  à  commettre  cette 
mauvaise  action,  à  en  répéter  à  satiété  les  actes, 
plusieurs  mois  durant  ? 


III. 


Ce  n'est  pas  tout  d'un  coup  que  M.  Suite  en  est  venu 
aux  extrêmes  que  j'ai  signalés  dans  son  livre  ;  mais, 
dès  le  commencement,  il  était  facile  de  voir  qu'il  faisait 
fausse  route  et  qu'il  s'engageait  dans  une  pente,  sur 
laquelle  de  plus  forts  que  lui  n'ont  pas  su  ou  n'ont  pas 
pu  s'arrêter.  Aujourd'hui,  ayant  à  passer  condam- 
nation et  réprobation  de  son  œuvre,  on  aurait  un  regret 
à  ajouter  aux  autres,  si  des  avertissements  charitables. 
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venant  des  personnes  sages  qui  suivaient  les  progrès 
de  la  publication  de  son  ouvrage,  ne  lui  avaient  pas  été 
donnés  à  temps.  Heureusement  qu'il  n'en  est  point 
ainsi  ;  M.  Suite  a  reçu  de  nombreux  avis,  c'est  lui- 
même  qui  nous  le  dit,  et  nous  allons  voir  comment  il  a 
accueilli  les  conseils  de  gens  assez  bien  disposés,  assez 
bienveillants»  pour  lui  écrire  a  lui-même,  daa&  un  but 
qui  ne  pouvait  être  autre  qu'un  but  de  charité,  à  son 
égard  et  à  l'égard  du  public,  surtout  des  jeunes  gens. 

Au  mois  de  septembre  1882,  M.  Suite  publiait  dans 
le  journal  le  Canada^  (1)  une  correspondance,  trop  longue 
pour  être  reproduite  ici  en  entier,  maii  que  cependant, 
il  ne  faut  pas  vouer  toute  entière  à  Toubli  ;  c'était 
précisément  une  réponse,  en  masse,  aux  personnes 
charitables  qui  avaient  voulu  lui  offrir  quelques  bons 
conseils,  lui  signaler  les  erreurs  et  les  dangers  de  ses 
voies. 

Cette  correspondance,  par  manière  d'exemple  des 
dangers  auxquels  on  est  exposé  et  auxquels  on 
succombe,  peut  servir  de  cave  canem,  à  tous  ceux  qui 
veulent  pénétrer  dans  le  domaine  de  la  littérature  : 

*<  L'hiver  dernier  dit  M.  Suite,  aa  conrs  d'histoire  du  Canada  à 
**  V  Institut,  je  me  faisais  adresser  des  billets,  auxquels  je  répondais, 
**  séance  tenante,  avec  un  bonheur  remarquable.  Ce  petit  truc 
«<  animait  la  scène.  Aujourd'hui,  en  le  révélant  au  public,  je  le 
**  brûle f  comme  disent  les  agents  de  police." 

**  Depuis  le  printemps,  les  livraisons  de  VHùtoire  des  Canadien»' 

*'  Français  défilent  devant  les  souscripteurs,  et  voilà  bien  que  les 

*(  petits  papiers  reparaissent  I  Cette  fois,  ce  n'est  pas  moi  qui  les 

«  invite,  soyex-en  persuadés.^* 

• 
Avant  d'aller  plus  loin,    arrêtons- nous  un  instant  à 

contempler  ce  tmCf  dont  M.  Suite  est  si  fier.    Au   fait, 

(1)  IS  Septembre  1882. 
16* 
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c'est  qu'il  est  superbe!  CTest  d'une  dignité  et  d'an 
respect  pour  le  public  que  n'a  jamais  surpassés  Bobert 
Macaire.  La  pépite  de  plomb  doré  que  Barnum  avait 
attachée  par  une  énorme  chaîne  au  plancher  de  son 
muséum,  n'atteint  pas  les  proportions  d'une  muscade 
de  bois,  comparée  à  ces  billets  de  M.  Suite. 

En  brûlant  son  truc  (comme  on  dit  à  la  police),  M. 
Suite  a  bien  un  peu  grillé  ses  admirateurs  ;  mais  que 
voulez-vous  ?  Quand  on  tient  tant  de  ficelles,  il  faut 
bien  qu'il  en  échappe.  Un  de  ces  admirateurs  quand 
même  a  eu  l'air,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  de 
vouloir  représenter  les  travaux  de  M.  Suite,  comme  une 
résurrection;  une  résurrection  historique,  sans  doute. 
C'eut  été  très  exagéré  et  fort  naïf,  avant  la  corres- 
pondance de  septembre  ;  mais  depuis  que  M.  Suite  a 
tourné  le  dos  à  son  auditoire,  on  n'est  vraiment  pas 
excusable  de  ne  pas  voir  et  de  ne  pas  sentir  que  ce 
n'est  pas  une  résurrection  historique,  mais  une  exhi- 
bition scénique  que  M.  Suite  sert  au  public. 

M.  Suite  continue,  dans  sa  correspondance  : 

^  Il  y  en  a  de  trois  sortes  (les  petits  papiers)  :  ceux  que  publient 
«  les  gazettes,  cenx  qui  me  sont  envoyés  privôment  et  ceux  qui 
«  ciro aient  dans  l'intention  de  les  placer  sous  mes  yeux.  Pris  en 
'<  bloc,  ces  billets,  plus  ou  moins  tendres,  constituent  la  critique 
<'  de  mon  ouvrage." 

il  Eh  bien  I  elle  est  pauvre  la  critique.  Sur  plus  de  trente 
«attaques,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  sorte  de  la  plume  d'un  homme 
*<  instruit. 

*<Je  vais  répondre,  cependant,  quelques  mots  à  ces  remarques 
^  désagréables,  et  cela  parce  qu'elles  m'ont  été  faites  par  plus  d'une 
"  personne— <!e  qui  montrerait  que  les  fausses  notions  qu'elles 
<*  comportent  sont  asses  répandues." 

Naturellement  I  Parbleu  !  A  qui  s'adresse-t-on  ? 
Vous  n'êtes  que  trer^'*  *»♦  '^^"*?.    Je  ne  vous  dis  que  ça: 
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me  critiquer,  moi  I  arrière  I  allez  en  chercher  cinquante 

autres,  pour  que  ça  vaille  la  peine  que  je  vous  démo 

lisse,  et 

Vous  leur  ferex,  Seigneur, 

En  les  croquant,  beaucoup  d'honneur. 

Il  serait  fastidieux  de  citer  toute  cette  correspon- 
dance; mais  on  me  pardonnera  d'en  donner  encore 
quelques  extraits.  M.  Suite  répond  donc  à  "  ces  remat- 
"  ques  disagrinhlesy 

<(  lo.  Vous  tenes  bien  peu  compte  de  la  tradition. — Oui,  Dieu 
«merci.    Je  sais  par  expérience  que  toute  tradition  historique 
"renferme  une  poignée  d'erreurs.    Cette  expérience  m'a  coût^ 
"  asses  cher  pour  que  je  l'apprécie. 

<'  2o.  Vous  n'êtes  pas  toujours  d'accord  avec  lés  historiens,— Je 
"  m'en  garderais  bien  1  Est-ce  que  tous  croyex  qu'on  écrit  l'his- 
"  toire  à  Taide  des  livres  des  historiens  ?  Ne  savez-vous  pas  que  la 
«  seule  bonne  méthode  consiste  à  étudier  les  documents  de  l'époque 
«  dont  on  veut  parler,  etc. ,  etc 

«  3o. — Vous  semblés  prendre  à  la  légère  certains  faits  que 
"  personne  n'a  contestés  jusqu'à  présent. — Charlevoix  a  écrit  une 
(*  espèce  de  livre  de  prières  qu'il  intitule  Histoire  de  la  Nouvelle 
"  France.  11  y  a  de  tout  dans  cet  ouvrage,  excepté  T histoire  de  la 
<*  Nouvelle  France,  etc. . . 

Il  y  en  a  sur  ce  ton  là  et  comme  ça,  jusqu'au  jiuméro 

huit  inclusivement.     Dans  un  de  ces  numéros,  il  dit  de 

Jacques  Cartier  : 

<*  Il  fait  mettre  dans  ses  instructions  une  ou  deux  phrases  reli- 
<*  gieuses  qui  étaient  de  simples  formules  et  tout  le  reste  du 
*  <  document  contredit  ce  passage  hypocrite." 

C'est  sans  doute  à  cause  de  son  expérience  contraire 
H  la  tradition  véritable  que  tout  ce  qu'il  écrit  lui-même 
de  son  cru,  dans  son  livre,  n'est  d'un  bout  à  l'autre, 
qu'une  tentative  d*établir  une  tradition  qui  n'a  jamais 
existé.  C'est  encore  à  cause  du  mépris  qu'il  professe 
pour  les  historiens  en  général,    À    l'exception,    bien 
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entendu,  de  M.  Benjamin  Suite  en  particulier,  que  de 
beaucoup,  comme  je  Tai  déjà  dit,  la  plus  grosse  partie 
de  son  ouvi*age  est  faite  de  citations  et  d'analyses  des 
historiens,  y  compris  Charlevoix. 

M.  Suite  parle  de  documents,  toujours,  sans  cesse. 
Ce  mot  a  Tair  d'être  employé  par  lui  comme  une 
espèce  de  formule  magique,  une  incantation.  Quand  il 
vous  a  dit  :  Documents  f  c'est,  pour  lui,  comme  s'il  vous 
avait  fait  passer  par  le  baquet  de  Mesmer.  Le  fait  est 
que  le  très  peu,  mais  infiniment  peu,  de  documents  et 
le  grand  nombre  d'autorités  qu'il  cite  ou  analyse,  sont 
absolument  le  contre-pied  des  assertions  qu'il  aventure. 
Pour  quiconque  a  l'habitude  du  discernement  et  de  la 
critique,  le  livre  de  M.  Suite  suffit  à  la  complète  réfu- 
tation de  M.  Suite. 

Parmi  les  papiers  pour  lesquels  M.  Suite  semble 
réserver  le  titre  de  documents,  il  y  en  a  qui  font 
autorité,  qui  sont  vrais,  mais  il  y  en  a  beaucoup  qui 
sont  sans  valeur,  qui  sont  faux  ;  on  doit  placer  ces 
pièces  en  regard  des  circonstances,  des  faits  constatés, 
des  résultats,  des  autres  documents  qui  les  confirment 
ou  les  contredisent.  M.  Suite,  qui  parle  beaucoup  des 
docum^ts,  mais  qui  n'en  cite  et  n'en  exai^ine  guère, 
n'a  pas  même  la  sagesse  vulgaire  de  se  demander,  en 
tout  cela  : — Quid  est  veritas  f  Je  le  répète,  ses  asser- 
tions sont,  règle  générale,  la  contradiction  manifeste 
des  autorités  qu'il  produit  ;  j'en  ai  donné  des  exemples 
frappants  ;  on  pourrait  les  multiplier  ad.  nausettm. 

On  a  vu  que  M.  Suite  contredit  le  témoignage  de 
Champlain,  de  M.  Boucher  et  de  toutes  les  autorités 
respectables,  quand  il  représente  les  Jésuites  comme 
ayant  été  "  détestéSy  méprisés  "  par  les  Canadiens- Fran- 
çais; ceux-ci  comme  ayant  été  appauvris  pour  le 
soutien  dos  Jésuites  et  des  missions,  et  comme  ayant 
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été  menés  à  la  boucherie  malgré  eux,  pour  protéger  les 
missionnaires.  Il  peint  encore  les  Jésuites  comme 
ayant  joué  leur  rôle  à  notre  détriment,  comme  s'étant 
occupés  de  toutes  autres  choses  que  de  la  colonie.  Il 
cherche  à  établir  une  distinction  injurieuse  entre  le 
clergé  français  et  le  clergé  canadien  ;  et  que  sais-je  encore  ? 
C'est  d*un  vomito-négro  qu'il  est  pris  contre  les  Fran- 
çais, contre  le  premier  clergé  du  Canada  et  contre  les 
Jésuites  surtout.  Eh  bien  I  II  n'j*  a  pas  une  seule  de 
ces  assertions,  pas  une  seule  de  ces  attaques  qui  ne 
reçoive  dans  son  livre  même,  le  démenti  le  plus 
formel,  soit  qu'il  cite,  soit  qu'il  analj^se.  Il  serait  trop 
long,  pour  ces  correspondances  auxquelles  il  me  tarde 
de  mettre  un  terme,  de  parcourir  tout  ce  qui  a  été 
publié  de  la  compilation  impossible  à  classer  de  M. 
Suite  ;  mais  parcourons  seulement  un  peu. 

Il  repousse  l'intervention  du  prêtre  presque  partout  \ 
il  dit,  à  propos  de  M.  d'Avaugour  : 

<<  Ses  désaccorda  avec  Mgpr  de  Laval  ont  aveuglé  les  historienit. 
"  II  n'entendait  pas  voir  TEtat  gouverné  par  des  prêtres — il  avait 
"raison.'* 

Voilà  une  expression  d'opinion  bien  tranchée  ;  mais 
il  oublie  que  parlant,  dans  son  premier  volume,  de 
l'organisation  de  la  compagnie  mise  sur  pied  par 
madame  de  Guercheville  pour  l'Acadie,  compagnie 
dont  les  Jésuites  faisaient  partie  à  titre  d'associés,  et 
cela  sans  l'avoir  demandé,  en  sus  d'être  maintenus  par 
des  dotations,  il  oublie,  disje,  qu  il  avait  dit  : 

«  Ce  contrat  d'association  témoigne  de  l'énergie  et  de  l'habileté 
<(  de  cette  femme  chrétienne,  quoique  les  parties  évincées  aient  pu 
'<  dire  à  l'encontre  du  droit  qu'il  lui  arrogeait.  Mieux  valait  un 
'<  monopole  de  cette  nature  que  d'être  à  la  merci  des  entrepreneurH 
<'  de  colonisation  qui  ne  colonisaient  point.  D'ailleurs  les  mar- 
"  chauds  s'étaient  déclarés  prêts  à  céder  leurs  droits,  argent 
«  comptant)  et  madame  de  Quercheville  les  avait  pris  au  mot." 
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Mais  ce  qui  était  bon  à  Saint-Sauveur,  en  Acadiei 
n'aurait  pas  dû  être  si  mal  à  Québec,  où  on  était  loin 
d'en  avoir  fait  autant. 

D'oiîi  viennent  ces  contradictions  dans  les  idées,  ces 
démentis  de  théories  et  d'appi-éciation  donnés  h  M. 
Suite  par  M.  Suite  lui-même?  Cela  vient,  tout  proba- 
blement, de  mauvaises  lectures.  La  droiture  d'une 
éducation  chrétienne  prend  quelquefois  le  dessus,  ou 
bien  un  bon  auteur  consulté  sur  le  moment  donne  une 
bonne  inspiration  ;  d'autres  fois  les  influences  néfastes 
remportent. 

Cette  circonstance  de  l'établi^^sement  de  la  compagnie 
organisée  par  Aime  de  Guercheyille  fut  le  prétexte, 
comme  bien  on  peut  penser,  comme  toujours  du  reste, 
d'attaques  contre  les  Jésuites.  11  est  bon  de  citer  ici 
Champlain,  qui,  avec  son  honnêteté,  son  courage  et  sa 
rondeur  ordinaires,  repousse  ces  calomnies  :  **  C'est  ce 
**  contrat  d'association,"  dit  l'illustre  fondateur  de  la 
Nouvelle^Franco,  "  qui  a  fait  tant  semer  de  bruits,  de 
'*  plaintes  et  de  crieries  contre  les  Pères  Jébuites,  qui, 
'<  en  cela  et  en  toute  autre  chose,  se  sont  équitablement 
*^  gouvernés  selon  Dieu  et  raison,  à  la  honte  et  con- 
^*  fusion  de  leurs  envieux  et  médisants." 

La  grande  ombre  de  Champlain  ne  vous  semble-t-eilo 
pas,  ici,  se  dresser  en  face  des  héritiers  et  successeurs 
de  ces  calomniateurs  d'autrefois  ? 

On  a  vu  que  M.  Suite  cherche  à  mettre  les  Jésuites 
et  leurs  œuvres  en  antagonisme,  en  hostilité  même  avec 
les  intérêts  de  la  colonie  et  avec  les  habitants,  a  mettre 
à  leur  charge  tout  ce  qui  arrivait  de  fôcheuz,  en  leur 
attribuant  l'exercice  d'une  influence  néfaste.  Voyez,  à 
rencontre  de  tout  cela,  ce  qu'il  dit  à  la  page  17  de  son 
deuxième  volume,  parlant  des  gens  que  la  compagnie 
de  Caen  avait  chez  les  Hurons,  pour  faire  la  traite  : 


t 
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((  Les  missionnaireB  ne  parvenaient  pas  toujours  à  contrôler  ces 
»  gens  qui,  en  partie,  étaient  huguenots.  Sous  le  régime  deH 
^  compagnies,  les  questions  de  morale  n'étaient  pas  ce  dont  ou 
^  s'occupait.  Champlain,  les  BécoUets,  les  Jésuites,  les  habitants 
"  du  pays  s'en  plaignaient  à  qui  de  droit  ;  mais  leur  influence  ne 
'«  s'étendait  point  au-delà  du  poste  de  Québec,  etc." 

A  la  page  21  du  même  volame,  il  parle  de  Taccord 
qui  régnait  entre  les  Pères  et  les  habitnntH.  A  la  page 
42  du  même  volume,  il  parle  d'une  expédition  **  frétée 
^*  par  les  Jésuites  "  pour  venir  au  secours  de  la  colonie. 
A  la  page  63  du  même  volume,  il  reconnaît  la  confor- 
mité d*idées  qui  existait  dans  les  plans  de  Champlain  et 
ceux  des  Jésuites,  et  du  zèle  que  ceux-ci  mettaient  à 
profiter  de  toutes  les  circonstances  pour  faire  progrès* 
ser  la  colonie. 

**  Les  Pères  Jésuites,  dit-il,  étaient  persuadés,  comme  Cham- 
^*  plaln  l'avait  été,  que  pour  rendre  plus  facile  la  conversion  des 
"  sauvages,  il  fallait  créer  des  établissements  au  moyen  desquelH 
**  on  pût  les  arracher  à  la  vie  nomade.  Le  Père  Paul  Le  Jeune  se 
*<  saisit  d'une  excellente  occasion  qui  se  présenta  d'exécuter  ce 
*<  projet,  etc.,  etc,  " 

Il  cite,  page  70  et  suivantes  du  même  volume, 
l'admirable  lettre  du  Père  Le  Jeune  sur  la  colonisation 
et  ses  travaux.     Il  dit,  page  75  du  même  volume  : 

<^  II  n'y  a  pas  à  douter  du  rôle  qu'a  joué  l'influence  du  clergé 
*<  dans  le  recrutement  de  nos  colons  ;  les*  étrangers  l'admettent,  et 
<<  on  est  surpris  de  voir  ensuite  ceux-ci  affirmer —  sans  preuve— 
^*  que  nous  descendons  d'une  classe  de  misérables  chassés  par  len 
«  tribunaux  français." 

Il  dit  encore,  page  87  de  ce  même  deuxième  volume  : 

<<  Lorsque  la  relation  du  Père  Le  Jeune  (1635)  lui  tomba  entre 
<<les  mains,  madame  de  Combalet  eut  comme  une  révélation. 
«  C'est  au  Canada,  se  dit  elle,  c'est  au  Canada  que  j'accomplirai 
u  l'œuvre^rincipale  de  ma  vie." 


252  LES  HISTOIRKS 

11  dit,  page  118  du  même  volume: 

'*  Les  Pèreg  Jésuites  avaient  mis  toute  leur  influence  an  service 
*<de  l'associaiien  qui  se  formait  au  sujet  de  Montréal;  les 
«  directeurs  des  Cent-Associés  paraissaient  voir  l'entreprise  d'un 
«  œil  favorable  ;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  de  certains  traite  an, 
*' employés  ou  membres  de  la  grande  compagnie;  ceux-ci  dénon- 
<  <  çaient  comme  des  abus  les  privilèges  accordés  à  la  société  de 
**  Montréal.  '» 

Il  dit  encore,  dans  le  même  volume,  page  130  : 

'<  Les  religieux  n'obtenaient  presque  rien  des  Cent-Assooiés  ; 
'*  néanmoins,  voyant  que  les  sauvages  ne  voulaient  pas  venir  à 
<<  eux,  ils  eurent  le  courage  de  se  porter  avec  plus  d'énergie  que 
'^  jamais  du  côté  des  missions.  " 

Dans  le  même  volume,  parlant  des  accusations  lancées 

par  certains  traiteurs  contre  les  Jésuites,  il  dit,   page 

132: 

<<  La  compagnie  des  Ceut-Associés  comptait  parmi  ses  membres 
<<  les  plus  actifs  plusieurs  commerçants,  ceux-là  môm$}  qui  diri- 
'^geaient  la  traite  et  avaient  contracté  l'obligation  d'aider  les 
X  Jésuites  dans  leurs  travaux  apostoliques,  mais  qui  s'écartaient  si 
•<  facilement  de  ce  devoir.  On  les  entendit  se  plaindre  de  ce  que 
'<  les  religieux  traitaient  à  leur  détriment.  Dès  1636,  le  Père 
«  Le  Jeune  se  défendit  de  cette  accusation  et  protesta  que  les  Pères 
"  étaient,  au  contraire,  très  pauvres.  Tout  nous  indique,  en  effet, 
<<  qu'ils  vivaient  dans  les  plus  grandes  privations,  à  Québec  et 
"ailleurs." 

Dans  le  même  deuxième  volume,  page  141,  il  donne  la 
preuve  de  l'empressement  que  les  Jésuites  mettaient  à 
coloniser  leurs  terres:  Avant  même  d'avoir  vu  ter- 
miner les  difficultés,  à  propos  de  la  propriété  de  leur 
seigneurie  du  Cap  de  la  Magdeleine,  ils  avaient  com- 
mencé à  rétablir,  M.  Suite  dit  : 

'<  Nous  voyons  que  le  1er  Juin  1649,  le  Père  Buteux  en  distribua 
'<  quatorze  lopins  à  des  Français  qui  y  devinrent  immédiatement 
"  des  colons  stables." 
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Bans  le  trois! ôme  volume,  des  témoignageH  de  ce 
genre  ne  rencontrent  partout.  A  la  page  8,  M.  Suite 
établit  le  chiffre  de  cette  taxe  dont  il  parle  ailleurii 
contre  les  Jésuites,  il  dit  : 

*<  Cinq  mille  francs  étaient  accordés,  chaque  année,  aux  Jésuites 
"  pour  lenrs  missions.'* 

Imaginons,  moins  de  mille  piastres  sur  les  revenus 
de  la  traite  1  A  la  page  23  de  ce  même  volume,  il  dit  : 

^  Les  noms  de  Brébœuf,  Lallemand,  Daniel,  sont  entourés  d'une 
"  auréole  de  grandeur  que  le  temps  ne  saurait  diminuer.  Tous 
"  nos  écrivains  leur  ont  pajé  un  tribut  d'hommage." 

Mais,  M.  Suite,  tous  les  autres  Jésuites  ont  fait  ce 
que  ces  grands  serviteurs  de  Dieu  ont  fait  ;  plusieurs 
autres  sont  morts,  comme  eux,  sur  les  bûchers,  et  si 
tous  n'y  ont  pas  passé,  cela  n'est  pas  dû  à  ce  qu'ils 
se  soient  épargnés.  Pourquoi  parlez- vous  ailleurs  avec 
mépris  "  de  ces  dix  ùu  douze  victimes  voUmtnires  du  zèle 
'*  religieux  "  et  pourquoi  appelez  vous  les  Jésuites  des  van- 
tards à  ce  propos  ?  A  la  page  32  de  ce  même  troisième 
volume,  M.  Suite  cite  un  document,  c'est  celui  par  lequel 
on  demandait  au  général  des  Jésuites  à  Home,  de 
consentir  à  ce  qu'un  Père  Jésuite  fût  nommé  évêquo 
de  la  Nouvelle- France  ;  cette  supplique  se  terminait 
ainsi  :  "  cela  réussissant  selon  nos  souhaits,  le  pays  et 
*'  notre  compagnie  nous  aurions  très  grande  obligation 
'*  de  tout  le  bien  qu'il  y  pourra  faire  en  cette  dignité, 
'*  etc."  M.  Suite  y  met  une  note  de  bas  de  page  qui  se 
lit  ainsi  : 

«  Le  pajs  protestait  précisément  contre  tout  ceci  !  " 

C'est-à-dire   que   l'an   de  grâce    1882,    M.   Benjamin 
Suite  proteste,  sans  autorisation,  et  malgré  les  documents* 
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Enfin  c^est  comme  cela  tout  le  long  des  trois  volumes 
publiés,  dans  lesquels  c'est  M.  Suite,  aidé  de  l'histoire, 
qui  donne  le  démenti  à  M.  Suite,  fabricant  d'histoires. 
Mais  à  mesure  qu'il  avance,  on  s'aperçoit  qu'il  sup- 
pHme,  de  plus  en  plus,  la  vérité  historique,  pour  se 
substituer  aux  autorités  qui  en  sont  les  interprètes 
autorisés. 

En  dehors  de  ces  questions  relatives  h  la  religion  et 
au  clergé,  M.  Suite  a  encore  des  erreurs  et  des  ëtour- 
deries,  a  la  vérité  plus  ridicules  que  pernicieuses, 
mais  qui  démontrent  combien  il  a  eu  tort  d'entre- 
prendre une  tâche  qui  ne  va  pas  du  tout  à  sa  taille  et  h 
Ha  force. 

C'est  ainsi  qu'il  contredit,  à  propos  du  chiffre  de  la 
population,  le  renseignement  donné  par  la  Mère  Marie 
de  l'Incarnation  dans  ses  lettres  historiques,  pour 
l'année  1653.  La  noble  et  sainte  femme  avait  évalué  la 
population  à  environ  2,000  en  tout.     M.  Suite  dit: 

**  Nous  estimons  la  population  fixe,  c'est-â-dire  les  habitants  du 
'<  Canada,  été  1663,  à  six  cent  soixante  et  quinze  âmes. . . .  " 

En  y  ajoutant  ceux  qui  ne  comptaient  pas  parmi  la 
population  fixe,  M.  Suite  dit  ; 

«  Tous  nos  renseignements  autorisent  h  penser  qae  la  population 
«  du  Canada,  en  1653,  ne  dépassait  pas  un  millier  d'âmes." 

M.  Suite  aurait  dû  comprendre  que,  contrôlant  et 
surtout  corrigeant,  à  deux  cent  trente  ans  de  distance, 
un  renseignement  qui  date  de  l'époque  même  dont  il 
est  question,  renseignement  fourni  par  une  autorité  de 
premier  ordre,  il  était  tenu  de  donner  les  raisons  et 
appuis  du  '-  nous  estimonê  "  suivi  d'un  chiffre  qui  se 
donne  Vslix  d'une  précision  rigoureuse,  et  encore  d'in- 
diquer quelque  chose  au  moins  de  tous  nos  renseignements. 
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La  curiosité  du  lecteur  est  ici  piquée  au  vif.  On 
demande,  à  M.  Suite,  des  estimations  et  des  renseignements 
appuyés  de  documents.  Avec  cela  que  M.  Suite  ne 
donne  pas  une  fameuse  idée  de  sa  critique  statistique, 
quand  il  dit  ailleurs,  parlant  do  Tannée  1655  : 

"  C'est  à  peine  si  les  Français  de  tout  rang,  âge  et  sexe,  dépas- 
<<  salent  un  millier  d'ftmes — soit  deux  cents  hommes  en  état  de 
"  porter  les  armes." 

Compter  que  le  cinquième  de  la  population  est 
composé  d'hommes  en  état  de  porter  les  armes  peut 
très  bien  faire,  pour  une  population  régulièrement  et 
normalement  constituée  ;  mais  appliquer  cette  règle  à 
la  population  française  du  Canada  en  1655,  c'est  com- 
mettre une  erreur  grossière,  pour  la  bonne  et  simple 
raison  que  les  femmes  et  les  enfants  ne  formaient  alors, 
au  sein  de  cette  colonisation,  qu'une  très  faible  partie 
du  total.  C'est  ainsi  que  dix  ans  plus  tard,  en  1665, 
alors  que  cette  proportion  des  non  combattants  avait 
été  de  beaucoup  augmentée,  le  recensement  nous  donne 
plus  de  1,300  hommes  en  âge  de  porter  les  armes,  sur 
une  population  établie  de  3,215,  à  l'exclusion  de  la 
population  non  encore  fixée.  En  comptant  tout,  un 
chiffre  de  près  de  2,500  combattants,  sur  un  grand  total 
de  4,415,  c'est-à-dire,  non  pas  1  sur  5,  mais  notablement 
plus  que  1  sur  2. 

De  tout  cela  il  faut  conclure  qu'il  ne  reste  qu'une 
chose  à  faire  à  M.  Suite,  c'est  de  confesser  ses  erreurs, 
de  se  rétracter  et  de  fermer  boutique  d'histoires.  C'est 
pour  lui  un  devoir,  et  le  seul  moyen  de  se  réhabiliter, 
dans  la  bonne  opinion  de  ceux  dont  l'opinion  vaut 
quelque  chose. 
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KÉPONSES  AUX  CORRESPONDANCES  DE 

M.  SULTE. 

(Avec  reproduction  de  ces  correspondances.} 

Ottaoua,  30  mar^  1883. 

Fiat  jvstiiia,  ruât  Sulttim, 

Monsieur  le  Eédacteur, 

Vous  ne  m'avez  pas  fait,  par  exploit  d*hnissîer,  la 
Hommation  que  M.  Suite  vous  a  chargé  de  me  faire  ; 
mais,  ne  voulant  pas  me  retrancher  derrière  des  excep- 
tions à  la  forme,  je  me  déclare  servi,  d'une  façon  suffi- 
sante, à  toutes  fins,  du  document  qui  suit,  dont  acte  : 

"  Monsieur  le  Rédacteur^ 

«  Veuillez,  je  vous  prie,  dire  à  M.  Taché  que,  depuis  vingt  an», 
*<  nous  attendons  la  réfutation  qu*il  promet  de  fiiire  de  VHittoirt  is 
"  Canada  de  M.  Gameau.  M.  Taché,  qui  est  un  crieur  et  un 
«  ignorant  en  matière  d'histoire,  n*a  jamais  pu  répondre  à  Gameao. 
«<  Je  répète  les  accusations  formulées  par  Gameau  et  dix  antres. 
"Jusqu'à  présent  il  n'a  été  rien  répondu  à  Gameau,  mais  on  a 
"  entassé  des  phrases,  des  phrases,  des  phrases.  M.  Taché  se  bat 
«  les  flancs  pour  continuer  à  faire  des  phrases.  Ces  enfi leurs  de 
«  mots  ne  méritent  que  la  risée.    Mon  livre  répondra. 

[Signé]      Bbmjamiji  8ui.tk." 

Si  M.  Garneau  n'avait  point  des  défenseurs  nataretss 
tenus  de  protester  en  son  nom,  je  me  ferais  volontiers 
un  devoir  de  démontrer  que  M.  Suite  met  h  la  charge 
de  cet  écrivain  des  infamies  dont  il  ne  s'ent  jamais 
rendu  coupable. 

Le  "  mon  livre  répondra  "  n'est  pas  si  lier  que  le 
mot  de  César  ;  mais,  après  tout,  on  ne  fait  pas  ce  qu'on 
veut,  on  fait  ce  qu'on  peut. 
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L'auteur  de  son  livre  a,  dans  son  malheur,  les  conso- 
lations que  peut  donner  Tidée  d'être  appuyé  par  M. 
Cyprien,  le  chroniqueur.  Je  laisse  le  héros  se  morfondre 
dans  les  accolades  fraternelles  de  son  panégyriste,  en 
m'écrîant,  comme  le  poète,  toutes  mesures  gardées  : 

Que  ces  deux  grands  débris  se  consolent  entre  eux  ! 


OtUoua,  2  avril  1883.* 
Mamieur  le  Réducteur^ 

Tout  bien  considéré,  il  y  a  lieu  de  croire  que  M.  Suite 
n'est  pas  très  content  de  sa  pantalonnade  de  Tautre 
jour.  A  la  vérité,  ce  n'était  une  fugue  ni  fiôre,  ni 
habile  j  la  retraite  des  dix  mille  valait  mieux  que  cela» 
Son  mot  de  la  fin — "  mon  livre  répondra  "  ne  lui 
paraît  plus  suffisant,  il  risque  une  petite  réponse,  dans 
la  Minerve  de  samedi.  Cette  réponse  a  trois  para- 
graphes; je  vais  les  citer  in  extenso  et  seriatim,  La 
parole  est  à  M.  Suite  : 

*<  Permettez-moi,  dit-il,  de  vous  faire  observer  que  je  n'ai  rien 
«  écrit  au  sujet  de  la  traite  des  fourrures  imputée  aux  Jésuites» 
*<  M.  Taché,  m'attaquant  sur  ce  sujet,  prouve  qu'il  n'a  pas  Vu  mon 
«  livre."  J 

Par  exemple,  avoir  la  cruauté  de  me  dire  que  je  n'ai 
pas  lu  son  livre,  quand  je  ne  suis  pas  encore  remis  de 
l'ennui  et  du  haut-Ie-cœur  que  cette  lecture  m'a  causés  ; 
c'est  trop  fort. 

M,  Suite  est  donc  incapable  d'analyser  quoi  que  ce 
soit,  quand  sa  vanité  et  son  outrecuidance  sont  en  jeu» 
Je  n'ai  point  attaqué  M.  Suite  %âr  le  sujet  de  la  traite 
imputée  aux  Jésuites,  pas  plus  que  je  ne  l'ai  attaqué 
sur  la  guerre  qu'on  a  voulu  faire,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
aux  Hospitalières  ;  cette  partie  de  ma  pi^mière  cor- 
17 
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respondance  était  nne  réparation  faite  par  moi,  d'une 
faute  commise  par  un  des  miens,  et  une  déclaration  de 
prijicipes.  L'occasion  de  cette  réparation  et  de  cette 
défense  des  religieux  et  des  religieuses  m'était  seule- 
ment fournie,  par  les  attaques  de'  M.  Suite,  contre  les 
prêtres  et  contre  les  œuvres  d*évangélisation. 

Loin  d'avoir  attaqué  M.  Suite,  sur  ce  point,  j'ai  pris 
grand  soin,  au  contraire,  de  dégager  sa  responsabilité 
•de  cet  incident,  en  faisant  la  citation  de  l'un  des  deux 
passages  de  ses  trois  volumes  publiés,  où  il  est  question 
de  ce  sujet,  citation  que  j'ai  accompagnée  de  la  remar- 
que élogieuse  qui  s'y  lit  ainsi  :  "  M.  Suite  reconnaît,  il 
**  faut  le  dire,  l'existence  de  cette  disposition,  dans  des 
"  termes  convenables." 

Quelle  n'est  donc  pas  l'étourderîe  de  M.  Suite  ?  Quel 
n'est  donc  pas  son  mépris  de  tonte  dignité  et  de  toute 
franchise,  en  fait  de  procédés  littéraires  ?  JTaimerais 
mieux  me  faire  amputer  la  main  droite  que  de  l'em- 
ployer à  commettre  un  injustice  envers  qui  que  ce  soit. 
Si  ce  malheur  m'arrivait,  par  accident,  je  m'empresserais 
de  réparer  le  tort  ou  le  dommage  causé,  même  inno- 
cemment. 

M.  Suite  voit  par  ce  qui  précède,  que  j'ai  mieux  lu 
son  livre  que  lui-même,  puisqu'il  affirme  n'avoir  rien 
écrit  sur  le  sujet,  tandis  que,  de  fait,  il  en  a  bien  parlé, 
en  deux  endroits. 

Voici  le  deuxième  paragraphe  de  la  communication 

de  M.  Suite  : 

*<  Iioraque  J'ai  reproché,  dit-il,  à  Mgr  de  Lav»l  de  n'avoir  pas 
u  créé  un  clergé  canadien.  Je  ne  m'attendais  pas  qae  M.  Taché,  on 
**  un  antre,  ferait  mentir  les  dates,  reculerait  de  quarante  ans,  afin 
**  de  se  trouver  en  présence  d'enfiints  de  sept  ans.  Mgr  de  Laval  a 
«  exercé  comme  évoque  de  1659  à  1688  et  la  moyenne  des  garçons 
(•  canadiens,  âgés  de  seiae  à  trente  ans,  durant  cette  période,  était 
»  de  qnatre  cents." 
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Des  garçons  de  trente  ans  ;  c'est  presque  des  vieux 
garçons  ;  confrérie  qui  demeure  très  respectable,  mais 
qui,  d'ordinaire,  ne  va  plus  à  Técole.  Passons.  Les 
ruses  et  les  feintes  de  M>  Suite  ne  sont  pas  de  celles  qui 
font  perdre  la  voie;  il  est  plus  facile  de  chasser  le 
lapin  que  le  loup,  et  M.  Suite,  ça  n^est  pas  le  loup. 

Voyons  cela.  Le  chapitre  X  de  son  troisième 
volume  porte  pour  en-tête  chronologique  :  "  1625-16{n  *' 
et  pour  titre  :  "  On  demande  un  clergé  national.'^ 
M.  Suite  y  accuse  les  Jésuites  d^avoir  négligé  l'ins- 
truction des  enfants  canadiens.  ''  Durant  le  dix-^ 
*'  septième  siècle,  dit-il,  nous  n'avons  pas  eu  de  clergé 
*^  canadien,  gi*ftce  aux  Jésuites."  Le  chapitre  I,  du 
quatrième  volume,  se  rapporte  à  la  période  "  1660<- 
*^  1665  ;  "--c'est  là  dedans  que  M.  Suite  nous  fait  lire, 
parlant  de  Mgr  de  Laval:  ^^11  a  toujours  mis  des 
**  obstacles'a  la  création  d'un  clergé  canadien." 

Or,  j*ai  démontré  tout  le  ridicule  et  toute  la  vilenie 
de  ces  assertions  et  de  ces  insultes,  en  signalant  : 
lo.  qu'au  commencement  de  l'époque  à  propos  de 
laquelle  il  exclame:  "  on  demande  un  clergé  national,'^ 
il  n'y  avait  pas  un  enfant  français,  né  dans  le  pays, 
qui  fut  figé  de  plus  de  sept  ans  ;  2o.  qu'à  la  fin  de  la 
même  période,  celui  qui  devait  être  le  premier  prêtre 
canadien,  était  i^é  de  quinee  ans  et  faisait  alors  ses 
études  chez  les  Jésuites;  3o.  qu'avant  1679,  il  n'y  avait 
pas  d'évèque  en  Canada  et  que  les  ordinations,  au  payq, 
commencèrent  l'année  même  de  Tarrivée  de  Mgr  de 
Laval  ;  4o.  que,  dès  1663,  beaucoup  de  jeunes  Canik 
diens  étaient  déjà  sortis  instruits  de  chez  les  Jésuites, 
plusieurs  après  avoir  fait  un  cours  d^études  classiques  ; 
6o.  que  nous  avons  eu  un  clergé  canadien  dans  le  dix* 
septième  siècle,  gr&ce  aux  Jésuites  et  à  Mgr  de  Lavai. 
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Y  étes-vous,  M.  Suite  ? 

Yraiment,  ce  M.  Suite  traite  son  public  de  la  façon 
la  moins  respectueuse  du  inonde  ;  il  se  présente  à  lui 
dans  un  débraillé,  qui  n'a  pas  d'excuse  et  parait  lui 
supposer  une  naïveté  obtuse,  impossible  à  concevoir. 

''  La  moyenne  des  garçons  canadiens,  dit  M.  Suite 
''  dans  sa  communication,'  âgés  de  seize  à  trente  ans 
**  durant  cette  période  (16^8  à  1688),  était  de  quatre 
**  cents."  D*abord,  M.  Suite  abuse  de  Tnsage  des 
moyennes,  dans  ce  paragraphe  ;  puis,  en  forçant  la 
note  jusqu'à  comprendre  les  garçon»  de  trente  an»y  il  se 
fourre  les  doigts  dans  le  nez.  Notre  homme  est  tou- 
jours très  positif  et  très  monté;  c'est  ainsi  que  se 
présentait  le  baron  de  Crac;  mais  cette  illustre  per^ 
sonnage  n'a  jamais  eu  la  réputation  d'être  un  homme 
fort  sérieux  ;  au  fait,  c'est  un  mauvais  modèle  à  imiter. 

Non,  M.  Suite,  de  1659  à  1688,  la  moyenne  des  non- 
mariés,  hommes,  de  seize  à  trente  ans,  n'a  pas  été  aussi 
peu  que  quatre  cents;  le  chiffre  minimum  de  cette 
période  ne  descend  pas  jusqu'à  ce  nombre.  En  1659, 
première  année  de  la  période  indiquée,  les  non-mariés, 
de  seize  à  trente  ans  (jgafÇcmi)  devaient  être  au  nombre 
de  plus  de  quatre  cents  ;  par  le  recensement  de  1665, 
on  voit  qu'alors  ils  étaient  608,  à  ne  compter  seulement 
que  la  population  ûxe\  lé  recensement  de  1667  en 
accuse  641  ;  en  1688,  le  recensement  nous  indique 
qu'ils  étaient  plus  de  1,000.  Quel  historien,  quel 
chronologiste  et  quel  statisticien  vous  faites,  M.  Suite  1 
Comme  philosophe  et  comme  logicien,  donc  t 

Puisque  la  chose  me  revient  en  mémoire,  je  vais 
parler  d'un  passage  de  M.  Suite  qui  intrigue  beaucoup 
le  lecteur. 
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A  la  page  13?  de  son  troisième  volume,  parlant  de 
la  compagnie  de  Jésus,  Tun  des  grands  ordres  reli- 
gieux de  la  hiérarchie  catholique,  il  dit  : 

<*  Bossuet  devait  lenr  dire  un  jour  :  Yoni)  êtes  plus  forts  par 
<<  l'intrigue  que  par  l'estime  que  Ton  a  de  vous." 

On  a  déjà  demandé  à  M.  Suite  de  nous  dire  à  quel 
ouvrage  il  a  emprunté  cette  citation  de  Bossuet  ;  je 
venoi^velle  cette  demande,  en  ajoutant  quMl  faudrait 
indiquer  non-seulement  Touvrage,  mais  l'édition  et  la 
page.  Si  Bossuet  avait  tenu  ce  langage,  il  faudrait  le 
regretter  pour  sa  gloire  ; — mais  s'il  ne  Ta  pas  fait  t 

Le  dernier  paragraphe  de  la  communication  de  M. 

Suite  se  lit  comme  suit  : 

**  Les  attaques  de  M.  Taché  et  de  ses  pareils  me  justifient  de 
«<  toat  dire  désormais." 

Ceci,  traduit  en  style  réaliste,  signifie  que  M.  Suite 
se  p)*opo8e  de  renchérir  sur  les  polissonneries  qu'il  a 
déjà  débitées.  C'est  ennuyeux  et  dégoûtant  comme  les 
mouches  et  les  puces,  mais  c'est  plus  facile  à  atteindre, 
et  il  y  a  encore  du  bois  vert.  Quant  à  mes  pareils,  dans 
cette  occasion,  c«la  constitue  l'&me,  le  cœur  et  TinteU 
ligence  de  notre  race,  et  je  me  suis  laissé  dire  qu'ils 
sont  à  se  demander,  jusqu*où  on  peut  être  justifiable  de 
payer  les  frais  de  pareilles  sottines.  Les  conditions 
d'un  contrat,  pour  être  tacites,  n'en  sont  pas  moins  des 
conditions;  les  souscripteurs  canadiens-français  et  les 
catholiques  sont,  bien  certainement^  lésés  d*outre- 
moitié  dans  cette  affaire. 


SUPPLÉMENT. 

Jusqu'à  cette  date,   18  avril  1883,  M.  Sulte^a  publié 
trois  communications,  dans  la  Mineroe,   en  réponse  aux 

nombreuses  critiques  et  protestations  suscitées  par  «on 

17* 
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livre.  Cela  constitue  le  factum  de  sa  défense.  Les 
deax  premières  de  ces  correspondances  sont  contenues 
dans  les  lettres  qui  précèdent,  où  je  les  reproduis  inté- 
gralement. Comme  je  tiens  beaucoup  à  ce  que  co 
plaidoyer,  si  caractéristique  de  l'auteur,  soit  rais  au 
grand  complet  sous  les  yeux  du  public,  j'insère  ici,  sans 
commentaire,  la  troisième  de  ces  pièces,  voici  : 

Montréal,  5  avril  1883. 
"  Monueur  le  Rédacteur^ 

<*  On  me  demande  comment  je  répondrai  à  M.  Taché  dans 
«<  mon  livre/'  Voici  :  An  mois  de  juin,  vingt-deux  livraisons 
"  auront  paru  renfermant  toutes  les  pièces  de  première  main  qui 
«attestent  de  l'ignorance  et  encore  plus  de  la  mauvaise  foi  de 
"mon  contradicteur.  Une  feuille  volante,  sorte  d'index  dressé 
"  dans  ce  but,  permettra  au  lecteur  de  retrouver  sur  chaque  ques- 
*<tion,  la  réponse  que  M.  Taché  s'est  attirée.  On  verra  que 
<<  mon  livre  "  comme  il  l'appelle,  est  surtout  formé  de  documents 
"  que  ni  lui  ni  sa  petite  clique  ne  peuvent  renverser.  L'histoire 
'<  se  compose  de  preuves.  Or,  ces  preuves,  je  les  donne  au  public 
"  en  plus  grande  abondance  que  n'importe  quel  écrivain  avant 
"  moi.  Par  exemple,  je  ne  répondrai  pas  aux  gros  mots.  M.  Taché 
"  en  a  l'unique  propriété  Ce  caractère  pointu,  cet  engueuleur, 
»  m'a  toujours  fait  penser  au  vers  de  Corneille  : 

<<  Les  gens  que  vous  tuez  se  portent  assez  bien  I 

<'  Mille  bonjours. 

<<filNJAMDr   SVLTl." 

A  propos  de  l'incroyable  appel  à  Bossuet,  fait  par  M. 
Suite  contre  les  Jésuites,  un  critique,  M.  P.  B.  Mignault, 
avait,  avant  moi,  dans  la  Revue  Canadienne^  demandé 
rindlcation  de  l'ouvrage  où  Bossuet  aurait  tenu  le 
langage  que  M.  Suite  lui  impute.  La  question  est  de 
celles  qui,  au  tribunal  de  l'honneur,  ne  connaissent 
d'autre  solution  qu'une  justification  immédiate  et  com- 
plète, d'autant  plus  facile  à  obtenir,  quand  il  y  a  lien, 
qu'elle  repose  sur  une  constatation  pure  et  simple  d'un 
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fait  vulgaire.  A  défaut  de  cela,  il  reste  à  Taateur  d'un 
pareil  acte  la  ressource — obligatoire — de  Taveu  et  du 
repentir;  car  il  n'y  a  pas  faute  si  grande  que  Thumble 
confesmon  et  la  réparation  sîncèi^  ne  puissent  expier. 

C'est  à  Bossuet  lui-même  qu'il  faut  demander  la 
réfutation  des  idées  que  M.  Suite  lui  prête,  sur  la 
compagnie  de  Jésus.  Je  la  trouve  dans  la  péroraison 
du  troisième  sermon  du  grand  orateur,  pour  la  fête  de 
la  Circoncision  (édition  de  1816  des  Œuvres  de  Bossnet, 
tome  XI,  page  528). 

Ce  magnifique  discours  fut  prononcé  à  Paris,  le 
premier  jour  de  l'an  1687,  dans  l'église  de  Saint- Louis 
des  Jésuites.  L'aigle  de  Meaux,  planant  au-dessus  des 
misères  de  la  terre,  en  avait  scruté  les  profondeurs 
puis  s'arrêtant  en  face  de  l'humanité,  représentée 
devant  lui  par  la  société  distinguée  qui  encombrait  le 
saint  lieu  : — *'  Mais  puisque  les  joies'de  la  terre,  avait-il 
'^  dit,  sont  si  mortelles  à  l'âme,  ne  cessons  de  réveiller 
''  sur  ce  sujet  le  genre  humain  endormi  ;  répandons 
*'  dans  les  saints  discours  le  baume  de  la  piété  ;  et  an 
^'  lieu  de  ces  finesses  dont  le  monde  est  las,  la  vive  et 
^*  majestueuse  simplicité,  les  douces  promesses  et  l'onc 
''  tion  céleste  de  l'Évangile. 

Puis  s'adressant  aux  Jésuites,  présents  au  chœur  : 

"  Et  vous,  s'écria-t-il,  célèbre  compagnie,  qui  ne 
''  portez  pa8  en  vain  le  nom  de  Jésus,  à  qui  la  grâce  a 
**  inspiré  ce  grand  dessein  de  conduire  les  enfants  de 
'*  Dieu,  dès  leur  plus  bas  âge,  jusqu'à  la  maturité  de 
^'  l'homme  parfait  en  Jésus-Christ  ;  à  qui  Dieu  a  donné 
''  vers  la  an  des  temps  des  docteurs,  des  apôtres,  des 
*^  évangélistes,  afin  de  faire  éclater  par  tout  l'univers,  et 
'^  jusque  dans  les  terres  les  plus  inconnues,  la  gloire  de 
"  l'Evangile  ;  ne  cessez  d'y  faire  servir,  selon  votre 
*'  sainte  institution,    tous   les   talents  de   l'esprit,   de 
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'*  l'éloquence^  la  politesse,  la  littérature  ;  et  afin  de 
'^  mieux  accomplir  un  ëi  grand  ouvrage,  recevez  avec 
*'  toute  cette  assemblée  en  témoignage  d*ane  étemelle 
*'  charité,  la  sainte  bénédiction  du  Père,  du  Fils  et  du 
"  Saint-Esprit.  " 

Bentrez  sous  terre,  M.  Suite.  Que  votre  œuvre, 
monument  de  honte,  soit  démolie  pièce  à  pièce,  et  que 
la  poussière  en  soit  jetée  aux  qtmtre  vents. 

Le  lecteur  a  compris  que  ce  n*est  pas  par  amoar  de 
la  chose  que  je  suis  sorti  du  calme,  de  mes  travaux, 
pour  m*occaper  des  pauvretés  de  M.  Suite.  Il  fallait 
multiplier  les  protostations,  il  le  faut  encore,  pour 
rhonneur  de  notre  petit  peuple,  et  parcequ'il  est  mal- 
heureusement trop  vrai  qu'il  n*y  a  pas  si  chétive 
créature  qui,  laissée  à  elle-même,  no  puisse  faire  du 
mal  ;  qu'il  n'y  a  pas  si  sot  détracteur  qui  ne  puisse 
racoler  des  adhérents.  La  pauvre  humanité  a  de  tels 
penchants  ;  a  dans  son  sein  un  tel  cajput-mortuum  de 
tètes  croches,  de  natures  mal  faites,  de  volontés  défail- 
lantes ou  perverses,  que  le  beau,  le  bon  et  le  vrai  ne 
peuvent  se  maintenir  que  de  haute  lutte. 

On  a  dit,  avec  trop  de  raison,  hélas,  que  l'histoire, 
telle  que  beaucoup  la  foift,  est —  '*  une  conspiration 
'*  contre  la  vérité."  Yeuillot,  que  nous  pleurons  en  ce 
moment,  mais  que  nous  pleurons  dans  la  magnifique 
espérance  du  bonheur  éternel,  Yeuillot  indique  deux 
moyens  de  combattre  les  fausses  histoires  : —  ''  Le 
'<  premier,  c'est  de  refaire  les  histoires  systématique- 
<<  ment  et  partout  hostiles  à  la  vérité  ;  le  second,  c'est 
"de  vérifier  à  fond  les  autres."  (Pensées  de  L.  V., 
p.  293). 

Le  malheureux  auteur  des  écrits  qui  ont  soulevé  un 
concert  si  général  de  réprobation,  ne  peut  s'en  prendre 
qu'à  lui-même  d<* '     ^nrement  réprimandé.    C'est 
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luiy  qui  a  choisi  de  mériter  les  repfbches  d*une  honnête 
indignation  et  la  flétrissure  d'odieux  éloges.  La 
détestation,  toutefois,  ne  s'adresse  qu'à  son  œuvre  ; 
car  la  personne  du  coupable  ne  peut  inspirer,  à  des 
chrétiens,  d'autres  sentiments  que  ceux  d'une  profonde 
jet  suppliante  commisération. 

18  avril  1883. 
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COUP  D'ŒIL  BÉTROSPECTIP  SUR 

La  politique  et  les  hommes  politiques 
d'il  y  a  quarante  ans. 


Extraits  du  Fantasque  1844- 1845. 


Comment  on  gouvernait  antrefois  et 
comment  on  gonrerne  aujourd'hui. 

Scène  perpétuelle. 

Je  veux  que  le  mérite  seul  des 
candidats  aux  emplois,  et  non  point 
des  raisons  d'influence  politique,  soit 
mis  en  balance  dans  la  distribution 
du  patronage  public. 

8»  C.  F.    MiTCALFI. 

Son  Excellence  le  gouverneur  général  est  dans  un 
fauteuil  ;  il  a  ses  deux  mains  jointes  sur  le  ventre  et 
s'occupe  avec  la  plus  gi*ande  activité,  à  faire  courir  ses 
pouces  Tun  après  l'autre.  Son  front  soucieux  est 
couvert  de  nuages,  où  l'inquiétude  se  mêle  à  une  espèce 
de  mécontentement  et  donne  à  penser,  qu'il  trouve 
extraordinairement  difficile  de  faire  prendre  aux  colons 
de  ce  bon  pays,  un  gouvernement  despotique,  pour  de 
belles  et  bonnes  institutions  constitutionnelles. 

Près  de  lui,  sont  deux  personnages  que  nous  ne 
décrirons  pas  le  moins  du  monde,  de  peur  que  nos 
lecteurs  les  reconnaissent. 
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L'un,  est  assis  auprès  d'une  table;  il  a  devant  lui 
une  masse  de  papiers  qu'il  a  l'air  de  feuilleter  atten* 
tivement  et  sur  lesquels  il  fait  semblant  de  tracer  à  la 
hâte,  quelques  notes  pressées.  Il  profite  de  cet  air  affairé 
pour  jeter  sournoisement  sur  son  excellence,  un  grand 
nombre  de  coups  d'œll  furtifs. 

L'autre,  se  promène;  il  a  deux  grandes  poches 
d'habit,  remplies  de  journauX|  qu'il  tire  d'une  poche^ 
déploie,  parcourt,  reploie  et  remet  dans  l'autre  poche. 
Ce  manège  dure  longtemps  sans  que  pei-sonne  ne  dise 
mot.  Pendant  tout  ce  temps,  les  acteurs  les  plus  animés 
de  tonte  cette  scène,  sont  certainement  les  pouces  de 
Hon  excellence,  qui  tournent  avec  une  vélocité  toujoui*s 
croissante. 

Enfin,  le  silence  est  rompu  par  l'an  des  personnages 
que  nous  appellerons  pour  le  reconnaitra,  monsieur  l'Inu- 
tile. Il  s'approche  de  son  excellence  et  lui  dit  : 
J'avais  prédit  que  cette  nomination  ne  plairait  à 
personne.     Ce  pauvre...  n'en  fait  jamais  d'autres. 

L'autre  personnage,  que  je  cacherai  sous  le  nom  de 
Dominique  (2),  abandonne  sa  place  et  vient  en  se 
diminuant,  se  placer  près  du  gouverneur;  la  couver* 
sation  est  engagée  ;  je  les  laisse  parler. 

Son  Excellence. — Hais  dites  moi  donc  Daly,  quelle 
raison  m'avez- vous  donnée  lorsque  vous  m'aves  recom- 
mandé cet  homme  ? 

Dominique. — Ehl  votre  excellence,  il  n'y  a  que  des 
jaloux  qui  peuvent  crier  contre  cette  promotion  ;  une 
promotion  semblable!  une  promotion  méritée,  qui  est 
méritée  comme  jamais  promotion  méritée  n*a  été 
méritée. 

(2)  Dominique  Daljr. 


) 
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Son  Excellence. —  Dominique,  mou  ami,  vous  vous 
échauffez  inutilement  ;  je  n'ai  pas  besoin  qu'on  dépense 
ainsi  de  l'éloquence  pour  me  persuader  ;  moi,  je  suis  la 
ft-oide  raison  ;  je  vous  le  répète,  je  veux  que  le  mérite 
seul,  soit  récompensé  ! 

Dominique. —  Justement  comme  moi  ;  tenez  je  ne 
respecte  que  le  mérite  et  certainement  que  si  ce  n'eut 
été  un  homme  d'un  mérite  hors  ligne,  je  ne  l'aurai» 
jamais  recommandé  à  votre  excellence. 

Son  Excellence. —  Des  raisons,  des  raisons. 

Dominique. — Des  raiséns  ?  Eh  mon  Dieu,  j'en  ai  tant 
quejenesais  par  laquelle  commencer.  Mais  tenez,  je 
vous  en  citerai  une  seule  qui  peut  triompher  de  tou^ 
les  scrupules...  Mr.  Barnard  est  le  grand  jurisconsulte 
qui  s'est  chargé  de  la  fameuse  cause  de  Gadieu. 

Son  Excellence. —  De  Cadieu? 

Dominique.    Oui  do  Cadieu,  du  célèbre  Cadieu. 

Son  Excellence. —  Ah  t  du  célèbre  Cadieu  !  Mais  quel 
Cadieu?  Il  y  en  a  tant  de  Cadieu...... 

Dominique. —  Comment  I  quel  Cadieu  !  le  célèbre 
Cadieu!  Comment!  Votre  excellence  n'a  pas  connu 
Cadieu  !  le  célèbre  Cadieu  I 

Son  Excellence.-  Je  vous  assure  que  je  n'en  ai  jamais 
entendu  parler;  mais  dites-moi  de  quoi  il  s'agit  et  peut- 
être  que  la  mémoire 

Dominique  (à  part). —  Peste  soit  de  ces  gens  qui  ne 
m'informent  qu'à  demi  ;  et  moi-même  je  ne  sais  pas 
qui  diable  ce  CaHieir  peut  être.  (Haut)  Ce  serait  une 
trop  longue  histoire  à  raconter  à  votre  excellence  qui 
ne  peut  entrer  dans  de  si  insignifiants  détails  ;  tenez, 
voici  des  certificats  publiés  dans  l'Aurore  (1)  en  fran- 
çais et  dans  le  Herald  en  anglais  et  qui  devront  fermer 

(l)  Journal  fondé  à  Montréal  par  THon.  Denis  Benjamin  Yiger. 
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la  bouche  à  toas  les  envieux,  qui  ne  sont  poussés  que  par 
ces  ingrats  d^anciens  ministres.  L'un  est  du  juge  en 
chef  Stuart,  Tautre  est  du  juge  en  chef  Yalliôre;  ils 
félicitaient  notre  homme  sur  ses  heureux  et  brillants 
eiforts  en  faveur  de  Cadieu,  du  célèbre  Cadieu. 

Son  Excellence. —  Mais,  dites  moi  donc  s'il  n'y  a  pas 
d'autre  raison  que  le  célèbre  Oadi^u  pour  appuyer  ma 
décision  en  faveur  de  Mr.  Barnard,  n*a-t-il  eu  que  cette 
cauHe  À  plaider  ? 

L'Inutile  (se  parlant  h  lui  même.)  A  peu  près; 
encore  est-ce  un  homme  partagé. 

Dominique. —  Oh  I  je  n'ai  cité  à  votre  excellence 
que  cette  cause-la;  mais  je  suis  certain  que  les  annales 
judiciaires  des  Trois- Bivières  nous  en  fourniraient  bien 
d'autres  encore,  si  on  y  voulait  fouiller,  mais  j'ai 
d'autres  raisons.  D'abord  c'est  un  très-honnête 
homme. 

Son  Excellence.-^ Hum  !  c'est  quelque  chose,  car  ils 
sont  rares  autour  de  moi. 

Dominique  (minaudant  d'un  sourire  niais). — Oh  I 
votre  excellence  plaisante  toujours  agréablement. 
Ensuite,  c'est  un  homme  modéré  et  qui  ne  blessera  les 
opinions  de  personne. 

Son  Excellence. — Voilà  qui  ne  signifie  absolument 
rien.  Est-il  orateur?  Pourrait-on  au  besoin  s'en  servir 
en  parlement? 

Dominique. — ^Je  ne  sais;  mais  avec  un  peu  de  pra- 
tique il  s'y  fera;  l'habitude  fait  arrivera  tout. 

Son  Excellence. — Vous  devriez  bien  prendre  cette 
habitude-là  ! 

Dominique. — Votre  excellence  sait  qu'on  ne  peut  pas 
tout  faire. 

Son  Excellence.— C'est  vrai,  je  n'y  songeais  pas; 
vous  intriguez  et  espionnez  privément  ;  cela  doit  voua 
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exempter  de  parler  en  public.  Mais  votre  homme 
est-il  bon  écrivain?  Dresserait-il  un  rapport?  Glis- 
serait-il dans  l'occasion,  un  bon  paragraphe  à  un 
journaliste  ? 

Dominique. — Je  ne  pense  pas  que  ses  profondes 
études  se  soient  portées  de  ce  côté  ;  mliis  en  revanche, 
c'est  un  homme  de  mœurs  douces  et  réglées. 

Son   Excellence. — Je  n'ai   pas   besoin    d'un    moine, 
mais  d'un    solliciteur-général.     Est-il  au  fait  de  l'his- 
toire parlementaire  de  l'Angleterre  ;  a-t-ii  étudié  tous 
les  précédents  dont  nous  aurons  besoin  pour  expliquer 
^  toutes  sortes  d'actes  de  notre  façon  ? 

Dominique. — Eh  I  votre  excellence,  c'est  un  homme 
qui  s'est  jusqu'à  présent,  renfermé  dans  l'intérieur  de 
sa  famille  et  qui  par  ses  habitudes  tranquilles,  a  dû 
s'inquiéter  peu  des  destinées  passées  du  monde. 

Son  Excellence. — Mais,  Daly,  je  ne  vois  rien  qui 
puisse  véritablement  m'engager  à  consommer  cette 
nomination.  Le  bruit  seul  qui  s'en  est  répandu  jette 
beaucoup  de  ridicule  sur  notre  gouvernement.  Si  cela 
continue,  les  hommes  les  mieux  disposés  en  ma  faveur 
ne  pourront  plus  m'appuyer  et  deviendront  mes  ennemis 
les  plus  acharnés... surtout  si  on  ne  peut  leur  donner  à 
tous  des  places.  Voyons,  n'avez-vous  pas  d'autres 
raisons  pour  me  décider  ? 

Dominique. — De  triomphantes,  votre  excellence,  de 
triomphantes.  D'abord,  il  a  été  mis  en  prison  sous  Sir 
John  Col  borne  1 

Son  Excellence. — Eh  !    toute  votre  pi'ovince  a  été 

mise  en    prison   par  cet   homme-là  !    Vos  Viger,   vos 

Lafontaine,  vos  Morin,  vos  Girouard,   vos... à  propos  où 

étiez-vous  alors,  mon  ami  ? 
18 
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Dominique. — Votre  excellence  sait  que  tua  loyauté 
n*a  jamais  été  soupçonnée,  môme  par  mes  ennemit» 
invétérés. 

Son  Excellence. — C'est  vrai,  je  n'y  pensais  pas  ;  les 
rébelles  n'avaient  pas  encore  de  trésor  à  manier,  de 
places  à  donner,  ti'est  juste,  c'est  juste.  Mais  voyons 
enfin,  n'avez-vous  pas  de  meilleures  raisons  en  faveur 
de  votre  recommandé  ? 

Dominique. — J'avouerai  à  votre  excellence  que  je  ne 
sais  point  trop  quelles  sont  les  capacités  extraordinaireR 
dont  il  doit,  à  coup  sûr,  être  doué  ;  mais  il  est  intime- 
ment lié  avec  le  beau- frère  de  votre  brave  *  *,  l'ami 
fidèle  et  le  soutien  du  vénérable  monsieur  *  ** 

Son  Excellence. — Eh  1  que  ne  me  disiez-vous  cela 
plus  tôt  ;  nous  aurions  fini  voilà  longtemps.  Il  fout 
leur  rendre  ce  petit  service-là  ;  ils  noas  le  paient  bien  ! 
et  si  la  postérité  dit  que  je  fus  un  gouverneur  malheu- 
reux, je  ne  veux  pas  qu'elle  dise  que  je  fus  un  ingrat. 
Je  signerai,  quand  il  vous  plaira,  la  commis^ion. 

L'Inutile  (s'avançant  avec  précaution). — Votre  ex- 
cellence I  Maintenant  que  vous  venez  de  faire  une 
nomination  du  goût  de  notre  ami  monsieur  le  ministre 
permanent,  je  reclamerai  votre  attention  sur  une  autre 
place  que  j'ai  promise,  depuis  longtemps,  à  un  de  me» 
amis  qui  au  moins  mérite  cette  marque  de  considération 
de  la  part  du  Gouvernement. 

Dominique. — Je  sais  de  quoi  il  s'agit,  j'ai  déjà  parlé  à 
votre  excellence  de  cet  emploi.  Il  m'irait  à  merveilles 
pour... 

Son  Excellence. — Tenez,  tenez,  messieurs,  nous  avons 
assez  travaillé  pour  aujourd'hui,  revenez  demain  et 
vous  plaiderez  chacun  votre  cause  à  loisir.    Il   ne  faut 
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pas  se  presser;  le  temps,  Targent,  la  patience,  la 
politique... Allez,  allez,  votre  cause  n'est  pas  encore 
perdue;  il  y  a  encore  bien  des  hommes  sur  le  marché. 


Si  nos  lecteurs  ont  une  mémoire  de  quinze  jours,  ils 
se  rappellent  que  nous  les  avons  laissés  en  compagnie  de 
son  excellence  et  de  deux  conseillers  intimes  ;  aujour- 
d'hui nous  y  retournerons  avec  eux  ;  seulement,  la  société 
sera  plus  nombreuse  et  plus  respectable.  En  outre 
des  acteurs  précédents,  on  y  remarquera  le  ministre 
aux  cheveux  blancs  de  soixante  et  dix  ans,  au  patrio- 
tisme de  cinquante  ans,  le  tout  commençant  à  radoter. 

Son  excellence  a  Tair  morne  ;  ses  pouces   ne  courent 

plus  du  tout  ;  un  d'eux  se  fait  gruger  l'ongle  et  l'autre 
cache  sa  paresse  dans  la  poche  de  veste  de  son  pro- 
priétaire. M.  Dominique  ne  fait  pas  même  semblant 
d'écrire  et  l'Inutile  a  les  yeux  fixés  au  ciel,  en  poète  qui 
songe  à  son  avenir.  Le  seul  acteur  éveillé  de  cette 
scène  muette,  est  le  nez  du  vénérable  patriote  qui  aspire 
bruyamment  et  trois  fois  par  minute,  d'énormes  prises 
de  tabac. 

C'est  le  vénérable  qui  comme  de  coutume,  rompte  le 
silence  et  entame  la  conversation  ;  avec  beaucoup  de 
peine,  les  auti^es  personnages  peuvent  y  introduii*e 
quelques  paroles. 

Le  Vénérable. — Votre  excellence  doit  voir  avec  un 
certain  plaisir,  que  quittant  les  nombreuses  affaires 
privées  dont  les  soins  reclament  impérieusement  ma 
présence,  je  me  suis  rendu  immédiatement  à  ses  désirs 
afin  de  venir  puiser  auprès  d'elle,  les  avis  précieux  dont 
j^ai  besoin  pour  faire  le  bien  du  pays  dans  un  moment 
aussi  solennel.  Je  n'ai  pas  la  présomption  de  ces 
turbulents,  de  ces  presqu'imberbes  ministres,  mes  pré> 
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déceBsenrSi  qui  prétendaient  que  le  représentant  de  Sa 
Majesté  ne  peut  agir  sans  Tavis  de  son  conseil  ;  moi  aa 
contraire,  je  suis  prêt  à  déclarer,  que  |e  ne  voudrais  pas 
que  le  conseil  agit  sans  Ta  vis  de  son  excellence.  S'ils 
avaient  étudié  comme  moi  l'histoire  romaine,  ils  auraient 
pu  se  convaincre  de  la  vérité  de  mes  préceptes  et  avant 
d'agir  comme  ils  l'ont  fait,  ils  auraient  eu  présent  à 
l'esprit  le  mot  de  ce  général  romain...  Ah  I  à  propos  du 
général  romain,  il  est  de  notre  devoir  de  récompenser 
la  noble  conduite  de  notre  adjudant  général  des  milices, 
le  brave  colonel  Gugy  ;  j'aimerais  à  reconnaître  d'une 
manière  éclatante  les  services  signalés  qu'il  a  rendus  à 
notre  cause,  durant  l'élection  de  Montréal  et  pour  ma 
part,  je  serais  disposé  à  y  contribuer  fortement... de 
toute  mon  influence  ;  à  propos  d'influence,  me^  ennemis, 
c'est  à  dire  non,  pas  mes  ennçmis,  mais  ceux  de  votre 
excellence,  prétendaient  que  mon  influence  a  reçu  un 
échec  fatal  par  le  résultat  de  cette  dernière  élection  ; 
il  n'en  est  rien  messieurs;  lisez  plutôt  F  Aurore,  ce 
modèle  des  journaux  canadiens  et  vous  verrez  que 
notre  cause  est  plus  belle  que  jamais.  Loin  de  me 
plaindre  de  cette  légère  défaite,  je  m'écrierai  avec  un 
des  grands  hommes  de  la  Grèce  antique  :  l'ennemi  nous 
a  vaincus,  soldats  réjouissez-vous,  il  nous  a  montré  à 
combattre  !  L'histoire  foissonne  de  faits  analogues, 
votre  excellence,  et  je  pourrais  en  montrer  mille  qui 
nous  démontreraient  qu'une  cause  n'est  jamais  déses* 
pérée,  tant  qu'elle  a  pour  soi  la  justice,  la  pureté  de 
conscience,  l'argent  et  la  force. 

Le  vénérable  ouvre  sa  tabatière,  son  excellence  en 
profite  pour  ouvrir  la  bouche. 

Son  Excellence. — Bonjour,  mon  cher  monsieur  Viger, 
je  suis  aise  de  vous  revoir  près  de  moi  ;  j'ai  éprouvé  de 
mortelles  inquiétudes  pour  vous,  durant  les    iVireurs 


/^ 


D*IL  Y  A  QUARANTE  ANS.  2T7 

politiques  qui  ont  agité  si  terriblement  votre  ville. 
Dites-moi  donc  maintenant  ce  que  nous  allons  faire  ; 
j'attends  avec  impatience  vos  conseils. 

Le  Vénérable. — J*ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  à  votre 
excellence  que  je  suis  venu  ici  pour  avoir  les  siens  et 
non  point  pour  lui  en  donner. 

L'Inutile. — Je  crois  toute  votre  politique  désespérée. 

Dominique. —  Si  Ton  me  permettait  d'avancer  mon 
avis  je  dirais  que  je  ne  désespère  j)oint  aussitôt.  lime 
semble  qu'il  est  facile  encore  de  former  un  ministère. 
Nous  avons  des  places  à  donner  ;  il  ne  manquera  pas 
de  personnes  pour  les  remplir  ;  pour  ma  part,  je  sais 
bien  que  lorsqu'il  est  question  d'un  bon  salaire  je  ne  me 
fais  pas  prier  et  me  moque  du  qu'en   dira-t-on. 

L'Inutile. —  Oui,  mais  le  pays  n'abonde  pas  d'hommes 
de  votre  trempe  \  si  j'étais  moins  poli,  j'ajouterais  :  heu- 
reusement, 

Dominique. — Il  ne  s'agit  pas  de  moi  maintenant,  mais 
de  notre  politique,  de  la  politique  du  ministère  provi- 
soire. 

Son  Excellence. —  D'abord  je  regrette  que  dans  la 
lutte  qui  a  eu  lieu  vous  ne  soyez  pas  resté  totalement 
à  l'écart  des  parti». 

L'Inutile. — Je  considère  que  c'est  une  grande  faute, 
un  grand  malheur  de  vous  être  réunis  aux  tories. 

Le  Vénérable. — Moi  I  grand  dieu  !  je  ne  me  suis  pas 
réuni  à  eux;  ce  sont  eux  qui  se  SQnt  réunis  à  moi. 
Moi,  je  suis  toujours  le  premier  patriote  du  pays ,  voilà 
plus  de  cinquante  ans  que  je  suis  ce  je  suis  et  je  n'ai  pas 
changé;  ce  sont  les  tories  qui  se  sont  faits  patriotes. 
Je  ne  pouvais  pas  empêcher  cela. 

Son  Excellence. —  Voilà  un  grand  malheur  et  le  pays 

pourrait  bien  être  de  nouveau  plongé  dans  de  violentes 

commotions  qui  nuiront  à  sa  prospérité. 
18* 
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Dominique. —  Il  me  semble  qu'il  ne  s'agit  pas  beau- 
coup du  pays  dans  toute  cette  affaire;  mais  de  vous,  de 
nos  places,  de  notre  avenir  ;  le  pays  s'en  tirera  toujours 
bien,  lui,  qu'il  soit  gouverné  par  les  uns  ou  par  les  autres 
cela  lui  doit  être  égal  ;  il  paie  toujours  les  pots  cassés  et 
les  pots  qui  les  remplacent.  La  chose  la  plus  importante 
actuellement  est,  ce  me  semble,  de  prouver  que  nous 
sommes  dans  le  bon  chemin  et  pour  cela  il  faudrait 
profiter  des  leçons  de  feu  Lord  Sydenham.  Croyez 
vous  que  s'il  eût  vécu,  les  gens  du  Canal  auraient  été 
au  service  des  partisans  de  Drummond  (1)?  Je  suis  sûr 
que  non  ;  il  eût  gagné  l'élection,   après  l'élection  il  eut 

gagné  le  parlement, et  nous  garderions  nos  places.  Il 

ne  s'amusait  pas,  lui,  à  faire  l'éditeur  de  journal,  à 
débiter  au  peuple  toutes  sortes  de  gali-viger,  pardon, 
c'est  cette  Aurore  qui  m'a  fourré  ce  mot  à  la  bouche,  je 
voulais  dire,  du  galimathias. 

Le  Vénérable. —  Monsieur  I  vous  me  récompensez 
mal  de  l'appui  que  je  vous  ai  prêté  ! 

L'Inutile.- -Eh  I  l'ingratitude  est  graine  abondante 
sur  la  scène  publique,  moi  je  connais  un  peuple  qui  se 
plaint  amèrement  de  certains  hommes  qu'il  a  fait 
grands  et  qui  l'oublient. 

Le  Vénérable. — L'histoire  de  l'époque  de  la  re- 
naissance nous  fournit  l'exemple  d'un  grand  ministre 
qui  disait  :  "  Après  avoir  fait  le  bien  et  mis  la  main 
<^  sur  ma  conscience,  je  ferme  Toreille  aux  mauvais 
"  propos  et  ne  prend  pour  moi  que  les  louanges." 
Voilà  mon  guide,  entendez-vous,  messieurs  ;  depuis 
plus  de  cinquante  ans  que  je  sers  ma  patrie,  j'ai  dû  me 
durcir  aux  cris  de  l'envie. 

(1)  L'Hon.  L.  T.  Drummond,  décédé  en  1882. 
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Son  Excellence. — Voici  l'heure  du  dîner,  la  séance 
est  levée  ;  j'espère  qu'à  la  prochaîne,  nous  aviserons  aux 
moyens  de  sauver  le  pays  ;  mûrissez  chacun  le  système 
que  vous  recommanderiez  et  vous  m'en  ferez  un 
rapport  :  nous  les  discuterons  tous  et  de  l'ensemble  de 
nos  idées  surgira  sans  doute,  celle  qui  doit  nous  mener  à 
bien.  Je  sais  que  nous  sommes  tous  mus  par  de  bonnes 
intentions,  Dieu  fera  le  reste.  Bonjour  mon  cher 
monsieur  Viger.     (Son  Excellence  sort). 

Le  Vénérable. — Quel  homme  1  Quel  excellent  hom- 
me t  !  Il  ne  méprise  pas  les  Canadiens,  lui,  comme  ses 
prédécesseurs.  J'espère  que  mon  pays  reviendra  sur 
ses  pas.  Avec  du  temps  et  de  la  patience  on  vient  à 
bout  de  tout.  Qui  aurait  dit,  il  y  a  cinquante  ans,  que 
le  Canada  aurait  la  constitution  anglaise  et  que  je  serais 
premier  ministre  1  Voilà  pourtant  ce  que  j'ai  fait  avec 
du  temps  et  de  la  patience.  Si  Dieu  me  prêtait  vie 
pendant  encore  seulement  cinquante  années^j'en  ferais 
bien  d'autres.  Mais,  allons  songer  à  notre  pays. 
Allons  écrire  à  l'iittrore  que  notre  cause  est  plus  belle 
que  jamais;  je  veux  faire  du  bien  à  ma  patrie  en  dépit 
d'elle  ;  son  ingratitude  ne  me  fera  pas  perdre  mes 
cinquante  ans  de  travaux. 


Le  Gouverneur-Général  est  aujourd'hui  rendu  le 
premier  à  la  salle  du  conseil  ;  il  est  assis  sur  son 
fauteuil;  une  jambe  est  passée  sur  l'antre;  au  bout  de 
cette  jambe  est  un  pied  qui  se  balance  de  haut  en  bas  et 
s'agite  rapidement  de  gauche  à  droite,  image  sûre  et 
iidèle  de  l'agitation  et  de  l'incertitude  qui  régnent  dans 
l'esprit  de  son  maître.  Il  y  a  près  de  lui  des  lettres 
fraîchement  ouvertes,  il  les  regarde,  puis  jette  les  yeux 
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avec  uDe  certaine  impatience  vers  la  porte  qui  ne 
s'ouvre  pas.  Quand  on  est  seul,  ce  qu'on  a  de  mieux  à 
faire  est  de  se  parler  à  «oi-même,  on  a  toujours  raison 
et  l'on  ne  craint  pas  les  indiscrétions,  à  moins  que  len 
murs  n'aient  des  oreilles,  ce  qui  arrive  souvent  dans  les 
maisons  habitées  par  les  grands. 

Son  Excellence  (se  parlant  à  elle-même). — Ah  ça  ! 
voilà  qui  est  singulier,  quand  il  y  a  beaucoup  d*ouvrage 

sérieux  à  faire  personne  ne    vient  ;     lorsqu'il    s'agit 
d'obtenir  des   faveurs   pour  ses  amis,  oh  I    alors  c'est 
différent  ;    c'est  à   qui  sera  le  premier  rendu  ;    on  se 
presse  ;    on   s'arrache   la  porte  ;    on  se  casse  le  cou  1 
(Son  Excellence  rit  en  grimaçant.)  J'ai  h&te  d'entendre 
leurs  raisons  et  leurs  moyens  de  nous  tirer  d'affaire. 
Je  sais  que  la  chose  serait  facile,  car  ces  bons  canadiens 
sont  toujours  prêts  à  chanter  la  plus  grande  gloire  du 
souverain,  qui,  leur  ayant  donné  un  violent  coup   de 
poing,  leur  donne  après  cela  sa  main  à  baiser,  témoin 
mon    prédécesseur  Bagot,   qui   monta  au   ciel   sur  un 
nuage  de  Te  Deum  pour  avoir  donné  petite  justice  à  ces 
mêmes  canadiens,  qui  me  vouent  à  l'exécration  univer- 
selle,  moi   qui,   comme  l'autre,  ne  fais  qu'exécuter  les 
ordres  secrets  que  je  reçois  de  mes  supérieurs   auxquels 
je  suis  responsable,  quoi  qu'en  puissent  dire  tous  ceux 
qui  jacassent  à  tort  et  à  travers,  sur  le  système  consti- 
tutionnel.     Dieu  I  si  le  pays  savait  qu'avec    les  meil- 
leures intentions,   je    ne   puis    aller  contre  les   idées 
crochues  de  ce  fou  de  Stanley,  qui  ne  rêve  que  diplo- 
matie,  que  tromperie,   que  coups-d'état   et  qui    croit 
qu'on  peut  amuser  les  colons  pendant  un  temps  indéfini, 
en  leur  accordant  un  an  des  concessions  qu'on  essaie  de 
leur  retirer,  une  autre  année,   qu'on  discute  pendant 
douse  nouveaux  mois,  qu'on   essaie  d'accorder  encore 
plus  tard  !  Quant  à  moi,  je  lui  ai  déjA  dit  quMI  faut  beau- 
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coup  de  prtidence  dans  ce  jeu-là  et  que  les  colons,  surtout 
les  canadiens-anglais,  sont  désaffection  nés  au  dernier 
point  et  quMls  ne  demandent  qu'une  occasion  sûre  pour  se 
jeter  entre  les  bras  des  Américains.  Les  Canadiens- 
français,  eux,  sont  loyaux  dans  toute  la  force  du  terme, 
ils  sont  attachés  à  la  mère-patrie  comme  le  sont,  dit-on, 
ces  femmes  qui  aiment  leurs  maris  en  proportion  des 
mauvais  traitements  que  ceux-ci  leur  font  éprouver; 
mais  vioci  mes  gens.  Chose  singulière,  Daly  qui  a  le 
pied  bon  mais  qui  n'a  pas  le  sou  vaillant  est  arrivé  en 
voiture,  et  M.  Viger  qui  a  deux  fois  son  âge  et  cent 
mille  fois  sa  fortune,  est  venu  simplement  à  pied. 
Philosophie  des  ridicules,  ridicule  de  la  philosophie  I 
Voilà  de  ces  choses  qui  pourraient  inspirer  mille 
réflexions... mais  je  n'ai  pas  le  temps  aujourd'hui. 

La  porte  s'ouvre,  on  voit  paraître  un  nez,  puis  quel- 
ques minutes  après,  son  propriétaire  ;  tandis  qu'il 
entre  en  saluant  à  la  façon  des  marquis  de  Louis  XI V, 
ou  plutôt  des  marquis  de  Molière,  un  homme  se  glisse 
dans  la  salle  en  furet,  va  se  mettre  à  sa  place  comme  un 
écolier  en  faute,  c'est  maître  Dominique  ;  il  sent  qu'iL4i 
commis  une  gaucherie  en  se  laissant  devancer 
par  son  excellence  ;  mais  il  ne  s'en  excuse  point,  de  peur 
de  la  faire  plus  remarquer;  avis  aux  courtisans  et 
aux  politiques. 

Le  Vénérable. —  Comme  votre  excellence,  César 
arrivait  toujours  le  premier  en  la  salle  du  conseil,  vous 
lui  ressemblez  par  la  vertu  sans  lui  ressembler  par 
l'ambition. 

Son  Excellence  salue  gracieusement. 

Dominique  (tout  bas). —  Quand  César  allait  au 
conseil  avant  ses  ministres,  c'est  qu'il  ne  méditait  nen 
de  bon.  Moi  j'augure  des  bouleversements  de  la  ponc- 
tualité du  bonhomme. 


282  POLITIQUE  ET  POLITIQUES 

KIn utile  entre  et  salue  tonte  le  inonde  d'un  air  gai 
et  ouvert. 

Le  Vénérable. —  Maintenant  que  le  coiiseil  est  au 
grand  complet,  je  vais  en  très  peu  de  mots  expliquer 
mes  vues  sur  la  position  actuelle  du  paya  et  sur  le 
moyen  de  ramener  les  institutions  politiques  de  ma 
patrie,  dans  leur  état  normal.  D'abord,  Philippe,  roi 
de  Macédoine  et  père  d'Alexandre-le-Grand,  car  votre 
excellence  a  dû  remarquer,  que  j*ai  fait  de  l'hiâtoire. 
in#n  étude  particulière,  ce  dont  j'ai  chaque  joor  lieu  do 
me  féliciter;  je  disais  donc  que  Philippe,  i-oi  de  Macé* 
doine  ;  mais  avant  de  procéder  il  est  nécessaire  de  bien 
se  persuader  que  l'histoire  est  le  grand  livre  que  doit 
consulter  tout  homme  d'état;  sans  les  exemples  que 
l'histoire  nous  fournit  et  dont  la  comparaiâon  a  posé  le?* 
éléments  de  l'économie  politique,  qui  aujourd'hui,  e^^t 
une  science  pour  ainsi  dire  positive,  il  faut  renoncer  h 
briguer  des  succès  en  politique  ;  donc,  Philippe  de 
Macédoine (l'orateur  prend  une  prise.) 

Son  Excellence. —  Dites  moi  donc,  mon  cher  M. 
Yiger,  sincèrement,  si  les  partisans  de  Mokon  sont  en 
majorité  ou  en  minorité  à  Montréal  car  de  là,  ce  me 
semble,  doivent  partir  les  fondations  des  mesures  que 
nous  prendrons.  £1  n'y  a  pas  de  milieu  ;  si  le  pays,  à 
tort  ou  à  raison,  désapprouve  la  politique  du  jour,  il 
faut  lui  céder,  c'est  ainsi  que  je  conçois  le  Jeu  de  la 
constitution  et  les  dernières  instructions  que  j'ai  reçues 
me  permettront  de  revenir  un  peu  sur  mes  pas, 
afin  de  ramener  l'opinion  publique,  qui  aujour- 
d'hui, est  totalement  irritée  contre  notre  position,  et  on 
l'a  senti  en  Angleterre. 

Le  Vénérable. —  Eh  I  à  quels  signes  peut-on  recon- 
naître que  tel  soit  le  cas  ?  Lorsque  les  anciens  rois  de 
Pologne  étaient  élus  par  le  peuple,  on  a  vu  des  monar- 
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queri  amené»  8ur  le  trône  contre  toutes  les  prévisions 
des  hommes  d*état  d'alors.  Qui  aurait  pensé  ensuite, 
que  les  Suédois  auraient  été  chercher  à  l'étranger  et 
chez  un  peuple  de  républicains,  le  roi  qui  les  a  gouver- 
nés si  longtemps.  Eh  bien  1  de  toutes  ces  contra- 
dictions et  de  mille  autres  encore  que  je  pourrais  citer, 
je  conclus  que  quoique  le  peuple  du  pays  tout  entier 
paraisse  au  premier  abord  opposé  à  nos  vues,  tout 
esprit  non  superficiel,  peut  espérer  qu'un  changement 
intégral  est  sur  le  point  de  s'opérer  et  que  d'ici  à  quel- 
ques mois  peut-être,  les  mêmes  hommes  qui,  égarés 
aujourd'hui  se  prononcent  contre  nous,  se  jetteront  en 
masse  à  notre  suite. 

Son  Excellence. —  Vous  avez  bien  raison,  mon  cher 
monsieur  Viger,  mais  dans  ce  moment  nous  ne  pouvons 
pas  balancer,  calculer,  augurer.  Il  faut  agir.  La 
constitution  est  là  qui  nous  tient  l'é{)ée  aux  reins  et  qui 
dit  qu'il  faut  une  session  par  année  ;  comment  voulez- 
vous  paraître  dvant  le  parlement  avec  un  ministère 
anonyme,  sans  aucune  loi  à  proposer.  Nous  irions 
devant  les  représentants  du  peuple  seulement  pour  leur 
demander  de  l'argent  ?  Je  vous  avoue  que  je  ne  prévoy- 
ais pas  que  nous  serions  aussi  reculés  que  cola,  quand  ce 
Wakefield,  qui  ne  revient  pas  nous  aider  de  ses  conseils 
pour  nous  tirer  du  mauvais  pas  où  ses  conseils  nous  ont 
fourrés,  disait  qu'une  administration  forte  allait  se 
former.     Mon  cher  M.  Viger  je  suis  bien  triste. 

Le  Vénérable. — Moi,  votre  excellence,  je  mets  la 
main  sur  la  conscience  comme... 

Son  Excellence  (un  peu  impatienté).^ Vous  nous  l'avez 
déjà  dit,  mais  il  ne  s'agit  pas  tout  à- fait  de  cela  mais  des 
personnes  que  nous  allons  appeler  dans  notre  conseil, 
car  il  faut  absolument  un  conseil,  sans  cela  je  m'en 
retourne  en  Angleterre,  c'est  évident. 
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Dominique  (tout  bas). — Aie  !  Aie!  il  n'est  pas  vena 
de  bonne  heure  pour  rien. 

Son  Excellence. — Il  me  faut  un  conseil,  or,  je  me 
trouve  dans  une  singulière  position.  Je  ne  puis  repren- 
dre avec  moi  les  anciens  ministres,  ce  serait  un  rôle 
trop  honteux  pour  moi  j  je  ne  pourrais  jamais  supporter 
après  une  pareille  défaite,  le  regard  farouche  de  Lafon* 
laine,  la  face  honnête  de  Baldwin,  Tœil  moqueur 
d'Aylwin. 

Dominique. — Sûrement  que  votre  excellence  ne  peut 
reprendre  des  hommes  pareils;  c'esthoi-s  de  la  question, 
il  faudrait  que  je  quitte  le  conseil  ! 

L'Inutile.— Pourtant  vous  êtes  habitué  à  vous  ren- 
contrer avec  des  hommes  de  partis  opposés,  néanmoins 
pour  le  bien  du  pays... 

Dominique. — Oui,  oui,  tout  bien  considéré^  poui*  le 
bien  du  paytf,  je  pourrais  consentir  à  demeurer  en 
place  quoique  cela  coûtât  beaucoup  a  mes  scrupules  de 
travailler  encore  avec  des... 

Lin  utile. — Pardon,  vous  ne  me  comprenez  pas,  je 
veux  dire  que  pour  le  bien  du  pays  il  faudrait  bien 
sacrifler  votre  emploi,  car  ces  hommes-là,  voyez- vous, 
ne  voudraient  pas  marcher  de  concert  avec  vous,  du 
moins  si  je  les  connais  bien. 

Dominique  ne  répond  rien  et  se  mord  les  lèvres. 

Le  Vénérable  — Oui  pour  le  bien  du  pays,  l'homme, 
le  vrai  citoyen  doit  être  prêt  à  sacrifier  ses  idées  les 
plus  chères,  ses  intérêts,  son  ressentiment  même  S 
Thémistocle  nous  l'a  éloquemment  enseigné  par  son 
sublime... 

Son  Excellence. — Voyons,  monsieur  Un  utile,  vous 
qui  avez  toujours  les  meilleures  idées,  qu'allezvous 
nous  conseiller  pour  nous  tirer  du  mauvais  pas  où  nous 
sommes. 
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L*Inutiîë. — Je  vais  parler  franchement  à  votre  excel- 
lence, mais  auparavant,  j'aimerais  que  mon  ami  Domi- 
nique s'absentât  vu  que  j*ai  à  dire  quelque  chose  qui  le 
louchera  do  trop  près  pour/.. 

Son  Excellence. — Je  comprends,  Dominique  sortez. 

Dominique. — Voilà  donc  comment  on  me  traite  après 
les  services  de  toutes  sortes  que  j'ai  rendus  I  (tout  bas) 
Je  ne  sais  ce  qui  me  tient  d'envoyer  ma  démission  I 
(Il  sort.) 

Son  Excellence. — Croit-il  que  je  veux  payer  les  dettes 
contractées  par  Sydenham?  Je  crois  qu'il  s'est  assez 
payé  lui-même  et  l'affaire  de  l'argent  des  dispenses  de 
mariage  me  dispense  de  me  marier  avec  lui.  (hi  !  hi  !  hi  1 
son  excellence  rit  autant  que  son  cancer  (1)  peut  le  lui 
pei  mettre). 

L'Inutile. — Maintenant  que  nous  sommes  entre  nous 
je  puis  parler  sans  gène  et  sans  crainte.  Je  dirai  donc  à 
votre  excellence,  que  c'est  le  moment  ou  jamais  de  frap- 
per un  grand  coup,  qui  remettra  les  choses  dans  le 
meilleur  ordre  possible.  Il  faut,  pour  comprendre  com- 
me moi  la  position  oh.  nous  nous  trouvons  tous  ensemble, 
la  considérer  sous  un  point  de  vue  élevé  et  impartial. 
D'abord  le  pays,  égaré  sans  doute  par  des  hommes  qui 
ont,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  fait  preuve 
d'indépendance,  considère  votre  excellence  comme  un 
ennemi  de  ses  libertés,  ce  bon  M.  Viger,  que  quelques 
hommes  ont  maltraité  au  lieu  de  se  l'attacher,  a  été 
forcé  de  se  faire  un  parti  ;  les  tories  ont  été  &sse2 
adroits  pour  vouloir  s'emparer  de  lui  comme  une  patate 
de  discorde,  c'est  ce  qui  a  mis  le  diable  aux  vaches  ;  le 
pays  regarde  M.  Viger  comme  un  traître  et  ses 
hommes  les  plus  charitables  le  considèrent  comme  fou. 

(1)  Lord  Metcalfe  avait  à  la  figare  une  tumeur  maligne. 


286  POLITIQUS  BT  POLITIQVCS 

Le  pays  a  sang  doute  tcfrt,  mais  on  ne  disente  pas  avec 
le  peaple,  parce  qae  le  peuple  voyez-vous,  ne  croit  rien 
aux  plus  belles  protestations  ;  il  ne  juge  que  par  de» 
actes  et  nous  n'en  avons  pan  encore  pu  faire  la  queue 
d'un.  Il  s'agit  maintenant  de  savoir  qui  doit  se  sacrîfier 
ou  de  son  excellence  ou  du  vénérable  M.  Yiger  ;  car 
le  peuple,  lui,  ne  reculera  pas  d'un  pouce  j  c'est  inutile 
de  compter  là-dessus  d'ici  à  ce  qu'on  ait  fait  quelque 
chose  de  son  goût  ;  plus  on  retardera  plus  il  s'entêtera; 
vouloir  résonner  ou  calculer,  ou  supposer  sans  agir, 
c'est  vouloir  blanchir  un  nôgre,  prendre  la  lune  avec 
les  dents,  donner  du  bon  sens  à  un  journal  de  Québec  et 
mille  autres  entreprises  aussi  absurdes.  Qui  cédera 
donc,  de  M.  Viger  ou  de  son  excellence  ?  Voici  ce  que 
je  ferais  si  j'étais  gouverneur... mais  je  ne  suis  pas 
gouverneur. 

Le  Vénérable. — Avez- vous  lu  mon  pamphlet  sur  la 
Belgique  ?  oh  !  vous  ne  l'avez  pas  lu,  j'en  suis  sûr. 

Son  Excellence. — Monsieur  l'Inutile,  continuez  je 
vous  prie,  je  goûte  assez  vos  idées  et  j'ai  idée,  moi,  que 
vous  fassiez  partie  do  mon  nouveau  conseil. 

L'Inutile. — Merci,  votre  excellence;  le  pavé  est  hî 
glissant  par  ici  et  je  n'ai  pas  bonne  jambe  ;  nous  en 
parlerons  une  autre  fois.  Pour  le  moment  je  vais  me 
borner  à  continuer. 

Ici  Dominique  entr'onvre  la  porte  pour  écouter  vu 
que  l'orateur  parle  plus  bas  qu^auparavant. 

L'Inutile.— Je  connais  que  votre  excellence  ne  peut 
rappeler  tous  les  anciens  ministres,  mais  pour  consacrer 
le  principe  qu'ils  défendaient  on  en  conserverait  un. 

Dominique  (derrière  la  porte). — Bon,  il  parle  de 
moi. 

L'Inutile. — On  prendrait  M.  Morin  auquel  on  don- 
nerait des  garanties   et  qui   lui-même,  en  serait   une 
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auprès  du   peuple  j    on   mettrait  sans  cérémonie  a  la 
porte,  et  pour  montrer  qu'on  se  respecte,    l'ami  Domi- 
nique. 
Dominique  (derrière  la  porte). — Oh  l'infime  ! 

L'Inutile. — Puis  on  appellerait  avec  M.  Morin, 
quelques  modérés  anglais  du  Haut-Canada,  deux  ou 
trois  réformistes  canadiens-français... 

Le  Vénérable. — ^Eh  I  mais,  voilà  justement  ce  que  je 
pensais,  vour  avez  des  idées  parfaitement  justes. 

L'Inutile. — Un  moment  ce  n'est  pas  tout;  vous 
verrez  que  j'ai  bien  tout  prévu,  tout  calculé.  Comme 
la  mauvaise  réussite  de  l'élection  de  Montréal  et  la  part 
qu'on  suppose  que  M.  Yiger  y  a  prise,  ont  rendu  ce 
vénérable  patriote  suspect  même  aux  yeux  de  ses  plus 
anciens  amis,  au  point  que  sa  réélection  est  plus  que 
douteuse,  il  faudrait  que  pour  le  bien  du  pays  il  con- 
sentit à  résigner. 

Dominique  (derrière  la  porte). — Que  va  dire  à  ça 
l'histoire  romaine  ? 

Le  Vénérable  (se  levant  furieux). — Vos  idées  sont 
absurdes,  résigner  I  après  cinquante  ans  de  travaux 
pour  mon  pays,  courber  mes  cheveux  blancs  comme  un 
vaincu  !  mais  ce  serait  avouer  que  j'ai  eu  tort  I  voilà 
qui  est  impossible  !  et  son  excellence  n'y  consentirait 
jamais. 

Son  Excellence. — ^Hum  !  je  goûte  infiniment  les 
raisons  de  M.  l'Inutile.  Voyons  la  suite,  nous  déci- 
derons après. 

L'Inutile. — Il  faut  absolument  que  le  Vénérable  M. 
Viger  se  retire  un  moment  des  affaires  afin  d'éviter  de 
plus  grands  malheurs,  et  je  suis  sûr  que  le  peuple  alors 
l'y  appellera  d'une  seule  voix.  Il  le  faut  pour  sauver 
son  excellence,  il  le  faut  pour  sauver  le  pays.  > 
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Le  Vénérable  (pleurant). — Eh  I  moi  !  moi  dans  tout 
cela,  on  ne  parle  pas  plus  de  moi  que  si  je  n'étais  pas 
au  monde.  On  met  dans  la  balance  quelques  écervelés 
qu'on  appelle  le  peuple  et  un  gouverneur  qui  nous  est 
arrivé  d'hier  et  qu'on  rappellera  demain.  O  Eome  !  tu 
fus  toujours  ingrate  I 

Son  Excellence. — Messieurs  nous  avons  assez  tra- 
vaillé pour  aujourd'hui  ;  M.  l'Inutile  venez  diner  avec 
moi  sans  cérémonie  et  j'espère  que  demain,  jour  de 
réception,  mon  cher  M.  Viger  voudra  bien  honorer 
ma  table  de  sa  présence. 


UN  DINER  POLITIQUE. 

/  

/ 

Scène  lias. 

La  toilette, — Monologie, 

Dans  une  chambre  assez  élégamment  meublée,  dans 
laquelle  on  remarque  cependant  un  beau  désoi*dre,  qui 
n'est  pas  un  etfet  de  l'art,  un  homme  est  debout  devant 
un  grand  miroir;  il  s'agite,  se  démène,  brosse  ses  pan- 
talons et  ses  cheveux  du  même  coup,  puis  il  s'occupe 
gravement  à  s'attacher  sur  la  poitrine  un  devant  de 
chemise  d'une  blancheur  éblouissante,  dont  il  s'efforce 
d^attirer  les  cols  au  milieu  de  ses  joues  en  attendant 
qu'il  passe  son  gilet  et  son  habit,  qu'il  a  serrés  pré- 
cieusement...par  terre.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
présenter  ce  monsieur.  A  son  œil  vif  et  malin,  à  sa 
figure  narquoise  vous  avez  tous  reconnu  notre  ami 
l'Inutile.  En  attendant  que  sa  toilette  s'achève,  il 
adresse  à   son    miroir  le   monologue    suivant  : — mais. 
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Aacrédié,  c'est  qne  je  vais  avoir  Tair  d'un  petit  maitre, 
d'an  aristocrate,  quoi  ! —  Hum  !  6  tempora,  ô  moresy 
comme  dirait  le  sieur  Ciceron.  Nous  n'étions  pas  si 
musqués  que  cela  du  temps  que  nous  prêchions  la 
république  une  et  indivisible,  du  temps  de  l'ami  du 
Statu  guo  par  exemple  I  Oh  !  oh  I  oh  !  monsieur  du 
Statu  quo  !  comme  cet  animal-là  doit  se  trouver  bête  à 
présent.  Si  toutefois  il  existe  quelque  part  ;  car  j'ai 
toujours  cru  que  c'était  le  diable  en  personne  qui  faisait 
ces  maudits  écrits.  C'est  égal  ;  on  s'en  fricasse  pas 
mal.  C'est  que  c'est  charmant  ;  tout  le  monde  en  e 
Il  n'en  «st  pas  resté  un  sQul  en  arriére.  Voyons  donc 
qne  je  calcule  cela.  (Il  jette  là  sa  brosse,  court  à  son 
secrétaire,  prend  un  crayon  et  du  papier,  puis  il 
réfléchit.) 

Par  qui  commencer,  sacrédié  ? 

Mon  ami  Caron  !  président  du  conseil  législatif, 
nuiiro  de  Québec,  le  diable  et  son  train  à  onze  cent 
cinquante  louis;  il  est  vrai  que  parceque  le  pauvre 
homme  a  le  malheur  d'être  riche  on  lésine  sur  tous  ses 

salai ret!  ;  n'importe... écrivons £1150. 

Bédard  !  Juge...  Brrrr,  et  puis  juge  en  appel. 
YA  juge  du  civil  comme  du  criminel,  comme  dirait 
Hacine — grâce  au  bill  de  Lafontaine  qui  a  mêlé  toutes 

les  jurisdictions une  bouUie  que  les  chats  en  éter- 

nueraient et  allons  donc,  (il  écrit) 

Bédard,  juge  à 1000. 

Fiset,  ditto,  mais  en  petit 500. 

Huot,  protonotaire, 1000. 

plus  ou  moins. 

Parent  (1)1  hein!  hein  I  mon  ami  Parent,  greffier 
du  conseil  exécutif  700  et  du  sterling  encore  ! 


(1)  Etienne  Parent. 
19 
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Total,  grand  total  !  quatre  mille,  quatre  cent  cinquante 
louis  !Pa8  si  mal  joué,  sacrédié,  pas  si  mal  joué.. .Ah  I  ça  ' 
je  ne  veux  pas  dire  qu'on  n*ait  pas  joué  franc  jeu  !  mai» 
enfin  puisque  le  proverbe  est  reviré  et  que  c'est  au  pins 

fin  la  poche ma  foi,  il  est  fort  heureux  que  nou» 

n'ayons  pas  été  bêtes.    Tiens  sacrédié,  je  me  trompais  ! 
Tout  le  monde  n'est  pas  placé.    Il  y  a  encore  ce  pauvre 

D.   mais    dame!  lui, ad    impossibile    nemo    tenetur, 

comme  dit  le  droit  romain,  c'est  une  maxime  qu'il 
faudra  passer  à  notre  Yénérable  ;  elle  pourra  lui  servir. 
^  (Il  retourne  à  son  miroir,  passe  son  gilet  et  son  habit 
et  se  promène  dans  la  chambi*e.)  Maître  Statu  quo  doit 
s'en  mordre  les  huit  doigts  et  les  deux  pouces  à  l'heure 
qu'il  est... Et  puis  les  patriotes  enragés  donc  I  les  gens 
du  Libéral,  Jupiter  qui  remontre  le  bout  du  nez,  Robert 
Shore  Milnes  qui  en  est  quitte  pour  une  blessure,  un 
voyage  aux  Bermudes  et  une  femme  ;  ma  foi  tous  coh 
pauvres  diables  n'ont  pas  eu  de  chance.  C'est  fâcheux  ; 
ils  ont  pourtant  beaucoup  sacrifié  pour  la  patrie... tant 
pire,  ils  trouveront  leur  récompense  quelque  jour  dans 
l'autre  monde.  Horace  avait  raison... in  medio atat  virtui. 
Hourra  pour  le  mitan,  la  vertu  s'y  trouve... et  les  bons 
morceaux  avec. 

(Il  jette  un  coup-d'œil  à  son  miroir  en  passant.) 

Sacrëdié,  suis-je  fou  ?  J*ai  oublié  ma  cravate,  le 
principal,  rien  que  cela  ! 

(Il  ôte  son  habit  et  son  gilet  et  se  met  en  devoir  de 
nouer  sa  cravate). 

Par  exemple^  il  y  a  bien  quelque  chose  qui  m'inquiète, 
c'est  qu'ils  m'ont  fourré  tout  seul  dans  une  bagarre  qui 
ne  peut  que  virer  mal... heureusement  que  ça  va  finir. 
Quel  équipage  !  Deux  qui  ne  sont  bons  à  rien  ;  un 
autre  qui  ne  serait  bon  qu'à  me  vendre  si  je  n'étais  pas 
aussi  fin  que  lui,  le  Yénérable  avec  son  histoire  romaine 
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et  toat  8on  ratap)as...et  puis,  pour  nous  défeT^dre, 
rAurorti  des  Canadas,  qui  serait  bien  capable  de  perdre 
la  meilleure  cause  si  les  autres  n'avaient  pas  le  Journal 
de  Québec  de  leur  coté.  Mais  voyons,  je  n'avance  à  rien. 
Il  parait  que  je  me  suis  fait  un  nœud  mystérieux  comme 
le  gouvernement  responsable  de  M.  Y... je  n'y  com- 
prends plus  goutte. 

(Il  s'impatiente,  arracbe  sa  cravate  et  appelle  John  I 
— John— (John  entre). 

L'Inutile. — Va  dire  à  ma  femme  qu'elle  m*envoie 
une  autre  cravate. 

£n  attendant,  monsieur  se  met  à  la  fenêtre  et  regarde 
jouer  les  enfants  en  sifflant  la  Parisienne. 

John  revient,  monsieur  se  fait  mettre  sa  cravate, 
endosse  son  gilet  et  son  habit  tant  bien  que  mal  et  puis, 
recommence  sa  promenade. 

Encore  une  autre  chose  qui  ne  fait  pas  Taffaire  ;  c'est 
cette  brillante  jeunesse  canotiienne  qui  va  bien  vite  devenir 
embarrassante.  Si  on  pouvait  l'envoyer  dans  l'armée 
ou  dans  la  marine... r(i»ikiriit€r  d'une  façon  ou  d'une 
autre.  Il  y  a  le  petit  chose  et  le  petit... machine,  là, 
qui  vont  bien  vite  vouloir  tirer  leur  épingle  du  jeu. 
Bonne  chance  que  le  peuple  tient  bon  pour  les  ganaches 
et  les  momies  de  toutes  sortes.  Ce  cher  peuple,  il 
n'aime  que  les  vieux  citoyens.  Il  chérit  les  perruques 
et  les  cheveux  blancs,  il  en  raffole.  Les  miens  donc 
qui  commencent  à  grisonner... allons,  tant  pis!  et  tant 
mieux.  Et  puis  heureusement  que  ces  petits  gueux.. * 
U,  ne  savent  pas  ce  qu'ils  valent. 

Il  met  son  chapeau,  ses  gants,  et  prand  sa  canne. 

Il  est  temps  de  partir.  Laissons  ici  le  langage 
familier,  notre  sacrédié  surtout,  et  tout  le  bagage  da 
comité  du  salut  public,  vulgo,  du  comité  de  la  pipe,  et 
comme  dirait  le  Vénérable,  ainsi  qu'Alexandre,  Darius, 
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César  et  Bonaparte  rendons  nous  à  la  salle  du  conseil... 
c'est-à-dire  à  la  table... et  pais  une  fameuse  table  encore  I 
(Il  sort.) 

ScÈNB  II. 

Dans  un  Cab. — Biohgiie. 

L'Inatile  met  le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte  et  com- 
mande, qui  avait  été  retenu  par  lui,  d'avancer.  Le  cab 
fait  son  devoir,  Tlnutile  va  pour  monter  en  voiture 
mais  il  fait  quatre  pas  en  arrière  et  jette  un  cri. 

Sacrédié  serait-ce  possible  I  (On  aperçoit  un  nez  à 
la  portière.)  Mais,  mon  vénérable,  comment  diable 
avez-vous  fait  pour  vous  fourrer-là  ? 

Le  Vénérable. — Bonjour  mon  cher  ami,  je  suis  en- 
chanté de  faire  ce  trajet  avec  vous  ;  donnez  moi  donc 
la  main.  (L'Inutile  voyant  qu'il  ne  peut  plus  reculer 
refuse  la  main  du  vénérable  et  grimpe  dans  la  voiture 
comme  un  écureuil).  Voyez- vous  mon  cher  ami,  nous 
allons  chemin  faisant  discuter  les  affaires  de  l'Etat,  la 
théorie  du  gouvernement  responsable  ;  nous  allons 
examiner  la  diiférence,  entre  Vassomption  ou  Vacceptation 
de  la  responsabilité  des  actes  du  pouvoir,  avant  le  fait 
et  l'acceptation  de  cette  même  responsabilité  après  le 
fait.  C'était  ainsi,  mon  cher  ami,  que  Platon  et  les 
përipatéticiens  discutaient  en  se  promenant,  les  plus 
graves  questions  qui  ont  agité  cette  haute  philosophie 
de  la  Grèce,  qui  comme... 

L'Inutile  (interrompant). — Oui,  oui,  mais  Platon  et 
les  péripatéticiens  marchaient  à  pied  et  ne  s'emparaient 
pas  des  voitures  des  autres. 

Le  Vénérable. —  Mais  j'espère,  mon  cher  ami,  que 
vous  n'êtes  pas  formalisé  de  ce  que  j'ai  fait.  Je  vais 
TOUS  expliquer  cela.     (En  ce  moment  les  secousses  du 


D*IL   T  A  QUARANTK  ANS.  293 

cab  qui  est  lancé  au  grand  trot,  sont  si  fortes,  qu'à 
chaque  soubresaut  le  nez  du  vénérable  est  sur  le  point 
de  heurter  le  visage  de  monsieur  l'Inutile,  qui,  assis  en 
face,  se-  blottit  dans  un  coin  et  &e  tient  sur  ses  gardcs.)- 
Yous  savez  mon  cher  ami  à  quel  prix  exhorbitant  sont 
les  cabs  depuis  que  les  autorités  municipales  de  Kings- 
ton, trompées  comme  elles  l'ont  été  dans  les  magni- 
fiques espérances  qui  leur  avaient  fait  construire  pour 
leur  marché,  un  palais  somptueux  comme  celui  de  la 
reine  Sémiramis  ou  comme  celui  des  Médici s  à  Florence, 
tandis  que  leur  ville  n'est  pas  même  plus  grande  que  ne 
l'était  la  petite  ville  d'Herculanum,  car  vous  savez 
que  dans  mes  nombreux  voyages  j'ai  vu  Herculanum  et 
Pompéia,  ces  deux  villes  résuscitées  de  leur  tombeau 
qui,  comme 

L'Inutile  (interrompant).— Oui,  oui,  saperlotte  et  ce 
que  je  sais  encore  mieux,  c'est  que  la  corporation  de 
Oataraquoui,  que  Dieu  confonde,  a  mis  un  impôt  sur 
les  charretiers  Cataraquois,  que  les  charretiers  Cata- 
vaquois  mettent  à  leur  tour,  un  impôt  sur  les  Québec* 
quois  ;  enfin,  que  je  paie  trois  piastres  pour  me  faire 
conduire  à  un  milla>d'ici.    Je  le  sai>)  sacrédié  bien  ! 

Le  Vénérable. — Permettez,  mon  cher  ami,  permettez, 

c'est  précisément  ce  que  j'allais  dire.    Eh  bien  !  comme 

ma    fortune    est    dei»tinée,    comme  autrefois  celle   de 

Valérius  Publicola,  à  faire  du  bien  au  peuple,  à  sauver 

la  patrie,  à  fonder  des  établissements  qui  assureront  la 

stabilité  de  la  constitution  en  même  temps  qu'ils  en 

modéreront  les  écarts,  comme  ils  en  feront  auHsi  le 

plus  bel  ornement,  à  créer  d'immortels  journaux  comme 

V Aurore  des  Canadas  par  exemple,  au  succès  de  laquelle 

Kégarement  momentané  du  peuple  a  été  le  principal 

et  on  peut  dire  l'unique  obstacle,  ce  qui  fait  cependant, 

que  je  suis  obligé  d'en  acheter  presque  tous  les  exem- 
19* 
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plajres,  attendu  que,  ce  qnî  sons  nn  certain  point  de  vue 
ne  laisse  pas  que  de  m 'étonner,  le  nombre  des  soascrîp- 
tenrs  en  est  considérablement,  on  peut  dire  même 
étrangement  diminué  et  qu'il  faut  bien  que  les  exem- 
plaires de  ce  journal  éminemment  utile  trouvent  à  se 
placer  quelque  part,  et  que  vous  sentez  bien  que  natu- 
rellement ils  doivent  me  revenir;  mais  vous  saures, 
mon  cher  ami,  que  je  me  propose  de  les  faire  relier,  je 
veux  dire  cartonner,  pour,  lorsque  la  force  des  événe- 
ments et  des  circonstances  inattendues  et  même  Tin- 
gratîtude  de  la  patrie,  forceront  son  excellence  à 
s*éloigner  de  nous,  ou  bien  me  forceront  à  m*éloigncr 
de  son  excellence,  lui  en  faire  un  présent  comme  un 
gage  de  mon  éternelle  reconnaissance  et  de  ma  sincère 
douleur.  Eh  bien  !  pour  toutes  ces  raisons  et  pour 
une  foule  d'autres  qu'il  m'est  impossible  de  vous 
détailler,  je  considère  qu'il  est  de  mon  devoir  impé- 
rieux, comme  du  plus  grand  bien  de  la  patrie,  de 
ménager  par  tous  les  moyens  possibles  une  fortune 
aussi  précieuse.  Je  m'en  allais  donc  pédestrement  à 
Alwington  House,  comme  autrefois  le  vieux  Socrate  se 
rendait  au  Pirée  lorsque  j'ai  rencontré  ce  cab.  Vous 
savez  qu'il  entre  dans  mes  habitudes  d'adresser  indif- 
féremment la  parole  aux  hommes  de  toutes  les  condi- 
tions, et  c'est  ainsi  qu'en  agissait  Monsieur  le  Yicorote 
de  Turenne  et  Monsieur  Marborough  qui  conversaient 
familièrement  avec  les  simples  soldats  de  leur  armée. 
J'ai  donc  lié  conversation  avec  votre  conducteur  qui 
m'a  appris  qu'il  allait  vous  prendre.  Je  lui  ai  dit  que  je 
n'avais  pas  de  plus  grand  ami  que  vous  au  monde  et 
moyennant  une  rémunération  de  trente-six  sous,  il  a 
consenti  À  m'emmener  et  me  ramener  avec  vous.  Youh 
voyez,  mon  cher  ami,  que  cela  ne  vous  coûtera  rien  de 
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plus    et  que   nous  aurons  le  plaisir  de  converser  en- 
semble. 

L'Inutile  (à  part). — Il  parait  que  dans  ce  cerveau-là 
l'arithmétique  marche  de  [)air  avec  l'histoire  ancienne. 
Allons,  il  faut  se  résigner. 

Le  Vénérable. —  Mais  mon  cher  ami,  vous  ne  dites 
rien? 

L'Inutile — Sacrédié,  mon  Vénérable  vous  parleis 
toujours  î 

Le  Vénérable. —  Ëh  mon  cher,  c'est  une  habitude 
que  j'ai  prise  dès  ma  jeunesse  quelqu'évônement  qui  se 
présentât,  dans  quelque  circonstance  que  je  me  trou- 
vasse, de  ne  jamais  rester  silelicieux.  J'ai  lu  dans 
Aristote  que  les  facultés  de  l'homme  pouvaient  se  déve- 
lopper et  se  perfectionner  à  l'infini  par  un  exercice 
continuel  ;  or,  la  faculté  de  la  parole  étant  le  plus 
précieux  .... 

L'Inutile  (interrompant). —  Oui-dà!  Eh  bien  ^us 
allez  avoir  une  fameuse  ombelle  d'exercer  cette  facuUé- 
1h  à  la  prochaine  session,  quand  Ayiwin,  Lafontaîne, 
Hincks  et  toute  la  bande  des  déplantés  vont  vous 
tomber  sur  la  carcasse  ;  car  le  gouverneur  a  raison. 
Après  tout,  il  faut  une  session  et  de  suite  encore  !  Il  n'y 
a  plus  moyen  de  baragouiner  à  moins  que  vous  ne 
vouliez  résigner. 

Le  Vénérable. —  Hélas  !  mon  cher  je  sens  bien,  soyez- 
en  bien  persuadé,  la  difficulté  de  notre  position  ;  le 
peuple  est  égaré,  je  le  vois  bien  il  faudra  du  temps  pour 
le  ramener,  mais  aussi,  dans  les  maladies  étranges  il  faut 
employer  des  remèdes  extraordinaires. 

L'Inutile  (à  part). — Oui  surtout  avec  des  gens  peu 
communs  comme  lui. 

Le  Vénérable. —  Avouez  donc  aussi  mon  cher,  que 
vous  ne  nous  avez  pas  assez    bien   secondés.    Je  ne 
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saurais  douter  de  vos  intentions  ;  mais  toujours  si  voas 
eussiez  voulu,  votre  plume  habile  aurait  pu  exposer  au 
peuple  comment 

L'Inutile. — Quoi  1  Quoi  I  Moi  me  mêler  d'écrire  des 
balivernes  pareilles.     Allons  donc  1  Boileau  a  dit  : 

Ce  qui  se  conçoit  bien  s'énonce  clairement,  mais 
votre  gouvernement  responsable,  à  la  façon  de  Barbari 
mon  ami  Biribi,  ça  ne  se  conçoit  ni  bien  ni  mal,  saper- 
lotte,  ça  ne  se  conçoit  pas  du  tout. 

Le  Vénérable  (avec  feu). —  MaisI  mais!  mais!  Est- 
il  possible?  Est-il  possible?  Vous  ne  concevez  donc 
pas  la  différence  vraiment  importante,  on  peut  même 
dire,  nécessaire  qui  ex&te  entre  les  principes  du  gouver- 
nement responsable  de  la  constitution  britannique 
transatlantique  et  les  mêmes  principes  constitutionnels 
cisatl antiques  ?  Eh  mon  Dieu,  si  vous  saviez  comment 
j'aî  étudié  la  constitution  et  le  droit  parlementaire 
daft  toutes  leurs  modifications  ou  manière  d'être  !  C'est 
Morin  qui  vous  dirait  cela,  lui  I  ce  pauvre  enfant  1  ils 
l'ont  égaré  lui  aussi  I  Moi  qui  avais  tant  travaillé,  tant 
fait  de  sacrifices  pour  donner  cet  homme-là  à  mon  pays. 

L'Inutile. —  Ouil  et  ce  diable  de  pays  qui  ne  veut 
pas  vous  le  rendre,  sans  compter  qu'ils  se  sont  tou- 
jours entendus  ensemble  comme  larrons  en  foire. 

(Ici  le  conducteur  ouvre  la  portière  et  ces  messieurs 
descendent  de  leur  voiture. 

SoiNi  III. 

Le  Potage, — Polilogie, 

Dans  une  pièce  à  deux  compartiments,  sont  réunis 
les  invités  de  son  excellence  à  l'exception  des  deux 
personnages  du  cab. — Dans  la  première  division  du 
salon  se  trouvent  le  gouverneur,  maître  Dominique,  le 


d'ilnt  a  quarante  ans.  297 

Dr.  PoUock  et  deux  militaires  en  grand  uniforme,  qui, 
bien  qu'étrangers  à  la  politique  ne  seront  point  d*un 
petit  secours,  lorsqu'il  s'agira  d'aider  à  son  excellence  A 
déguster  les  mets  et  liqueurs  précieuses  qu'on  aperçoit 
derrière  une  vaste  table  et  un  riche  buffet,  dans  le 
deuxième  compartiment.  Si  l'on  trouve  que  cet  arran- 
gement manque  aux  convenances  aristocratiques,  il  faut 
songer  que  nous  l'avons  choisi  pour  conserver  les  con- 
venances dramatiques  et  ne  pas  rompre,  par  un  chan- 
gement de  lien,  l'unité  de  cette  scène.  Autrefois  on 
était  plus  difficile,  on  exigeait  l'unité  pour  toutes  choses 
pendant  tout  un  acte  et  même  pendant  toute  une  pièce. 
6i*ftce  aux  progrès  de  la  civilisation  moderne,  pour  la 
comédie  comme  pour  la  politique,  ce  qui  est  tout  un, 
on  ne  se  piqle  point  au(»si  fort  d'être  conséquent.  Une 
musique  militaire  est  placée  derrière  un  rideau  et 
prélude  déjà  aux  airs  qu'elle  doit  jouer  pendant  le  repai^i. 
Ou  annonce  nos  deux  amis  ;  la  porte  s'ouvre  à  deux 
battants. 

Le  Vénérable  (entrant  le  premier  fait  un  triple 
salut  et  à  peine  a-t-il  échangé  un  bonjour  avec  son 
excellence  qu'il  court  à  l'un  des  antres  personnages). — 
Mon  cher  monsieur,  n'êtes-vous  point  le  célèbre  et 
savant  docteur  Mollock...Bollock,  je  veux  dire  Pollock, 
que  sa  gracieuse  majesté  a  envoyé  afin  d'extirper  ce 
cancer  on  cette  projection  cancéreuse  ou  d'une  nature 
ulcéreuse,  que  tous  les  vrais  amis  delà  constitution  bien 
entendue  et  convenablement  appliquée,  voyaient  avec 
tant  de  douleur  sur  la  figure  de  l'illustre  diplomate  qui 
comme... 

Le  Docteur  (lui  secouant  la  main). — Yes,  yes,  yes, 
moa  très  bocop  obligé  à  vo. 

L'Inutile  (à  part).—  Si  ce  pauvre  homme-là  a  la 
mission  d'extirper  toutes  les  projections  impertinentes 


298  POLITIQUE  ET  POLITIQUES 

qui  66  rencontrent  sur  de»  figures  diplomatiques,  ma 
foi,  il  a  une  dure  besogne. 

Le  Gouverneur  (à  l'Inutile).—  Allons  donc  monsiear 
le  rébelle,  comme  vous  avez  Tair  malin  aujourd'hui. 
Que  dit  la  presse  française  par  le  temps  qui  court  ? 

L'Inutile. —  Ma  foi,  mon  gouverneur,  la  presse  fran- 
çaise ne  dit  que  très  peu  de  chose,  ce  qui  me  fait  croire 
qu'elle  doit  penser  beaucoup.  Un  journaliste  qui  sait 
hon  métier  a  toujours  deux  opinions,  une  pour  ses 
lecteurs  et  l'autre  pour  lui  même. 

Le  Gouverneur. —  Eh  bien!  quelle  serait  présen- 
tement votre  seconde  opinion  à  vous  ? 

L'Inutile. — Je  dirai  cela  plus  tard  :  in  vino  veritas. 

Le  Gouverneur. — Ah  je  comprends  !  Aussi,  tout  est 
l)rét.  Voyons,  messieurs,  nous  allons  pasAr  de  l'autre 
côté.  (Son  Excellence  se  place  à  la  table  et  fait  placer 
a  sa  droite  lo.  l'Inutile,  2o.  Un  des  militaires,  3o.  maî- 
tre Dominique  ;  à  sa  gauche  lo.  le  Docteur,  2o.  le 
Vénérable,  3o.  l'autre  militaire  ;  on  sert  le  potage,  et 
l'orchestre  joue  la  marche  du  Sultan.) 

Le  Vénérable  (après  un  long  silence,  pendant  lequel 
chacun  s'est  noblement  acquitté  de  son  devoir). — Les 
anciens  Lacédémoniens,  qui  ne  mangeaient  pour  bien 
dire  uniquement  que  d'une  espèce  de  brouet  clair,  qui, 
selon  Xénophon,  était  très  peu  appétissant,  avaient 
aussi  des  notions  de  républicanisme  ^xagéré  et  igno- 
raient totalement  la  vraie  doctrine  du  gouvernement 
responsable.  On  peut  donc  aisément  prévoir  et  on 
peut  même  assurer,  que  les  mets  exquis  dont  la  table  de 
votre  Excellence  est  chargée,  ne  seront  nullement  un 
obstacle  à  une  conversation  sur  les  principes  consti- 
tionnels.  Ainsi,  votre  Excellence  me  permettra  de  lui 
faire  observer  un  argument  très-fort,  qui  n'a  encore  été 
employé  par  personne  et  que  je  me  propose,  dans  une 
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/ 
séine  (Inobservations  sur  les  observations  qui  suivirent 

ma  crise  minîstërielle  (1)  :  c'est  que... 

Le  Gouverneur  (interrompant). — Je  vous  assure 
M.  V...que  nous  commençons  à  trouver  toutes  ce« 
dissertations*  là  parfaitement  ennuyeuses.  Cela  est 
bien  beau  pour  ceux  qui  les  comprennent,  mais  cela  no 
fait  pas  du  tout  notre  affaire.  "Vous  nous  avez  promis 
le  peuple  de  votre  côté  et  vous  ne  nous  donnez  que  des 
phrases.  A  entendre  VAw^ore  des  Canadas^  il  n'y  avait 
pas  de  trou  assez  petit  à  Montréal,  pour  cacher  les 
partisans  de  Drummond  et  la  ville  ne  s*est  pas  trouvée 
assez  grande  pour  les  contenir,  sans  compter  les 
Irlandais  du  canal,  quMIs  vous  ont  enlevés  à  votre  barbe 
et  à  celle  de  Killaly.  Mais  cela  n'aurait  pas  dû  vous 
intimider,  surtout  quand  ils  ont  les  baïonnettes  pour 
eux.  Vous  avez  eu  les  baïonnettes  en  temps  opportun, 
et  votre  parti  n*a  rien  pu  faire  de  mieux,  que  de  tuer 
un  pauvre  diable  dont  la  mort  nous  fera  cent  fois  plus 
de  mal,  que  cinq  cent  mille  exemplaires  de  votre  crise 
ministérielle,  ne  nous  feront  de  bien.  En  vérité  c*est 
désespérant.  Je  vais  passer  pour  un  maladroit  auprès 
de  Tompson,  ce  qui  fait,  que  Stanley  passera  pour  une 
ganache  auprès  de  Russell,  et  je  vous  assure  que  Stanley 
et  moi,  nous  nous  occupons  beaucoup  plus  de  notre 
réputatation  que  de  toutes  les  historiettes  politiques 
que  nous  débitons  depuis  six  mois.  Sérieusement,  si 
vos  gens  n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  cela,  il  faut  en 
finir. 

Le  Vénérable  va  pour  goûter  à  une  nouvelle  espèce 
de  potage  qu'il  s'est  fait  servir  et  il  se  brûle  à  sa 
cuillère. 

(l)  Brochure  publiée  à  Kingston  en  1844  par  M.  Viger. 


300  POLITIQUE   KT  POLITIQUES 

L'Inutile. —  Il  parait  que  ceux  qui  mangent  la  soupe 
de  votre  excellence,  la  mangent  chaude  ! 

Le  Vénérable. —  Mais  c^est  étrange,  je  fais  mon 
possible  pour  reconcilier  mon  gouvernement  avec  mon 
pays  et  personne  ne  veut  me  tenir  compte  de  mes 
intentions!  On  dit  que  je  n'ai  point  de  t<uccès.  Mais 
c'est  précisément  parce  que  mes  idées  ne  réussissent 
point  que  nous  devons,  ce  me  semble,  nous  y  attacher 
d'avantage.  Je  vois  bien  que  tout  le  monde  conspire 
pour  se  substituer  à  ma  dynastie,  comme  dit  le  corres- 
pondant du  Courrier,  Mon  Dieu  I  Si  ce  malheureux 
jeune  homme-là  avait  lu  ma  crise  ministérielle  oxi  mxkXe- 
ment  mon  pamphlet  sur  la  Belgique.  (1) 

L'Inutile. —  Mangeons,  mangeons  et  laissons  les 
jeunes  gens  tranquilles  j  il  ne  faut  pas  trop  les  tra- 
casser. 

Le  Vénérable. — Vous,  mon  cher  monsieur  Dominique, 
avez-vous  lu  mon  pamphlet  sur  la  Belgique? 

Dominique. —  Non,  mais  je  sais  que  c'est  un  très- 
beau  livre.  Je  vais  le  faire  placer  dans  ma  bibliothèque. 
On  dit  que  c'est  un  superbe  ouvrage. 

L'Inutile. —  Oui^  il  n'y  manque  absolument  que  ded 
lecteurs.  Cela  vient  sans  doute,  de  ce  que  les  Athéniens 
étaient  un  peuple  frivole. 

Le  Gouverneur. — Il  s'agit  très-peu  pour  le  moment, 
des  affaires  de  la  Belgique.  Ce  que  nous  avons,  res- 
semble beaucoup  à  un  calme  plat  et  il  faudrait  en  sortir. 
Encore  une  fois,  monsieur  Tlnutile,  j'aimerais  bien  la 
suite  des  excellentes  choses  que  vOUs  avez  commencées 
à  me  dire  hier. 

L'Inutile  (à  demi  voix). — Votre  Excellence  sait  bien 
ce  qui  me  gêne. 

» 

(I)  Autre  brochure  de  M.  Viger  réimprimée  à  Montréal  en  1831. 
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Le  Gouverneur  (bas). — C'est  juste.  (Haut).  J'avai» 
oublié  de  vous  dire  M.  Dominique,  que  j'attends  d'heui'e 
en  heure,  des  dépèches  importantes.  Il  me  semble  que 
la  malle  vient  d'arriver.  Mon  secrétaire  civil  est 
absent  et  il  ne  serait  pas  décent  que  mon  secrétaire 
militaire  mit  la  main  là-dessus... 

Dominique  (avec  empressement). — Sans  doute,"  sans 
doute,  je  vais  m'en  faire  un  devoir... 

L'Inutile. — Mais  au  moins  vous  reviendrez  à  la  fin 
du  dessert.  Vous  nous  apporterez  les  nouvelles  en 
guise  de  pousse-café. 

Dominique  (à  part). — Si  ça  pouvait  pousser  seule- 
ment l'autre  aux  grandes  Indes.     (Il  sort.) 

SCÈNB  IV. 

Entremets,  Bôti.et  Dessert. — Quadrilogie, 

L'orchestre  joue  Home  sweet  home.  La  table  se  couvre 
de  nouveaux  mets,  une  grande  activité  règne  parmi 
les  xcaiters  et  les  affaires  du  pays  vont  au  grand  galop. 

Le  Grouverneur  (à  l'Inutile). — Savez-vous,  depuis 
l'élection  notre  politique  marche  à  reculons;  (au 
Vénérable)  M.  V...je  vous  recommande  cette  salade 
aux  écre visses,  elle  est  exquise. 

L'Inutile  (à  part). — Tiens  le  Vénérable  n'en  veut 
pas  I  II  parait  que  les  anciens  Lacédémoniens  n'aimaient 
point  les  mets  emblématiques  ! 

Le  Vénérable  (au  Dr). — Que  je  suis  enchanté  d'être 
auprès  d'un  homme  aussi  savant  et  que  j'aurais  de 
plaisir  à  converser  avec  vous,  sur  la  pathologie  interne 
et  externe,  Tactéologie,  la  phrénologie,  la  gastrotomie, 
la  bronchotomie,  la  cystotomie,  Toncéphalotomie  et 
une  foule  d'antres  tamies  que  vous  avez,  sans  doute,  le 
plaisir  de  pratiquer  fréquemment... 
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Le  Docteur. — Yes,  yes,  yen,  but  patridgeotomy  will 
dj  for  the  moment. 

Le  Docteur  dépèce  en  effet,  avec  un  appétit  et  une  habileté 
vraiment  chirurgicales,  une  excellente  perdrix  qui  se  trouve 
là  y  en  dépit  des  vieux  règlements  sur  la  chasse. 

L'Inutile  (au  Gouverneur). — Si  le  Vénérable  peut 
entreprendre  monsieur  Boilock,  comme  il  l'appelle,  nooR 
voilà  bien  ! 

Le  Gouverneur. — Soyez  tranquille,  nous  avons  là,  un 
excellent  paratonnerre. 

La  conversation  suivante  s'engage,  en  partie  double,  avec 
cette  différence  toutefois,  que  l'on  parle  beaucoup  plus  fort 
d'un  coté  que  de  l'autre. 


Le  (Gouverneur  — Que  me  con- 
«eiliez-vous,  me  jeter  dans  les 
bras  des  tories  ;  former  un  mi- 
nistère juste — milieu,  ou  bien 
m'en  retourner? 

L'Inutile. — Le  premier  et  le 
dernier  partis,  sont  très-mauvais 
et  l'autre  n'est  pas  très-facile. 

Le  Gouverneur — Alors,  vous 
devriez  bien  m 'enseigner  un 
quatrième  parti  I 

L'Inutile.  —  Eh  bon  Dieu  I 
voilà  cent  fois  que  je  le  dis,  ren- 
dre justice  aux  gens,  leur  accorder 
le  gouvernement  responsable 
autrement  qu'en  théorie,  et  puis 
avec  cela,  comme  je  le  disais,  il 
y  a  une  certaine  combinaison 
d'hommes  qui  ferait  parfaite- 
ment l'affaire. 

Le  Gouverneur.— Allons  donc, 
vous  me  parlez  de  ce  gouver- 
nement responsable  comme  si 
c'était  moi  qui  l'aurais  inventé. 
Est-ce  qu'il  faut  absolument 
c  tte  chose-là?  Le  premier  mou- 
vement de  la  mère-patrie,  a  bien 
été  de  vous   le   donner,    cette 


Le  Vénérable. — C'est  singu- 
lier, je  ne  connais  pas  du  tout 
cette  science-là  ;  mais  enfin  elle 
doit  être  bien  belle,  puisqu'un 
homme  de  votre  réputation  a 
daigné  Tétudier  Je  désirerais 
pourtant  savoir  de  vous,  si  pour 
l'ulcère  très-grave,  on  peut 
même  dire  alarmant,  qui  a  été 
la  c  ause  de  votre  vojage,  vous 
préférerez  le  corrium  à  l'opittsn, 
ou  la  belladona  à  l'hjdrargire  ? 

Le  Docteur,— Yes,  yes,  yes. 

Le  Vénérable.  —  J'en  étais 
persuadé,  vous  êtes  entièrement 
de  mon  opinion.  Il  est  vrai,  que 
très-peu  de  sciences  ont  été  i 
Tabri  de  mes  investigations 
comme  de  mes  recherches.  Je 
me  proposais,  si  je  n'avais  pas 
eu  ma  crise  ministérielle  à  faire, 
d'écrire  un  tableau  synoptique 
des  différentes  maladies,  suivi 
d'observations  sur  les  aphorii- 
mes  d'Hippocrate,  à  la  suite 
desquelles  observations,  j'aurais 
ajouté  quelques  courtes  réflex- 
ions sur  l'usage  que  l'on  devrait 
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(ViandiBe  ;  son  premier  mouve- 
ment, TOUS  le  savez,  est  toujours 
tïzcessivement   libéral. 

L'Inutile  —  Alors  c'est  bien 
dommage  qu'elle  en  ait  eu  un 
second. 

Le  gouverneur. — Mais  ensuite 
sont  venues  les  considérations 
très-importantes,  les  craintes. . . 

L'Inutile — Bah  I  ce  n'est  pas 
si  dangereux  qu'on  le  pense. 
N'a-t-on  pas  l'exemple  de  Louis 
Philippe  ? 

Le  Gouverneur. —  Oui,  avec 
un  homme  habile  comme  vous, 
on  pourrait  peut-être  faire  quel- 
que chose.  Mais  dans  votre 
combinaison  on  ezcluerait  donc 
le  Vénérable  ?  Quelle  compen- 
sation lui  accorderait-on  7 

L'Inutile.— Eh  bon  Dieu!  on 
lui  citerait  l'exemple  de  Cincin- 
natus  qui  retourna  à  ea  charrue  ! 


faire  de  mon  tableau,  oomme 
aussi  des  notes  très-détaillées, 
sur  les  traitements  les  plus  en 
usage  au  temps  de  l'invasion 
des  Maures  en  Espagne.  Que 
pensez -vous  de  ce  plan  7 

Le  Docteur.  — Ye»,  yes,  yes. 

Le  Vénérable. — Je  suis  en- 
chanté de  ce  que  vous  l'approu- 
viez. Vraiment,  la  hante  opinion 
que  j'ai  conçue  de  voufï,  s'élève 
encore  à  chaque  instant.  Je 
n'oublierai  jamais  surtout  votre 
intéressante  conversation.  Avex- 
vous  lu  mon  pamphlet  sur  la 
Belgique  ? 

Le  Doctenr. — Yes,  yes,  yes. 

Le  Vénérable. — Ah  I  que  ne 
puis-je  vous  embrasser  I  mais  ce 
n'est  pas  l'usage  chez  les  peu- 
ples du  nord.  Les  méridionaux 
et  les  orientaux  seuls,  ont  cette 
coutume.  On  dit  même  que  les 
Chinois  se  font  toucher  le  bout 
tiu  nez. 


Le  Gouverneur. —  Non,  non  I  j'aurais  trop  de  remonlsi 
é\  j'en  agissais  ainsi  1  Je  ne  saiï^  pas  au  monde  de 
spectacle  plus  triste,  plus  déchirant,  que  celui  de  cette 
illustration  aux  prises  avec  une  politique  inexorable  ! 
Je  ne  connais  rien  de  plus  odieux  que  les  tortures  que 
nous  avons  préparées  à  cet  homme  vraiment  bon, 
vraiment  respectable,  vraiment  instruit,  qui,  pour 
tout  défaut  n'a  que  de  petits  ridicules;  tandis  que 
d'antres,  pour  ridicule,  n'ont  que  de  grands  défauts. 
Mais  je  m'aperçois  que  nous  perdons  notre  temps  ; 
Major  a  giass  of  wine,  if  you  please. 

Ici,  les  bauteiUea  de  Champagne  commencent  la  ronde  que 
vous  savez  ;  on  n'entend  que  ces  mots  de  Ttm  à  Vautre  : 
Captain  a  glasf*  of  wine.  Docior  a  glass  of  tcine.  Mon- 
sieur aurai'je  V honneur  éc.  puis  enfin,  la  musique  joue  qod 
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SAVE  THE  QUESNy  on  ss  lèvs  de  table  et  on  passe  dans  un 
salon  voisin. 


Scène  V. 

Après  le  dessert,  —  Trilogie. 

Le  Vénérable  et  le  Docteur  se  promènent  chacun  de  leur 
coté.  Son  Excellence  est  dans  Vembraswre  d'une  fenêtre 
av(  c  L'Inutile.  Maître  Dominique,  entre  toute  la  face  radieuse, 
mais  à  mesure  qu'il  avance  il  a  soin  de  se  la  composer. 

Le  Gouverneur  et  Ulnutile  (ensemble  à  Domi- 
nique).—  Eh  bien,  quelles  nouvelles  ? 

Don\inique. —  Pas  très-bonnes.  Stanley  veut  abso 
lu  ment  que  nous  gagnions  cette  élection  qui  est  perdue 
comme  vous  savez.  Il  dit  que  sans  cela,  il  faudra 
(les  mesures  décisives. 

liC  Gouverneur. —  Est-ce  tout  ? 

Dominique. —  Lord  Ellenborough,  gouverneur  des 
Indes  est  rappelé  et  on  parle  d'une  personne  qui  aurait 
déjà  été  dans  ces  parages,  pour  lui  succéder. 

Le  Gouverneur. —  Allons  donc  !  mon  ulcère  redevient 
cancer  et  il  paraît  qu*un  voyage  sur  Tocéan  va  se 
trouver  indispensable  à  ma  santé. 

L'Inutile. —  Quoi!  avant  même  d'avoir  un  cabinet? 

Le  Gouverneur. —  Oh  certes  non  I  II  faut  bien,  voyez- 
vous,  que  je  fasse  quelque  chose,  sans  cela  je  n'irai  pas 
même  aux  Indes.  Par  exemple,  que  vos  gens  ne  se 
montrent  pas  trop  difficiles!  Voyez- vous,  j'ai  les  tories 
qui  ne  demanderaient  pas  mieux  !  Ils  dureraient 
toujours  bien  jusqu'à  la  session  et  alors,  vous  vous 
arrangerez  comme  vous  pourrez.  Moi,  je  vais  voir  le 
grand  Mogol.    Adieu  (Il  sort). 
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Dominique  (à  l'Inutile). — Mon  cher  monsieur,  au- 
rai-je  nne  place  dans  votre  combinaison  ? 

L'Inutile. — Impossible  sacrédié  !  mais  soyez  tran- 
quille, on  se  défera  de  vous  honnêtement. 

Dominique. — Ma  foi,  j'ai  trouvé  mon  maître  ! 


LES  CHOSES  ET  LES  HOMMES  EXAMINÉS 

À  VUE  D'OISON. 


SALMIGONDIS. 


Un  dîner  de  Noël, 

L*époque  actuelle  est  un  temps  de  fêten  et  de  réjouis- 
sances j  chacun  fait  quelque  effort  pour  célébrer  l'ar- 
rivée d'un  rédempteur  et  en  même  temps,  de  se  féliciter 
soi-même,  de  n'être  point  mort  durant  l'année  qui  vient 
de  finir. 

Son  Excellence  le  Très- Honorable  Sir  Charles  Met- 
calfc,  a  cru  devoir  profiter  de  cette  saison  hospitalière 
de  vœux  et  de  grimaces,  pour  réunir  à  sa  table,  les 
ministres  responsables  qui  ont  bien  voulu  se  charger 
des  afiîaires  publiques,  de  l'exécration  générale  et  de 
mille  à  quinze  cents  louis  par  année.  Je  veux  dire  à 
mes  lecteurs  comment  mon  petit  doigt,  m'a  raconté 
cette  solennité  de  famille  et  ce  qui  s'y  est  passé.  Je 
n'énumérerai  point  les  gigots,  les  roastbifs,  les  plum- 
puddings,  les  côtelettes  qui  ont  été  consommés,  ce 
serait  peu  intéressant,  surtout  pour  ceux  de  mes 
lecteurs,  qui  n'ont  pas  l'avantage  de  pouvoir  imiter 
20 
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cette  ripaille  gouvernementale  ;  par  exemple,  j'eseaierai 
de  leur  donner  une  idée  des  belles  choses  qui  se  sont 
débitées,  des  toasts  nombreux  qui  se  sont  bus  et  des 
speecheê  qui  feraient  pâlir  les  tailleurs  les  plus  décousan 
dont  rhonorable  compagnie  s'est  mutuellement  régalée. 

Allons,  allons,  à  table  ;  voici  un  domestique  en  livrée, 
en  bas  blanc,  chapeau  sous  le  bras,  qui  fait  trois  saluta 
respectueux  en  frottant  méthodiquement  le  parquet  de 
sa  semelle  ;  il  annonce,  un  à  un,  les  ministres  qui  com- 
posent le  cabinet  et  enfin  Sir  Allan  N.  McNabqui, 
dit-on.  Ta  composé  en  grande  partie.  Chacun  se  place 
devant  un  siège  ;  le  valet  se  retire  et  revient  annonçant 
à  haute  voix  :  Son  Excellence  le  Gouverneur  Général  1 
la  porte  s'ouvre  à  deux  battants  et  Sir  Charles  Blet- 
calfe  parait  suivi  de  M.  le  Capitaine  Higginson,  de  son 
docteur,  M.  Pollock  et  de  deux  aides-de-camp,  ficelés, 
enmoustachés,  et  dont  le  corps  tnenace  de  se  diviser  en 
deux  sections,  à  l'endroit  qu'entoure  leur  ceinture.  Le 
valet  les  suit,  ferme  la  porte  et  vient  se  mettre  en 
position  derrière  le  Gouverneur.  De  tout  ce  monde-la 
c'est  lui  (le  valet),  qui  a  Tair  le  mieux  élevé. 

Le  gouverneur  s'asseoit,  tons  les  convives  suivent 
son  exemple.  Près  de  lui,  à  droite,  est  Sir  Allan  N. 
Mclf  ab,  puis  M.  Viger,  puis  un  aide-de-camp,  puis  M. 
Smith,  puis  M.  le  Docteur  Pollock,  puis  M.  Papineau, 
enfin  M.  Daly.  A  sa  gauche  sont  M.  Draper,  M.  Har- 
rison,  un  aide-de-camp,  M.  Morris^  M.  Sherwood, 
M.  Higginson  et  un  aide-de-camp. 

M.  Viger  rompt  le  silence  qui  a  suivi  les  saluts  très- 
cérémonieux  qu'on  s'est  faits  en  se  plaçant  à  table. 
L'honorable  monsieur  ne  mange  point  ;  il  parle.  Son 
excellence  ne  dit  pas  un  mot  ;  elle  mange.  M.  Daly 
boit  quatre  ou  cinq  coups  de  suite,  pour  se  donner  un 
peu  d'assurance.    M.  Draper  sourit  gracieusement  à 
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Sir  Allan  N.  McNab  qui  ne  comprend  pas  ce  que  cela 
veut  dire,  mais  lui  rend  son  sourire  ;  M.  Higginson 
lance  à  chacun  un  regard  sournois  et  scrutateur  à  la 
fois;  M.  PoUock  dévore  ;  M.Smith  fait  le  gros  dos  et 
prend  des  airs  de  grand  homme  ;  il  se  dit  en  lui-même, 
que  si  le  gouverneur  lui  prêtait  son  uniforme,  il  gou- 
vernerait tout  aussi  bien  que  lui  ;  les  aides-de-camp  se 
mirent  dans  les  vases  d'argent  qui  sont  vis-à-vis  d'eux. 

J'ai  dit  que  M.  Viger  a  rompu  le  silence.  Il  s'adresse 
à  Sir  Allan  N.  McNab  et  lui  dit  en  anglais,  qu'il  regrette 
beaucoup  de  ne  pouvoir  lui  parler  en  sa  langue  mater- 
nelle, la  langue  Mes  Chateaubriand,  des  Bossnet,  des 
Fénélon,  des  Montesquieu,  des  Guillaume  Barthe  !  Oh  1 
ajoute-t-il,  mon  cher  Sir  Allan,  de  quelles  jouissances 
n'êtes-vous  point  privées  I  ne  pouvoir  comprendre  tout 
ce  que  je  pourrais  vous  dire  si  vous  entendiez  le  fran- 
çais !  Mair)  on  vous  a  calomnié,  cher  Sir  Allan,  vous 
parlez  français,  j'en  suis  sûr. 

Sir  Allan  (en  Anglais). — Non,  je  ne  parle  pas  .fran- 
çais; mais  je  sais  très- bien  la  langue  gallique,  qui  se 
rapproche  beaucoup,  comme  vous  savez  de  l'ancien 
idiome  gaulois.  Vous  devriez  apprendre  l'ancien 
gaulois,  mon  cher  monsieur  Viger,  de  cette  façon  nous 
pourrions  avoir  ensemble,  de  ravissants  entretiens. 

Mr.  Viger  (soupirant). — Hélas  I  le  temps  est  si  court  I 
Jje  poids  des  affaires  de  l'état;  la  multiplicité  des  occu- 
pations que  les  rébelles  d'ex- ministres  nous  donnent  ; 
tout  cela  prend  tellement  tous  les  instants,  que  me 
laissent  le  soin  de  mes  pauvres  petites  affaires  privées 
et  la  considération  qu'il  faut  que  je  donne  aux  écrits 
dont  la  presse,  qui  se  dit  libérale,  inonde  journellement 
le  pays  à  mon  égard,  que  vraiment,  en  eussè-je  même  le 
loisir,  je  ne  me  sentirai^  point  capable  de  l'application 
que  nécessiterait  l'étude  d'une  langue  comme  celle  que 
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VOUS  parliez  dan8  votre  première  patrie.  (S* adressant 
ensuite  au  gouverneur-général).  Et  combiea  .de  fois 
aussi,  j*ai  regretté  de  ne  pouvoir  exprimer  à  votpe 
excellence  en  ma  langue  naturelle,  lés  sentiments  de^\ 
loyale  admiration  qu'elle  m'inspire.  (Une  larme  à 
l'œil.)  Quelle  affreuse  idée  s'empare dc^ mai,  measieuit^  l 
Mes  chers  coinpatriotes,  les  canadiens  qiîè-^lfcf'' tant 
aimés,  eux,  qui  seuls,  pourraient  me  bien  comprendre  ne 
veulent  pas  m'entendre  ;  et  aujourd'hui,  les  seuls  amis 
qui  me  restent  ne  me  comprennent  point  I  (11  tire  sa 
tabatière,  prend  une  prise  douloureuse,  pleure,  s'essuie 
les  yeux,  puis  le  nez,  enfin  il  prend  une  cuillerée  de 
soupe  et  ce  mets  national  lui  redonne  son  à-plomb.) 
Mais,  votre  excellence,  je  ne  puis  me  faire  à  l'idée  que 
vous  ne  parlez  point  français  ;  vous  le  comprenez  bien 
un  peu,  un  diplomate  de  votre  rang  doit  parler  ou  du 
moins  comprendre  le  français  ! 

Le  Gouverneur. — Hélas  I  non,  mon  cher  monsieur 
Viger,  je  ne  parle  point  le  français,  mais  je  connais 
presque  tous  les  dialectes  de  l'Inde.  Il  y  en  a,  je  vous 
assure,  qui  sont  de  la  plus  grande  douceur  sans  manquer 
pourtant,  d'une  noble  énergie  ;  vous  savez  sans  doute, 
que  ces  langues  se  rapprochent  toutes  considérablement 
du  sanscrit,  que  l'on  soupçonne  être  la  première  des 
langues  parlées  depuis  la  création  et  que  c'est  de  cette 
mère  commune  que  sont  descendues  toutes  les  autres. 

M.  Yiger. — J'ai  eu  maintes  fois  dans  ma  jeunesse,  la 
tentation  de  faire  une  étude  spéciale  de  cette  branche 
étonnante  des  connaissances  humaines  linguistiques  ; 
mais  mon  attention  s'étant  plus  particulièrement  portée 
vers  l'histoire  et  vers  les  enseignements  utiles  dont  elle 
abonde  et  que  je  me  proposais  d'expliquer  plus  tard,  à 
ma  propre  patrie,  je  n'ai  pu  suivre  cette  première  idée  ; 
je  le  regrette  d'autant  plus,  qu'on  me  dit  que  des  traces 
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de  caractères  sanscrits,  ayant  été  retrouvés  sur  une 
pierre  près  de  laquelle  gisaient  quelques  vagues  restes 
des  ossements  d'un  anaplotherium  magnum,  animal 
antédiluvien,  ce  qui  prouverait  alors,  que  le  sanscrit 
était  parlé  avant  la  confusion  des  langues.  (Il  se  tourne 
alors  vera  raidede-camjT^qui  est  h  sa  droite.)  Vous 
monsieur,  par  exemple,  vous  parlez  français  ;  alors  ce 
sera  sur  vous  que  je  me  relancerai  pour  la  conversation 
de  la  soirée. 

L'aide-decamp. — Je  suis  vraiment  contrit  ;  mais 
outre  l'anglais,  je  ne  parle  absolument  rien  que  le 
chinois;  j'ai  eu  l'honneur  d'apprendre  ce  singulier 
langage,  dans  les  expéditions  de  Canton  et  de  Chusan. 

M.  Viger. — Quoi,  mon  cher,  vous  êtes  allé  en  Chine  ; 
expliquez-moi  donc  la  forme,  les  rouages,  les  ressorts 
de  ce  gouvernement  phénoménal  qui  existe  depuis  tant 
de  siècles,  sans  bouleversement  populaire,  sans  secousse, 
sans  révolution  ? 

L'aide-de-camp. — Mon  cher  monsieur,  j'étais  en  Chine 
pour  aider,  en  quelque  sorte,  à  renverser  ce  gouverne- 
ment-là et  non  point  pour  en  étudier  les  ressorts  ;  j'ai 
vu  en  Chine  des  mandarins  À  un,  à  deux  et  à  trois 
boutons,  des  femmes  au  teint  olive,  aux  yeux  obliques, 
aux  pieds  fabuleux  ;  j*ai  vu  des  têtes  rasées,  des  maisons 
aux  mille  couleurs;  j'ai  vu  du  riz,  des  canards  en 
quantités  inombrables  ;  j'ai  bu,  là,  du  thé  beaucoup  plus 
mauvais  qu'à  Londres;  mais  je  n'ai  pas  vu  l'adminis- 
tration. 

M.  Yiger  lève  les  yeux  au  ciel  en  signe  de  désespoir, 
puis  il  laisse  tomber  son  visage  dans  son  jabot,  déter- 
miné à  ne  plus  dire  mot  de  la  soirée.  Pendant  que 
cette  scène  se  passait,  la  soupe  avait  disparu,  de  même 
que  les  plats  de  résistance  ;  on  avait  couvert  la  table 

de  mets  plus  friands,  plus   légers  et  qu'on  traite  avec 
20* 
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moins  de  sérieux,  que  ceux  qui  doivent  apaiser  le 
premier  appétit.  On  parle  davantage.,  excepté  pour- 
tant son  excellence  qui  ne  dit  mot,  que  lorsqu'elle  est 
interpellée  et  qui  mange  de  plus  en  plus,  justifiant  le 
proverbe  qui  ne  serait  vrai,  que  si  Ton  désignait  la  soif 
de  l'or  :  l'appétit  vient  en  mangeant.  Les  aides-de-camp 
ont  desserré  considérablement  leur  ceinture.  M.  Pa- 
pineau  (1)  est  à  l'extrémité  de  la  table,  où  il  se  sent 
mal  à  l'aise  ;  on  aimerait  à  lire  sur  son  visage  qu'il 
aime  mieux  fumer  sa  pipe,  près  de  son  feu,  que  de  goûter 
ainsi  à  des  grandeurs  achetées  au  prix  de  la  haine  de 
ses  concitoyens. 

M.  Smith  (parlant  très-haut). —  Eh  1  bien,  Sir  Allan 
tout  va  bien.  Notre  majorité  se  maintient,  grâce  à  vos 
dix  estimables  compatriotes.  Parlez-moi  de  cela;  il 
n'est  pas  de  gens  au  monde  qui  ait  comme  les  braves 
Ecossais,  le  mérite  de  se  soutenir  entr'eux. 

Sir  Allan  N.  McNab  (saluant  en  souriant). —  Et  celui 
bien  plus  grand  quelquefois,  de  soutenir^  les  autres  ; 
qu'en  dites-vous,  mon  cher  procureur-génial  ? 

M.  Smith,  avale  un  gougeon. 

M.  Sherwood. —  Il  ne  s'agit  point  de  nationalité;  il 
n'y  a  plus  désormais  en  Canada  de  distinctions 
nationales  ;  voyez,  messieurs  Viger  et  Papineau  se  sont 
dépopularisés  pour  maintenir  la  suprématie  du  gouver- 
nement anglais.  M.  McNab  est  soutenu  dans  son 
élection,  par  des  hommes  de  toutes  les  origines,  et  le 
ministère  eût  proposé  un  Arabe  comme  orateur  si  les 
bédouins  eussent  exercé  quelque  influence  sur  son 
existence.  Il  n'y  a  que  ces  ignorants  Canadiens  qui 
songent  à  l'honneur;  ils  ne  veulent  point  suivre  les 
sages  conseils  d'un  de  leurs  journaux,  qui  leur  recom- 

(1)  HoQ.  D.  B.  Papineau,  coasin  de  fea  l'Hon.  L.  J.  Papineau. 
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mande  de  faire  comme  les  Ecossais  de  Sir  Allan  N. 
McNab,  de  songer  à  leur  intérêt  avant  de  s'attacher  aux 
principes.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  des 
ciievaliers  errants  j  les  chevaliers  du  jour  songent  au 
solide. 

Le  Chevalier  Sir  Allan  N.  McNab  "tousse,  se  mouche  et 
semble  aussi  mal  à  Taise  que  si  on  lui  parlait  français. 

M.  Baly  (un  peu   chaud). —  Qu'avez- vous  fait  là  mon 

ami  Shoer-block, je  veux  dire  Sherwood,  vous   allez 

choquer  notre  cher  M.  McNab  ;  vous  devriez  prendre 
garde,  car  vous  savez  que  c'est  un  lïomme  qui  en  vaut 
dix. 

M.  Sherwood. — J'ai  dit  cela  comme  je  dirais  autre 
chose  et  je  ne  suis  pas  le  seul  qui,  sans  le  vouloir,  lâche 
quelque  impertinence;  monsieur  le  secrétaire- provin- 
cial devrait  bien  savoir  qu'il  ne  reste  au  ministère 
que... 

M.  Draper. — Allons  messieurs,  vous  savez  que  la  plus 
grande  unanimité  doit  régner  dans  un  cabinet  ;  sans 
cela  nul  gouvernement  ne  serait  possible.  A  propos, 
messieurs,  ne  serait- il  point  à  propos,  de  bien  nous  enten- 
dre sur  ce  que  nous  entendons  par  gouvernement  res- 
ponsable, afin  de  toui  dire,  au  dehors,  exactement  la 
même  chose  ;  oar  les  opinions  émises  par  quelques  uns 
d'entre  nous  sont  si  contradictoires,  que  je  ne  puis  avec 
le  front  ministériel  le  plus  bronzé  du  monde,  entre- 
prendre de  les  défendre  toutes. 

M.  Daly. — Moi,  je  comprends  parfaitement  le  gouver- 
nement responsable  d'une  manière  pratique  et  très- 
claire.  C*est  le  gouvernement  de  la  majorité.  Ainsi 
par  exemple,  son  excellence  le  gouverneur,  qui  com- 
prend la  chose  exactement  comme  moi,  a  obtenu  une 
majorité  et  avec  cela  on  gouverne  magnifiquement.  Et 
puis,  avec  une  majorité  que  ne  fait-on  point?  Les  gens 
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de  roppositlon  reclameut-ils  contre  les  élections  de 
quelques  hommes  élus  un  peu  par  la  force,  un  peu  par 
la  corruption  ?  crac  I  avec  cette  majorité  on  renverse 
pétitions  et  on  maintient  sa  majorité.  Et  ce  n'e^t 
point  tout.  On  a  eu  le  soin  de  protester  les  élections 
des  membres  appartenant  à  Topposition  ;  on  fait  pré- 
senter des  pétitions  demandant  justice  et  au  moyen  de 
cette  majorité,  on  renverse  l'élection  de  ses  ennemis,  ce 
qui  augmente  considérablement  la  majorité,  car  nn 
membre,  qui  d'un  côté  passe  à  l'autre,  compte  pour  deux. 

M.  le  Docteur. — Mais  dites-moi,  messieurs,  les  mem- 
bres de  la  majorité  sont^ls  tenus  au  même  serment  que 
ceux  de  la  minorité  ? 

M.  Sherwood. — Certainement;  tout  le  monde  fait 
serment  d'agir  au  meilleur  de  son  jugement  pour  l'in- 
térêt do  l'état  ;  or,  comment  peut-on  mieux  servir  l'état 
qu'en  chassant  de  la  chambre  des  rébelles  qui  ne  cher- 
chent que  le  pouvoir. 

Un  aide-de-camp. — C'est  juste. 

M.  Viger  (relevant  vivement  la  tête). — Comme  cela, 
TOUS  auriez  donc  l'espérance  de  faire  entrer  en  chambre, 
mon  petit  Barthe  ?  (1) 

M.  Smith. — Certainement,  certainement. 

M.  Viger. — Dieu  soit  loué  I  Vous  aurez  rempli  alors 
deux  nobles  buts.  D'abord,  vous  aurez  acquis  un  ami 
fidèle,  un  serviteur  dévoué  et  puis,  vous  lui  procurerez 
le  salaire  ordinaire  des  membres,  ce  qui  diminuera 
considérablement  les  sacrifices  que  je  fais  pour 
soutenir  ce  cher  enfant,  le  seul  d'entre  les  canadiens 
qui  ait  voulu  m'appuyer.  (Il  mange  un  morceau  d« 
dinde).  ' 

(1)  J.  G.  Barthe,  rédacteur  de  l'Aurore.    . 
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M.  Draper. — Mon  cher  monsieur  Viger,  vous  savez 
combien  je  vous  respecte;  eh  bien!  vraiment,  votre 
position  me  touche;  comment  pouvez-vous  demeui^er 
au  ministère  sans  avoir^të  élu  ? 

M.  Viger. — Et  vous  monsieur  ? 

M.  Draper.— Afoi,  je  ne  prétends  pas  à  la  vaste  popu- 
larité que  vous  reclamez  et  au  nom  de  laquelle  vous 
avez  dû  entrer  au  pouvoir. 

M.  Daly. — Le  fait  est  qu'il  n'y  a,  à  dii'e  vrai,  d'hom- 
mes populaires  dans  le  cabinet,  que  Tbônorable  procu- 
reur-général et  moi.  Quant  au  respectable  monsieur 
des  terres  de  la  couronne,  son  vote  en  fiweur  de  Sir 
Allan  N.  McNab  Ta  totalement  perdu. 

M.  Sherwood. — ^Moi,  je  prétends  que  Thonorable 
président  du  conseil  est  très  popu]aii*e.  Il  a  été  élu,  il 
y  a  quatre  ans,  à  l'unanimité  ;  or,  un  homme  qui  a 
possédé  la  confiance  publique  pendant  dix  jours,  peut  la 
posséder  pendant  dix  ans,  ergo,  Thonorable  M.  Viger 
est  très  populaire. 

Après  un  argument  de  cette  foi-ce-là,  on  boit  un  coup 
général. 

M.  Sherwood. — L'explication  que  nous  a  donnée 
l'honorable  représentant  des  grenouilles  de  Mégantic, 
est  certainement  très  bonne,  entre  nous,  mais  il  faudrait 
quelque  système  à  exposer  en  chambre,  pour  raccom- 
moder la  brèche  qu'a  faite  à  notre  réputation,  la  sortie 
de  M.  le  procureur-général  du  Bas  Canada. 

M.  Smith. — M.  Sherwood  pourrai  bien,  ce  me  semble, 
expliquer  ses  vues  sans  égard  aux  miennes  :  je  m'ex- 
pliquerai après. 

Le  Docteur  (se  levant  ;  il  tient  à  la  main  une  bon- 
teille  de  Champagne  et  un  verre). — Je  vais  vous  donner 
ma  théorie.  Supposez  un  instant  seulement,  que  vous 
êtes  l'honnête  peuple  et  moi  le  gouvernement  respon- 
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sable.  Je  débouche  la  bouteille,  pan  !  Voici  beaucoup 
(le  bruit,  d'agitation,  d'effervescence,  de  mousse;  ce  vin 
est  excellent  sur  mon  honneur  (il  boit)  Ne  le  trouvez- 
vous  pas  délicieux  ? 

Tous  les  autres  convives  ensemble. — Mais  nous  n'y 
avons  point  goûté. 

Le  Docteur. — C'est  égal  ;  je  possède  votre  confiance 
et  je  vous  dis,  que  c'est  du  vin  délicieux  ;  regardez 
comme  il  pétille.  (Il  boit  encore  un,  deux,  trois  verres.) 
Ne  trouvez- vous  pas  qu'il  a  un  goût  exquis  ? 

Tous  les  convives. — Mais  voilà  une  bien  n^auvaise 
plaisanterie  ;  vous  buvez  tout  le  vin  à  vous  seul  et  vous 
voulez  que  nous  le  trouvions  excellent. 

Le  Docteur. — Justement  ;  je  n'ai  pas  étudié  la  poli- 
tique moi,  je  passe  ma  vie  à  extirper  le  cancer  de  son 
excellence,  mais  il  me  semble  que  j'ai  vu  assez  de  vos 
manœuvres,  pour  voir  que  j'ai  deviné  juste  et  que  vou» 
administrez  le  gouvernement  comme  ceci.  (Il  boit  à 
même,  tout  ce  qui  reste  dans  la  bouteille,  puis  il  la  fait 
rouler  sur  la  table.)  Tenez  bon  peuple,  servez-vous 
maintenant  ;  vous  voyez  que  je  songe  à  vous,  que  je 
travaille  pour  vos  Intérêts.  Si  vous  voulez  goûter  de  ce 
doux  vin  quelque  jour  et  en  faire  goûter  à  vos  enfants, 
élisez-moi  encore  à  l'élection  prochaine. 

Les  convives  restent  stupéfaits  et  son  excellence  le 
gouverneur-général  rit  à  gorge  déployée,  en  faisant  des 
clins  d'yeux   significatifs  au  docteur  et  à  M.  Uigginson. 

M.  Viger. — Pourrais-jo  demander  à  M.  l'aimable 
docteur,  une  explication  de  son  énigme.  Accoutumé 
comme  je  le  suis,  aux  études  les  plus  sérieuses  et  les 
plus  profondes,  je  suis  peu  au  fait  de  ces  sortes  de 
charades. 

M.  Papineau  (son  cornet  acoustique  à  l'oreille). — Je 
crois  vraiment  qu'on  se  moque  de  nous  ;  si  je  pouvais 
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neulement  lo«  entendre  et  leur  parler,  je  diraÎB  ma  façon 
de  penser  A  tous  ces  faquins- là.  % 

M.  Daly  (se  dégri»ant). — Fîh  mon  Dieu  I  voilà  les 
deux  Canadiens  qui  prennent  la  mouche.  S'ils  allaient 
l'éi^igner  !  encore  une  crise  ministérielle  !  encore  un 
changement  do  ministère!  que  deviendrai-je  pour  le 
coup?  (Haut.)  Allons  vénérable  monsieur  Viger,  esti- 
mable monsieur  Papineau,  calmez- vous  ;  monsieur  le 
docteur  est  farceur  de  sa  nature;  il  n*a  point  voulu 
vous  insulter,  honorable  M.  Viger,  respectable  M. 
Papineau,  c'est  un  jeune  homme  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit, 
admirable  M.  Viger,  incomparable  M.  Papineau;  il  sait 
trop  ce  qu'il  doit  à  des  cheveux  blancs  et  h  des  cin- 
quante ans  de  services.  Vous  n'allez  point  résigner 
pour  cela,  j'espère. 

M.  Papineau. — Résigner,  et  pourquoi,  je  vous  prie  ? 
(A  part.)  Est-il  sot  cet  animal-là  !  croit-il  que  j'ai  plus 
envie  que  lui  de  quitter  mon  emploi  ? 

M.  Viger. — O  I  mon  cher  monsieur  Daly,  mon  cher 
ami  ;  je  sais  trop  ce  que  je  me  dois  à  moi-même  ;  je  sais 
trop  ce  que  je  dois  à  ma  patrie  ;  je  sais  trop  ce  que  je 
dois  au  chef  de  l'état  ;  je  sais  trop  ce  que  je  dois  à  mes 
collègues... 

M.  Daly  (ses  mains  tremblent,  ses  dents  claquent  les 
unes  contre  les  autres  ;  il  semble  en  proie  aux  plus 
violentes  appréhensions). — Ah  I  mon  Dieu,  le  coup  que 
je  craignais  tant  va  me  frapper!  le  vieil  imbécile  va 
résigner  et  tout  remettre  en  question.  (Haut.)  Mon 
cher  monsieur  Viger,  vous  que  je  regardais  comme  un 
père... 

M.  Viger  (continuant). — Oui,  je  sais  trop  ce  que  je 
dois  à  ma  souveraine,  à  l'humanité  toute  entière,  pour 
abandonner  le  poste  d'honneur  au  moment  du  danger  ; 
je  resterai  auprès  de  mon  gouverneur  jusqu'au  dernier 
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moment;    le  vent  furieux  des   factions;    la   tempête 
mugissante  des... 

M.  Daly. — Ouf  I  je  respire.  (Il  se  lève  et  va  se  jeter 
entre  les  bras  de  M.  Yiger  qui,  en  l'embrassant,  lui 
barbouille  le  visage  de  tabac.)  Que  je  vous  remercie 
pour  le  Canada;  vous  avez  par  votre  incomparable 
magnanimité  sauvé  la  patrie  encore  une  fois  ! 

Sir  AUan  N.  McNab. — (se  parlant  bas  à  lui-même.) 
Par  la  terrible  claymore  de  mon  trisaïeul,  j'aimerais 
bien  savoir  ce  que  veut  dire  cette  comédie-lÀ.  Vraiment, 
c'est  quelquefois  embarrassant  de  ne  point  savoir  le 
franç^ais.  Dois-je  prendre  ici  le  parti  de  M.  Vîger  ou 
de  M.  Baly  ?  Eh  I  au  fait,  qu'ils  s'arrangent  ;  l'un  est» 
un  d...  canadian  et  l'autre,  un  d...  irishman;  je  vais  me 
renfermer  dans  mon  apparence  et  les  regarder  faire  ;  la 
dignité  de  ma  tenue  me  tiendra  lieu  de  science  ;  hum  I 

M.  Smith. — Il  me  semble  messieurs,  que  nous  parlons 
beaucoup  trop  de  politique.  Nous  devrions  être  ici, 
pour  fêter  le  bonheur  dont  nous  jouissons  dans  ce  pays- 
ci,  depuis  l'heureuse  arrivée  du  meilleur  gouverneur 
que  le  pays  ait  encore  en  ;  (Sir  Charles  Metcalfe  salue 
de  la  tète.)  de  l'homme  le  plus  libéral,  (nouveau  salut 
du  gouverneur.)  de  Thomme  le  plus  doux,  (autre  coup 
de  tète  de  son  excellence.)  de  l'homme  qui  seul,  a  su 
découvrir  et  récompenser  le  vrai  mérite,  (nouveau  coup 
de  tête  de  son  excellence.)  de  l'homme  qui  a  ramené  la 
paix  et  l'harmonie  dans  le  pays,  en  accordant  sa  con- 
liance  à  ceux  de  ses  sujets  qui  estimaient  ses  vertus  à 
leur  juste  valeur  et  qui  étaient  prêts  à  sacrifier  tout 
pour  faire  prévaloir  ses  vues  I... 

M.  Shorwood  (interrompant). — Il  me  semble  que 
rhonorable  procureur  peut  dire  pour  lui-même,  qu'il  est 
prêt  à  tout  sacrifier  pour  iaire  prévaloir  les  vues  de  son 
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excellence.     Moi,  je  ne  partage  point  pareilles  doctrineH 
et  je  serais  bien  fôché  que  mes  collègues... 

M.  Smith. — M.  le  jeune  solliciteur-général  devrait 
être  plus  poli  et  ne  point  m'interronipre  ainsi,  lorsque 
je  parle  de  notre  digne  gouverneur. 

M.  Viger. — M.  Smith... 

M.  Sherwood.— Je  vous  ai  inteiTompu,  comme  j'aurais 
dû  souvent  vous  interrompra  en  pleine  chambre,  lorsque 
vous  débitez  des  doctrines  contraires  à  celles  que  des 
sujets  britanniques  doivent  avouer. 

M.  Vige^ — Mr.  Sherwood. 

M.  Smith. — (presque  hors  de  lui.)  Le  solliciteur- 
général  est  un  peu  jeune  pour  m'en  montrer  ;  s'il  veut 
me  donner  des  leçons  de  droit  constitutionnel,  je  lui 
donnerai  des  leçons  de  politesse. 

M.  Viger. — Mon  cher  monsieur  Smith... 

M.  Sherwood. — On  en  montre  aux  ignorants  à  tout 
âge;  monsieur  le  procureur-général  peut  hennir  s'il  le 
veut,  mais  ses  ruades  ne  sont  point  dangereuses.  Je  le... 

M.  Viger. — Mon  cher  monsieur  Sherwood... 

M.  Daly. — (tremblant.)     Vous  avez  raison  M,  Viger. 

M.  Draper. — Monsieur  Sherwood  a  raison,  les  doc- 
trines de  M.  le  procureur-général  sont  subversives  des 
droits  et  de  la  dignité  du... 

M.  Daly. — Vous  avez  raison,  M.  Draper  ;  tâchez  don« 
de  les  mettre  d'accord... 

M.  Papineau. — Eh  mais,  il  me  semble  qu'on  parle  un 
peu  haut,  de  quoi  s'agit-il  ? 

M.  Daly. — Vous  avez  raison  M.  Papineau,  de  quoi 
s'ajjitril  ? 

M.  Viger. — Mon  cher  monsieur  Daly...  votre  excel- 
lence. 
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M.  Smith. — (furieux.)  Me  parler  ainsi,  à  moi,  son 
Nupérieur;  si  son  excellence  ne  le  met  à  la  raison  Je 
résigne  et  le  pa^'s  ^'arrangera  comme  il  pourra. 

M.  Daly.-  (au  désespoir.)  Allons,  à  Tautre  main- 
tenant! en  voilà  encore  un  qui  veut  résigner  l  mai» 
quelle  maladie  ont  donc  tous  ces  gens- là  ? 

M.  Morris. — Le  procureur-général  pourrait  très- bien 
exprimer  ses  opinions  ici  et  je  reclame  pour  chacun  de 
nous  c^tte  liberté.  Quant  à  moi,  si  je  pensais  ne  point 
en  jouir,  je  ne  demeurerais  pas  une  minute... 

M.  Daly. — (éperdu.)  Allons  1  encore  de  jl'hui le  sur 
le  feu  I...  f 

Tout  le  monde  est  debout^  chacun  crie  et  menace.  Le 
gouverneur  fait  un  signe  approbatif  à  chacun  et  M.  le  Capi- 
taine Higginson  semble  au  comble  de  ses  joies. 

M.  Viger. — Messieurs,  mes  chers  et  honorables  mes- 
sieurs, la  plus  grande  harmonie,  la  plus  parfaite  una- 
nimité doit  régner  entre  nous;  sans  cela,  tout  gouver- 
nement libre  et  constitutionnel  devient  impossible  ; 
sacrifions  nos  petits  ressentiments  à  la  chose  publique  ; 
prenez  exemple  sur  moi.  Bien  ne  me  touche,  rien  ne 
m'émeut  ;  je  me  tiens  à  mon  poste  et  méprise  la  rage 
de  mes  ennemis.  (8ir  Charles  Metcalfe  approuve  de 
la  tête.) 

Sir  Allun  N.  MacNab. — Après  les  éloquents  discours 
que  vous  venez  de  prononcer,  je  crois  que  je  ne  puis 
mieux  couronner  votre  éloquence,  qu'en  proposant  un 
toast  auquel,  chacun  de  nous  je  n'en  doute  pas,  se  fera 
un  plaisir  de  rendre  les  honneura  : — A  notre  très-noble 
HOTE  I  puisse  V heureuse  entente  qui  existe  entre  lès  membres 
de  son  cabinet,  lui  donner  une  administration  forte,  qui  pitisse 
â  jamais,  défier  la  cabale  des  rébelles  et  assurer  au  pays^e 
gouvernement  respmsable  tel  qu'entendu  par  le  digne  repré- 
sentant de  Sa  Majesté  ditns  le  Canada  ! 
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Tous  les  convives  burent  cette  santé  et  se  rassirent, 
car  chacun  d'eux,  comptait  sur  cette  réunion,  pour  faire 
réussir  quelque  objet  particulier. 


S'il  vous  en  souvient,  lecteurs,  nous  avons  laissé  les 
aimables  convives  de  Son  Excellence  Sir  Charles 
Metcalfe  buvant  la  santé  de  leur  hôte,  après  une  scène 
des  plus  inconvenantes.  Je  vais  encore  une  fois  lever 
le  rideau  et  vous  faire  assister  à  cette  comédie  dont  les 
acteurs  font  rire  à  leur  dépens  plus  encore  que  ceux 
des  théâtres  ;  mais  ils  s'en  consolent  aisément,  en  son* 
géant  que  du  moins  ils  sont  mieux  payés  que  leurs 
confrères  et  qu'après  tout,  dans  la  comédie  du  gouver- 
nement c'est  le  public  qui  surtout  est  joué. 

Je  continue. 

M.  Daly  (^s' approchant  de  M,  Papiw^u). — Ah  mon 
Dieu,  quelle  scène  !  Quelles  peines  il  me  faut  prendre 
pour  entretenir  la  bonne  harmonie,  pallier  les  humeurs  ; 
cela  seul,  me  donne  plus  de  tourment  que  toutes  les 
affaires  de  mon  département  ! 

M.  Papineau — Hein  ?  Vous  voudriez  jiivîser  le  Canada 
en  département?  Ce  serait  très  judicieux  ;  ce  mode-là 
a  été  adopté  en  France  et  Ton  s'en  félicite  beaucoup. 
Mais  pour  le  moment  il  y  a  tant  d'autres  aifaires. 

M.  Daly. — Mon  cher  monsieur  Papineau,  nous  ne 
nous  entendons  pas. 

M.  Papineau. — Pardon,  pardon  ;  ce  ne  sont  que  de 
petits  nuages  éphémères;  j'espère  que  la  meilleure 
harmonie  régnera  désormais  parmi  nous.  Vous  savez 
que  l'union  fait  la  force. 

M.  Daly. — Eh  !  c'est  ce  que  j'ai  toujours  dit.  Voyez 
donc  où  nous  en  serions  aujourd'hui,  sans  l'union  des 
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deax  provinces?  Où  serait  notre  glorieuse  majorité? 
mais  je  ne  reviens  point  de  mon  troable  !  Ces  scènes- là 
m*époavantent,  roe  font  nn  mal  affreux,  me  boule- 
versent. Je  suis  sûr  que  j'en  ai  Tair  tout  bête.  Ne  me 
trouvez-vous  pas  bien  changé  ? 

M.  Papineau. — Non,  vous  roe  paraisses  toujours  le 
même. 

M.    Oaly. — Pourtant  je  me  sens  tout  altéré. 

M:  Papineau. — Vous  avez  soif?  Cela  se  comprend  ; 
les  discussions,  la  chaleur... tenez  voici  do  Texcellent 
vin  de  château  Margaux  très  raifraichissant. 

M.  Baly. — Ah  mon  Dieu  !  quel  supplice.  Que  cet* 
maudits  journalistes  sont  bêtes;  que  ces  gueux  de 
membres  de  l'opposition  sont  imbéciles;  ils  envient  ma 
position,  ils  croient  que  je  suis  sur  un  lit  de  roses  ! 
Hélas  1  que  je  suis  malheureux  de  n'être  pas  instruit  ; 
do  ne  savoir  écrire  passablement  ;  de  n'avoir  pas  de 
métier;  je  roe  mettrais  professeur,  clerc  de  bureau, 
éditeur,  commis,  forgeron  ;  je  n'aurais  pas  tant  de  tribu- 
lations I  mais  enfin,  n'ayant  pas  d'autres  ressources  il 
faut  bien  rester  ministre.  Jadis,  c'était  encore  une 
profession  qui  avait  ses  agréments  ;  mais  avec  le  gou- 
vernement respo{isable,  la  critique  des  papiers  publics, 
les  élections  contestées,  c*est  un  épouvantable  enfer... 

M.  Papineau. — Mon  cher  monsieur  Daly,  vous  con- 
naissez mes  idées  politiques  ;  je  sais  comme  vous,  que  le 
gouvernement  responsable  est  impossible  ;  mais  il  faut 
bien  faire  marcher  le  vaisseau  de  l'état.  Autant  ce 
pavillon -là  qu'un  autre  ;  si  nous  ne  l'arborions  point,  le 
peuple  nous  prendrait  pour  des  forbans.  Hé  !  hé  1  hé  ! 
(Il  rit.) 

M.  Daly  (dpart.)— Forban  I  que  veut  dire  ce  moi 
là  ?  C'est  probablement  quelque  synonyme  de  ministre 
irresponsable  ;  mais  il  ne  s'agit  point  de  cela.    Il  se  ùàt 
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taixl  ;  Son  Excellence  est  fatiguée  et  nous  n'avons  point 
encore  parlé  d'affaires;  il  faut  amener  la  conversation 
sur  l'essentiel.     (Haut.)     Messieurs  je  serais  d'avis... 

M.  Higginson  riant  aux  éclats  f  (II  a  l'air  un  peu 
échauffé.) — Ecoutez  I    Ecoutez  1 

81r  Allan  N  McNab. — Hear  1  hear  1  hear  ! 

M.  Viger. —  Quoi  I  quoi  !  dites-moi  donc  de  quoi  il 
s'agit.. .afin  que  je  puisse  donner  mon  opinion,  car  vous 
savez  messieurs  que  je  tiens  particulièrement  à  ne  rien 
décider  sans... 

M.  Draper. — Silence. 

M.  Viger.— Mais  je  réclame  un  droit... 

M.  Papineau. — Que  signifie  tout  ceci  ? 

M.  Viger. — Je  persiste... c'est  un  droit  que  je  réclame 
comme  sujet... 

M.  Higginson. — Silence,  écoutez  ;  M.  Daly  a  un 
avis.     Hear  I    hear  1 

Son  Excellence  lâche  un  éclat  de  rire,  mais  une  vive 
douleur  lut  fait  presqu'en  même  temps  jeter  un  cri. 

M.  Daly. — Eh  bien  !  messieurs,  je  serais  d'avis  de 
parler  un  peu  d'affaires.  Ne  pourrions-nous  pas  nous 
occuper  un  instant,  dQ  la  liste  civile  et  du  projet  des 
dépenses  que  nous  allons  proposer  au  parlement.  C'est 
là  un  sujet  qui  peut  ou  assurer  ou  renverser  notre 
pouvoir. 

Mr.  Viger. — En  effet;  de  temps  immémorial,  c'est  à 
l'état  des  finances  d'un  gouvernement  qu'on  a  reconnu 
)a  bonne  ou  la  mauvaise  administration  et  les  secousseï 
populaires  ont  généralement  pris  na'issance  à  la  suite 
de  mesures  ou  de  discussions  qui  touchaient  à  la  pros* 
périté  de  la  nation,  au  trésor  public. 

Un  aide  de-camp. — J'aimerais  bien  savoir  pourquoi  on 

appelle  j?tt6&'c,  un  trésor  auquel  ne  touchent  que  les  amis 

du  gouvernement. 
21 
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Le  Docteur. — Eh  I  mon  cher,  c'est  parceqtie  tout  le 
monde  y  verso  quelque  chose. 

L'aide-de-camp. — Tiens;  comme  j'étais  simple;  ce 
que  c'est  que  de  ne  poinV  étudier  la  science  du  gouTer- 
nement. 

M.  Smith. — M.  Daly  a  raison,  il  faut  s'occuper  de 
choses  sérieuses  ;  or,  il  n'est  je  crois,  rieii  de  plus  sérieux 
que  l'argent.  C'est  ici  qu'il  faut  du  tact,  du  jugement, 
de  la  prudence  et  l'habileté  la  plus  consommée  ;  c'est 
moi  qui  me  charge  de  cette  affaire- là.  Si  vous  le  per- 
mettez mes  chers  collègues,  je  préparerai  un  plan  et  je 
vous  le  soumettrai. 

M.  Yiger. — Il  me  semble  que  cela  m'appartiendrait, 
mon  expérience  et  mon  âge  me  donnent  ce  me  semble» 
droit  à  prendre  l'initiative  de  cette  mesure  importante. 
Sans  vouloir  mettre  en  doute,  chose  que  je  ne  me  per- 
mettrais avec  personne,  les  connaissances  de  mon  hono- 
rable ami  le  procureur-général  ;  je  dirai  que  la  jeunesse 
est  prodigue  ;  on  ne  connait  la  valeur  de  l'or  qu'an  mo- 
ment où  l'on  va  le  quitter.  Tenez,  moi  je  me  donnerai  pour 
exemple  ;  on  ne  se  fait  point  d'idée  des  sommes  que  j'ai 
gaspillées  jusqu'ici  et  cela  faute  d'expérience  ;  chaque 
jour  je  découvre  quelque  dépense  folle,  quelque  nouvel 
objet  d'économie.  Autrefois,  je  me  servais  de  mouchoirs 
de  poche  blanc  ;  eh  bien,  j'ai  découvert  que  le  lavage 
qu'ils  nécessitaient  en  sus  des  mouchoirs  de  couleur, 
équivalait  à  la  valeur  du  tabac  que  je  prends  ;  aussi,  je 
ne  me  sers  plus  que  de  mouchoirs  de  couleur,  de  sorte 
que  j'ai  pour  ainsi  dire  mon  tabac  pour  rien.  Les 
grandes  choses  peuvent  s'étudier  sur  les  petites  ;  or,  ce 
n'est  qu'avec  l'esprit  d'observation  le  plus  exercé,  qu'on 
peut  découvrir  les  objets  sur  lesquels  on  peut  exercer 
l'esprit  de  réforme.  Quant  à  moi,  je  réclame  la  faveur 
de  régler  les  dépenses  de  l'année  qu'on  va  prendre  et  je 
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puis  déclarer  que  je  disposerai  du  trésor  de  Tétat,  comme 
HÎ  c'était  poar  moi-même. 

M.  Daly. — Je  le  crois  bien  ;  eh  I  moi  aussi.  Il  me 
semble  pourtant  que  ce  travail  devrait  m*être  confié, 
comme  le  plus  ancien  des  ministres. 

M.  Smitb.— Ehl  pourquoi  cette  discussion.  Nous 
Bomioos  tous  animés  du  même  amour  du  bien  public; 
ainsi,  poui*quoi  ne  travaillerions-nous  pas  en  commun  ? 
Moi  je  déclare  d'abord  que  je  veux  alléger  de  tout  mon 
pouvoir  les  charges  publiques.  Je  pense  qu'il  est  urgent 
de  faire  des  réductions  considérables  dans  les  dépenses. 
Il  me  semble  que  l'on  pourrait  abolir  l'emploi  de  sollici. 
teur*général  qui  nous  donne  plus  de  tourment  qu'il  ne 
vaut;  la  besogne  pourrait  être  faite  par  les  conseils 
ordinaires  de  la  reine.  Ce  serait  une  économie  de  mille 
louis  ^sur  un  seul  officier  ;  mais  comme  cette  réduction 
compliquerait  considérablement  le  travail  du  procureur- 
général,  on  attacherait  à  cette  charge  pour  surcroit  de 
services,  dépenses  de  bureau,  etc.,  un  contingent  de 
qoinse  cents  louis,  en  sus  du  salaire  actuel.  Par  exemple 
le  procureur-général  ne  recevrait  rien  comme  conseiller 
exécutif;  autre  économie  de  cent  louis. 

M.  Viger, — Voilà  qui  est  très-sage  ;  il  est  vrai  que 
c'est  une  idée  que  j'ai  eue  depuis  loogtemps.  Il  n'y  a 
qu'une  <ïhose  qui  me  paraît  obscure,  c*est  l'addition  de 
quinse  cents... 

M.  Smith. — Les  frais  de  bureau  dépasseront  l'aug- 
mentation, j'en  suis  sûr;  je  vous  prouverai  cela  la 
plume  à  la  main,  Tannée  prochaine. 

M.  Viger. — C'est  bien  possible  ;  c'est  bien  possible. 
Après  tout,  il  n'y  a  que  l'expérience. ..en  toutes  choses... 

M.  Sherwood. — Voilà  bien  les  hommes  à  systèmes. 
Comment  M.  le  procureur-général,  vous  voulez  retran- 
cher mon  emploi  ;  je  conçois  qu'il  vous  gêne  quelquefois. 
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hem  !  mais  les  services  rendus  à  l'administration,  par 
un  simple  solliciteur-général,  quoique  moins  bien 
rétnbués,  ne  sont  pas  d'un  moindre  prix  que  ceux  d'un 
procureur... 

M.  Daly. — (à  part).  Allons,  voilà  la  querelle  qui^va 
recommencer.  Si  Ton  m'écoutait  on  fermerait  à  tout 
avocat  la  porte  du  conseil  exécutif. 

M.  Smith  à  M.  Sherwood. — Mon  cher  collègue  ne 
vous  effrayez  point.  Si  je  retranchais  votre  emploi  ce 
serait  pour  vous  en  donner  un  autre  plus  lucratif. 

M.  Sherwood. — Et  lequel  s'il  vous  plait  ? 

M.  Smith. — L'on  en  créerait  un  ;  rien  de  plus  facile. 

Le  Docteur. — Dites- moi,  capitaine  Higginson,  ce  que 
c'est  que  l'économie  politique. 

M.  Higginson. — C'est  la  science  qui  pourvoit  à  la 
meilleure  administration  des  états.  Mais  pourquoi  me 
demander  cela  J 

Le  Docteur. — C'est  que  je  croyais  que  M.  le  procureur- 
général  faisait  en  ce  moment  de  l'économie  politique. 

M.  Smith. — Une  autre  réforme  nécessaire  dans  le 
conseil,  serait  de  n'y  admettre  que  des  personnes  qui 
aient  pratiqué  comme  avocats  dans  les  cours  de  justice. 
Les  affaires  seraient  de  beaucoup  facilitées,  car  il  nous 
faut  prendre  plus  de  temps  pour  expliquer  entre  nous, 
la  légalité  d'une  mesure  qu'il  n'en  faudrait  pour  en 
étudier  le  fonds. 

M.  Daly. — Nous  ne  nous  accorderons  jamais  là- 
dessus  et  je  prétends,  moi,  que  l'on  doit  attribuer  nos 
éternels  différends  à  la  présence  d'hommes  élevés  dans 
la  chicane.  Mais  il  ne  s'agit  point  de  retrancher  des 
ministres.  Nous  avons  eu  assez  de  peine  à  nous  en 
procurer  quelques  uns  I  J'ai,  Dieu  le  sait,  adressé  assez 
de  lettres  dans  tous  les  coins  et  recoins  du  pays,  avant 
de  rencontrer  des  personnes  de  bonne  volonté  I 
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M.  Smith. — Ham.  Il  était  difficile  d'entrer  au  ministère 
avec  certaines  gens.     Hum  I 

M.  Baly. — Il  ne  s'agit  point  de  tout  cela,  mais  de 
faire  marcher  les  affaires  et  de  parler  de  la  liste  civile. 
Mot,  je  propose  ane  grande  réforme  ;  ce  serait  de  réduire 
le  salaire  de  tous  les  ministreë,  de  moitié... 

Messieurs  Papineau,  Sherwood,  Smith,  Draper,  Mor- 
ris,—Oh  1  Oh  1  Oh  I  Quelle  abomination  I  II  est  fou  1 
Il  faut  le  faire  résigner  1... 

M.  Daly. — Attendez  un  peu.    On   réduirait  de  moitié 
Jie  salaire  des  ministres,  mais  la  caisse  publique  se  char- 
gerait de  leurs  frais  d'élection,  de  voyage,  etc. 

Tous  les  ministres. — Bravo!  Bravo!  Hîpl  Hîp! 
Hourra  1  Daly  n'a  pas  souvent  des  idées  mais,  quand  il 
lui  en  vient,  elles  sont  bonnes.   A  la  santé  du  Mégantic  ! 

M.  Viger  (ci  parO- — Vraiment,  je  ne  me  suis  jamais 
trouvé  en  si  ennuyeuse  compagnie  ;  il  n'y  a  pas  moyen 
de  dire  un  root.  Tous  ces  hommes-là  sont  trop  jeunes  ; 
ils  ne  songent  qu'à  leurs  plaisirs,  qu'à  leur  vanité,  qu'à 
leurs  emplois  1  (Haut.)  Ah  !  ça  messieurs,  je  crois  que 
nous  avons  donné  assez  de  temps  à  la  table  ;  il  serait 
bon  de  nous  aller  reposer  afin  de  pouvoir  demain,  re- 
commencer nos  travaux  autour  de  la  table  du  conseil. 

Tous  les  autres  convives,  à  l'exception  du  Gouverneur 
Général  qui  digère  étendu  dans  son  fauteuil  et  semble, 
sans  en  penser  grand'choee,  écouter  ce  que  chacun  dit. 
— A  la  santé  de  Monsieur  Y iger  !  Vive  le  vénérable  M. 
Yiger  I  Puisse- t-il  toujours  présider  à  nos  travaux,  nous 
aider  de  son  nom  et  de  son  expérience. 

M.  Yiger  sourit  tour  à  tour  à  chacun,  se  lève  de  table 
et  sort  après  avoir  fait  un  profond  salut  à  Son  fixellcence, 
qui  lui  sourit  aussi  gracieusement  que  l'état  de  son 
visage  le  lui  permet. 
21* 
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M.  Smith. — Maintenant  que  notre  président  est  parti, 
me  sera-t-ii  permis  d'exprimer  une  opinion  ?  Knti-e 
nous,  je  crois  que  si  on  pouvoit  rengager  a  résigner 
toutes  les  difficultés  s'applaniraient. 

M.  Draper. — Je  pense  que  sa  position  est  inconstitu- 
tionnelle ;  sa  résignation  serait  vraiment  un  grand  bien 
pour  l'administration,  la  difficulté  serait  de  Vy  décider. 

M.  Smith. — Je  m'en  charge.  Je  vais  de  ce  pas  le 
suivre  et  le  préparer  au  sacrifice  que  nous  attendons  de 
lui.     (Il  sort,) 

M.  Daly. — En  voilà  un  par  exemple  qui  je  crois,  nuit 
bien  plus  à  l'administration  que  tout  ce  que  l'opposition 
pourrait  faire  contre  elle.  Avant  de  l'avoir  entendu  en 
Chambre,  je.  le  croyais  vraiment  bon  à  quelque  chose, 
mais  ses  discours  à  bocetà  bac,  ses  fanfaronnades  m'ont 
révélé  que  c'est  un   cerveau  creux  et  qui  plus  est  vide. 

M.  Sherwood. — Il  m'a  maintes  fois  donné  des  souleurs 
dont  je  tremble  encore  ;  je  ne  comprends  point  ce  qui 
^e  retient  parmi  nous.  Celui  qui  pourrait  le  décider  à 
renoncer  à  son  siège  au  conseil,  aurait  droit  à  la  recon- 
naissance de  tout  le  parti  auquel  j'appartiens. 

M.  Daly  (triomphant)  — Je  suis  votre  homme.  Serait- 
ce  là,  le  plaisir  de  Votre  Excellence  ? 

Le  gouverneur  ne  répond  rien  et  sourit. 

M.  Daly. — Qui  ne  dit  mot  consent.  Il  me  paiera  les 
peurs  qu'il  m'a  données.     (7/  sort,) 

M.  Papineau. — ^^11  me  paraîtrait  messieurs,  que  pour 
qu^une  administration  subsiste  et  acquiert  cette  forco 
sans  laquelle  elle  ne  peut  produire  aucun  bien,  il  faut 
que  tous  ses  membres  jouissent  également  de  la  consi- 
dération publique,  car  on  juge  des  uns  par  les  autres  ; 
or,  l'honorable  monsieur  qui  vient  de  sortir  est  privé- 
ment  un  homme  respecté  ;  mais  dont  le  caractère  publie 
ne  vaut  absolument  rien.     Il  a  vécu  avec  toutes   les 
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administrations  et  a  survéca  à  toutes  1  II  est  urgent, 
Bclon  moi  de  Télaguer,  tout  en  le  plaçant  d'une  manière 
convenable. 

M.  Draper,  Morris,  Sherwood,  Higginson. — Oui,  oui, 
Beul,  M.  Papineau,  vous  pouvez  voue  charger  de  lui 
faire  sentir  délicatement  et  comme  il  convient,  rem- 
barras de  notre  poRÎtion  avec  un  ministre  qui  doit 
partager  toutes  les  fautes  que  nous  reprochons  à  nos 
prédéeesseui*s. 

M.  Papineau.— J'y  cours.     (Il  sort.) 


Dans  mon  précédent  numéro  vous  avez  vu,  mes 
lecteurs,  que  M.  Viger  était  parti  pour  s'aller  coucher 
et  rêver  au  salut  de  la  patrie  ;  que  M.  Smith  était  parti 
après  lui,  pour  l'engager  à  résigner  ;  que  M.  Daly  s'était 
chargé  de  faire  résigner  M.  Smith;  enfin  que  M.  Papineau 
venait  de  sortir  pour  obtenir  le  même  sacrifice  de  M. 
Daly.  Vous  avez  peut-être  été  surpris  de  l'extrême 
trigauderie  de  messieurs  les  ministres,  qui  se  faisaient 
foix;e  compliments  en  face  et  se  déchiraient  en  arrière; 
allez,  ces  petites  libertés  que  l'on  prend  quelquefois  avec 
la  réputation  du  prochain,  ne  se  bornent  point  au  monde 
politique  et  vous,  mes  chères  petites  lectrices  qui  lisez 
ceci,  vous  avez,  j'en  suis  presque  certain,  plus  d*un  petit 
péché  de  cette  espèce-là  sur  la  conscience.  Ne  vous 
8ouvient-i]  point  d'avoir  fait  maintes  amitiés,  civilités, 
gracieusetés  à  telles  de  vos  amies  qui,  une  fois  absentes, 
n*étaient  plus  selon  vous  que  des  précieuses,  des  pie- 
grièches,  des  bavardes,  des  sottes,  des  ridicules  ?  Eh  ! 
tenez,  si  j'étais  ici  à  confesse,  je  vous  avouerais  avoir  fait 
de  fréquentes  escapades  de  cette  espèce-là  sur  la  fran- 
chise ;  d'oi!i  il  faut  conclure  que  nul  n*est  parfait  et  que 
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n'étant  point  parfaits,  none  devons  supporter  sans  trop 
murmurer  les  défauts  du  prochain  ;  ]ui  permettre  d'avoir 
quelques  travers  si  nous  voulons  nous  faire  pardonner 
les  nôtres  et  ne  point  employer  l'éclair  de  temps  que 
nous  passons  sur  cette  terre,  à  déchirer  nos  amis  à  belles 
dents,  comme  nous  ferions  de  meringues  à  la  crème... 
Mais  je  vous  disais,  il  y  a  un  moment,  que  je  ne  sois 
point  à  confesse  ;  vous  pourriez  maintenant  me  dii*e, 
que  vous  ne  me  payez  point  pour  vous  faire  des  ser- 
mons, que  vous  en  entendez  de  plus  beaux  et  de  moins 
chers  chaque  dimanche,  que  mon  devoir  est  de  vous 
conter  toutes  sortes  de  fariboles,  de  sottises  ;  de  vous 
montrer  les  ridicules  et  les  tricheries  de  ce  monde,  de 
vous  peindre  tous  les  fous  de  la  terre,  de  dévoiler  les 
méchants.  C'est  vrai.  Bevenons  donc  à  ceux  des 
ministres  que  nous  avons  laissés  à  table. 

M.  Higginson  (d'un air  sournois). — Ah!  voilà  tous  les 
étrangers  partis,  nous  sommes  à  présent  en  famille, 
parlons  un  peu  d'affaires  sérieuses.  Tous  ces  gens  du 
Bas  Canada  ont  des  idées  tellement  rétrécies,  qu'il  n'y  a 
point  avec  eux  de  gouvernement  possible.  Ils  n'ont  à 
la  bouche  que  ce  gouvernement  responsable  ;  quand  ils 
ont  dit  cela,  ils  croient  avoir  tout  dit. 

Un  aide  de  camp  — C'est  vrai  ;  c'est  comme  l'em- 
pereur de  la  Chine  avec  le  commerce  de  l'opium  ;  il 
n'en  dort  point.  Buvons  un  coup,  c'est  plus  con- 
fortable. 

L'autre  aide  de  camp. — ^Yraiment,  ces  gens-là  sont 
insupportables;  buvons  un  coup.  Il  me  semble  que 
quand  l'on  se  met  à  table,  c'est  pour  manger  ;  si  l'on  ne 
mange  point  il  faut  boire  et  non  pbint  parler  sans 
cesse  ;  j'en  ai  soif  pour  eux.     A  la    an  té  de  mi  lord. 

Tout  le  monde  boit. 

M.  Higginson  (cCun  air  encore  plus  sovmois), — Je  dîsaîfi 
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donc,  que  maintenant  que  ces  étrangers  du  Bas-Canada 
sont  partis,  nous  pouvons  parler  sans  crainte  et  nous 
consulter  sur  les  mesures  à  prendre,  pour  remplir  les 
vues  de  milord  Stanley  et  de  son  excellenoe  notre 
paternel  gouverneur. 

Un  aide-de-camp. — Oui,  il  faut  remplir  les  vues  du 
gouvernement  at  home,  {Il  remplit  tm  ffrand  verre  de 
brandy  qu'il  boit  aussitôt.) 

M.  Higginson  (jetant  un  coup^œil  de  mauvaise  humeur 
à  V aide-de-camp). — Je  crois  que  le  militaire  commence  à 
b'échauffer. 

L'aide-de-camp. — Oui,  hic  I  j'ai  chaud  comme,  hoc  ! 
comme  un  muletier  espagnol  qu'impatientent  ses  ânes, 
hec  I  et  je  bois  pour  me  rafraîchir,  hic  I  {Il  boit  un  verre 
de  brandy.) 

M.  Higginson. — Pour  arriver  à  notre  but  sûrement,  il 
nous  faut  agir  avec  beaucoup  de  ménagements  et 
d'adresse  ;  or,  voici  quels  sont  les  moyens  que  je  pro- 
poserais ;  écoutez-moi  je  vous  prie,  avec  la  plus  grande 
attention. 

Son  Excellence  dort. 

M.  Sherwood. — Par  respect  pour  son  excellence  ne 
ferions-nous  pas  mieux  de  nous  retirer  ?  Je  crois  que 
parler  d'affaires  aussi  sérieuses  sans  qu'elle  en  ait  con- 
naissance, me  semble  tout-à-fait  inconvenant. 

M.  Higginson. — Pardon,  pardon  ;  son  excellence  ne 
prend  pas  généralement  une  part  plus  active  au  gouver- 
nement ;  aux  Indes  et  à  la  Jamaïque,  c'était  moi  qui 
traitais  les  matières  les  plus  importantes.  Vous  pouvez 
considérer  ce  que  je  vous  dirai  comme  l'ezpresMon  des 
vues  de  son  excellence. 

M.  Draper  (hachant  la  tête). — ^Je  ne  sais  point  si  ces 
substitutions-là  sont  bien   constitutionnelles,  et  quant  à 
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moi,  j*ai  quelque  scrupule  à  parler  d'affaires,  concernant 
le  pays,  Hans  la  participation  de  son  excellence. 

Un  aide-de-camp  (jxnissant  de  gros  éclaté  de  rire,  mêlé* 
de  hoquets), — Ahl  ah  !  ah  !  ho!  hol  eh!  eh  1  en  voilà 
une  bonne  ;  des  scrupules  chez  un  homme  d'état.  Yoîlà 
qui  vaut  un  coupl  (Il  en  boit  deux.)  Si  le  bi*ave 
monsieur  Draper  avait  été  avec  nous  autres  à  Calcutta 
et  à  Kingston  de  la  Jamaïque,  sans  parler  de  Kingston 
du  Canada,  il  en  aurait  bien  vu  d'autres  I  hô  !  hô  I  hô  I 
des  scrupules  !  sur  ma  foi,  cela  vaut  un  second  coup  I 
{Il  en  boit  encore  trois,) 

M.  Higginson  (d^un  air  d'insinuation). — Mon  cher  mon- 
sieur Draper,  J'approuve  beaucoup  vos  hésitations  ;  ce 
sont  celles  d'un  cœur  droit;  mais  loraqu'il  s'agit  du 
salut  d'une  cause,  je  crois  que  tous  les  moyens  sont 
permis  ;  j'ai  vu  fréquemment  la  nécessité  de  violenter 
un  peu  la  justice  et  les  conventions  faites.  Eh  I  tenez,  si 
nous  n'avions  pas  mis  en  usage  quelques  moyens  qui 
n'étaient  point  tout-à-fait  d*accoi*d  avec  les  principes 
avoués,  avec  le  bon  sens,  avec  les  promesses  faites,  je 
vous  assure,  que  jamais  nous  ne  nous  serions  débarrassés 
des  anciens  ministres.  Vraiment  ces  gens-là,  avec  leur 
influence  et  leur  travail,  ils  étaient  capables  d'assurer  à 
per])étuité  le  gouvernement  responsable.  Sans  les  petits 
moyens  que  j'ai  eu  l'honneur  de  proposer  à  son  excel- 
lence, la  mission  dont  nous  avait  chargé  mi  lord  Stanley 
était  flambée  à  tout  jamais. 

Sir  Allan  McNab.—  Certainement,  certainement  ; 
quant  à  moi  je  considère  que  tous  les  moyens  sont  bons 
pour  chasser  des  affaires,  tous  ces  barbares  qui  ne  parlent 
que  français.  Je  vous  demande  s'il  n'est  pas  absurde, 
que  dans  une  colonie  de  notre  trôs  gracieuse  souveraine 
la  reine  de  la  (irande  firetagne,  il  soit  nécessaire  pour 
arriver  aux  honneurs  de  parler  la  langue  des  nfangeurs 
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de  gi'cnouilles  !  Parlez,  parlez,  monsieur  Higginson; 
diten-nous  ce  qu'il  faut  faire  pour  renverser  touM  nos 
ennemis.  (^Vh  des  aides  de  eavip  qui  se  balançait  sur  sa 
chaise  tombe  à  la  renverse  et  demeure  à  terre  sans  bouger,) 

Sir  Allan. — Ah  mon  Dieu  I    serait-il  blessé? 

M.  Higginson. — Non  non  ;  c'est  une  manière  qu'il  a 
de  sortir  de  table.  Continuons  notre  entretien,  nous 
n'en  serons  que  plus  à  l'aise.  Ces  militaires  n'ont  point 
l'habitude  des  affaires  délicates  et  ils  nuisent  a  ceux  qui 
veulent  s'occuper  sérieusement.  Pour  moi  je  vous  dirai 
donc,  qu'à  tout  prix  il  faut  nous  débarrasser  de  l'influence 
du  Bas  Canada.  Le  moyen  d'y  arriver,  est  de  dépopu- 
lariser autant  que  possible  les  hommes  de  talent  qui  y 
jouissent  de  la  considération  de  leurs  concitoyens.  Nous 
en  avons  perdu  deux  ;  les  autres  viendront  après.  Il 
faut  pour  cela  flatter  leurs  sentiments,  éviter  de  les 
taxer,  donner  quelques  petites  sommes  a  toutes  les 
institutions  charitables,  courtiser  les  membres  de  leur 
clergé,  mais  tuer  à  coup  de  coups  d'état  tous  les  hommes 
politiques  qui  viendront  sur  l'horison.  On  les  accepte 
puis  on  les  renverse.  Avec  cela,  on  gagnera  du  temps 
et  pendant  les  querelles  d'élections,  de  changement  de 
ministère,  on  laisse  créer  force  nouveaux  emplois,  qui 
naturellement,  augmentent  les  moyens  de  corruption 
du  gouvernement.  J'ai  ri  beaucoup  dans  mes  barbes,  de 
la  loi  pour  assurer  l'indépendance  du  parlement  qui 
assure  bien  davantage,  l'indépendance  de  la  couronne  ; 
car  après  tout,  pour  être  élus,  les  employés  doivent  con- 
server au  moins  les  apparences,  tandis  qu'aujourd'hui, 
ils  peuvent  jeter  de  côté  tons  ménagements  et  sont 
autant  d'influences  acquises  au  pouvoir  par  leurs  liens 
de  famille  et  les  ramifications  de  l'appât  des  emplois, 
qu^on  obtient  plus  souvent  ici,  sur  services  rendus  à  la 
couronne,  que  comme  la  récompense  de  vertus  civiques. 
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Sir  Charles  voulait  ne  point  sanctionner  cette  loi  ;  je  la 
lui  ai  montrée  60U.8  ce  point  de  vue  et  il  Ta  envoyée  en 
Angleterre  avec  mes  recommandations. 

M.  Draper. — Mais  il  me  semble  pourtant  que  les  ex- 
ministres ont  proposé  cette  loi  dans  la  meilleure 
intention. 

M.  Higginson. — Eh  1  sans  doute  !  Mais,  mon  cher, 
vous  devez  savoir  qu'en  politique,  on  se  trompe  bien 
plus  souvent  avec  de  bonnes  intentions  qu'avec  des 
mauvaises  ;  voyez  plutôt  la  loi  des  élections.  Sans  elle, 
le  gouvernement  était  ce  qui  peut  s'appeler  enfoncé  • 
mais  à  l'aide  de  la  vigilance  qu'il  a  déployée  nous  avons 
réussi,  au-delà  de  nos  espérances. 

Sir  Charles  ronfle. 

M.  Morris. — Eh  bien  !  je  pense  comme  monsieur 
Higginson,  qu'il  faut  employer  toutes  nos  forces  pour 
la  bonne  cause  de  son  excellence... 

M.  Higginson. —  Voilà  comme  je  l'entends.  Eh  bien  1 
mon  cher  M.  Draper,  c'est  sur  vous  que  je  fonde  tout 
mon  espoir.  Il  ikut  que  vous  nous  prêtiez  votre  appui  ; 
que  vous  entriez  par  quelque  moyen,  auquel  nous 
songerons  plus  tard,  dans  la  chambre  d'assemblée  pour 
y  défendre  nos  mesures;  nos  pauvres  ministres  sont 
aux  abois  et  pour  peu  que  les  choses  continuent  sur  le 
même  train,  nous  serons  lancés  dans  la  minorité  ;  et 
qui  sait  quels  désastres  entraînerait  un  semblable 
événement  ! 

La  porte  s'entrouvre;  M.  Papineau  entre  sans  brait 
et  arrive  près  de  la  table.  Les  convives  l'aperçoivent  ! 
tous  s'écrient  à  la  fois  :  Eh  bien  !  quel  succès  ? 

M.  Papineau. — M.  Daly  n'a  point  voulu  se  rendre  à 
mes  raisons  ;  il  veut  rester  ministre  et  se  nommer  lui- 
même  à  un  autre  emploi  ;  il  craint  qu'on  ne  lui  jOue 
quelque  tour.    Il  dit  qu*il  en  a  tant  vu  de  ce  genre-là, 
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qu'il  no  veut  point  entendre  parier  de  résignation  avant 
d'être  placé  à  son  goût.  Je  n'ai  point  insisté,  de  crainte 
de  le  rendre  populaire  par  une  démission  forcée. 

M.  Daly  entre  en  hésitant;  il  parait  tont-à-fait  dé- 
concerté.— Messieurs,  malgré  ma  persévérance,  mes 
insinuations,  je  n'ai  pu  obtenir  de  M.  Smith  cette 
résignation  que  j'ai  vainement  sollicitée;  il  dit  que  si 
on  veut  seulement  le  laisser  demeurer  au  ministère, 
quatre  ou  cinq  sessions,  il  apprendra  la  routine  des 
affaires  et  ne  redoutera  pas  un  adversaire,  fût-ce  sir 
Bobert  Peel  lui-même. 

M.  Smith  arrive  tout  essoufflé  et  fait  voler  la  porte 
devant  lui.—  Tout  est  perdu,  messieurs,  le  bonhomme 
Viger  veut  rester  ministre  ;  il  ne  résignerait  point  lors 
même,  que  son  excellence  le  gouverneur  lui-même  l'en 
prierait  ;  il  veut  qu'on  le  démette  par  une  ordonnance 
et  qu'on  lui  prouve  qu'il  a  démérité  de  la  patrie.  Après 
être  demeuré  dix-huit  mois  en  prison  pour  obtenir 
qu'on  le  juge,  il  déclare^qu'il  restera  ministre  pendant 
dix-huit  ans  pour  prouver  qu'il  n'a  point  trahi  ses 
compatriotes  en  acceptant  la  place  qu'il  occupe  aujour- 
d'hui.   Mais  le  voici  lui-même.  ^ 

M.  Viger  entre,  le  visage  baigné  de  larmes  et  court 
se  précipiter  aux  genoux  de  son  excellence  qui  s'évei  lie 
en  sursaut  et  comme  de  coutume,  ne  sait  ce  dont  il  s'agit. 

M.  Viger  (d'une  voix  entrecoupée  par  les  sangloté). — 
Votre  Excellence  ;  serait-il  vrai  que  j'ai  encouru  votre 
disgrfice  ?  je  n'y  survivrais  point... 

Le  Gouverneur  (te  relevant), — Non,  mon  cher,  mon 
fidèle  ami,  vous... 

M.  Viger. — C'en  est  assez  ;  je  crois  à  cette  première 
effusion  d'un  bon  cœur.  Quant  à  mes  collègues,  s'ils 
veulent  me  prêter  quelques  heures  d'attention  je  leur 
démontrerai... 
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M.  HigginsoD. — La  soirée  a  été  très  longue.  Son 
Excellence  doit  être  fatiguée  ;  la  part  qa*elle  a  prise 
aux  importantes  discussions  que  nous  avons  eues,  à  dû 
épuiser  ses  puissantes  facultés  ;  je  réclame  contre  la 
prolongation  de  cette  flte. 

Tous  les  convives  se  lèvent,  saluent  respectueusement 
Son  Excellence  qui  seri'e  affectueusement  la  main  fle 
M.  Viger  et  chacun  se  retire. 

Après  avoir  vu  ces  messieurs  manger,  nous  irons 
bientôt  les  voir  travailler. 


LA   MONTAGNE  EN   TRAVAIL  MIT  DU  MOINS 
AU  MONDE ''une  SOURIS. 

Nos  ministres  n'enfantent  rien  du  tout. 


Figurcmii-nous,  que  nous  sommes  en  la  salie  du  conseil 
exécutif.  A  la  tète  de  la  table,  nous  voyons  le  vénérable 
président  ;  il  passe  la  plus  grande  partie  de  son  temps 
à  offrir  sa  tabatière  à  ceux  de  ses  collègues  qui  sont 
assis  près  de  lui  ;  ces  prises  fréquentes  ont  pour  objet, 
de  faire  priser  les  services  du  distributeur  de  tabac 
Près  de  lui  est  M.  Daly,  qui  se  ronge  les  ongles  et 
M.  Morris  qui  taille  des  plumes.  M.  Papineaa  est 
debout  près  de  la  cheminée  ;  il  a  relevé  les  deux  pans 
de  son  surtout  pour  se  chauffer  plus  commodément  ;  il 
regarde  avec  un  œil  d'envie  et  de  regret,  une  pipe  qu'un 
valet  a  oubliée  sur  le  foyer.  M.  Smith  se  caresse  le 
menton,  fait    un    haut-Ie*corps  et  admire  son  ombre 


d'il  y  a  quarante  an».  335 

contre  le  mur.  M.  Draper  feuillette  d'un  air  soucieux 
le  journal  du  conseil.  M.  Robinson  trace  force  chiffres 
dans  un  carnet,  comme  s'il  essayait  d'arranger  des 
comptes.  Enfin  M.  le  greffier  attend,  la  plume  sur 
l'oreille,  qu'on  lui  donne  quelque  ouvrage.  C'est  le 
vénérable  président  qui  prend  la  parole. 

Le  Président.— Eh  bien,  messieurs  et  chera  collègues, 
c'est  au  moment  où  nos  ennemis,  où  le  pays  tout  entien 
font  entendre  contre  chacun  de  nous  mille  brûlantes 
clameurs,  qu'il  faut  montrer  notre  patriotisme  et  répon- 
dre à  nos  détracteurs  par  de  bonnes  actions.  Voyons, 
hfttons-nous,  que  nos  délibérations  soient  courtes  et  que 
nos  travaux  soient  longs,  comme  disait  son  érainence  le 
cardinal  de  Bichelieu  ;  vengeons-nous  par  un  grand 
nombre  de  bonnes  lois  et  faisons  taire  les  calomniateurs. 
C'est  ainsi  qu'en  agirent  Henri  quatre  et  son  respec- 
table ministre  Sully,  comme  j'aurai  l'honneur  de  vous 
le  raconter,  si  vous  voulez  seulement  me  prêter  quelques 
minutes  d'attention  ;  il  me  suffira  pour  cela,  de  retracer 
l'histoire  des  difficultés  que  dût  éprouver  le  digne 
monarque,  à  la  suite  de  la  crise  qui  précéda  son  avène- 
ment   Je  ferai  briller  à  vos  yeux... 

M.  Robinson. — (comptant  tout  haut)  Quatre  et 
quatre  font  huit,  et  cinq  font  dix-sept.  Qui  de  dix-sept 
ôte  dix-neuf  ne  peut,  emprunte  un  qui  vaut  dix  ;  dix  et 
dix-sept  font  vingt-sept  ;  qui  de  vingt-cinq  ôte  dix-neuf 
reste  huit  ;  je  pose  zéro  et  je  iPttiens  le  reste.  Eh  ! 
qui  diable  ose  dire  que  mes  comptes  ne  sont  pas  clairs  ' 
Aussi  clairs  que  de  l'eau  de  roche.  Gredins  de  radi- 
caux I  quel  tourment  ils  m'ont  donné  avec  leurs 
calomnies.  Si  seulement  mes  collègues  travaillaient 
comme  moi,  tout  irait  bien  ;  mais  ils  passent  leur  temps 
à  patauger  dans  des  lois  auxquelles  on  ne  comprend 
goutte,  tandis  que  moi,  je  procède  le  chiffre  à  la  main  ; 
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je   ne  vois  plus  que  des  chiffres,  j'y  rêve  toales  les 
nuits.    Au  moins  on  ne  me  fera  point  de  reproches. 

M.  Draper. — Voyons  messieurs,  procédons  par  ordre  ; 
où  en  sont  vos  mesures,  monsieur  le  procureur-général 
du  Bas-Canada? 

M.  Smith. — Eh  I  de  quelles  mesures  voulez-vous 
parler  f 

M.  Draper. — Parbleu,  des  mesures  importantes  que 
vous  devez  proposer,  car  vous  devez  surtout  en  présenter 
pour  je  Bas-Canada  où  nous  n'avons  pas  de  partisans  ; 
dans  le  Haut- Canada  nous  sommes  assez  bien,  car  nos 
gens  en  travaillant  pour  eux-mêmes,  font  notre  ouvrage  \ 
mais  avec  vous  il  n'en  est  pas  de  même. 

M.   Smith. — Je   proposerai   mes  lois  à   la  prochaine 

HOSSiOD. 

Tous  les  autres  ministres. — Quoi  !  pas  durant  celle-ci  ? 

M.  Smith. — Ah  ça!  me  prenez  vous  pour  un  automate 
à  fkire  des  lois  ?  Vraiment,  je  vous  trouve  singuliers  -de 
me  talonner  ainsi  ;  croyez- vous  qu'il  n'y  a  pas  assez 
des  Baldwin,  Ayiwin  et  des  Lafontaine  qui  sont  sans 
cesse  sur  mon  pauvre  dos.  L'un,  me  fait  des  questions 
par  des  motions  impertinentes,  l'autre,  me  montre  au 
doigt,  l'autre,  me  fait  le  poing.  Vraiment  si  cela 
(continue,  j'en  deviendrai  bête.  Je  suis  le  cheval  de 
travail  de  l'administration  ;  c'est  sur  moi  que  retombent 
tons  les  coups  ;  les  petits  enfants  courent  après  moi 
dans  la  rue;  à  la  chambre,  les  jeunes  membres  me 
regardent  en  souriant  et  à  peine  suis-je  dans  la  salle  du 
conseil,  où  je  ci*ois  me  reposer,  que  mes  collègues  me 
tourmentent  à  leur  tour,  comme  si  je  devais  à  moi  tout 
seul,  porter  tout  le  fardeau  du  pouvoir  ;  et  pourtant, 
sans  me  vanter,  hem  !  où  aurait-on  trouvé  un  procureur- 
général  si  je  n'étais  venu  au  secours  de  l'administration  ? 
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M.  Daly. — Il  ne  s'agit  point  do  nous  quereller,  mais 
de  travailler.  Toutes  les  lois  peuvent  bien  se  remettre 
à  une  autre  fois  ;  il  n'y  a  que  les  avocats  qui  s'occupent 
décela;  mais  la  liste  civile,  messieurs,  la  liste  civile; 
voilà  la  question.  To  he  or  not  to  6e,  comme  dit  Lord 
Byron 

M.  Draper. — Shakespeare  dans  Hamlet,  vous  voulez 
dire. 

M.  Daly. — Byron,  Hamlet  ou  Shakespeare,  n'im- 
porte ;  de  l'argent,  voilà  le  point. 

M.  Robinson.  Tout  cela  est  arrangé.  Mon  plan  est 
fait  et  rédigé;  je  vous  le  soumettrai  dans  quelques 
jours.  Je  paie  tous  les  officiers  publics,  les  pensions 
et  je  renvoie  en  masse  toutes  les  demandes  d'argent.  Il 
n'y  a  point  d'argent  dans  le  coffre  ;  bonne  raison 
j'espère.  * 

M.  Draper. — Comment  I  vous  ne  voulez  rien  accorder 
aux  amis  de  McNab,  par  exemple,  nous  sommes  perdus. 

M.    Robinson. — Il  n'y  a  point  d'argent  dans  le  coffre. 

M.  Morris. — Et  la  demande  de  mon  cousin  qui  a  fait 
élire  quatre  de  nos  partisans  ? 

M.  Bobinson. — Si  on  lui  donne  à  lui,  il  faudra  donner 
aux  autres.    Il  n'y  a  point  d'argent  dans  le  coffre. 

M.  Yiger. — J'approuve  hautement  la  ferme  résolution 

de  mon  collègue  Tinspecteurgénéral  ;  l'économie  est  la 

première  vertu  du  fidèle  financier.     Dites-moi,   avez- 

vous  songé  à  l'augmentation  de  loyer  que  j'ai  demandée 

pour  mes   maisons  ;  vous  savez  que  la  translation  du 

siège  du  gouvernement  a  donné  une  grande   valeur  aux 

propriétés  ;  or,  comme  j'ai  abandonné  les  cent  louis  que 

j'aurais  autrement  reçus  comme  membre  du  conseil,  il 

serait  injuste  de   me  faire  éprouver  d'autres  pertes; 

d'ailleurs,  une   bagatelle  de  quelques  trois  ou  quatre 

cent«  louis  serait  peu  de  chose  pour  la  caisse  publique. 
22 
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M.  Bobinson. — Je  ne  parle  point  de  cela  dana  mon 
projet  ;  mais  noas  prendrons  cette  petite  somme  sur  les 
contingents  des  travaux  publics. 

M.  Viger. — Avez-vous  songé  aux  demandes  que  j'ai 
faites  pour  mes  électeurs  de  Mégantic.  Il  est  de  la  pluH 
haute  importance  pour  le  gouvernement  que  je  tienne 
mes  promesses. 

M.  Eobinson. — Eh  1  je  n'en  vois  point  la  nécessité  ; 
il  ne  faut  pas  habituer  le  pays  à  trop  croire  aux  paroles 
des  ministres;  cela  deviendrait  un  abus.  Nous  ne 
pouri'ions  plus  ouvrir  la  bouche  sans  nous  compi*o- 
mettre. 

M.  Daly. — Oui,  oui,  tout  cela  est  t>el  et  bon  ;  mais  il 
faut  absolument  que  mes  électeurs  aient  l'argent 
pour  leurs  chemins,  leurs  ponts  ;  sans  quoi,  je  donne  ma 
démission  et  le  gouvernement  s'arrangera  comme  il 
pourra.  ^ 

M.  Smith. — Quoi  !  vous  resigneriez  t  embrassez-moi 
mon  cher 

M.  Daly.- -C'est-à-dire,  je  ne  dis  point  ça  ;  je  ne  vou- 
drais point  pour  une  bagatelle  comme  celle-là,  mettre 
le  pays  dans  une  nouvelle  crise;  mais  il  me  faut 
absolument  cet  argent-là;  il  y  va  de  mon  honneur... 

M.  Smith. — Qu'importe. 

M.  Daly. — Mais  il  y  va  de  mon  élection. 

M.  Smith. — Ah  I  c'est  une  autre  affaire.  Eh  bien  ! 
nous  dirons  à  notre  président  des  travaux  publics,  qu'il 
faut  qu'il  nous  trouve  quelques  milliers  de  louis  pour 
vous.  Savez-vons  que  c'est  une  magnifique  chose  que 
le  bureau  des  travaux  publics.  Parlez-moi  de  Lord 
Sydenham  pour  les  idées  lumineuses.  (Il  s'adresse  à 
Mr.  Papineau.)  Et  vous,  mon  cher  monsieur  Papineau, 
achevez-vous  votre  bill  d'éducation  ? 


/ 
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M.  Papineaa. — Oui,  oui,  j'ai  fini,  et  je  vous  assure 
que  ce  n'est  point  sans  fatigae  !  Ce  bill  de  M.  Morin 
était  long  en  diable  à  copier.  Et  vous,  vos  projets  de 
lois,  avancent-ils  ? 

M.  Smith. — Quelles  lois  ? 

M.  Papineau. — Eh  I  les  lois  que  nous  avon^  promises 
au  commencement  de  la  session. 

H.  Smith. — Mais  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 
Je  n'ai  pas  le  temps  de  faire  des  lois,  moi  ;  nous  en 
avons  bien  assez,  allez.  Je  crois  qu'il  faudrait  s'occuper 
d'en  rappeler  une  partie  ;  j'y  penserai  pour  la  session 
prochaine.  Pour  le  moment,  U  faut  que  je  m'occupe  de 
satisfaire  mes  bons  amis  les  braves  citoyens  de  Kissis- 
quoi.  Que  pourrais  je  faire  pour  eux?  (Il  se  gratte 
la  tête.) 

M.  Daly. — Qu'avez-vous  donc  qui  vous  inquiète,  mon 
cher  procureur  général  ? 

M.  Smith. — Je  cherche  un  chemin  de  bois  ou  de  fer 
pour  vos  électeurs  ;  car  enfin,  il  leur  faut  bien  quelque 
chose. 

M.  Daly. — Eh  bien  !  le  bureau  des  travaux  publics, 
mon  cher,  le  bureau  des  travaux  publics,  quelques 
milliers  de  plus  ou  de  moins  cela  ne  parait  pas  sur  un 
million  et  demi.  D'ailleurs  ces  gens  du  Haut-Canada 
ne  doivent  pas  tout  dévorer  ;  il  faut  qu'ils  nous  laissent 
quelque  chose. 

IC.  Smith. — Ils  dévorent  bien  ;  mais  avouez  aussi, 
qu'ils  votent  bien.  Où  en  serions-nous,  je  vous  le 
demande,  si  ces  gens-là  n'avaient  pas  pour  principes  de 
ne  jamais  s'attacher  aux  principes  ? 

Un  domestique  annonce  son  Excellence  le  Gouver- 
neur-Général. Tous  les  Conseillers  se  lovent  e(  un 
jnstant  après,  arrive  Sir  Charles  Ketcalf»,  qui  va 
prendi-e  la  place  qu'occupait  M.  Viger. 
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M.Viger. — Votre  excellence  ne  verra  pas  sans  plaisir, 
que  nous  avons  discute  les  hauts  intérêts  de  la  nation 
avant  son  arrivée,  afin  d'être  préparés  à  voter  immé- 
diatement, en  présence  de  votre  excellence,  les  mesures 
importantes  que  nous  lui  conseillerons  d'adopter, 
lorsqu'elle  aura  bien  voulu  nous  permettre  de  les  lui 
offrir  ;  car,  c'est  ainsi  que  nous  concevons  la  théorie  et 
la  pratique  du  gouvernement  constitutionnel  et  que 
nous  les  mettons  d'accord  avec  les  vues  de  votre 
excellence,  parceque,  selon  moi,  la  cordiale  entente 
entre  toutes  les  parties  intégrantes  du  pouvoir,  est 
l'essence  du  succès  et  quoique  Montesquieu  ne  soit  pas 
d'accord  là-dessus  avec  moi,  je  ne  maintiens  pas  moins 
que... 

M.  Draper. — Il  serait  plus  court  de  lire  simplement 
le  résumé  de  ce  que  nous  avons  arrêté  provisoirement. 

Son  excellence  fait  un  signe  de  tête  affirmatif. 

M.  le  Greffier  lisant  : — Il  a  été  décidé  à  l'unanimité 
par  les  fidèles  et  dévoués  conseillers  de  votre**  excel- 
lence, après  mûres  délibérations  et  considérations,  qu'il 
ne  serait  rien  proposé  d'important  de  la  part  de  l'admi- 
nistration durant  la  session  actuelle,  vu  l'opposition 
factieuse  que  les  ennemis  du  gouvernement  de  votre 
excellence,  font  à  tout  ce  qui  provient  de  quelqu'un  de 
ses  membres.  Il  a  été  de  plus  arrêté,  que  l'on  augmen- 
terait le  loyer  des  maisons  appartenant  à  l'honorable 
Denis  Benjamin  Viger  et  occupées  pour  le  service  de 
sa  Majesté.  Son  excellence  fait  un  signe  de  tète 
affirmatif. 

Le  Greffier  continuant  : — Il  sera  recommandé  au 
bui^u  des  travaux  publics,  de  dépenser  une  somme 
de  quinze  mille  louis  d'après  les  plans,  devis,  et  recom» 
mandations  de  Sir  Allan  N.  McNab. 


D*IL  r   A  QUARANTE  ANS.  341 

Son  excellence  fait  an  signe  de  tête,  en  grimaçant 
un  peu. 

Le  Greffier  continuant  :— Il  sera  recommandé  au 
même  bureau,  de  dépenser  une  somme  de  dix  mille 
louis  dans  le  comté  de  Mégantic,  sur  les  indications  de 
rhonorable  Dominique  Dalj.  Son  excellence  fait  un 
signe  de  tète  affirmatif  et  M.  Daly  rayonne  de  joie  ;  on 
le  croirait  assis  sur  une  fourmilière  et  on  pourrait  le 
voir  sous  la  table  compter  sur  ses  doigts. 

Le  Greffier  continuant  : — Le  même  bureau  dépensera 
cinq  mille  louis  à  Missisquoi,  entre  les  quatre,  vingt  dix 
électeurs  que  représente  Thonorable  procureur-général. 
(Signe  de  tête  affirmatif  de  son  excellence;  H.  Smitb 
est  rouge  de  colère  et  semble  tout  à  fait  piqué ,  il 
demande  à  M.  Daly,  pourquoi  on  ne  lui  accorde  pas 
autant  qu*aux  autres  et  celui-ci  lui  répond,  qu*il  suppose 
que  c'est  parceque  la  constitution  anglaise  n*est  pas 
écrite.     M.  Smith  se  mord  les  lèvres.) 

Le  Greffier  continuant  : — Le  même  bureau  dépensera 
des  sommes  n'excédant  pas  dix  mille  louis,  dans  les 
localités  du  Haut  Canada,  qui  ne  seraient  point  sur  la 
ligne  des  grands  travaux  déjà  commencés.  Il  recevra 
pour  cela,  les  ordres  des  honorables  ministres  de  votre 
excellence  qui  résident  dans  cette  section  de  la  province. 
(Son  excellence  affirme  de  la  tête). 

M.  Viger. — Il  est  une  certaine  quantité  d'emplois  à 
distribuer;  d'après  le  système  de  gouvernement 
responsable,  adopté  ici,  on  doit  n'écouter  que  les  pétitions 
des  partisans  du  pouvoir.  C'est  très-juste  ;  mais  parmi 
ces  derniers  il  est  encore  difficile  de  choisir,  car  ce  sont 
ces  gens-là  surtout,  qui  pétitionnent  pour  les  emplois 
et  il  faut  autant  que  possible  ne  les  point  désobliger. 

22* 
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M.  Daly. — Oh  !  il  n*y  a  pas  besoin  de  se  gêner  pour 
cela.  J'ai  mon  Dunkin  (1)  qui  tourne  assez  bien  les 
réponses  aux  candidats  rejetés.  Le  fin  mot,  c'est  de 
faire  vivre  ces  gens-là  dans  Tespérance  ;  il  n'y  a  rien 
dans  ce  monde,  comme  l'espérance  ;  sans  elle,  nul  gou- 
vernement ne  serait  possible.  (Son  excellence  fait 
deux  signes  de  tête). 

M.  Eobinson. — Passons  maintenant  à  la  considération 
des  fonds  secrets  ;  les  licenses  de  mariage,  une  partie 
des  amendes  que  son  excellence  nous  abandonne,  les 
biens  des  Jésuites,  peuvent  nous  donner  de  beaux  écus 
à  faire  rouler.  C'est  dans  ce  genre-là  qu'est  mon  fort  ; 
il  n'y  a  pas  besoin  de  rendre  compte  à  cette  imperti- 
nente Chambre  d'Assemblée. 

M.  Viger. — J'ai  mon  compte  à  produire  et  j'ose  croire 
qu'il  est  si  modéré,  qu'il  sera  voté  sans  discussion.  Il 
ne  se  monte  qu'à  la  bagatelle  de  dix-sept  cent  quinze 
louis  dix-sept  chelins  et  trois  pence  et  demi  ;  tenez,  vous 
pouvez  voir  ici  le  détail  ;  c'est  pour  la  pension  de  mon 
petit  Barthe,  des  subsides  pour  l'impression  de 
l'Aurore  :  comme  achat  d'encre,  loyer  de  ma  maison, 
papier,  changement  de  caractères.  Pour  ma  part 
de  rédaction,  je  ne  compte  que  trois  cents  louis  par 
an  ;  c'est  pour  rien  et  je  le  fais  seulement  pour  le 
bien  de  la  patr'e.  Il  y  a  quelques  louis  aussi,  pour 
voyages  à  Sorel,  à  St.  Ours,  envoi  d'émissaires  et  aussi 
les  frais  d'impression  de  ma  crise  ministérielle  qui  no 
s'est  pas  vendue  comme  je  l'espérais.  Si  j'avais  été  élu, 
j'aurais  bien  payé  tout  cela  de  pia  poche,    mais   n'ayant 

(I)  M.  Christopher  Dnnkin,  fat  plus  tard  député  à  l'Assem- 
blée LégrisIatÎTe  et  aux  Communes  avant  et  après  la  Confédération. 
II  fut  trésorier  de  la  province  de  Québec  de  1867  à  1869  ;  Ministre 
fédéral  (Agriculture)  de  1869  à  1871,  alors  qu'il  fut  fait  juge  de  la 
province  de  Québec. 
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pan  réussi)  il  est  juste  que  je  sois  remboursé  de  cette 
bagatelle.  J'ai  tant  perdu  par  la  translation  du  gou- 
vernement À  Montréal  :  je  paie  le  foin  pour  mon  cheval 
beaucoup  plus  cher,  le  prix  des  légumes,  du  bois,  des 
domestiques  a  tant  augmenté  que  je  m'aperçois  cruelle- 
ment de  la  différence  !  (Il  soupire.) 

M.Smith. — Mais  il  me  semble  que  l'immense  circu- 
lation de  V Aurore  devrait  couvrir... 

M.  Yiger. — Oui,  oui  I  cela  devrait  être,  mais  cela 
n'est  pas  ;  l'erreur,  les  préjugés,  l'ignorance,  que  sais-je, 
rintrigue...entîn  c'était  à  prendre  ou  à  laisser,  pas 
d'argent,  pas  d'Aurore,     (Il  soupire.)       * 

M.  Morris. — Oui,  oui,  j'ai  inspecté  ces  comptes  de  le 
Horreur  des  CanadaSj  et  ils  sont  corrects  selon  moi,  à 
l'exception  d'un  seul  item;  c'est  le  montant  porté 
comme  payé  par  M.  Barthe  au  docteur  qui  Ta  soigné,  a 
la  suite  du  duel  qu'il  a  manqué  d'avoir  avec  le  proprié- 
taire de  la  Minerve.  Ces  soins  sont  comptés  comme 
s'il  y  avait  eu  quelque  opération  chirurgicale,  tandis 
qu'il  est  notoire,  que  ce  monsieur  n'était  point  blessé. 

M.  Viger. — Je  vous  demande  pardon  mon  honorable 
collègue;  en  voulant  se  précipiter  derrière  la  porte  de 
sa  chambre,  mon  jeune  ami  s'était  cruellement  blessé; 
il  saigna  du  nez  pendant  plus  d'une  heure  et  le  docteur 
fut  obligé  de  lui  mettre  une  clef  froide  sur  la  nuque 
pour  arrêter  l'hémorragie;  cela  constitue  des  soins 
chirurgicaux  et  non  point  médicaux. 

M.  Morris. — Médicaux  ! 

M.  Viger. — Chirurgicaux  ! 

M.  Bobinson. — Médicaux  1 

M.  Smith. — Chirurgicaux  ! 

M.  Draper. — Médicaux  I 

M.  Daly. — Chirurgicaux  I  J'en  appelle  à  M.  Papi- 
n«au. 


>.4 
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M.  Papîneau.  (Qui  parcourait  attentivement  une  liasse 
de  journaux,  se  love  en  sursaut  à  cette  appellation) 
Si  j'ai  bien  compris  l'objet  de  la  discussion,  quelques 
uns  de  mes  collègues  s'opposent  a  l'introduction 
immédiate  de  ma  loi  sur  les  conseils  municipaux,  qu'ils 
voudraient  diviser  en  districts  collectifs  ruraux  au  lieu 
de  paroissiaux.  (M.  Daly  parle  dans  son  carnet  acous- 
tique) Ah  1  ah  1  ah  !  j*y  suis,  oh  !  chirurgicaux  sans 
aucun  doute  ! 

M.  Viger. — J'en  appelle  à  la  décision  du  conseil. 

Son  excellei^ce  demande  l'opinion  des  membres  et 
(M.  Yiger  ne  votant  pas)  les  voix  se  trouvent  également 
divisées.  Alors,  son  excellence  donne  sa  voix  en  faveur 
de  M.  Yiger  et  son  compte  est  adopté  sans  modiiScation. 
On  dispose  après  cela,  de  plusieurs  votes  d'argent  en 
fkveur  de  quelques  personnes  qui  m'ont  donné,  là-dessus, 
une  prime  pour  que  je  n'en  dise  rien.  Puis,  une 
discussion  assez  chaude  s'engage  sur  une  proposition 
de  M.  Baly,  qui  veut  accorder  une  récompense  de  sept 
mille  louis,  à  diviser  entre  ceux  qui  contribueront  à 
faire  sortir  l'honorable  T.  C.  Aylwin  du  parlement. 
Les  uns  veulent  qu'on  l'expulse  par  un  vote  de  la 
majonté  de  la  chambre  ;  mais  pour  y  réussir,  il  faut  que 
quelqu'un  se  charge  de  taquiner  assez  vivement  ce 
membre,  qui  n'est  pas  commode  à  manœuvrer,  {>our  le 
faire  se  compromettre  au  point  de  justifier  cette 
mesure.  C'est  à  qui  n'entreprendra  pas  cettç  t&cbe. 
M.  Smith  assure  qu'on  :ie  peut  réussir  qu'avec  l'aide  do 
l'orateur.  M.  Draper  pense  qu'une  fois  qu'il  aura  un 
siège  dans  la  chambre,  il  pourra  gagner  à  lui  tout  seul, 
le  prix  offert.  M.  Smith  dit  qu'il  n'en  croit  rien  ;  que 
si  les  talents,  les  connaissances,  la  fermeté  pouvaient 
déconcerter  ce  jeune  ancien  ministre,  il  y  aurait  réussi. 
M.  Daly  lève  les  épaules  en   signe  de  pitié.    M.  Yiger 


d'il   IC  A   QUARANTE  ANB.  345 

pense  qu'avec  la  presse  on  peut  tout  opérer  et  il  assure, 
que  si  Ton  veut  diviser  la  somme  en  question,  entre 
VAurore  et  le  Canadien  on  pourra  dépopulariser  M. 
Aylwîn  au  point  d'obtenir  sa  résignation. 

Mais  dit  M.  Draper,  je  ne  crois  pas  que  ces  deux 
feuilles  veuillent  louanger  l'honorable  membre  pour 
Québec  (qui  a  été  élu  contre  leur  gré),  au  point  de  le 
faire  haïr  par  ses  amis  et  partisans. 

— Eh  !  réplique  M.  Viger,  vous  ne  me  comprenez 
pas  ;  je  ne  veux  point  le  louanger,  mais  l'abattre,  par  la 
force  de  la  publicité  et  du  raisonnement  ;  quand  je 
devrais  prendre  moi-même  la  plume,  je  le  ferai  fuir 
dans  la  vie  privée  !  I 

M.  Draper  secoue  la  tête  en  signe  de  doute  et  ajoute  : 
il  était  plus  facile  de  vous  faire  entrer  au  parlement 
que  d'en  faire  sortir  M.  Aylwin  et  pourtantfkvous  n'avez 
point  réussi. 

M.  Viger. — Oh  I  mon  cher  monsieur,  les  choses  sont 
bien  changées.  Je  n'ai  pas  eu  l'appui  du  Can'tdien 
avant  les  élections,  parceque  les  apparences  étaient 
contre  nous  ;  mais  depuis  que  nous  avonjs  la  majorité, 
c'est  une  autre  affaire  ;  le  Canadien  est  avec  nous  ;  c'est 
moi  qui  vous  le  dis,  avec  nous,  corps  et  fime.  Il  s'est 
vendu  à  crédit  ;  c'est  à  nous  de  voir  à  le  payer  main- 
tenant; les  annonces  ne  suffisent  point;  il  faut  quelque 
chose  de  mieux.  Jadis,  je  croyais  au  patriotisme,  à  la 
reconnaissance,  enfin  à  rexcellenee  de  la  nature 
humaine  ;  mais  depuis  la  conduite  du  pays  à  mon  égard, 
j'ai  ouvert  les  yeux  et  j'ai  découvert  que  si  on  fermait 
les  églises,  qu'on  ouvrit  les  prisons,  qu'on  congédiât  les 
magistrats,  les  soldats  et  les  hommes  de  police,  la  nature 
humaine  ne  vaudrait  pas,  certainement,  la  nature  des 
tigres  et  des  lions. 
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M.  Daly. — D'après  le  profond  raisonnement  de  notre 
honorable  président,  je  crois  que  le  plus  court  moyen, 
.serait  de  nous  défaire  de  notre  ennemi,  par  le  moyen  de 
notre  excellent  ami  le  représentant  canadien  de  Mon- 
tréal. C'est  un  sabreur  au  pistolet,  allez.  Je  lui  en 
parlerai  et  p^ur  l'y  engager,  je  lui  promettrai,  s'il 
réussit,  l'argent  d'aboi*d,  car  le  solide  passe  avant  tout, 
puis  des  parchemins  de  chevalier,  pour  satisfaire  B«i 
nature  humaine. 

Tout  le  monde  applaudit.  Son  excellence  signe 
divers  papiers,  sans  les  regarder  et  la  séance  est  levée. 


PROliOGATION  DU  PARLEMENT. 


Son  excellence  le  gouverneur-général  a  prorogé  le 
parlement  provincial  samedi  dernier,  par  un  discours 
vraiment  d'honnête  homme,  (paroles  d'Aurore  1)  Nous 
ne  reproduirons  pas  cette  drôle  de  harangue,  notre 
journal  est  trop  grave  pour  cela  ;  nous  la  laissons  à  ces 
farceurs  de  journaux  sérieux.  Nous  allons  seulement 
rapporter  à  nos  lecteurs,  le  discours  que  fit  Lord  Met- 
calfe  à  ses  ministres,  immédiatement  après  être  revenu 
du  parlement. 

Son  excellence  est  arrivée  la  première  dans  la  chambi*o 
du  conseil  exécutif;  les  ministres  arrivent  tout  suant  ; 
ils  ont  couru  presque  tout  le  long  du  chemin,  pour 
tâcher  de  suivre  les  équipages  du  gouverneur,  mais  en 
vain,  les  chevaux  du  carosse  vice-royal,  ont  meilleur 
jarret  que  ceux  qui  sont  attelés  au  char  de   l'état.    Par 
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exemple,  ce»  derniers  coûtent  beaucoup  plus  cher,  ce 
qui  compense  les  choses,  à  la  façon  de  la  balance  du 

trésor  entre  le  Haut  et  le  Bas-Canada. 

• 

Son  Excellence. — Arrivez,  arrivez,  messieurs,  que  je 
vous  dise,  au  moins,  ma  façon  de  penser  après  Tavoir 
cachée  à  ces  représentants  que  la  peste  étouffe,  eux  et 
le  gouvernement  responsable  !  Ah  ça,  qu'est-ce  que 
cette  mauvaise  plaisanterie  qu'est  venu  me  faire  Sir 
Allan  N.  McXab  ?  II  avait  l'air  de  vouloir  me  mystifier 
avec  son  sermon  moitié  constitutionnel  et  financier  ;  il 
avait  l'air  de  nous  faire  une  charité,  en  nous  accordant 
les  subsides  qui  sont  votés  par  le  pailement  impérial, 
entendez  bien,  par  le  parlement  impérial  et  non  point* 
par  cette  mesquine  corporation  que  vous  avez  l'arro- 
gance d'appeler  un  parlement  provincial,  conduit,  par 
un  bureau  que  vous  avez  l'audace  d'appeler  un  ministère, 
un  cabinet  1 

L'hon.  Dominique  (à  part). — Ah  mon  Dieu  !  la  vieille 
histoire  qui  revient  !  Le  voilà  justement  comme  avant 
la  crise.  Sur  quelle  herbe  a-t-il  marché  aujourd'hui  ? 
Faudra-t-il  résigner  encore  une  fois?...  je  veux  dire, 
voir  résigner  encore  mes  collègues.  Ce  n'est  pas  moi 
qui  donne  ma  démission  il  est  vrai,  mais  c'est  tout 
comme. 

L'Hon.  Smith  (à  part).— Milord  a  l'air  fôché.  Qu'il 
ne  me  fâche  pas,  par  exemple,  car  je  donne  ma  démis- 
sion dès  l'année  prochaine. 

L'Hon.  Draper  (à  part). — Hélas  I  faut-il  recommencer 
à  batailler  ici  après  avoir  bataillé  là-bas.  S'il  nous 
reçoit  de  cette  façon-là,  je  résigne  et  je  passe  dans 
l'opposition. 

M.  Higginson  (qui  a  entendu  M.  Draper). — Calmez- 
vous,  ce  ne  sera  rien  ;  son  excellence  est  fort  inquiétée 
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aujourd'hui  par  son  cancer,  compliqué  d'une  attaque  de 
goutte. 

L'Hon.  Viger  (à  part). — Ciel  !  l'ingratitude  se  glis- 
serait-elle  aussi  dans  le  cœur  des  grands  ?  je  croyaÎH 
qu'elle  n'atteignait  que  les  peuples. 

L'Hon.  Papineau  (à  part). — Il  parait  qne  son 
excellence  n'est  pas  de  bien  joyeuse  humeur  aujourd'hui, 
mais  i;;a  se  passera  ;  et  puis,  si  ça  ne  se  passe  pas  aprôd 
tout,  cela  ne  fait  pas  grand'chose  ;  il  n'y  a  pas  ici  de 
rapporteurs  pour  les  journaux,  les  affronts  cachés  sont 
à  moitié  pardonnes. 

Son  Excellence. — Ah  çal  que  marmottez-vous  donc 
tout  bas.  tous  ensemble  ? 

L'Hon.  Dominique  (s'avançant  d'un  air  timide). — 
Milord,  les  paroles  de  Sir  Âllan... 

Son  Excellence. — Retirez- vous  I  comment  osez-vous 
paraître  devant  mes  yeux  après  votre  duel...  ? 

L'Hon.  Dominique. — Je  sais  mi  lord,  que  jai  commis 
une  faute,  mais  enfin  dans  la  position  où  j'étais,  que  me 
fallaitril  faire?... 

Son  Excellence. — Tuer  votre  adversaire. 

L'Hon.  Dominique. — Mais  milord... 

Son  Excellence. — Ou  vous  faire  tuer,  cela  eut  peut- 
être  mieux  valu  encore. 

L'Hon.  Dominique  (a  part). — Ah  mon  Dieu  1  je  suis 
mort.  Morfondez- vous  donc,  allez  donc  sur  le  champ  de 
bataille  pour  ces  gouverneurs... c'est  égal  il  ne  me  ftra 
pas  résigner;  on  verra  qui  de  nous  deux,  aura  le 
dernier  mot. 

L'Hon.  Draper. — Milord,  le  discours  de  Sir  Allan  N. 
McNab  qui  parait  avoir  tant  déplu  à  votre  excellence, 
lui  a  été  dicté  par  nous  mêmes.  Vous  savez  que  nous 
avons  une  si  mauvaise  réputation  en  fait  de  gouverne- 
ment responsable,   qu'il   fallait   bien,  en  terminant   la 
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Bession,  jeter  un  peu  de  poudre  aux  yeux  des  électeura, 
surtout  à  ceux  des  localités  qui  n'ont  pas  reçu  d'argent. 

Son  Excellence  («'apaisant). — Ah  !  c'est  une  autre 
affaire  ;  vous  auriez  dû  me  prévenir  de  ce  tour-là  qui 
en  eifet,  n'est  peut-être  pas  mauvais.  Pourtant,  si  vous 
m'aviez  consulté,  je  vous  aurais  peut-être  empêché  de 
faire  cela,  car  il  ne  faut  point  trop  parler  de  gouver- 
nement respont^able,  ni  faire  de  promesse»  pareilles,  car 
le  peuple  Rnit  par  prendre  cela  au  sérieux  et  l'on  a 
mille  peines  ensuite,  à  lui  faire  entendre  le  badinage. 
(Son  excellence  rit.) 

Tous  les  ministres  rient  du  bout  des  lèvres  :  eh  I  eh  I 
eh  I  eh  !  eh  !  eh. 

Son  excellence  tire  un  papier  do  sa  poche  et  se  mot 
en  devoir  de  le  lire  à  haute  voix  ;  derrière  elle  se  tient 
M.  Higginson,  qui  lui  souffle  les  mots  que  milord  ne 
peut  déchiffrer. 

"  Honorables  Messieurs^ 

**.  Enfin  la  session,  une  session  laborieuse,  est  ter- 
minée ;  les  subsides  sont  votés,  tout  l'argent  que  vous 
avez  demandé  a  été  accordé.  Bemerciez-moi  messieurs, 
car  sans  moi,  sans  la  part  active  que  j'ai  prise  dans  les 
affaires  du  pays,  en  dehors  de  mon  cabinet,  sans  les 
généreuses  charités  que  j'ai  prodiguées,  sans  les  précau- 
tions que  j'ai  prises  avant,  pendant  et  après  \^ 
élections,  où  en  seriez-vous  messieurs,  avec  une  opp<>r 
sition  forte,  unie,  habile,  vertueuse  comme  celle  que  le 
pays  a  envoyée  dans  le  parlement,  où  en  seriez-vous,  je 
vous  le  demande,  où  en  seriez-vous  ?  (un  verre  d'eau,  s'il 
vous  plait  !  )  Tous  les  ministres  se  précipitent  vers  la 
porte  et  crient  au  messager  : — un  verre  d'eau,  un  verre 
d'eau  pour  milord  I  Le  messager  arrive  le  chapeau  sur 
la  tète.    11.  Smith  renverse  le  chapeau  du  revers  de  la 
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main,  tandis  que  M.  Dominique  s'empare  du  platean  et 
du  verre  d'eau,  qu'il   va  présenter  A  son  excellence. 
Milord   boit,   puis  continue  : — ^'  Mais,  messieurs,   tout 
nVst  pas  accompli   encore.     Il   nous  reste  beaucoup  â 
faire  pour   l'an   prochain.     D'ici    à   l'automne,  il  noue 
faut  faire  des  efforts  incessants  pour  augmenter  notre 
majorité,  car  travailler  comme  nous  sommes,  est,   vouo 
le  savez,   impossible.     A  l'œuvre  donc    mes  amis,  en 
négliges  rien  ;    que  l'argent  que^  vous  vous  êtes  voté 
serve  à  plusieurs  fins  ;  que  dans  chaque  ville  on  soudoie 
les  plus  anciens  journaux,  qu'on  s'y  crée  des  influences 
par  tous   les   moyens;    il   ne  manque    nulle  part  de 
mécontents  et  de  traîtres  ;  commences  par  diviser  les 
rangs  libéraux;  ébranlez  les  masses;  jetez  la  discorde 
entre  les  représentants,   parlez  à  la  jalousie  des  uns,  à 
la  cupidité    des  autres,   promettez  tout  ce  que  vous 
voudrez  à  tout  le  monde  ;  il  y  va  de  mon  honneur  et  de 
votre  existence  comme  ministres.    Adieu,  messieurs,  je 
vous  reverrai   bientôt  et  nous  pourrons  nous  consulter 
sur  le  meilleur  moyen  d'atteindre  à  nos  vues.     "  Cons- 
tance, flnesse,  et  pas  de  scrupules;  telle  a  toujours  été 
ma  devise  dans   les  positions  difficiles  où  je  me  suis 
trouvé  jusqu'ici  ;  gravez  ces  mots  dans  vos  cœurs,  et 
avec  cela,  nous  pourrons  affronter  bien  d'autres  périls 
que  ceux  par  lesquels  nous  avons  passé  jusqu'ici." 

Son  excellence  sort  brusquement;  les  ministres 
s'entregardent,  s'essuient  le  front  et  sortent  sans  mot 
dire. 


Typographie  A.  Bdbbau,  170)  rue  t^parks,  OItewa. 
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